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MÉMOIRE 
Sur-  les   Càmphènes , 

Par  MM.  E.  Soobeiiiav  et  H.  Capitairb. 

Nous  employons  le  mol  Campliène  (1)  comme  exprès- 
sioo  générique ,  appliquée  au  groupe  formé  par  des 
huiles  essentielles  ,  dont  les  éléments  sont  le  carbone  et 
l'hydrogène  unis  dans  le  rapport  atomique  de  5  à  8 ,  et 
qui  possèdent  la  propriété  de  former,  avec  le  gaz  chlorhy* 
(Irique^  des  combinaisons  qui  sont  connues  sous  le  nomde 

»  li*  -  I   ■■  I      .1  I  I  I  .  I  .  I    .»!      ■  ■        I    ■  - 

(f)Gainplièiie  eatponr  nous  !•  nomgéaériqM  q«i  réunit  tontes  lesespi* 
oesC^US.  Nou^ppiiqaoBsla:termina|$oa«/ie  àtontes  celles  de  ces  huiles 
hjdrocarbonêes  qui  forment  une  combinaison  solide  ayec  Vacide  hydro- 
chlortq«e.  N^lus  employoÉt  la'  tefminaiièn  iléiM  poux  ctUtt  c(>ù^^»ni^?DX 
un  camp||ur«  Uq^qide». 


2  JOURNAL 

Camphres  arllficitls.'t  Iles  expériences  icoftnues  rattachent 
à  ce  groupt^  Ifesdtoce^cle  tAr^eblliine  ^  llmile  volatile  de 
citron  et  probablement  celles  des  autres  hespéridées,  Thuile 
YolatUar  d#  (^ahu  ,  et- probablement  cellesrde  genièvre  et 
de  potf^ei  ai|ftc||iellesr  A£  Dumas  si  trouvé  Jà^  iliéaae  com- 
position :  enfin  ,  M.  Ettling  a  signalé  deux  huiles  pareilles 
dont  Tune  fait  partie  de  l'essence  de  girofle  et  l'aulre  de 
lessence  de  valériane. 

r  '  No9  emiixstiêbtfneesr  sur  la'  tonstilufioii'itaÎQléciilairef  de 
ces  huiles  sont  peu  étendues.  M.  Dumas  nous  a  appris 
que  les  capacités  de  saturation  des  huiles  de  térébenthine 
et  de  citron  sont  fort  dilTérfntes.  âes  expériences  condui- 
sent h  admettre  pour  la  première ,  la  formule  G^  H*",  et 
.  pour  la  seconde  la  formule  C^  H^\  JVI.  Blanchet  a  prouvé 
de  plus  que  l'essence  de  copahu  fournit  un  camphre  qui 
a  la  même  composition  que  celui  de  citron.  Nos  propres 
recherches  sur  les  huiles  volatiles  de  Tordre  des  Gam- 
phènes  ajouteront  des  faits  importants  à  Thistoire  de 
ces  corps  rendus  déjà  si  intéressants  par  les  recherches  des 
habiles  chimistes  qui  nous  ont  précédés. 

Essençe^de  Térébenthine. 

La  composition  de  ta^onifainaiëoii  solide  d  acide  hydro- 

chlorique  et  d'essence  de  térébenthine  qui  porte  le  nom  de 

camphre  artificiel  a  été  parfaitement  établie  par  M.  Dumas; 

'^  mais  tandis,  que  ^et  habile  chiriiiste  pen3e  que'  i'kuilè  de 

'  térébenthine  peut  être  entièrement  convertie  en  camphre 

solide,  les  observations  des  autres  chimistes  qui  se  «ont 

occupés  de  ce  sujet,  et  dans  ces  derniers  temps  ceHésde 

''IHM.  Blanchet  et  Sell,  seraient  de  nature  a  faire  «foire 

•'^ue  retfsence' ibufoit  «en  même  iemp»  tme^ràtadbiiiaiBon^ 

^solide  et  une  crotabinàiàoii  liquidé.  Rem$rq;ùons  en  otitre 

j  qu^^tandtA  que  frhutle:qui  Csiil^parliede'  laccMubînasèon 

solide  (camphèQe)^  est  considérée  par  MV'Blati^lt^'^eMitme 
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Jibaile  «ueMiélle? ell^mâme,  MM.JHBliehei  et  SeU  lui 
câUribtteiki'dé»  t>ti0pii«tés  difiérenlefli  et  €»  pàFiicalieV  un 
-autie  ^int  d^ébuUiiîen. 

'.  '  H'QM  a^ons  bien  de»  fiMS  traité  Tettettcede  térébeiilhiiie 
par  le  gai(  Ivj^xwhlonque ,  et -dans  aucune  «péiaiionnous 
n'avons  vu  l'essence  se  transformer  coïkipléttmient  eucam- 
'fkr^  ftolide^  L'exitftenoe  d'uo'^aniphre  lk|uidedfrtéicben- 
'4hine  D^eat  done'pàs  douteuse  pour  mnis  ;  et  si  l'on  admet 
■  aveeM.  Dumas  que  isertaiite>huil6de  tétcbeathineiouque 
l'huile  de  térébeutbîne'^danS'OertaÎDea'eftrcooslances^  se 
.«on^ettit4out  èDtiéreen«am)>hre  solide^  il  restera  toute- 
tIoîs  établi  que- x'est  le  «cas  exceptionnel  ^  et  que  presque 
'tpujdurd  au^  tooins-on  obtient  en  même  tempaune  com- 
•  bkiaiéon  solide  et  une'OomlUnaisou  liquide. 
'  On  ne  sai  t  tieu»  ^  potfitif :  su»  la  ooiiifMiiion  de  cecam- 
phre  liqui^ej  MM.  Blanchet  et  Sell,  considérant  que  l'es- 
aeuoe  de  térébenthine  et  J'huile  particulière  qui  fait  partie 
de  son  camphre  solide ,  ont  une  même  composition  ^  en 
ont  déduit  cette  conséquence  que  la  base  du  camphre  li- 
quide devait  aussi  avoir  une  composition  semblable  :  ils 
n'ont  fait  d'ailleurs  aucune  expérience  pour  s'en  assurer  ; 
ils  n'ont  pas  non  plus  déterminé  quelle  quantité  d'acide 
chlorhydrique  ce  camphre  liquide  pouvait  contenir. 

Pour  préparer  lé  camphre  liquide  de  térébenthine,  nous 
^ons  traité  à  la  majuérerordiDaire'par  l'acide  hydrochlo- 
rique  de  l'essence  de  térébenthine  qui  avait  été  rectifiée  et 
séchée.  Après  avoir  séparé  le  camphre  soUde,  la  partie  li- 
quide qui  contenait  un  grand  excès  d'aotde  hydrochlori- 
que,  fut  chauffée  pendant  quelques  instants  au^bain-^ma- 
rie ,  puis  repoi^ée  au  frais ,  '  où  elle  laissa  déposer  une 
nouvelle  quantité  de  camphré  solide.  Le  camphre  liquide 
fut  alors  satuçé  avec  de  la  craie  en  poudre  (  il  en. faillit  fort 
:pen)rp«itil<fut  taav  euecessiTemest  «ne  première  fois 
'  dans  un  ihélange  féfrîgérânt  à  4  dégrés. aù-de&^(>v)L%  die 
^MisQ^'iet.ImHfM9eàmdeJoi&À  nnr  fffimyoBUftnniiAr  "     1^ . 
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'  Chnqae  refroidtssenient  défermina  le'dépAt  d'une  nou- 
velle quantité  de  camphre  solide.  Le  liquide  froid  ayail  une 
oonsistancedemi-8yrupeuse;mais  reporté  à  la  chaleur  am- 
.biàntede  iS'à  18  déférés»  il  reprit  une  grande  fluidité  ; 
^€n  cet  état,  il  retenait  certainement  du  camphre  solide  , 
-qui  y  es t  fort  soluble. 

Nous  avonaanàljsé  ce  camphre  liquide  :  celui  qui  a  servi 
à  njotre  analyse  avait  été  dissous  dans  deux  fois  son  volumie 
.dakool,  blanchi  par  du  charbon  animal  purifié,  précipité 
>par  l'eau,  et  enfin  séché  par  le  chlorure  de  calcium. 

■'  0,452''  de  camphre  liquide  de  térébenthine  ont  été  vola* 
:tilisés  lentement  ii  travers  un  tube  de  verre  plein  de  chaux 
-vive  cbaufiee  au  rouge.  La  chaux  dissoute  dans  l'acide  ni- 
trique faible  et  précipitée  par  le  nitrate  d'argent,  a  fourni  : 
-tjilorure  d'argent  0,866^  d'où  chlore;  0^092*^,'  ce  qui  donne 
-pour  100  de  camphre  liquide,  chlore,  19,99^. 

Deux  analyses  ont  été  faites  par  lechromate  de  plomb  (1), 
:0,313fl'' de  matière  ont  fourni  : 


d'où 


Adde  carbonique.  0,787 

£aa 0,374 

Carbone 0,31^  69,60 

Hydrogène.   .  •  .    O,o3o4  9.69 

Chlore*    «  .  .  •  .          •  »  00 fil 


100,00' 

*   *  Dans  une  autre  expérience,  0,886»'  de  camphre  liquide 
•ontdoûiQé  : 

"'  Acide  carbonic^ie.  ....    0,9916  ^m. 

Ean.  .  •  .  • •  .  O0S26  gram. 


!.. 


-.Doù, 


Carbone 0,37$  7>i^4 

Hydrogène.  .  .  .  0,036  9,36 

Chlore »  1940 

I           pi  II  1^1  11 


(  i  )  Dans  cet  e^pérmoet  eowa»*  «Uns  tontes  celles  qai  nÛTront,  Tap- 

Ipareil  à  boulfs  de  -M.  Liébtg  était  suifi  par  an  petit  t«be  à  chlorare  de 

'ca/c/am,  iicint'Vaagiiientation  de  poids  ëtiait  reportée  â  Tacide  carbo- 

jj^9^''Oa.éoin!tii^*ptbé  iaTsilt  de'Iftiie 'fatMi»  l^ir^dsai'  rappartil. 
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C'est  la  même  composition  que  celle  du  camphre  solide 
de  térébenthine ,  d'où  il  faut  conclure  :  1^  que  la  bâte 
du  camphre  liquide  est  formée  des  mêmes  éléments  que 
I  essence,  et  qu'ils  sont  unis  dans  le  même  rapport  ;  2^  que 
cette  base  du  camphre  liquide  a  la  même  capacité  de  satu- 
ration que  l'huile  qui  est  unie  à  l'acide  chlorhydrique  dans 
le  camphre  solide  de  térébenthine.  On  peut  déjà  admettre, 
d'après  les  propriétés  comparatives  de  l'un  et  de  l'autre 
camphre ,  que  si  leurs  bases  ont  la  même  composition  ato< 
mique,  elles  ont  au  contraire  une  constitution  moléculaire 
différente. 

La  base  du  camphre  solide  est-elle,  comme  la  pensé 
M.  Dumas ,  Tessence  de  térébenthine  elle^même^  ou  faut*  • 
croire ,  avec  M.  Blanchet ,  qu'elle  a  des  propriétés  difTé  * 
rentes  ? 

Pour  éclaircir  ce  point ,  nous  nous  sommes  occupés  de 
comparer  Fhuile  retirée  du  campure  solide  et  l'essence  de 
térébenthine  rectifiée.  Nous  avons  préparé  ce  corps  au 
moyen  de  la  chaux ,  en  profitant  de  Texpérience  de  M.  Op* 
permann  à  ce  sujet  ;  seulement  nous  avons  eu  recours  à 
un  procédé  plus  commode  que  celui  de  notre  devancier. 
La  chaux  vive ,  provenant  de  la  calcination  de  l'bydrate 
et  disposée  en  fragments  ,  remplissait  un  tube  de  verre  > 
et  celui-ci,  pénétrant  par  deux  tubulures  latérales,  traver- 
sait une  caisse  longue  en  tôle,  et  s'y  trouvait  recouvert  par 
de  l'huile.  On  entretenait  une  température  de  195^  à  200  ; 
degrés,  et  le  camphre  réduit  en  vapeur  traversait  lente- 
ment la  chaux.  Par  ce  moyen ,  la  décomposition  était  ac- 
célérée ,  mais  il  était  toujours  nécessaire  défaire  passer  le  - 
camphre  à  plusieurs  reprises  sur  la  chaux  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  fût  complètement  dépouillé  d'acide  chlorhydrique. 
Nous  donnons  au  corps  ainsi  préparé  le  nom  de  térébéne. 
Cest  lecamphène  de  M.  Dumas,  c'est  le  dadyl  de  MM.  Blan- 
chet etSeU. 

Le  térébéne  pur  séché  avec  le  chlorure  de  calcium  bout  à  '.. 


6(  iouvn^hi 

155^  €;  ;  son' point  d-ébidlition  estieonsAantet  c'est  seule^ 
ment  *y  ers  la  fin*' de  la  distillation  que 'Fan  voit  lé  mercure» 
s'élerer  un  'peu  plus  dans  le  thermomètre.^  L'huile  volatile  ' 
de  térébenthine  qui  avait  servi  à  lapréparationde  ce  téré-  ^ 
bine  s'est  comportée  absolument  de  même;  nous  ajoute^  • 
rona^ue  là  densité  du  térébène  est  la  même  -que  celle  de  < 
l'essence  4e  térébenthine  rectifiée,  et  que  aa  vapeur^  comme  > 
M;' Dumas  l'avait  reconnu  avant  nous,- a  une  pesanteur 
spécifique  aanblable  à  celle  de  l'essence;  On  n'aperçoit  de  ^ 
difl^rence  entre  les  deux  corps  qu'une  légère  modification  . 
dans  l'odeur.  On  aurait  pu  croire  que  cette  modification  > 
dans' l'odeur  de  Fessence  était  le  résultat  de  la  température 
qu'elle  avait  éprouvée  lors  de  sa  séparation ,  mais  nous 
avon»  fait  passer  de  l'essence  de  térâ>enthine  en  vapeur  ' 
sur  de  la  chaux ,  à  une  température  de  200<*,  et  elle  n'a 
éprouvé  aucunchangeaMnt.  >■■ 

En  considérant  l'extrême  analogie  du  dérébène  et  de   • 
l'huile  volatile  de  térébenthine,'  on  n'est  «pas  sutpris  que  • 
M.  :Dumas  ait  admis  l'identité  de  ces  deux  corps*,  d'autant  ' 
plus  qu'il  à  vu  le  térébène  reprodiurele  èamphre  artificiel 
parl'ddtion  du  gaz  chlorhydriqtie. 

TS&as  avons  à  notre  tour  étudié  cette  reproduction  du  ' 
camphre  solide 'au  moyen  du  térébène^  mais  ici  encore  , 
nous  l'avons  vu  se  comporter  toujours  comme  l'essence  de 
térébenthine ,  c'est-à-dire  former  en  même  temps  du  cam- 
phre solide^  du  camphre- liquide  et  une  matière  brune  ' 
plus  ou  moins  abondante.  ' 

Le  térébène,'  avec  une  même 'Compo^ion  chimique^ 
une  même  capacité  de-saturation^  difiiàre essadiielhfment  ' 
de  iessence  de*  térébenthine  par ^sa  constitution  moléca*  - 
laire ,'  comme  le  prouvent  leS'observa tiens  que  nous  allons 
rapporter.  On  se  TBppelleque  M.-Biot  «  constaté  que- l^es- 
sence  deiérébent)iine  dévie  à  gauche  les-vayonsdedumière  * 
polarisée,  et  qu'elle  conserve  cette  propriété  sans  aucune  ' 
altéMtion  dans-  le  camphre  solide-,  eekn-oî  tiyant  tm.  pou^ 
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Toir  de. rotation  doaA  la  ^direction  et.  J'intensilé  sont  ea  r 
par£iU  rapport,  avec  la  proportion  d'essence  qui  y  est  cou-  • 
tenue.  M.  Biot  avait. constaté  en  outre  que  ce  pouvoir  était 
considérablement  affaibli  dans  un  échantillon  de  térébène  . 
qui  lui  avait,  été  remis«  .Nous  avons  dirigé  nos  expériences 
dans,  le  même  sens;  toutes  ont  été  faites  au  collège  de-. 
France ,  et.  sous  la  direction  bienveillante  de  M.  Biot.  En  -i 
voici  les  résultats  : 

L'essence  de  térébenthine  oonservedanslecamphre  solide 
le  pouP7cir  de  rotation  qui  lui  est  propre  ;  elle  entre  dans  la 
combinaison  .sans  éprouver  aucun  changement  dans  soo'  • 
état  moléculaire.  Mais  vient-on  à  décomposer  le  camphre  . 
solide  par  la  chaux  »  le  térébène  ou  l'huile  volatile  qu'on  , 
obtient,  n'a  plus  aucun  indice  appréciable  de  rotation  : 
c'est  un  corps  nouveau  avec  une  constitution  moléculaire  , 
différente;  ce  n'esJLpas l'essence  régénérée. 

Si  M.  Biot  a  trouvé  dansées  premières  expériences  que  . 
le  térébène  conserve  une  partie  du  pouvoir  de  rotation  de  . 
l'essence  de  térébenthine ,  c'est  que  son.  observation  a  été- 
faite  sur. un  produit. qui  contenait  du  camphre  solide^ 
non  décomposé.  Nous  avons  pu  ,  en  effet ,  en  opéraot^ur  . 
ce  même  échantillon  >,  en  retirer  du  camphre  solide. de.  ter 
réhenthine  »  par;  le  seul.faiL  de  l'exposi^on  à  ui:^e  basse, 
tempénatupc. 

Le  târébène  ^a  nous  présenter  ua  caractère  bien  plost 
remarquable  encorei}   il  fournit,  avec  le  gaz  hydrochlori-»  ; 
que, ..une.combinaison  solide  dont:  tous  les  caractères  sont 
ceux  duL.camphre  sohde  de  térébenthine.  JVIais  vient-on  k 
constatBrle  pouvoir.de rotation  de.cettepouvelle  combi- 
naison ^  on,  le. .trouve  absolument  nul;  de  sorte  que  le 
térébène  entte  en  combinaison  avec  l'acide  hydrochlorique. 
san|i.rq>roduire  l'essence, primitive..  Ainsi.se  montrent  à. 
noiis(dieuiL.cofpsxemarqua}>les. par. leur  extcâme  analogie^ 
oi|  dirait presqiie.idenViquesparttous4eurs.cai:actères  phy-<^ 
8ii{ii(es«t.chimif[aes»  jpi  dani  Jk*quel#  la^inoléçule  est  évidem^ 
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ment  constituée  d'une  manière  différente.  Pour  distinguer 
nettement  ces  corps  nous  conservons  le  nom  de  camphène 
à  Thuile  qui  est  en  combinaison  avec  l'acide  chlorhydrique 
dans  le  camphre  solide  ordinaire  de  térébenthine ,  et  qui 
peut-être  n'est  autre  chose  que  l'essence  de  térébenthine 
elle-même  ;  nous  appelons  téfébène ,  l'huilé  retirée  de  ce 
camphre  solide  et  qui  se  retrouve  dans  la  seconde  espèce 
de  camphre,  celle  qui  n'a  pas  de  pouvoir  de  rotation. 

MM.  Blanchet  et  Sell  ont  donné  le  nom  de  peucyl  à 
Phuilè  qui  fait  partie  du  camphre  liquide  de  térébenthine. 
Pour  nous  conformer  à  notre  système  de  nomenclature , 
nous  l'appellerons  peucylène.  Ces  chimistes  ont  retiré  le 
peucylèneau  moyen  de  la  chaux,  et  lui  ont  trouvé  un  point 
d'ébullition  différent  de  celui  de  l'essence.  Nos  expériences 
nous  ont  amenés  à  des  résultats  différents.  Nous  dirons  d'a- 
bord que  nous  nous  sommes  trouvés  dans  l'impossibilité 
absolue  de  (dépouiller  le  camphre  liquide  de  térébenthine 
de  tout  le  camphré  solide  qu'il  tient  en  dissolution  :  seule- 
ment l'exposition  au  froid  nous  a  permis  d'obtenir  un 
camphre  plus  rapproché  de  l'état  de  pureté  que  celui  qui 
avait  servi  aux  expériences  de  MM.  Blanchet  et  Sell.  La 
petite  quantité  de  camphre  solide  qui  y  restait,  n'a  pas  été 
un  obstacle  à  l'étude  de  ses  propriétés  les  plus  importantes. 
Nous  avons  déjà  démontré  que  ce  camphre  liquide  de 
térébenthine  a  la  même  composition  que  le  camphre  so- 
lide, bien  qu'il  contienne  une  base  différente. 

Dans  le  camphre  liquide  de  térébenthine ,  la  rotation  se 
fait  à  gauche ,  comme  pour  le  camphre  solide  ;  mais  elle 
est  plus  faible  pour  la  proportion  d'essence  qui  s'y  trouve. 
Nous  en  tirons  celte  conséquence  que  la  matière  qui  fait 
partie  de  ce  camphre  ne  préexistait  pas  dans  l'essence  ,  et 
qu'elle  s'est  formée  sous  l'influence  de  l'acide  hydrochlori^ 
^ue  :  toutefois  comme  le  camphre  liquide  de  térébenthine 
retient  obstinément  un  peu  de  campl^  solide ,  on  pourrait 
•apposer  que  le  pouvoir  de  rotation  est  dû  à  cette  portion 
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de  campht'e  solide  ,  et  qiie  lé  camphre  liquide  ne  possède 
pas  la  propriété  de  dévier  les  rayons  de  lumière  polarisée  ;  ' 
mais  d'aprèsles  épreuves  diverses  et  multipliées  auxquelles 
nous  avons  soumis  lé  produit  liquide ,  nous  ne  pouvons 
croire  qu*il  contienne  une  quantité  aussi  considérable  de 
camphre  solide  qu'il  le  faudrait  dans  cette  supposition. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'en  reste  pas  moins  constaté  que 
l'huile  qui  fait  partie  du  camphre  liquide  de  térében- 
thine, a  une  constitution  moléculaire  diflerente  de  celle  de 
l'essence. 

En  décomposant  le  camphre  liquide  par  la  chaux  ,  on 
en  retire  une  huile  volatile  (  térébilène)  dont  les  caractères 
sont  tout  à  fait  analogues  à  ceux  du  térébèce.  Tous  deux 
ont  une  même  odeur,  une  même  pes<anleur  spécifique, 
un  même  point  d'ébullition  ,  leur  vapeur  a  la  même  den- 
sité (1) ,  leur  pouvoir  de  rotation  est  nul ,  leur  composition 
chimique  est  là  même  ;  ils  se  combinent  tous  deux  au  gaz 
chlorbjdriqiie,  mais  le  térébilène  djffère  essentiellement 
du  térébêne ,  par  le  refus  qu'il  fait  de  former  du  Jcamphre 
solide  ;  l'acide  hydrochlorique  s'y  combine ,  la  matière 
brunit ,  mais  elle  reste  obstinément  liquide. 

Si  l'on   reprend  la  nouvelle  combinaison  produite  par  Ç 
Faction  dû  gaz  chlorhydrique  sur  le  térébilène,  on  trouve  5 
qu'elle  n'a  aucun  pouvoir  de  rotation  ;  ainsi  le  peucylêne, 
comme  le  camphène,  change  de  nature  en  sôrtantde  sa  com* 
binaison   hydrochlorique  ;  ainsi  les  propriétés   du  cam-  •. 
phène  et  du  peucylêne  se  correspondent   parfaitement  ; 


(1)  Voici  les  détails  de  l'expérience  qui  nous  a  fuit  connaître  la  densi 
de  la  vapear  de  peucylêne  : 
Pression  barométrique  f  0,765. 
Température,  19,3^. 

Augmentation  du  poids  du  ballon  ,  0,657  gr. 
Ballon  fermé  à  la  température  réelle  ,  191 
Capacité  du  ballon  «  Oy^lit* 


Mercure  rentré,  0,2796  lii« 
D'où  la  densité  de  la  vapeu 
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tonB.deux  éprouvent  ime  modification  moléoulaire-en  ser-  ^ 
Tant  de  combinaison  et  donnent  naissance  ,à  des  corps  _ 
nouveaux,  qui  n^ont  pas  de  pouvoir, de  rotation  et i  qui  . 
produisent  des  camphres  artifiiciels  qui  sont  également  . 
dépourvus  de  cette  propriété. 

Arrivant  à  un  point  que  nous  n'avons  pas  touché  jus- 
qu'à présent^  faut-il  croire  que  l'essence  de  térébenthine  . 
contient  deux  huiles  différentes  :  l'unequi  entirerait  dans  i 
la  composition  du  camphre  solide ,  l'autre  dans  la  compo-, . 
sition  du  camphre  liquide;  ou  bien  Fessence  de  térében-  • 
thine  rectifiée  est-elle  un  composé  unique  qui  se  trans- 
forme, partiellement  sous  l'influence  de  l'acide.  Considérant 
que  l'essence  de  térébenthine  a  un  point  d'ébuUition 
constant ,  que  le  pouvoir  de  rotation  qq'çUe   possède  se  . 
retrouve    tout  :pareii  dans  la  partie  qui  entre  dans  le 
campihre  solide ,  tandis  que  ce  pouvoir  de  rotatiou  est 
singulièrement  affaibli  dans  la  portion  d'essence  qui  fait 
partie  du  camphre  liquide  »  nous  ne  pouvons  hésiter  à 
admettre  que  cette  dernière  portion  d'huile  ne  préexiste 
pasjdans  l'essence  ^  et  qu'elle  est  un  résultat  d'altératic^. 

JSssencfi  d0  iénébenthine  ^  ^t  ses  dérivés^ 
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Lëi  oliiiservaticns  consignées  dans  ce  tableau,  conduisent-  * 
aux  tonsé^ence»  suirantes  : 

1.  Le.ter^bèiie  et  le  terébilène  sont  moléculairement 
constitués  autrement  que  l'essence  de  térébenthine ,  puis* 
qu'elle  exerce  un  pouvoir  rotatoire  énergique,  et  qu'ils  n'en 
sont  pas  doués. 

2.  Camphre  solide.  Sa  proportion  pondérale  dans  la  so- 
lution alcoolique  était  seulement  de  0,20  ou  j  dans  l'unité,, 
de  poids.  Le  pouvoir  pr/oprç  de  ce  camphre  est  donc  5  fois 

— 6,814,  ou— 34#0727  \ ,  puisque  Mcool  n'exerce  pas 
d'action  rotatoire  senftihle.  . 

3.  EsSEjrCE  COMBIwàB  DAHS  LE   CAMPHRE  SOLIDE.    Sa  propor- 

tion  pondérale  7  est  de  0,7915  dans  l'unité  de  poids. .Le.  ^ 
pouvoir,  rotatoire  proprie  de  celte  essence  combinée  est. } 

34»0787' 

donc—  — * ou — ^^<i>3,0483  \  :   c'est-à-dire  sensible- 

ment  égal  à  ^elui  de .  l'essence  totale  primitive. 

4.   Campske. LIQUIDE.  La  couleur  du  camphre  observé  ' 
était  rougei  Xia  déviatkm  du  rayon  jaune  moyen  est  dé*  - 
duite  ici  de  celle  du  rayon  rouge ,  multipliée  par  If  , 
confonmémeol  aux  lois  de  dispersion  des  plans  de  pola-  - 
risation  dans  les  produits  incokires  précédents. 

La  proportion  pondérale  d'essence  primitive^qui  entre  * 

dans  ce  composé  est  la  même  que  dans  le  camphre  de*  téré*  r 

benlliinfi  sobde,  c'est-à-dire  0,7918  pour  l'unité  de  poids. 

Le  pouToir  propre  de  cette-  portion*  d'essence ,  dans  la  com- 

19*i926' 

binaison,  est  donc -r —  ou — 25®,  1678  \.  De  sorte  . 

0,7915  * 

qu'il  est  beaucoup  moindre  que  le  pouvoir  moyen  deres»  • 
senoe  primitive  iotalei 

Des  ex|>érielices  que  bous  avons  rapportées  nous  pou-*-' 
voDstireries  conclusions  suivantes  : 

!•  L'acide  tjhterbydriq^e^  en  a^ssant  sur  l'essence  de  - 
térébètithhiè  y  ibmnk  deux  composés  différente  :  rutke&t» 
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le  camphre,  solide  ;  l'essence  gui  s'y  trouve  (  camphène 
de  M.  Dumas)  a  cooservé  son  pouvoir  rotatoire  primitif. 
L  autre  combinaison  est  liquide.  Elle  contient  une  portion 
d'essence  qui  a  éprouvé ,  sous  l'influence  de  l'acide  ,  une 
modification  qui  lui  a  laissé  sa  composition  chimique  et 
sa  capacité  de  saturation  ,  mais  qui  lui  a  fait  perdre  la 
propriété  de  donner  un  camphre  solide.  Cette  essence  mo- 
difiée, que  nous  appelons  peucylène,  possède  dans  le  cam- 
phre liquide  un  pouvoir  de  rotation  à  gauche  plus  faible 
que  celui  de  l'huilé  volatile  de  térébenthine. 

2®  Quand  on  décompose  parla  chaux  le  camphre  solide 
de  térébenthine  ,  on  en  retire  une  huile  particulière  ,  que 
M.  Dumas  considérait  comme  l'essence  de  térébenthine 
elle-même.  Nous  lui  donnons  le  nom  de  térébène.  Ce  téré- 
bène  a  la  même  densité  à  l'état  Solide  et  à  l'état  de  vàpeor 
que  l'essence  de  térébenthine  ;  son  point  d'ébullition  est 
le  même  ;  il  est  formé  des  mêmes  éléments ,  carbone  et 
hydrogène  unis  dans  le  même  rapport.  Mais  le  térébène 
n  est  plus  de  l'essence  de  térébenthine;  il  n'a  plus  de  pou- 
voir rotatoire.  Ce  corps  se  combine  avec  l'acide  chlor- 
hydrique  et  reproduit  un  camphre  solide  que  l'on  pren- 
drait, à  ses  caractères  et  à  sa  composition  chimique,  pour  du 
camphre  de  térébenthine  ;  mais  ,  chose  remarquable  ^  ce 
camphre  n'apasle  pouvoir  de  dévier  les  rayons  de  lumière 
polarisée. 

3*  Le  icamphre  liquide  de  térébenthine  ,  où  le  chlorhy- 
drate de  peucylène,  a  la  même  composition  chimique  que 
.  e  camphre  solide.  On  en  retire ,  au  moyen  de  la  chaux , 
une  espèce  d'huile  Volatile  ,  qui  offre  la  plus  grande  ana- 
logie de  caractère  «avec  le  térébène  et  avec  Tessenqe  de  téré- 
benlhine.  Cette  huile  nouvelle,  que  nous  avons  désignée 
sous  le  nom  de  térébilène,  a  une  identité  avec  le  térébène , 
qui  ne  se  dément  que  dans  un  seul  point  :  le,  térébilène  ne 
donne  pas  de  camphre  solide.  Il  diQère  de  l'esseaçe  de  lé- 
rébenijhine  par  fon.  odeur  et  parce  .quç.  son  pouvoir  ie  io- 
liilion  est  nul. 
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4*  Le  caihipliëne,  le  térébène  ,  le'  peucylène ,  et  le  téré- 
bilèoe ,  noas  offrent  la  série  remarquable  de  quatre  corps 
isomériques  formés  des  mêmes  éléments  unis  dans  les 
niéHies  rapports ,  ayant  une  même  capacité  de  saturation , 
un  poids  atomique  semblable ,  et  qui  chacun  ont  cepen- 
dant un  état  moléculaire  particulier.  C'est  peut-^tre  l'exem- 
ple le  plusremArqtiable  d'isomérie  que  la  science  possède 
encore.  Pour  le  chimiste  ^  le  térébène  est  le  même  corps 
que  le  camphèm  ;  il  trouve  la  même  identité  entre  le  peu- 
cylène et  le  térébilène.  La  chimie  est  impuissante  à  les 
distinguer;  pourtant  la  constitution  moléculaire  de  ces 
corps  n'est  pas  la  même. 

Essence  de  Citron: 

Nous  avons  du  à  Toblii^'eance  de  M.  Méro.  distillateur  à 
Grasse,  Tes^ence  de  Citron  qui  a  servi  à  nos  expériences. 
Nous  l'avons  rectifiée  par  distillation  avec  de  Feau.  La  pre- 
mière moitié  d'essence  qui  a  passé  a  été  recueillie  à  part  ; 
elle  a  été  séchée  par  le  chiorure  de  calcium  ;  sa  densité  s'est 
'  trouvée a'Iors  être  de  0,848.  Cette  essence  ayant  été  chauf- 
fée dans  une  cornue  de  verre  au  bain  d'huile,  un  thermo- 
mètre ifoi  y  plongeait  marqua  160*  C.  quand  les  bulles 
commencèrent  à  se  former  :  la  température  monta  à  165* 
^où  ^e  resta  pendant  assez  longtemps  statiônnaire  ^  pi|is 
elle  s'éleva  successivement  jusqu'à   176**>  époque  à   la- 
*  quelle  l'opération  fut  arrêtée*  L'huile  qui  restait  alors 
'■■  dans  la  eomue.était  peu  colorée  ;  elle  ne  paraissait  pas  avoir 
'éprouvé  d'altération  ootable.  Le  premier  produit  de  cette 
reetifitat! on. avait  :une  densité  de  0,844  ;  la  densité  des 
(loeniers^s'élevait  à  0,BS3.!Ii'nous  est  arrivé ,  en  rectifiant 
avep  de  IWu,  une.  grande  quantité  d'essence  de  citron 
(S  'lLîk^.}^i«t,  .ca  eiaminant  à  part  celle  qui  avait  été 
recueillie  tout  à  fait  en  dernier^  de  trouver  à  celie  la»iW 
ivolatîle  unoBLdeasiif  gut  allait  jusqu'il  :0^,9T1  ^  lu^^dbàoi^».- 
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latent  f  que  Ton  iibservtt  dans*  Itf^îtU'd'^Udlîliûii  tt^lerdif- 
^£értnae$id%  deimt^-quepiiseAlentleli^fiiilidaUs^  k  divlMes 

d^  «plusieurs  ludl^s  volatiles^  ou*  de  raltaratîm^  qm^^ine 
essence^UB^uer  éprouverait  d^Jbt  part  de  kl<ehaleur. 
^Mi  Biot  a  trCHiVé  Uii€<rdé¥iatknide4-(60%484|(^  *p0ur 
4»fime  essence  de  fcitron  d'uae^enait6;d«i0iM8:>  pour  4me 
d.loBgueuv  de  fOO  """^  etJUne  dimsitiHéale  1. 

'^  ^os^-^pétiences.  ontétéfakeaflnrjBCidetf^iètseiitesî  ntcti- 
^. fiées  celles oaua:ont>  donné  les  ré^tatd  suivants  : 
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citron  dont  hf  {pesanteur  spécifique  à  Tétat  liquide  était 
de  0,84fc.  L'opération  nous  a  réussi  à  la  condition  de  ne 
mettre  que  peu  d'essence  dans  le  ballon  :  nous  introdui- 
sions 2  gammes  au  plus  d'essence  danS'Un ballon  de  300**. 

*     PlŒklkAt' EXPÉRIENCE. 

Pression  barométrique,  0,764  ">« 
Température  18*  C. 

Augmentation  du  poids  du  ballon  O^SIM)^*"*'. 
fiaUon  fermé  à  la  température  réelle  186^,5. 
Capacité  du  ballon  0,966'*''. 
Mercure  rentré  0,26 1,6'^-. 
.  D'où  la  densité  d^  la  vapeur  hfiO. 

'tStntlËMX  XXPÉltlXVCE. 

Pression<baroniétrique  .0,759'°. 
Température  âl?  C. 

Augmentation  du  poids  du  ballon  OiOSO^**"-. 
Ballon  fermé  à  la  température  réelle.l87^>5. 
.  Capacité  du  ballon  jQ,303"K 

Mercure  rentré  0,286'*'-. 
D'où  la  denaité  de  la  vapeur  Ih  ,87. 

Ainsi  la  densité  de.  la  vapeurde  cette  essence,  rectifiée 
est  de  4,87,à  4,81  i  >  c'est-à-dire  la  mém^  que  celle  de  L'es- 
sence de  térébenthine. 

M«  Dumas  a  .vu  l'iessence  de  citron  se  -  con!c«rtir.  presque 

.  totalemept  4Bn.  un  «camphre  -solide.  ~  M. .  de  Saussure  et 

.  MM.  '  Blandiet  et  Sell  •  ont  obserrç  ui^e  assex  abondaate 

proportion  de^mfâire  liquide.  Jtiog.  expériences  mous  .^uit 

.  conduits. au méma  résultat,  de  Mrtf  qnt  sous  ce ^ apport 

Vana^ogiese  ooDBerFeentrei'essencede.^çitxiDa.et.cdilede 

'térébenthine. 

*  LecamphredfrcitiDn.waliyseparM.PumaseiMM.BUa; 
chet  et  âell ,  est  formée  comme  Ton  sgi|  ^  de  ; 
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.  Carbone.  ^  .  .     20  at.  ^7*97 

'■                              Hydrogèûe. .  .     18  at.  è,5i 

Chlore-  «  •  .' .      a  àt.  33^52 


cm 


Citrène 864,186  65,5 

Acide.  ......  455, i3o  34,^ 


)3 19,316        100,0 

Le  campLre  solide  de  citron  est  remarquable  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  décompose.  Il  sttf&t  même  d'évaporer 
une  dissolution  alcoolique  de  ce  campibre  pour^u'il  soit 
détruit  en  partie.  Si  on  le  distillé  dans  une  cornue,  on  sé- 
pare par  cette  première' opération  une  forte  quantité  d'a- 
cide hydrochlorique.  A  lt2''  le  dégagement  de  gaz  cUorhy- 
drique  est  assez  fort  pour  faire  croire. k  un6  véritable  ébul- 
lition  ;  c'est  ce  qui  a  irompé  M.  A.  Cahours,  et  ce  qui 
infirme  les  conséquences  qu'il  a  tirées  des  différences  de 
température  qu'il  a  cru  observer  dans  le  point  d'ébullition 
de  l'essence  de  citron  et  de  ison  campbrè  solide. 

Cette  facile  décomposition  rendait  inutile  toute  tenta- 
tive, ayant  pour  bût'd'e  i^réndreladéhâité  de  là  vapeur 
du  camphre  dé  citron. 

Pour  savoir  si  l'essence  de  citron  conserve  dans  la  cam- 
phre  solide  la  déviation  à  droite  qui  lui  est  propre ,  *  nous 
avons  cbercbé  à  déterminer  le  pouvoir  rôtatoire  de  ce  cam- 
'  plife,én  opérant  avec  uii^  dissolution  alcoolique;  mais  il  y 
est  assez  peu  soluble  à  froid  pour  que  l'expérience  n'ait  don- 
néaucun  résultat  concluant.  Nousatbns  eùrècdursalors'à 
one  dissolution  décamphre  de  citron  dans  utie  essexîce  de  ci- 
trt^ii  ddntlepûuVdirde'rbtation  avait  été  déterminé  par  une 
■  expérience  Spéciale.  Nous  avons' trouvé  que  Fhuile  qui  fait 
pairtie  du  camphre  solide  (  citrène  de  M.  Dumds) ,  ne  con- 
serve aucun  indice dupouVoir  dé'rotatibti 'qui  appartient 
il  Yèntiehtf!.  Voici  dfu'refstn  les  détails  de  Vbbséhrilio'n. 

L'essence  qui  a  servi  à  faire  la  dissolutiôh  avait  tin 

^'iptfuvbiir  de  rotation  de+7ï*;56  /^/rébservtttiOn  ^^rise 
/)Our le rajonjdUne^nbyen;  \  ^     -^     *   ..'':: 
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La  dissolution  que  Ton  a  observée  se  composait  d'une 
partie  de  camphre  de  citron,  contenant  0,7b0i  d'essence 
combinée ,  et  de  2  parties  d^fauile  volatile  de  citron ,  ser- 
vant de  dissolvant  et  dont  nous  venons  de  dire  que  le  pou- 
voir de  rotation  était  de  +  77*^56.  La  dissolution  avait  une 
densité  de  0,909;  la  longueur  du  tube  était  de  78™°*  ;  la  ro- 
tation à  droite  s'est  trouvée  être  de+36*25|^;  or,  en  déter- 
minant quelle  est  la  rotation  qui  a  dû  être  produite  dans 
cette  circonstance  par  Tessence  de  citron  qui  a  servi  à  dis- 
soudre le  camphre ,  on  trouve  que  cette  déviation  est  de 
36^657  à  droite;  d'où  il  faut  conclure  que  toute  la  dévia- 
tion observée  est  le  fait  du  dissolvant,  et  que  l'huile,  qui 
fait  partie  du  camphre  solide,  n'a  aucun  pouvoir  rotatoire. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  l'on  observe 
tout  le  contraire  pour  le  camphre  solide  de  térébenthine. 

Pour  séparer  l'huile  volatile  qui  fait  partie  du  camphre 
solide  de  citron ,  nous  avons  distillé  ce  camphre  une  pre- 
mière fois  à  la  cornue,  ce  qui  a  donné  le  moyen  de  séparer 
une  bonne  portion  de  1  acide  chlorhydrique. 

Nous  l'avons  fait  passer  ensuite  à  l'état  de  vapeur  sur  de 
la  chaux  chauffée  à  160^,  comme  nous  l'avions  fait  pour  la 
préparation  du  térébène. 

Ledtrène  obtenu  avait  une  odeur  de  citron,  seulement 
bien  moins  suave  que  celle  de  l'essence  primitive;  sa 
densité  était  0,8(7,  sensiblement  la  même  que  celle  de 
l'essence  de  citron  rectifiée. 

Dans  une  cornue  dç  verre,  Tébullition  est  restée  quelque 
temps  fixe  à  165^.  L^opéràtion  ayant  été  arrêtée,  lé  résidu 
était  peu  coloré. 

La  densité  de  la  vapeur  de  dtrène  a  été  prise  en  opérant 
sur  une  petite  quantité  d'essence.  Voici  les  détails  de  lex- 
périence  :  ' 

Pression  barométrique  76i"<". 
Temp^ture  SO^. 

Augmentation  du  poids  da  ballon  0»651S^*. 
XXVI*  ^nnée.  ^  Jawier  1840.  * 
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BalloD  fetmé  k  la  icmpmliar»  véelle  1B7^. 
Capacité  du  ballon  0^2'^% 
Mercure  rentré  0^5'^* . 
D'où  la  densité  de  la  Tapeur  4>73. 

Une  deuxième  ezpémence  a  donné  des  résultats  sttihkr- 

Ues. 

Dans  une  expénence  faite  par  M.  Gsdiours^dans  le  même 
but,  ce  chimiste  a  trouvé  le  nombre  4,891* 

Ainsi  la  densité  de  la  v^eur  du  citcène  est  la  même 
que  celle  de  la  Tapeur  des  essences  de  citron  et  de  téré- 
benthine. 

Le  citrène  n'a  pas  la  propriété  de  dévier  les  rayons  de 
lumière  polarisée.  Ce  caractère  le  distingue  de  l'essence 
de  citron  ;  il  ;  a  entre  ces  deux  corps  la  même  différence 
qu'entre  le  térébèae  et  Tesisence  de  térébenthine. 

Le  citrène,  traité  de  nouveau  parle  gaa  ehlorbydrique 
sest  comporté  en  apparence  craibme  l'essence  de  citron  : 
Hs'est  coloré  et  a  produit  un  camphre  liquide  etuacamphue 
solide.  Nous  avons  le  rtegret  de  n'âvQÔr  pu  reoonoaltffe, 
faute  d'une  quantité  suffisante  de  matière  r  ai  Iliittle  qui 
fait  partie  de  la  nouvelle  combiaaison  solide  a  f  cMutfe 
l'essence  de  citron ,  la  propriété  de  dévier  à  droite  le  rayon 
de  lumière  polarisée ,.  ou  si  ^  connue  le  citrène  ^  elle  epi*  est 
dépourvue»  ainsi  qu'il  est  rendu  probable  par  l'absende 
de  cette  propriété  dans  le  camphre  de  térébène  qui  Itii 
correspond. 

Nous  avons  préparéle  camphre  liquide  deeitroaen^sou- 
H^éttantà  uniroid^s^^lO^la  liqueurd'eù  lecamphre  solide 
s'était  déposé  ;  nous  le  séparions  d'ailleursdel'exçèsd'acide 
^  de  la  matière  brune  qui  le  salissait  i^  en  le  filtrant  dans 
un  tube  à  travers  une  longue  cottcbe  de  charb<»i  amniai 
pur,  recouvert  d'un  peu  de  craie  ;  on  ne  pouvait  recovarir 
ici  à  la  dissolution  dans  Talc^l  et  à  la  pml{ûtatiOB!  par 
l'eau ,  car  une  partie  de  l'acide  cklpdqrdnqusî  se  sQ^ait 
séparée. 
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TXows  ayons  tenté  à  plusieurs  reprises  Fanalyse  du  cam- 
phre liquide  de  citron,  et  nous  avons  trouTé  des  nombres 
qui  ne  pouvaient  s'accorder  avec  aucune  composition  ato- 
mique probable.  Nous  trouvions  31  pour  100  de  chlore  au 
Keu  de  93,5  qu^aurait  dft  fournir  un  campbre  liquide  iso- 
métrique avec  le  campbre  solide  de  citron. 

DeinsTopinion  de  MM.  Blanchet  et  Sell ,  conforme  à  ce 
c[ue  nos  propres  expérienoes  ont  confirmé  pour  Fessence 
de  térébentbine ,  on  pouvait  croire  que  la  saturation 
n'avait  pas  eu  lieu  faute  d'une  quantité  suffisante  de  gaz 
hjdrocblorique.  Partant  de  cette  donnée,  nous  avons  fait 
passer  pendant  48  heures  un  courant  de  gaz  cMoriiydrique 
sec  dans  ce  camphre  liquide;  le  produit  fut  partagé  en 
deuic  portions  :  Tune  fut  traitée  connue  précédemment 
et  donna  à  l'analyse  des  résultats  conformes  aux  premiers  : 
fautre  portion  fut  battue  à  plusieurs  reprises  avec  de 
Teaa ,  puis  séchée  avec  du  chlorure  de  calcium  ;  celle-ci 
ne  donna  à  l'analyse  que  28,5  pour  100  dé  chlore.  Nous 
nous  étions  assurés  d'ailleurs  que  le  camphre  liquide  de 
citron  sur  lequel  portaient  nos  recherches,  n'avait  plus  au- 
cun indice  de -pou  voir  de  rotation,  et  que  par  conséquent 
la  réaction  de  Facide  chlorhydrique  sur  Tessence  avait 
atteint  son  terme.  CfOnsidérant  alors  combien  le  camphre 
de  citron  est  facilement  décomposable ,  nous  avons  pu 
admettre  qu'il  avait  perdu  une  portion  de  son  acide 
dans  le  traitement  de  purification  que  nous  lui  avions 
Élit  subir;  et  malgré  qu'une  portion  de  chlore  ait  manqué 
à  ranàlyse,  nous  nliésitons  pas  à  regarder  le  camphi:« 
Kquide  de  citron  comme  ayant  la  même  composition  que 
te  camphre  solide;  Les  analogies  sont  d'ailleurs  tout  à  fait 
favorabk^  h  cette  supposition. 

Le  camphre  liquide  de  citron  étant  décomposé  par  la 
diaux  a  fourni  tm  corps  que  nous  appellerons  citriiène 
(  citronil  de  Rancfaet  et  Seli  )  et  dont  les  propriétés  d\%^- 
rent  notablement  de  ceSes  âa  citréne.  Sa  densHi  k  Yëtdl 
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liquide  s'est  trouvée  égaleà0,88,  par  conséquent  plus  forte 
que  celle  de  l'essence  de  citron  et  du  citrène. 

Son  point  d'ébullition  est  resté  fixe  pendant  quelque 
temps  à  168"*,  puis  il  est  monté  successivement  jusqu'à  ITS^^i 
température  à  laquelle  l'opération  a  été  arrêtée  Le  résidu 
était  déjà  assez  fortement  coloré. 

La  densité  de  la  vapeur  du  dtrilène  a  été  prise  avec  les 
l^émes  précautions  que  pour  le  citrène. 

Pression  barométrique,  165*". 

Température,  20*. 

Capacité  du  ballon,  0,301^''-. 

Mercure  rentré ,  0,273'**-. 

Ballon  fermé  à  la  température  réelle ,  189*",$. 

Augmentation  du  poids  du  ballon,  0,6068^'. 

O  où  la  densité  de  la  vapeur,  5,08. 

Ce  nombre  s'éloigne  assez  de  celui,  qui  exprime  la  den- 
sité du  citrène  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'un  des  carac- 
itères  distinctifs  du  citrilèue  est  une  facile  altérabilité  par 
la  chaleur,  qui  fait  que  l'essence  que  Ton  trouve  dans  le 
ballon  après  l'opération  est  colorée  en  brun.  Ceci  ne  nous 
a  pas  laissé  l'espoir  d'arriver  à  un  résultat  plus  satisfaisant. 

Ce  caractère  serait  su(fis£^nt  pour  distinguer  le  citrilène 
du  citrène.  Du  reste  le  premier  comme  le  second  a  perdu 
tout  pouvoir  de  rotation  sur  la  lumière  polarisée. 
,  En  résumé ,  on  voit  que  l'histoire  de  l'essepce  de  citron 
a  une  grande  analogie  avec  celle  de  l'essence  de  térében- 
thine. Toutes  deux  fournissent  avec  l'acide  hjdrochlori- 
que  y  deux  combinaisons  ,  l'une  ^solide  ,  l'autre  liquide  ^ 
qui  sont  idomériques.  On  remarque  toutefois  entre  ces 
deux  huiles  une  différence  essentielle.  Tandis  que  l'essence 
de  térébenthine  conserve ,  dans  le  camphre  solide^  le  pou* 
voir  de  rotation  qu'elle  possède  à  l'état  isolé ,  et  que  cette 
rotation  n  a  pas  disparu ,  mais  qu  elle  s'est  affaiblie  seu- 
lement dans  le  camphre  liquide ,  l'e^ence  de  citron  ,  au 
4C€mtraiTGj,  ne  montre  plus  dans  aucune  de  ^es  combinai* 
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sons  chlorhydriques ,  la  propriété  qu'elle  avait  de  dévier  à 
droite  les  rayons  de  lumière  polarisée.  S'il  est  possible  de 
supposer  que  Tessence  de  térébenthine  soit  entrée  sans 
altération  dans  le  camphre  solide  ,  on  ne  peut  se  refuser 
à  reconnaître  que  dans  aucune  de  ses  combinaisons  ,  l'es- 
sence de  citron  n'a  conservé  son  état  moléculaire  primitif. 

{La  suite  au  numéro  prochain,  ) 

RECHERCHES 

Sur  la  nature  et  la  constitution  des  composés 

ammoniacaux. 

Par  le  docteur  Kiai. 
(Extrait.  ) 

Ayant  démontré  ,  dans  un  premier  mémoire ,  que ,  par 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  chlorures  de  mercure  ,  il 
se  produit  l'élimination  d'un  équivalent  d'hydrogène  ,  et 
la  combinaison  de  l'azote  et  de  l'hydrogène  restant  avec 
le  métal ,  d'où  résulte  un  amide  ;  il  devenait  important 
de  poursuivre  sur  d'autres  combinaisons  de  sels  métalli* 
ques  avec  l'ammoniaque  une  investigation  de  même  genre. 
On  a  voulu  rechercher,  dans  le  présent  mémoire,  les 
fonctions  des  éléments  de  l'ammoniaque  dans  les  sels  am- 
moniacawc  (1).  ' 

Sulfate  amm^oniaco^mercurieL 

Le  sous -sulfate  de  mercure ,  ou  turbith  minéral ,  a  bi«n 
la  composition  connue  H^  O,  S  O'  +  2  H^  O. 

(i)  Le  poids  atomique  du  mercure'  adopté  dans  tout  ce  mémoire  est 
ia65,S2,  par  lequel  le  calomel  est  regardé  comme  un  sous-chlorure»  et 
le  sublimé  comme  formé  d*un  atome  de  chaque  élément;  M.  Kane  em* 
ploie  le  poids  atomique  comparé  à  l'hydrogène.  On  a  pris  ici  le  poids 
atomique  comparé  à  l'oxyji^èDe,  qui  est  le  seul  usité  en  France.  On  doit 
prévenir  Je  lecteur  qq«  f{  représente  Âz  s,  H  représente  H*  et  GV  te^tt* 
sente  Cl«. 
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Le  deuto-sulfa te  ammoniacal  de  mercure  se  produit  par 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  sulfate  de  mercure ,  soit  à 
froid ,  soit  à  chaud.  M.  Kane  a  trouvé  par  l'analyse  de 
ce  corps 

SOs.  •  .  .    5oiyi6  .8,a7 

WH'..  .  .    201,999  3»32 

4  Hg.  .  .  5o63,3o  83,47 

3  Q.  .  •  .  '3oo  4'94 
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La  formule  %  OSO^  +  ^Hg^O  +  Hg^NH»  est  tout  à 
fait  analogue  à  celle  de  la  poudre  jaune  formée  par  l'action 
de  l'eau  sur  le  précipité  blanc.  Si  on  formule  le  sulfate  de 
mercure  comme  Hg  S  O*,  on  a  alors 

HgCl  4-  aHgO  +  Hglf  H2 

Hg  So*  +  a  %  O  +  Hg  W  H2 

Nous  aurons  occasion  dereyenir  sur  ce  tjrpe  d'une  classe 
remarquable  de  combinaisons. 

Si  on  traite  le  sulfate  mercureux  par  l'eau  ^  il  ne  parait 
pas  être  changé  en  un  sel  basique;  mais ,  si  on  se  sert.de 
l'ammoniaque^  il  se  fait  une  poudre  d!un  gris  c^cur; 
c'est  un  sel  basique  contenant  de  l'ammcmiaque.  Sa  com* 
position  a  été  trouvée  variable.  Il  est  nécessaire ,  si  l'oa 
veut  se  faire  -une  idée  de  sa  composition ,  de  se  laisser 
guider  temporairement  par  l'analogie  qui  dérive  des  résul** 
tats  obtenus  avec  des  composés  correspondants. 

Deùto-mtrate  nmmoniaco-rnercurieL 

Les  analyses  de  M.  Kane  confirment  les  résultats  obte- 
nus par  Mitscherlich  jeune  dans  son  travail  sur  le  nitrate 
de  notercure  cristallisé.  On  ne  peut  obtenir  qu'un  seul  ni- 
trate de  l'oxyde  rouge  cristallisé.  Les  cristaux  sont  des 
prismes  déliquescents  que  l'eau  décompose  en  un  sous- 
nitrate  d'un  jaune  pâle.  La  formule  de  ce  sel  est  Hg  O 
N'05  +  %0-f  2H0.  Le  sous-nitrate,  ou  turbith  ni- 
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treuz,  €pÈe  doime  ce  sel  quand  on  le  traite  par  Teau,  a  été 
ttùnyfé  par  M.  Kane  composé  de 

Mercure 77»74 

Oxygène d,i3 

Acide  nitrique.  .  •  |3»83 
Eaa a,3o 

cç  tfçà  cQi^duit  à  la  fqrç^^lp 

fiTO^  H20  4- »  Hg  O. 

C'est  là  le  sel  préparé  par  Teau  non  bouillante;  quant  à  la 
poudre  rouge  que  l*on  obtient  au  moyen  de  celle-ci ,  et  que 
les  auteurs  croient  être  de  l'oxyde  rouge  de  mercure,  c'est 
une  combinaison  en  proportions  définies  qui  peut  être  re- 
présentée par  Tune  des  deux  formules  N  O*  -f-  6  Hg  O,  ou 
N  O5  H  O  -4-  7  Hgp  O.  Bien  que  M.  Kijne  ait  toujours  trouvé 
que  cette  poudre  rouge  contient  une  trace  d'eau ,  il  donne 
cependant  la  préférence  à  la  première  de  ces  deux  for- 
mules. 

Quand  on  évapore  la  liqueur  acide  dont  l'eau  a  précipité 
le  sous-nitrate  neutre ,  il  se  dégage  de  l'acide  nitrique ,  et 
Von  reproduit  le  nitrate  cristallisé.  -Le  isel  resté  en  solution 
ne  parait  pas  pouvoir  cristalliser.  M.  Kane  estime  laquan* 
tité  de  mercure  à  un  tiers  du  précipité.  Les  proporlicMM 
d^oxyde  de  mercure  et  d'acide  nitrique  en  solution  produis 
K^ii^t, si  elles  étaiept  isolées,  un  sel  JHgrO, NO^,  H  O + 2H  O* 
jSt  si  oii  co];i.sidè;*e  qu'il  y  a  une  <grapde  tendance  à  la  for- 
çiation  de  corps  cp^teo^jçit  quatre  ^toçies  de  mercure ,  on 
ne  .trouvera  pas  impo^çible  qu'il  puisse  exister  réellen^ent 
un  type  de  nitrate  basique  Ug  O,  N  O^-hBffO-i- 2 {%  O^ 
qui  serait  le  sous-sel  analysé  par  Grouvelie ,  et  que 
M.  Kane  n'a  pu  reproduire.  On  aurait  alors  la  série  sui- 
KUlte  : 

HgO,  NO  5,  H     O  4.  a'H  O  ^1  incrbtaUisable. 

%Q.  ff4}5,  M^^O  ir  2»  ;p  ^el  ^rdwii»-    • 

Hg  O,  N  p  5,  H    O  +  i^fig  O  sel  basque  jaune. 

iig  0',  N  0  5,  Hg  '6  +  i  iig  o  sél  basique  de  6rouvelle. 
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Le  nitrate  ammoniaco-mercuriel ,  que  l'on  obtient  en. 
ajoutant  de  l'ammoniaque  au  pernitratede  mercure,  a  été- 
analyse  par  Mitscherlich  et  Soubeiran ,  qui  ont  obtenu  des 
résultats  différents;  mais  on  s'aperçoit  bientôt  que  la  na» 
ture  du  précipité  est  sujette  à  varier  considérablement ,  et 
que  des  modificationis  dans  les  conditions  dans  lesquelles 
on  ajoute  l'ammoniaque  cbangent  la  proportion  du  mercure 
de  /i'  à  5  pour  100.  En  apportant  une  attention  minutieuse 
aux  circonstances  dans  lesquelles  on  opère  laprécipitaticm, 
M^  Kane  a  reconnu  Texistence  de  trois  sous-nitrates  am- 
moniacaux distincts  ;  à  ces  trois  précipités ,  il  s'en  joint 
deux  autres,  qui  s'obtiennent  par  cristallisation. 

l""  Une  solution  froide ,  étendue  et  peu  acide ,  de  per^ 
nitrate  de  mercure  est  précipitée  par  l'ammoniaque  liquide 
faible  et  non  en  excès  ;  on  obtient  un  précipité  blanc  lac- 
tescent, non  granulé,  qui  reste  très-longtemps  en  sus- 
pension. 

A  l'analyse,  il  donne  les  résultats  obtenus  par  Mitscher- 
lich. Si  on  le  compare  au  sous-nitrate  jaune ,  on  remarque 
une  curieuse  analogie;  Feau  du  sous^nitrate  simple  est 
remplacée  dans  le  sous-nitrate  ammoniacal  par  l'ammo- 
niaque ou  amidure  d'hydrogène. 

HO,  W05  +  3  Hg  O  +  NOS.  NH»  =  NH3,  NOS  +  3HgO  +  HO,  N  05. 

2"*  Le  second  sous-nitrate  est  obtenu  avec  les  liqueurs 
mélangées,  chaudes  ou  bouillies  après  le  mélange.  C'est  le 
sous-nitrate  qui  a  été  analysé  par  Soubeiran,  mais  qui  ne 
contient  pas  Tammoniaque,  mais  l'amide ,  et  dont  la  véri- 
table formule  est 

HgO,  N05  +  3  Hg  0  +Hg  Ad. 

Ce  composé  ressemble   à  ceux  déjà  décrits  contenant  du 
chlore  et  de  l'acide  sulfurique. 

En  se  servant  d'une  dissolution  forte  de  nitrate  de  mer* 
cure  et  d^un  excès  considérable  d^ammoniaque  concentrée , 
M.  Kane  a  obtenu  en  deux  occasions  un  précipité  blanc , 
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nuancé  de  jaune,  contenant  84  à  85 pour  100  de  mercure, 
et  dans  lequel  Facide  nitrique  et  l'ammoniaque  se  trou<*»- 
raient  équivalent  à  équivalent.  Sa  formule  doit  être  pro*  ' 
bablement 

Hg  O,  NOS  +  4Hg  O  +  Hg  Ad. 

k°  Mitscherlich  a  observé  qu'en  faisant  bouillir  le  sous- 
nitrate  ammoniacal  de  mercure  avec  un  excès  d'ammonia- 
que, et  ajoutant  du  nitrate  d'ammoniaque ,  une  partie  de 
mercure  se  dissout,  et  la  liqueur,  en  se  refroidissant,  laisse 
déposer,  à  mesure  que  l'excès  d'ammoniaque  se  dissipe , 
de  petites  lames  cristallisées,  de  couleur  jaune  pâle.  On 
peut ,  en  partant  de  l'analyse  que  Mitscherlich  en  a  faite , 
dire  que  c'est  ime  solution  du  sous-nitrate  de  Soubeiran 
dans  le  nitrate  d'ammoniaque,  et  la  formule  est 

(HgNOe  +  a  Hg  O  +  Hg  Ad)  +  (NH*0  +  NOS). 

Quand  on  fait  bouillir  le  sous-nitrate  de  Soubeiran  dans 
une  forte  solution  de  nitrate  d'ammoniaque ,  il  se  dissout 
en  grande  quantité ,  et  la  liqueur  dépose  ,  en  se  refroidis- 
sant ,  des  aiguilles  petites  et  brillantes  ;  l'eau  les  décompose 
en  nitrate  d'ammoniaque  et  en  sel  de  Soubeiran.  L'analyse 
de  ces  aiguilles  fournit  trois  atomes  d'acide  nitrique,  trois 
d'ammoniaque,  et  quatre  de  mercure.  Il  est  probable 
qu'elles  contiennent  le  sous  -nitrate  ammoniacal  déji^ 
formé 

(NOS,  HgO  +  a  Hg  0  +  Hg  Ad)  +  (aNOS,  HO  +  aHO  +  H  Ad). 

Proto^nitrate  ammoniaco^mercurieL 

» 

Mitscherlich  a  fait  connaître  la  composition  des  deux  ni- 
trates de  mercure  cristallisé.  Le  selneutre  est(Hgr'  O,  NO  5) 
+2  H  O  ;  le  second,  basique,  est  3  Bg'  O-f-2  N  O  5+3  HO. 

On  sait  que  ces  sels  cristallisés  sont  décomposés  par  l'eau; 
il  se  fait  d'abord  une  poudre  blanche ,  qui  devient  jaune 
par  le  lavage ,  et  que ,  par  cette  raison,  on  ne  çeul  mvîX^* 
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ser  ;  ai  oa  fait  boiuUif  la  poudre  jflwie  K}ai  réftulte  de  ce  la* 
Tage»  son  éolat  ostioroi ,  et^  hVqu  ocoAtûaue  rébuUition» 
elle  devient  igrise. 

La  poudre  brillante  jaune  de  citron  est  un  souMàitrate; 
elle  est  composée  de  . 

4,vatvcw[e^  ,  ,  .  ,  »  5o6?»3o  83^^ 

a  oxygène 300,00  3,3o 

X  acide  nitrique.  •  .  677,04  ii>i7 

I  eaa. 112,24  '*^ 
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sa  formule  estNOS,  HO  +  aHg^O. 

truand  une  solution  de  proto-nitrate  de  mercure  a  été 
gardée  longtemps  ,  il  s'y  dépose  fréquemment  un  sel  cris- 
tallin jaune  citron  qui  a  la  même  composition. 

On  voit  dans  ce  sel  l}asique  l'effet  de  la  loi  du  remplace- 
ment de  Feau  par  un  oxyde  métallique,  quoique  le  nombre 
absolu  d'atomes  soit  tout  à  fait  différent.  Il  y  a  grande  rai- 
son de  supposer  alors  que  le  second  proto-niti:ate  cristal- 
lisé de  Mitscherlich  est  une  combinaison  d'un  équivalent 
du  sel  neutre  avec  un  équivalent  du  sel  basique> 

I>  passage  du  citrate  jaune  au  gri3  par  l'ébuUition  daos 
l'eau  est  toujours  accompagné  de  séparation  de  mercure 
Qdétsmique  et  de  la  formation  du  pernitrate;  il  y  a  égale- 
ment xéduction  de  mercure  dans  l'action  de  la  .pptas$e,  et 
le  précipité  gris  que  l'on  obtient  est  un  mélange  de  m^- 
cure,  d'oxyde  noir  et  de  sous-nitrate  jaune. 

L^étude  de  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  le  proto- 
nitrate de  n^ercure  présente  de  grandes  difficultés ,  par  suite 
de  la  facilité  avec  laquelle  les  plus  importants  produits  de 
c^tte  réactipn  sont  sujets  à  changeur,  les  produis  ^çon- 
dair^  v^aimt  à  se  mélanger  aux  j^remier^. 

£i«  ajojkitHQJt  de  l'ammoniaque  à  une  f0l^tipn  id^  pçoio- 
nitrate  de  mercure  ,1e  premier  précipité  est  d'uj3te  couleur 
lipir  vejiouté.  Il  cbange  graduell^inept  .çn  psifswt  :par  1^ 
dijverses  puances  de  gris  jusqj^'ii  deywirprcysque  l^Aajçw;. 
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M.  Kane  a  partagé  en  4  parties  égales  les  précipitatiooe 
d'une  solution  de  nitrate  de  mercure  et  il  a  trouvé  les  quan* 
tités  de  mercure  suivantes  dans  les  précipités,  82,27, 
8i,<k9  ;  86,70  ,  88,97,  Mitscherlich  a  obtenu  de  l'analyse 
du  mercure  soluble  d'Hahnemann  ,  85,59  ,  de  mercure  ; 
il  a  opéré  évidemment  sur  le  précipité  mélangé  des  der- 
niers produits.  Le  mercure  d'Hahnemann  d*un  beau  noir 
est  tm  sons-'iirtrate  ammoniacal 

IIH3,  NOS  -f-  a  H^2  0 

II  ccMrrespond  visiblement  au  sous-nitrate  jaune  formé 
par  ^intermède  de  l'eau ,  qui  est 

HO,  N05  +  aHgîO 

Composés  ammoniacaux  de  cidure  et  de  zinc  ;  chlonires 

et  sulfates  de  ces  métaux. 

Dans  ce  qui  se  rapporte  à  l'action  de  l'ammoniaque , 
le  cuivre  et  le  zinc  forment  un  groupe  naturel  :  tandis  que 
les  précipités  formés  par  l'ammoniaque  dans  les  solutions 
de  mercure  sont  insolubles  dans  un  excès  de  précipitant , 
ceux  obtenus  par  les  métaux  que  nous  allons  examiner 
se  dissolvent  facilement. 

.Sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

L'analyse  de  ce  sel  a  été  faite  par  Berzélius  avec  une 
grande  exactitude*  Elle  le  représente  par  la  formule 
SO»,  CuO+2NH'+HO. 

Si  Von  considère  la  manière  dont  ce  sel  est  formé ,  on  ne 
pourra  regarder  l'oxyde  de  cuivre  comme  combiné  à  Taçide 
sulfurique,  l'action  de  l'ammoniaque  consistant  dans 
une  séparation  de  plus  en  .plus  avancée  dxi  cuivre  et  de 
Facide^sulfurique,  et  quand  un  excès  d'ammoniaque  vient 
dissoudre  le  précipité  ^  rien.ne^fait  croire  que  Vox]jà.e  ^f^ 
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cuivre  retourne  à  lacide  sulfurique;  od  doit  plutôt  sup- 
poser le  contraire ,  d^où  natt  la  formule 

(N  H3,  H  O)  S  03  (N  H3,  Cu  0). 

Quand  cette  substance  est  chauffée  régulièrement  à 
une  chaleur  qui  ne  passe  pas  166°  G.,  il  reste  une  poudre 
d'un  beau  vert  poqime.  Gontinue-t-on  à  chauffer,  si  c'est 
rapidement  il  y  a  dégagement  d  ammoniaque  ;  il  reste  du 
sulfate  et  du  sous-oxyde  de  cuivre  ;  si  c'est  lentement  et 
que  le  feu  ne  dépasse  pas  27Y**  C. ,  le  restant  de  l'ammonia- 
que peut  être  dégagé  et  il  restera  du  sulfate  de  cuivre. 

Le  sel  se  partage  évidemment  par  Taction  du  feu  en 

GttO,  So3+NH3etHO+NH3. 

n'où  il  résulte  qu'à  la  première  action  du  feu,  toute 
l'eau  du  sulfate  d'ammoniaque  est  chassée  avec  la  moitié 
de  l'ammoniaque ,  et  que  la  poudre  verte  consiste  en  sul- 
fate de  cuivre,  et  en  un  équivalent  d'ammoniaque,  lequel 

peut  être  chassé  par  une  chaleur  plus  forte.  L'acide  sul- 
furique dans  le  sulfate  ammoniacal  est  inséré  entre  deux 
groupes  équivalents,  l'acide  dans  les  cristaux  est  plus 
immédiatement  uni  avec  celui  qui  représente  l'oxyde 
d'ammonium  ;  mais  par  l'application  du  feu  les  affinités 
primitives  sont  renversées  et  l'acide  reste  en  combinai- 
son avec  le  groupe  d'une  constitution  plus  permanente. 
La  formule  de  la  poudre  verte  est  donc  (NIP,  Cu  O)  SO^. 

Graham  a  vu  qu'en  faisant  passer  de  l'ammoniaque 
sur  du  sulfate  de  cuivre  à  une  haute  température ,  il 
y  en  a  un  demi-équivalent  absorbé.  Le  même  corps  est 
obtenu  par  l'action  de  la  chaleur  sur  le  sulfate  de  cui- 
vre ammoniacal  si  elle  ne  dépasse  pas  ,222°  C.  Il  reste 
2(SO%CuO)+NH^ 

La  poudre  verte  peut  absorber  de  l'eau  et  prend  une 
belle  couleur  bleue.  La  quantité  est  de  27,8  p.  100  cor- 
respondant à  3  équivalents  et  la  formule  NH%  CuO+SO' 
devient  probablement  (NH», HO)SO'  ( Cu  0-4-2HO). 
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Une  grande  quantité  d'eau  agissant  sur  la  poudre  verte 
forme  du  sulfate  de  cuivre ,  du  sulfate  ammoniacal  de 
cuivre  et  un  sulfate  basique  vert  bleu  SO'-f  iCuO+iHO. 
Ce  sous-sel  perd  son  eau  à  166^*  et  devient  brun  ;  il  la 
reprend  en  même  temps  que  sa  couleur  en  agissant  sur 
rhumidité  de  l'air  et  lorsqu'on  vient  à  l'humecter. 

Nouveau  sulfate  basique  de  cuivre. 

Quand  on  précipite  le  sulfate  de  cuivre  par  la  potasse, 
il  se  fait  deux  précipités  différents;  le  premier  vert 
bleuâtre  est  le  «ous-sulfate  ordinaire  ;  le  second  est  d'une 
couleur  vertd^herbe  claire,  ressemblant  à  celle  de  l'oxyde 
hydraté  de  nikel  ;  il  ne  se  fait  pas.  par  l'ammoniaque  ;  il  se 
manifeste  quand  tout  le  cuivre  a  été  précipité ,  mais  avant 
que  la  liqueur  ne  soit  devenue  alcaline.  Une  chaleur  de 
166*^*  suffit  pour  enlever  exactement  la  moitié  de  l'eau  : 
d'où  il  peut  y  avoir  quelque  différence  d'affinité  dans  le 
degré  avec  lequel  les  deux  quantités  d'eau  du  sel  sont 
retenues. 

Le  sel  peut  être  représenté  par  la  formule  suivante  : 

Cii  Q»  S  03,  Ca  O  +  6  (Cu  O  +  3  H  0), 

ou 

CaO,  S0  3,  CuO  +  6CaO  +6HO-f6HO. 

En  ajoutant  à  tous  ces  sulfates  de  cuivre  celui  à  2  équi- 
valents de  cuivre  signalé  par  Thomson,  on  a  la  série 
suivante  des  sels  basiques  qui  dérivent  du  sulfate  neutre. 

Sulfate  neutre  Cn  O  +  S  O  3; 

le  mêmcavec  eau  saline  Cu  0,  H  O  -f  S  0  3. 
i^'selhasiqae  sec         Cu  0^  CuO  +  S  O  3  ; 
le  même  hydraté  Cu  O,  Ou  O  +  S  O  3  +  a  H  O. 

1*  sel  basique  sec  (Cu  O,  Cu  0)  S  0  3  +  a  G  a  0  ; 

lemême  hydraté  (Cu  0,  Cu  0)  S  0  3  +  2  Cu  0  -«-  4  H  0. 

3*  sel  barique  sec  (Cu  O,  Cn  O)  S  O  3  -h  2  Cu  O  +  4  Cu  O; 

le  même  iiydraté  (Co  0,  Cu  O)  S  0  3  +:>  Cn  O  +4  Cu  O  +  6  U  O 

+  6^0. 


•  I 
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Chlorure  ammoniacal  de  cidiTe, 

Pour  obtenir  le  chlorure  de  cuivre  ammoniacal  pur  et 
cristallisé,  ou  prend  une  solution  chaude  de  chlon^use  de 
cuivre  ,  voisine  de  l'état  dé  saturation  ,  et  l'oa  y  fait 
passer  une  solution  de  gaz  ammoniac  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  qui  s'est  d'abord  form«  soit  entièrement  redis- 
sous; on  met  refroidir  et  le  sel  se  dépose  en  cristaux 
ectaédriques  petits,  mais  bien  formés,  ou  en  prismes 
éarrés  terminés  en  pyramides  et  d'une  couleur  bleu  foncé. 
Les  cristaux  doivent  être  séchés  avec  grand  soin  entre  des 
feuilles  de  papier  et  à  la  température  or^oaire.  ÎL  est 
éifficile'  d'éviter  que  les  parties  extérieures  de  la  masse  ne 
prennent  une  teinte  verte  en  perdant  de  l'ammoniaque. 

Ce  sel  est  composé  de 

Chlore 3a,  II 

Cnivre.  .......  a8,65 

Ammoniaque.   .  .  .  3i,o8 

Eaa 8,i6 

D'où,  l'on  peut  déduire  la  formule  Gu  Gl+SNIP+00. 
Comme  elle  ressemble  sous  tou»  les  rapports  à  celle  du 
sulfate  ,  le  chlore  doit  y  être  à  Tétat  de  sel  ammoniac  et 
la  vraie  formule  doit  être 

Ce  sel  se  liquéfie  au  feu  et  perd  de  l'eau  et  de  l'amuso»* 
iliaque  ;  à+ 166^  C. ,  tout  Toxygène  est  séparé  à  l'état  d'eau 
avec  la  moitié  de  l'ammoniaque  et  il  reste  une  poudre 
d'un  beau  vert  pomme  qui  est  Cl  Gu»  NH^.  GralMim  a  ob« 
serve  ce  corps  eomme  résultant  d'une  absorption  d'aimno^ 
niaqu^  par  le  chlorure  de  cuivre  à  une  haute  température. 
A  la  température  ordinaire ,  le  chlorure  de  cuivre  a  aussi 
absorbé  3  équivalents  d'ammoniaçie,  dont  2  eooliBcfles 
à  expulser  et  dont  la  troisième  eotlstitue  avec  le  chlorure  le 
corps  que  nous  venons  de  décrire.  On  peut  donc  consi* 
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àênr  le  eblorore  ottimoDiMal  comme  formé  cfeaa  et  dW- 
iKaiaqita  de  mÈème^pw  le^eompoêés  qui  I  dii  eorreâpendétlt , 

H  H',  Ctt  Cl  +  N  Rs,  H  o 
NH»,  Cu  Cl  +  ifHMIH>t 

un  équivalent  d'eau  dans  Tua  remplaçant  un  équivalent 
d'ammoniaque  dans  Tavlre^ 

Nouveaux  chlorures  de  cuwre  basiques. 

Si  on  traite  par  Teau  le  corps  Cl  Cu,  NH',  il  reste  une 
poudre  vert  bleuâtre  insoluble  dans  Teau  qui  ne  contient 
fus  d'ammoniaque.  La  formule  est 

CaCl  +  4CaO  +  6HO 

Cet  oxy<io«cbterure  diffère  de  celui  analysé  par  Berzélius 

en  ce  qu'il  contient  la  même  quantité  de  cbdorure  de 

cuivre,  1  atome  de  plus  d'oxyde  et  2  atomes  de  plus  d'eau. 

Le  rapport  entre  les  deux  sels  est  rendu  sensible  par 

l'arrangement  des  deux  formules  ainsi  qu^il  suit  : 

Otydoéhlorara  ovdinaiieé .  .  C«  Cl ,  GaO,+  a(Ca  0>  H  O) 
Konvean Ca  Cl,  C«  O  +3  Ca  O  +  t)  H  0) 

On  peut  obtenir  par  l'action  d'une  base  sur  le^^hlorufe 
decuivre  deux  oxychlorures  différents;  l'un  généralemcB&t 
formé ,  qui  est  le  vert  de  Brunswich ,  et  un  autre  qui 
s'obtient  quand  on  emploie  une  quantité  de  base  beaucoup 
pkië  |ièttte;  Ce  i^odveatr  Corps  est  plus  pÂIe  qtle  le  vert  de 
ftfuM^icii  ;  i^hé  à  k  lampe  d'esprit  de  vin ,  il  se  réduit 
en  une  poudre  noire  ;  celle-ci ,  humectée ,  redevient  verte 
en  absorbant  16,78^.  f  00  d^eaU  ;  à  SSO  elle  perd  11p.  100 
de  l'eau  qu'elle  oonltent*  La  poudre  vert  pâle  contient 
100  oxychlorure  et  27, &  eau;  la  poudre  verte  éclatante 
SÔyâ  dWu  et  Ta  poudre  l>rune  6,9.  Voici  la  composition 
de  ces  divers  oxychlorures  : 
!•   Oit  <a  +  !i  Oi  0 

!|o    CaCl  +  aCaO  +  H.O 

4»  chtci^^ndro^^Hno 
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La  découverte  de  ces  corps  conduit  à  quelques  rapports 
intéressants  sur  cette  classe  de  substances;  l'une  est  évi- 
demment l'oxychlorure  le  plus  simple  se  rapportant  au 
chlorure  hydraté  cristallisé , 

Gn  a  +  a  Ca  O  =  Cn  Cl  •)-  a  H  O 
et  le  premier  atome  d'eau  qui  est  si  fortement  retenu  forme 

le  passage  de 

CnCI  +  H0  +  aCaO 

a 

Gu  Cl  +  Ca  O  +  a  Ca  O 
qui  constitue  Foxychlorure  ordinaire  privé  d'eau.  Tous 
deux  se  combinent  avec  des  quantités  additionnelles  d'eau 
et  l'état  dans  lequel  ce  sel  retient  beaucoup  d'eau  lui  dpnne 
une  composition  qui  induit  à  regarder  les  hydrates  cris- 
tallisés de  plusieurs  chorures  de  la  même  classe ,  comme 

Cu  Cl  +  a  Ca  0  +  4  H  O 
CaCl  +  aH0+4H0 
MgCl+aUO  +  4HO 

L'autre  oxydo-chorure  de  cuivre  nouveau  ,  à  Tétat  sec 
est  analogue  aux  chlorures  qui  cristallisent  avec  4  atomes 
d'eau  comme  ceux  de  fer,  de  manganèse  :  cet  oxydo-chlorure 
absorbe  l'ammoniaque  et  devient 

Cu  Cl  +  a  Cu  O  +  N  Hs 

Maintenant  si  on  remplace  NH'  par  HAd  ^  le  rapport 
de  ce  corps  avec  ceux  dont  il  a  été  question  devient  re- 
marquable, 

Ga  Cl  +  a  Ca  O  +  Ca  0 
CaCl  +  aCuO  +  HO 
Ca  Cl  -f  a  Ca  O  4-  H  Ad 

dans  lesquels  Cu  et  H,  O  et  Ad  se  remplacent  mutuelle- 
inent. 

» 

Nitrate  de  cuwre  ammoniacaL 

On  l'obtient  comme  le  chlorure  ammoniacaL  Ucristallise 
en  petits  octaèdres  agglomérés  confusément.  Exposé  au 
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feu,  il  est  décomposé  en  donnant  de  Tammoniaque  et 
pas  d'eau;  il  se  couvre  de  points  noirs  d'oxyde  de  cuivre, 
se  fpnd  >  et  si  le  feu  est  continué ,  il  fait  explosion. 

La  formule  de  ce  sel  est 

(N  II3  H  O)  N  O  5  (Cu  NH«) 

D'où  il  résulte  que  le  cuivre ,  dans  ce  composé^  est  com- 
biné à  l'amidogène. 

M.  Kane  a  trouvé  au  nitrate  ammoniacal  d'argent  décou- 
vert par  Mi  Ischerlich  une  composition  pareille. 

(N  H»  H  O)  N  O  5  (Ag  N  Hj) 
En  faisant  dissoudre  le  chlorure  d'argent  dans  l'ammo- 
niaque liquide,  il  se  produit  des  tables  rhomboïdales  blan- 
chcis  et  opaques  de  chlorure  d'argent  ammoniacal;  mais 
à  peine  sorties  de  la  dissolution ,  elles  perdent  immédia- 
tement de  l'ammoniaque  ,  d'où  il  résulte  que  leur  analyse 
quantitative  est  impossible. 

Chlojure  de  zinc  ammoniacal. 

En  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ammoniaque  dans 
une  solution  chaude  et  concentrée  de  chlorure  de  zinc 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  soit  dissous  en  totalité  et  fil- 
trant promptement,  il  se  dépose,  par  le  refroidissement,  un 
sel  en  lames  brillantes ,  douces  et  talqueuses  au  toucher, 
d'un  lustre  de  perle;  une  nouvelle  évaporation  donne  un 
sel  tout  différent ,  cristallisant  en  groupes  étoiles  de 
prismes  carrés ,  brillants  comme  du  verre  et  rudes  au 
toucher. 

Le  chlorure  laminaire  correspond  au  chlorure  ammo- 
niacal de  cuivre;  sa  formule  est 

NH3,  HCl  +  NH3»ZnO 
^4*lid^  il  perd  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau,  et  laisse 

NHsZnGI. 
Celui-ci ,  à  une  chaleur  plus  vive ,  fond ,  dégage  de  l'am- 
moniaque et  laisse  une  masse  semblable  a  de  \a  goiaiive 
XXVI*  ^ftnée.  — Janvier  1840.  ^ 
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Le  chlorarepri^matiqM  eontient  S  fois  autant  de  chlo- 
rate de  2iûc  arec  la  même  quantité  d'eaa  et  d'ammoniaque 
que  le eMornre  laminaire.  Il  peut  être  représenté  commetin 
composé  de  chlorure  de  zinc  avec  le  sel  laminaire.  En  se 
rappelant  le^i  fréquents  remplacements  d'eau  de  cristallisa- 
tioB  par  mW  ou  HAd ,  quelques  rapports  remarquables  se 
présentent  d'eux-mêmes. 

feGl  +  N  H9,  H  Cl  +  H  Ad,  H  O 
Zn  Cl  ^  li  H»,  U  Cl  ^  a  H  O 

et  de  nouveau 

CuCl+NH«,Ha  +  »HO 

d'où  l'on  voit  que  ce  chlorure  prismatique  s'assimile  d'une 
manière  très  -  remarquaUe  avec  le  double  chlorure  de 
cuivre ,  de  zinc  et  d'ammoniaque  avec  eau  de  cristallisa- 
tion ;  manière  de  voir  qui  est  corroborée  par  Faetion  de 
la  chaleur  sur  ce  corps. 

Ce  chlorure  de  zinc  prismatique  perd  à  chaud  de  l'eau 
et  de  l'ammoniaque  et  laisse  une  masse  qui  ressemble  à 
de  l'ambre  pâle.  La  moitié  de  l'ammoniaque  et  toute  l'eau 
s'est  dissipée ,  et  il  reste 

Ztt  Cl  +  (Sf'à3Zh  èî) 

dans  léqtiel  le  eôrps  NEt'  in  Cl  est'  combiné  avec  le  chlo- 
rure dé  zinc  constituant  un  double  chlorure. 

Lécorpsd^ap^âréÀcè  gôminèùse  que  laisse j!7H'  ZnCl  est 
de  ménié  natuté. 

En  traitant  par  l'eau  Nlï»Zn  Cl  oiiHÉ^+^tnCt,  il  se 
sépare  une  poudre  cf'uii  blanc  de  lâît,  insipid^e  et  inso- 
luble dans  l'eau  ;  au  feu  elle  donne  de  l'eau  et  au  rouge  du 
chlorure  de  zinc  ;  l'eaà  fiîi  eiilèvé  au  chloruré  de  zinc  et 
laisse  une  combinaison  plus  basique.  La  proportion  d'eau 
que  cette  matière  retient  est  trés-yariable.  Une  quantité 
obtenue  par  Taction  dé  réati  sur  NtP  ^ia  Cl  sécliéé  V-h  idO 
a  donné  des  résultats  que  Ton  peut  représenter  par  la  for- 
mule empirique , 
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Si  la  matière  a  été  séchée  à  la  température  ordinaire,  la 
quantité  d'eau  est  de  10  au  lieu  de  6. 

Si  cet  oxychlorure  séché  »  mais  pas  trop  chaude ,  est  ex- 
posé à  Tair,  il  absorbe  4  équivalents  deau  qui  ne  peuvent 
être  chassés  à  la  chaleur  de  Veau  bouillante. 

Lorsqu'une  solution  de  chlorure  de  zinc  est  décomposée 
par  l'ammoniaque  ajoutée  en  excès  de  manière  à  ce  que 
le  précipité  formé  d'abord  soit  redissout ,  il  se  produit 
un  oxychlorure  hydraté  tout  à  fait  pareil. 

Si  Tammoniaque  employée  n'est  pas  suffisante  pour  pré- 
cipiter tout  le  zinc,  l'osychlorure  formé  est  alors 

Si  on  ajoute  à  une  solution  de  cUorure  de  zinc  de  la  po- 
tasse caustique  jusqu'à  ce  que  la  solution  commence  à 
avoir  une  réaction  akaline,  il  se  fait 

ZuCi  +  ^luO-h  i4  HO 

Cet  oxycUomre  séché ,  absorbe  k  équivalents  d'eau. 

Il  est  ainsi  constaté  qu'il  existe  au  moins  trois  oxychlo- 
rares  de  âne  différents ,  chacun  desquels  pouvant  être 
combiné  avec  diverses  proporti<ms  d'eau.  On  peut  les  dis- 
poser ainsi  qu'A  suit  : 

A  i«  Zn  Cl  4-  Kn  O  +  3  ITn  O  +  a  H  O  1    hydrates  de 
ao  ZnCl  +  ZnO  +  aZnO  +4HO    |    ZaCl  +  BZaO 


B  i»  Zu  Cl  +  6  Zn  O  +  4  H  0 
ao  Zn  Cl  +  6  Zn  O  4-  6  H  O 
30  ZaO  +6ZbO  4'aoUO 


hydrates  de 

Zn  Cl  +6  Za  0 


C  1»  Zn  Cl  +  9  Zn  O  +  4  H  O  1    hydrates  de 

a«ZnCl  4  9ZnO  +  14HO  j    Zn  Cl  +  9  Zn  O 

L'oxychlorure  A  et  ses  hydrates  sont  conformes  au  type 
du  vert  de  Brunswîch  et  de  Tôt  y  chlorure  de  mercure. 

L'oxyddorure  B  sec  est  évidemment  le  composé  basi- 
que qui  correspond  aut  chlorures  avec  6  at.  d'eau  de  cris- 
tallisation :  ' 

2nCl-f6ZiiO 
MgCI^-^Ha 
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L'eau  saturée  de  gaz  cUorhydrique ,  gardée  à  la  tempé- 
rature de  eéro,  acquiert  une  deusité  de  1,2109  et  con- 
tient i2^k3  pour  lOÔ  d'acide ,  suivant E.  Davy.  Si  Feau  est 
+ 15,5® la  pesanteur  spécifique  est  seulement  de  1,192  ,  et 
la  liqueur  ne  contient  que  38,38  de  gaz  sur  100.  Thomson 
a  trouvé  que  l'acide  le  plus  fort  a  une  densité  de  1,203  et 
4:ontient  Iih0,66  degaz.  Maintenant  par  le  calcul  on  trouve  : 

poarracideà  I13109  i  éqiyalent  avec  5,5  équivalents  d*eaa 

—  —  I,  19a        —  —         6,5         —        — 

—  —  I,  ao3        —  —        5,91        —       — 

On  peut  à  peine  mettre  en  doute ,  d'après  ces  résultats, 
que  l'acide  le  plus  fort  contient  6  équivalents  d'eau ,  et  qu'il 
«st  par  conséquent  analogue  à 

Ga  Cl  +  6  H  0. 

Si  on  soumet  cet  acide  fort  à  l'ébullition ,  la  tempéra- 
ture finit  par  devenirfixe  à +110®  et  le  liquide  distille  alors 
sans  altération;  si  on  distille  un  acide  faible,  il  perd  de 
-l'eau  jusqu'à  ce  que  ce  même  point  soit  atteint.  Cet  acide 
a,  suivant  Davy,  une  densité  de  l,09i>  etcoQtient  19,19 
pour  100  d'a,cidei  et  suivant  Thomspn  W^hk. — La  moyenne 
le  conduit  à  19,35  d'eau.  La  formule  de  cet  acide  est  donc 

H  Cl  +  6110  +  10  HO  . 
qui  correspond  à 

ZnCl  4-  6ZnO  -(-  loHÔ 

ou ,  l'oxychlorui^e  hydraté  qui  a  été  décrit. 

Sulfate  de  zinc  ammoniacal. 

Ce  sel  se  prépare  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz 
ammoniaque  à  travers  une  solution  forte  et  chaude  de  sul- 
iate  de  zinc*  La  liqueur  dépose ,  en  se  refroidissant ,  une 
masse  floconneuse ,  en  grains  semi-cristallins  ressemblant 
à  de  l'empois;  si  on  la  fait  évaporer  et  qu'on  l'entretienne 
chaude ,  le  dépât  de  Ja  même  matière  continue  ;  mais  si 
on  laisse  refroidir  et  ^u'opa  filtre,  elle  fournit  par  Té- 
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vaporation  spontanée  de  petits  cristaux  brillants  tant 
qu'ils  sont  humides ,  mais  qui  à  Tair  deviennent  opaques 
et  s'effleurissent. 

Le  sel  cristallisé, chauffé  graduellement,  donne  de  l'eau, 
de  lammoniaque  et  du  sulfate  de  zinc  ;  si  la  chaleur  est 
brusque,  il  se  fait  du  sulfate  d'ammoniaque  et  il  reste  du 
sulfate  de  zinc  mélangé  d'oxyde. 

La  première  application  de  la  chaleur  sur  le  sel  le  fond; 
et  le  sel  refroidi  en  ce  moment  a  l'apparence  de  la  gomme. 
Or,  sous  ces  différents  états  le  sel  est  représenté  par  les^ 
formules  suivantes: 

Cri<taax  transparents Zn  0,  S  0'  +  a  N  H'  -f-  4  H  O 

^        effleuris Zn  O,  S  0«  +  a  W  H»  +  a  H  O 

Résidu  gonimiforme Zn  0,  S  0»  +  N  H»  +  H  O 

Le  sel  floconneux  qui  se  dépose  de  la  dissolution  chaude, 
a  la  même  composition  que  la  matière  gommoïde. 

Le  sel  cristalUsé  tenu  quelque  temps  de  /|5  à  55"^  se 
réduit  en  une  matière  pulvérulente  blanche  en  perdant  de 
leau  seulement  ;  si  on  le  tient  à  celle  pour  100*^,  il  y  a  dé- 
gagement d'eau  et  d'ammoniaque  ;  mais  pour  achever  l'ex- 
pulsion de  l'eau  il  faut  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  matière 
soit  entrée  en  fusion:  si  on  continue  à  chauffer,  il  se  dégage 
de  l'ammoniaque  ,  mais  plus  d'eau  ^  et  il  reste  du  sulfate, 
de  zinc. 

La  poudre  efileurie  est 

ZaO,S03  +  aNH3  +  HO 

£lle  correspond  au  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  cris- 
tallisé. Elle  perd  par  la  chaleur  NH3  et  HO  et  est  alors^ 

formée  de 

S  Os.  Zn  O,  N  H  3 

comme  il  arrive  précisément  pour  le  composé  de  cuivre. 

Voici  comment  M.  Hare  établit  la  composition  de  touâ 
CCS  corps  : 

1  Sel  cristallisé.  .  .  (N  H  3,  H  0)  S  Os  +  Zn  0(N  fi  3,  H  0)  +  a  H  O 

2  Cristanx  effleuris.  (N  H  3,  H  O)  S  O»  +  Zn  O  (N  H  3,  H  O) 

3  Poudre  effleurie.  (N  H  3,  H  O)  S  0>  +  Zn  O,  If  H  3 

4  Matière   floconn  .  (Il  H  3,  Zn  O;  S  Os  +  HO 

5  Masse  fondue. .  .  (Vl  É  3,ZttO)  SO^ 
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Nouveau  sulfate  basique  de  zinc. 

Quand  on  traite  parFean  les  corps  4  et  5  ils  sont  décom- 
posés ;  il  se  fait  une  matière  insoluble  qui  est  un  nouveau 
sidfate  basique  de  zinc  ;  il  est  blanc  et  insoluble  dans 
Teau.  Sa  formule  est 

S  0»  +  ôZnO  +  loHO 

Il  y  a  deux  sous-sulfates  de  zinc  déjà  connus  ;  l'un  a  été 
examiné  par  Schindler  Kuhn  et  Graham ,  il  paratt  pren- 
dre de  2  à  IQ  équivalents  d  eau  ;  mais  le  plus  ordinaire- 
ment il  en  prend  &.  Le  second  sous-sulfate  a  été  examiné 
par  Schindler  \  sa  formule  est 

S  0'  +  8  Zn  O  +  2  H  O. 

Schindler  a  démontré  encore  qu'il  peut  exister  un  com- 
posé soluble  de  So'+2ZuO ,  qui  se  détruit  quand  on  le 
dessèche. 

La  série  des  sulfates  basiques  de  zinc  est  la  suivante  , 
dans  laquelle  la  loi  de  remplacement  est  celle  qui  a  été 
exposée  dans  la  série  cuivre  ;  mais  encore  plus  complète 
depuis  la  découverte  de  So'  +  6  Zn  0. 

Sulfate  neutre Zn  O,  S  Os 

Le  même  avec  eau  saline.  .  .  .  (Zn  O,  H  O)  S  0^ 

Sel  soluble  de  Schindler (Zn  O,  Zn  O)  S  0» 

Sulfate  cristallisé  ordinaire.  .   .  .  (Zn  O,  H  O)  S  03  +  6  H  0 

Sel  hyperbasique séché (Zn  O,  Zn  O)  S  0»  4.  6ZnO 

Sel  basique  ordinaire  séché.  .  .  (Zn  O,  Zn  O)  S  0^  4.  ti  Zn  O 
Le  même  avec  eau  (Schindler).  .  (Zn  O,  Zn  O)  S  Os  +  2  Zn  O,  2  H  O 
Nouveau  sel  basique  séché.  .  .  (Zn  O,  Zn  O)  S  0*  -f  4  Zn  O 
LeiBéme  aveceau (Zn  O,  Zti  O)  S  O»  4- 4  Zn  O  +  loH  O 

Nouveau  précipité  blanc. 

Woehler  a  constaté  que  le  précipité  blanc  des  pharmacies 
du  Hanovre diilère  du  précipité  blanc  ordinaire.  On  le  pré- 
pare en  précipitant  une  dissolution  de  sel  allembroth  par 
la  jpotasse  à  froid. 

Ce  corps  peut  être  considéré  commeformé  par  1  atome 
de  sublimé ,  cft  1  atome  d'ammoniaque.  11  a  de  l'intérêt 
comme  tenant  le  milieu  eotre  le  ^sel  ammoniac  et  le  vrai 
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précipité  blanc  ,  et  servant  à  lier  des  corps  en  apparence 
si  dissemblables.  $a  formule  est 

figU  +  Il  H* 
Ce  eorps  se  forme  encore  quand  qa  fait  bouillir  dans 
de  l'eau  ammoniacale  le  précipité  blanc  vrai.  —  M.  Kane 
propose  de  désigner  ce  composé  40ttk  le  nom  de  précipité 
blanc  de  WoeUer.  Faucheu  et  Soubeirak. 

Za  suite  «u  numéro  prochain. 

NOUVELLES  RECHERCHES 
sur  les  semences  de  moutarde  noire  et  blanche. 

Il  n'est  pas  sans  exemple,  dans  les  annales  de  la  science , 
que  plusieurs  chimistes  se  soient  livrés  simultanément, 
sans  te  savoir,  à  des  recherches  sur  un  même  sujet ,  et 
soient  parvenus  à  des  découvertes  analogues.  Une  coïnci* 
dence  de  ce  genre  s'est  révélée  tout  récemment  à  l'Académie 
des  sciences ,  dans  sa  séance  du  23  décembre,  où  M.  Bussy 
d'une  part,  MM.  Boutron  et  Frémy  de  l'autre,  ont  an- 
noncé les  principaux  résultats  des  recherches  qu'ils  avaient- 
entreprises  sur  les  semences  de  moutarde  noire  et  blanche. 

Dans  une  circonstance  aussi  délicate,  il  était  convenable 
que  ces  chimistes  publiassent  immédiatement,  dans  un 
recueil  scientifique,  les  faits  qu'ils  avaient  déjà  constatés^ 
afin  d'établir  d!^^une  manière  précise  le  point  où  chacun 
d'eux  avait ,  an  moment  du  conflit ,  amené  la  question  qu'ils 
s'étaient  proposé  de  résoudre.  C'est  ce  qu'ils  ont  parfaite-* 
ment  compris  ;  aussi ,  dès  le  lendemain  même  de  la  séance 
de  l'Acad^ie ,  oivt-ils  adressé  les  deux  notes  suivantes  au 
Journal  de  Pharmacie  qui  s'est  empressé  de  les  accueillir. 

MÉMOIRE 
Sur  Ja  firnnatkm'  de  l'huile  essentielle  de  moutarde. 

Par  M.  BiTSSY. 

Le»  rcdierches  entreprises  jusqn'ici  sur  les  semences  de 
moutarde  ont  mis  hors  de  doute  qu'elles  ne  xenSennsal 
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point  d'huile  essentielle.  On  sait  seulement  que  cette  huile» 
à  laquelle  la  farine  de  moutarde  noire  doit  l'odeur  forte 
et  piquante  qui  la  caractérise  ,  se  développe  par  le  contact 
de  l'eau  sous  certaines  conditions.  Ainsi ,  tout  le  monde 
sait  que  la  farine  de  moutarde  noire  qui ,  bien  séchée,  n'a 
aucune  odeur  par  elle-même ,  en  prend  une  extrêmement 
forte  lorsqu'on  la  délaye  avec  de  l'eau  ;  mais  on  ignorait 
encore  la  théorie  de  la  formation  de  cette  huile  essentielle. 
C'est  pour  éclaircir  cette  question  ,  et  pour  arriver ,  s'il 
est  possible ,  à  une  théorie  générale  de  la  formation  des 
huiles  essentielles  ,  que  j'ai  entrepris  le  travail  dont  je 
4onne  aujourd'hui  la  première  partie,  la  deuxième  n'étant 
pas  complètement  terminée  (1). 

Les  importants  travaux  publiés  sur  les  amandes  amères, 
tant  pat  MM.  Robiquet  et  Boutron  que  par  MM.  Wohl- 
her  et  Liebig ,  permettaient  de  regarder  comme  probable 
que  l'huile  essentielle  de  moutarde  se  forme  sous  des  in- 
fluences analogues  à  celles  qui  produisent  l'essence  d'a- 
mandes amères.  Un  autre  travail  plus  spécial  sur  la 
question  qui  nous  occupe  ,  celui  de  M.  Fauré,  de  Bor- 
deaux (2) ,  en  montrant  quelles  sont  les  principales  causes 
qui  s'opposent  au  développement  de  l'odeur  de  la  semence 
de  moutarde,  donnait  un  nouveau  degré  de  probabilité  à 
cette  opinion.  C'est  pour  vérifier  jusqu^à  quel  point  elle 

était  fondée  que  j'ai  entrepris  les  recherches   suivantes, 

■ —  -  -Il 

(i)  Je  m'occupais  de  ces  recherches  lorsque  j'ai  appris  qu'on  de  mes 
amis ,  M.  Boutron,  travaillait  en  commun  avec  M.  Frémy  sur  le  même 
sujet.  Ayant  su  d'eux  qu'ils  devaient  faire  une  communication  à  l'Aca- 
démie des  sciences  dans  la  séance  du  a3  décembre,  j'ai  cru  devoir  égâ- 
lement  de  mon  côté  faire  connaître  les  résultats  que  j'avais  obtenus  ; 
cette  première  partie  que  je  publié  aujourd'hui  n*est  antre  chose  que 
le  mémoire  que  j'ai  déposé  à  l'Académie  des  sciences  le  33  décembre 
mémoire  dont  le  résumé  se  trouve  dans  la  note  insérée  au  compte 
rendu  des  séances  de  cette  société  savante;  je  donne  ces  courtes  expli- 
cations afin  qu'elles  me  servent  d'excuse  auprès  des  chimistes  qui 
pourraient  considérer  mon  travail  comme  incomplet. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  ^  tome  17,  page  S99  et  tom.  21,  page  4^* 
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desquelles  il  résulte  qu'il  existe  dans  la  semence  de  mou* 
tarde  noire  deux  principes,  dont  la  réaction  sous  Tin* 
fluence  de  l'eau  donne  naissance  «i  Thuile  essentielle.  L'un 
est  un  acide  particulier  que  j'ai  appelé  mjrronique^de  mjrou 
essence.  L'autre  est  une  matière  qui  a  les  plus  grandes 
analogies  avec  Témulsine  ;  je  l'ai  nommée  myrosjne  ,  de 
myron  essence,  et  syn  avec ,  pour  exprimer  la  dépendance 
dans  laquelle  ces  deux  substances  se  trouvent  l'une  par 
rapport  à  l'autre. 

Acide  myronique. 

L'acide  myrolique  est  inodore ,  non  volatil ,  d'une  sa- 
veur amère ,  d'une  acidité  prononcée  ,  soit  au  goût ,  soit 
au  papier  de  tournesol.  Lorsqu'on  le  sépare  de  ses  com- 
binaisons avec  les  bases ,  il  donne  une  dissolution  in- 
colore ,  qui  par  la  concentration  se  réduit  en  une  masse 
consistante ,  comme  de  la  mélasse ,  sans  paraître  cristalli- 
ser ;  délayée  dans  l'eau ,  elle  reproduit  une  dissolution 
semblable  à  celle  dont  elle  a  été  extraite ,  pouvant  former 
des  sels ,  etc. 

Lorsqu'on  expose  l'acide  concentré  à  l'action  de  la  cba- 
lear ,  il  se  décompose  et  donne  naissance  à  divers  produits 
volatils. 

La  dissolution ,  elle-même ,  soumise  à  une  ébullition 
prolongée ,  s'altère  en  donnant  lieu  à  un  léger  dégagement 
d'hydrogène  sulfuré ,  dont  on  peut  constater  la  présence 
au  moyen  d'un  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb. 

L'alcool  le  dissout,  mais  il  n'est  pas  sensiblement  soluble 
dans  Téther. 

Il  forme  avec  la  potasse  ,  la  soude ,  la  baryte  ,  l'ammo- 
niaque j  la  chaux ,  les  oxydes  de  plomb  et  d'argent ,  des 
sels  solubles  dans  l'eau.  J'ai  obtenu  bien  cristallisés  ceux 
de  potasse  ,  de  soude ,  d'ammoniaque  et  de  baryte.  Ces 
sels  sont  inodores ,  ils  ont  en  général  une  saveur  légère- 
ment amère.  Tous  ont  la  propriété  de  donner  àe  VYiuAe 
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essentielle  de  moutarde ,  lorsqu'on  les  mélange  avec  une 
dissolution  de  myrosyne. 

J*ai  obtenu  Tacide  myrolique ,  dont  je  iriens  d'indiquer 
les  propriétés  ,  en  décomposant  le  myronate  de  potasse  au 
moyen  de  lacide  tartrique  ,  de  manière  à  transformer  la 
potasse  en  bitartrate.  Je  prends  pour  cela  myronate  de 
potasse  100  parties,  et  acide  tartrique  cristallisé  38;  je 
mélange  les  deux  dissolutions ,  je  concentre  un  peu  par 
évaporation  ;  je  traite  par  l'alcool  faible  ,  qui  dissout 
l'acide  myronique  et  précipite  le  bitartrate  de  potasse. 

On  obtient  encore  l'acide  myronique  et  d'une  manière 
beaucoup  plus  sûre  en  décomposant  le  myronate  de  baryte 
par  l'acide  sulfurique  ajouté  en  quantité  convenable  pour 
précipiter  le  baryte. 

L'acide  myronique  existe  dans  la  semence  de  moutarde 
noire ,  à  l'état  de  myronate  de  potasse.  Il  y  existe  simulta- 
nément avec  la  myrosyne  ;  de  là  vient  que ,  lorsqu'on  dé- 
laye avec  de  l'eau  cette  semence  réduite  en  poudre  ,  elle 
dégage  immédiatement  l'odeur  qui  indique  la  formation 
de  l'huile  essentielle  ;  mais  vient-on  à  coaguler  la  myro*- 
syne  par  la  chaleur ,  par  les  acides ,  ou  à  neutraliser  son 
action  d'une  manière  quelconque,  on  peut  alors  traiter  la 
farine  de  moutarde  par  l'eau ,  sans  qu'elle  dégage  la  plus 
légère  trace  d'huile  essentielle,  comme  il  arrive  pour  les 
amandes  amères ,  après  la  coagulation  de  l'émulsine.  Il 
devient  alors  très-facile  d*extraîre  le  myronate  de  potasse. 
J'emploie  pour  cela  le  procédé  suivant. 

La  farine  de  moutarde  noire,  après  avoir  été  desséchée 
à  100**  et  pressée  fortement  pour  en  extraire  Thuile  fixe, 
est  traitée  par  Talcool  à  85°  centièmes  dans  un  appareil  de 
déplacement  (1).  J'emploie  l'alcool  d'abord  froid ,  puis  à 


(i).Je  mè  sers  d'un  cylindre  en  cuivre  fermé  supérieurement  par  un 
couvercle  mobile  auquel  est  adapté  un  tube  pour  condenser  les  vapeurs 
aloooliq«eftisomiiM  dans  un  alambic  oxtUnair«;  k  la  partie  tnÊéricore  se 
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une  température  de  50  à  60"*.  Ce  traitement  a  l'avantage 
Dcm-seuleinent  de  neutraliser  Faction  de  la  myrosyne , 
mais  encore  de  débarrasser  la  semence  de  beaucoup  de 
matières  solubles  dans  l'alcool  qui  généraient  la  cristalli- 
sation du  myronate  de  potasse. 

Lorsque  la  semence  de  moutarde  est  à  peu  près  épuisée 
de  ce  qu'elle  renferme  de  soluble  dans  l'alcool ,  on  la  met 
à  la  presse  et  on  la  traite  par  l'eau ,  à  froid  ou  à  chaud;  la 
dissolution  aqueuse  évaporée  avec  précaution  fournit  un 
extrait  que  l'on  délaye,  avant  qu'il  ne  soit  trop  rapproché, 
avec  de  l'alcool  faible.  Celui-ci  précipite  une  matière  glu- 
tîneuse,  et  la  nouvelle  dissolution  hydro-alcoolique,  mise  à 
évaporer,  fournit  avec  le  temps  des  cristaux  de  myronate 
de  potasse ,  on  peut  les  obtenir  très-blancs  et  très-purs  en 
lavant  convenablement  la  masse  avec  de  l'alcool  aiSaibli. 
Les  dissolutions  alcooliques  sont  soumises  à  la  distillation 
pour  en  retirer  l'alcool;  l'extrait  qui  reste  après  l'évapora- 
tion  de  l'alcool  renferme  de  l'huile  fixe  et  plusieurs  sub- 
stances sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  la  suite  de  ce 
mémoire.  Il  contient  aussi  du  myronate  de  potasse,  mais  en 
très-petite  quantité.  On  peut  obtenir  ce  dernier  en  traitant 
l'extrait  par  l'eau ,  filtrant  et  évaporant  convenablement 
la  dissolution  aqueuse. 

Le  myronate  de  potasse  est  un  sel  très-facilement  cris- 
lallisable  en  beaux  cristaux,  volumineux,  transparents.  Il 
est  inaltérable  à  l'air,  très-soluble  dans  l'eau,  insoluble 
dans  l'alcool  pur,  susceptible  de  s'y  dissoudre,  lorsque 
celui-ci  est  convenablement  étendu  d'eau.  Sa  saveur  est 
fraîche  et  amère.  Il  n'a  pas  de  réaction  sur  la  teinture  de 


troare  on  robinet  à  l'aide  duquel  on  peut  retirer  le  liquide  qui  a 
macéré  sur  la  farine  de  moutarde;  le  premier  cylindre  est  placé  dans 
un  cyfindre  coneentriqiie  p}ut  grand  :  Tespace  qui  les  sépare  est  rempli 
d'eau  que  Ton  peut  échanffer  à  une  température  ccmyenable  aa  moyen 
d'un  jet  de  vapeur. 
Nous  donnerons  une  figure  de  cet  appareil  dans  le  numéro  ]^TOc)i^vn. 
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tournesol.  Exposé  à  une  température  de  100<*,  il  ne  perd 
pas  d'eau  et  n'éprouve  aucune  altération.  A  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  il  se  décompose ,  se  boursoufle  et  fuse  en 
donnant  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  poudre  qui  brûle. 
Il  fournit  un  charbon  volumineux  qui  par  une  incinération 
complète,  laisse  un  résidu  de  sulfate  de  potasse  en  raison 
du  soufre  qui  fait  partie  constituante  de  l'acide. 

La  dissolution  du  myronate  de  potasse  ne  précipite  ni 
par  le  nitrate  d'argent ,  ni  par  celui  de  baryte  ;  l'acétate  de 
plomb,  le  sublimé  corrosif,  le  chlorure  de  calcium,  ne 
donnent  pas  non  plus  de  précipité;  l'acide  tartrique,  le 
chlorure  de  platine,  fournissent  les  réactions  caractéris- 
tiques de  la  potasse. 

L'acide  nitrique  dissout  le  myronate  de  potasse  ;  si  l'on 
chauiTela  dissolution  il  y  a  une  réaction  vive,  dégagement 
de  vapeurs  rutilantes ,  la  liqueur  devient  rouge ,  et  si  Ton 
y  verse  du  nitrate  de  baryte,  elle  donne  lieu  à  un  abondant 
précipité  de  sulfate  de  cette  base. 

L'acide  myronique  renferme  au  nombre  de  ses  éléments 
du  carbone,  du  soufre,  de  l'hydrogène,  de  l'azote  et  de 
loxygène,  dans  des  proportions  que  nous  avons  détermi- 
nées et  que  nous  indiquerons  dans  la  deuxième  partie  de  ce 
mémoire,  lorsque  nous  ferons  connaître  la  composition  des 
autres  produits  qui  résultent  de  sa  réaction,  dans  la  for- 
mation de  l'huile  essentielle  de  moutarde. 

Myrosyne. 

J'ai  donné  le  nom  de  myrosyoe  à  une  substance  qui 
n'est  pas  encore  ,  pour  moi ,  parfaitement  définie^  mais 
dont  l'existence  ne  saurait  être  l'objet  d'un  doute  ;  elle  a  , 
avec  r<ilbumine  et  par  conséquent  avec  l'émulsine  ,  une 
très-grande  analogie  ;  cependant  elle  ne  peut  être  rempla- 
cée, pour  la  production  de  l'huile  essentielle  de  moutarde, 
ni  par  l'albumine ,  ni  par  l'émulsine ,  ni  par  la  synaptase 
de  M.  Robiquet. 
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Grâce  à  son  obligeance,  j'ai  pu  faire  quelques  essais 
arec  cette  dernière  substance ,  qui  n'est  autre  que  Témul* 
sine  purifiée;  mais  elle  ne  m'a  fourni  que  des  résultats 
négatifs,  et,  réciproquement,  je  n  aipu  réussir  à  détermi- 
ner la  production  de  lliuile  essentielle  d'amandes  amères, 
en  remplaçant  la  synaptase ,  soit  par  l'albumine,  soit  par 
la  myrosyne. 

Je  D  ai  pu  obtenir  la  myrosyne  jusqu'ici  à  l'état  cristal- 
Usé;  elle  se  présente,  lorsqu'elle  est  sèche,  sous  l'aspect 
et  avec  les  propriétés  extérieures  d'une  matière  albumi- 
neuse  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau;  sa  solution  est  limpide, 
visqueuse  ,  mousse  par  l'agitation  ,  se  coagule  par  la  cha- 
leur ,  par  Talcool ,  par  les  acides  ;  elle  perd  alors  la  pro- 
priété d'agir  sur  les  myronates  et  de  donner  de  Thuile 
essentielle  ;  d'où  il  résulte  que  ,  lorsqu'on  traite  la  farine 
de  moutarde  par  ces  divers  réactifs  ,  elle  cesse  de  pro- 
duire de  l'odeur.  Toutefois  cette  propriété  n'est  pas  tou- 
jours détruite  sans  retour,  ainsi  que  M.  Liebig  l'avait 
remarqué  déjà  pour  lemulsine  ,  par  rapport  à  l'huile 
essentielle  d'amandes  amères  ;  elle  peut  reparaître  avec  le 
temps,  sousTinfluence  de  leau.  Ainsi,  lorsqu'on  a  traité 
de  la  farine  de  moutarde  noire  par  l'alcool  ou  par  les 
acides  faibles ,  on  a ,  il  est  vrai ,  une  poudre  qui  ne  déve- 
loppe pas  d'odeur  immédiatement  avec  l'eau  ,  mais  si  Ton 
abandonne  la  pâte  pendant  un  certain  temps,  vingt-quatre, 
quarante-huit  heures  ,  suivant  1  énergie  des  réactifs  qu'on 
a  employés ,  on  sent  l'odeur  se  développer. 

La  myrosyne  existe  dans  la  farine  de  moutarde  blanche. 
Gomme  celle-ci  ne  renferme  pas  de  myronate ,  elle  ne  peut 
seule  fournir  de  l'huile  essentielle;  mais  si  l'on  prend  d'une 
part  une  infusion  inodore  de  moutarde  noire  dont  la  my- 
rosyne aura  été  primitivement  coagulée  et  qu'on  la  mé- 
lange avec  de  la  poudre  de  moutarde  blanche  ou  avec  une 
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maceFatioii  aqueuse  de  œtte  dernière ,  il  se  dévelof^  de 
rhuile  efiseniklle  (1). 

J'obtienâ  la  myrosyne  en  traitant  la  moutarde  blancke 
par  l'eau  froide,  filtrant  la.  dissolution,  évaporant  à  one 
températore  qui  ne  dépasse  pas  40*»  Lorsque  la  dissolt^on 
est  en  consistance  de  sirop  dair,  jy  yerse  de  l'alcool 
avec  ménagement  ;  Talcool  détermine  la  formation  d'un 
précipité  qu'on  sépare  facilement  par  décantation  ;  ce  pré- 
cipité ,  redissoiit  dans  l'eau  et  évaporé  comme  précédem- 
ment 9  possède  ks  propriétés  que  nous  avons  assignées  à 
la  myrosyne. 

Nous  ne  donnons  pas  ce  produit  ccmtme  une  substance 
pure  ,  attendu  que  >  comme  pour  l'émulsine  >  nous  nVvcms 
trouvé  jusqu'à  présent  aucun  moyen  de  la  séparer  complè- 
tement de  l'albumine  ;  nous  devons  même  dire  que»  dans 
létat  ou  nous  l'cd^tenons  »  elle  contient  encore  une  oertaîne 
quantité  de  suUate  de  cbauz  qu'on  retrouve  par  l'inciné- 
ration ;  mais  nous  avons  la  certitude  qu'elle  ne  contient  pas 
de  sinapisine ,  principe  qu'en  raiscm  de  sa  composition  on 
pourrait  supposer  avoir  quelque  influeacesur  la  formation 
de  l'huile  essentielle  de  moutarde  dans  la  réaction  qui  nous 
occupe. 

Ce  sont  ces  raisons  qui  nous  ont  porté  à  ne  pas  faire, 
quant  à  présent  »  un  examen  plus  approfondi  de  cette  sub- 
stance. 

Noos  pcmvons  dire  seolemient  que ,  oomme  caractère  es- 
sentiel, elle  détermine  sous  l'influence  de  l'eau  avec  les  my- 
rnnates  la  production  de  Tbuile  volatile  de  moutarde^  On 
peut  s'en  assiuer  en  mélangeant  directement  deux  disscAi- 
tiond  claires  et  inodores  de  ces  substasaoes  ;  il  faut  remar- 

(x)  Ce  fait,  qpx  m*était  conna  depuis  plaa  d'une  année  poar  lavoir 
observé  en  cemiBan  avec  M.  Robiqoet  à  Foccasion  ^e  qaelqoet  «ntret 
tccherdie»  sur  des  prodi^  analof^Bies,  a  été  e&  grands  paitte  ts  iMtif 
qai  m'a  ramené  plus  tard  sur  ce  sujet. 
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qfuer  toutefois  qve  la  ssactioii  n'est  posimmédiate  et  instâti- 
tdnée  ,  comme  lort^'on  fait  agir  deux  sek  solnbles  qui 
doirent  donner  on  ptéeipitë;  l'odeur  commence  à  se  dé« 
gager  après  cinq  on  six  minâtes  ;  d'abord  faible  ,  puis  sot- 
cessivement  plus  forte ,  elle  n'est  complète  qu'au  bout  d'un 
temps  i^us  ou  moins  considérable ,  suiTant  les  quantités  et 
soiTantlatemp^atnre  à  laquelle  on  opère.  Si  Ton  distille 
alors  le  liquide  (qui  est  devenu  sensiblement  acide),  on  en 
retire  de  l'huile  essentielle  en  quantité  proportionnée  à  ceAe 
des  matières  employées^  Lat  seule  difficulté  que  l'on  éprosvre 
tient  à  la  viscosité  du  liquide  qui  ne  permet  pas  d  y  établir 
une  ébullition  yive  et  soutenue  comme  il  conviendrait  pour 
retirer  la  plus  grande  quantité  possible  d'huile  essentielle. 

Dans  son  ensemble,  ce  phénomène  a  la  plus  grande 
analogie  avec  la  fermentation  ;  non-seulement  il  est  mo- 
difié par  les  causes  générales  qui  agissent  sur  celle-ci,  mais 
on  voit ,  dès  que  Todeur  se  développe^  le  liquide  clair  se  trou- 
bler comme  dans  la  fermentation  ordinaire,  se  troubler  de 
nouveau  lorsqu'on  Ta  filtré,  et  donner  naissanceà  un  dépôt. 

Si  l'on  examine  au  microscope  le  dépôt  formé,  on  voit  que 
le  trouble  n'est  pas  produit  par  l'huile  essentielle,  comme 
on  pourrait  le  supposer ,  car  il  ne  disparaît  pas  par  Tétber , 
mais  il  est  formé  de  globules  qui  se  séparent  du  liquide  ; 
globules  parfaitement  nets  ayant  l'aspect  de  ceux  de  la 
levure,  mais  qui  m'ont  paru  généralement  plus  petits.  Le 
êépfft  tèetteîlli  ÈfÊt  mi  l^rè  est  parfeiiteâient  blanc ,  d'une 
consistance  de  fâtèfàe  ép&ifiÈie  ;  desséché,  il  brûle  à  la  manière 
de  l'albumine,  et  répand  l'odeur  èm  matières  animales. 

Ce  précipité,  délayé  dans  l'eau  mis  de  nouveau  avec  une 
dissolution  de  myronate  de  potasse,n'a  pas  paru  agir  sur  elle. 

Ces  analogies  ii  frappantes  m^ont  porté  à  essayer  la  le- 
vure de  bière  sur  le  myronate  de  potasse;  je  n'ai  pu  par  ce 
moyen  déterminer  la  formation  de  Thuile,  et  j^ai  su  de- 
puis que  ut.  iiobiquelt  avait  tenté  également  sans  Wiccès 
1  action  de  îà  levure  pour  remplacer  ïa  synaçla^  AsKto 
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la  production  de  l'huile  essentielle  d'amandes  amères. 
Au  reste  les  caiises  qui  déterminent  les  fermentations 
sont  encore  tellement  obscures  pour  nous,  qu'il  n'y  a  pas  à 
tirer,  quant  à  présent,  d'inductions  précises  de  faits  plus  ou 
moins  contradictoires  ;  tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  l'état 
actuel  des  choses  pour  attaquer  la  question  par  le  seul  en* 
droit  accessible  à  nos  recherches,  c'est  deconstater  avec  soin 
lanature  etla  proportion  de  tous  les  produits  qui  se  forment. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  nous  envisagerons  la  forma- 
tion de  l'huile  essentielle  de  moutarde  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  mémoire. 

Nouvel  examen  des  semences  de  moutarde  noire  et 

blanche. 

Par  MM.  Boutron  et  Fai£M¥. 

M.  Bussy  ayant  envoyé  à  l'Académie  des  sciences  (lundi 
23  décembre  )  le  résultat  des  expériences  qu'il  a  entre- 
prises sur  le  même  sujet ,  nous  avons  cru ,  par  des  motifs 
de  convenance  qui  seront  facilement  appréciés ,  ne  devoir 
publier  en  ce  moment  que  la  note  que  nous  avons  aussi 
adressée  le  même  jour  à  cette  savante  compagnie ,  nous 
réservant  de  donner,  dans  un  mémoire  plus  étendu,  le 
détail  de  nos  recherches  ultérieures. 

iVo/e  communiquée  à  V Académie  des  sciences  dans  la  séance 

du  lundi  23  décembre  1839. 

Par  MM.  Boutror  et  FiiCmt. 

On  sait  que ,  lorsqu'on  traite  la  farine  de  moutarde 
noire  par  de  l'eau  froide  ou  tiède  ,  il  se  produit  à  l'instant 
même  une  certaine  quantité  d'huile  volatile.  Si  au  con- 
traire on  soumet  cette  semence  à  l'action  de  l'alcool  à  40*, 
et  qu'on  reprenne  par  l'eau  le  tourteau  séché ,  ou  bien 
le  produit  dé  l'évaporation  de  l'alcool,  on  ne  parvient 
jamais  à  donner  naissance  à  de  Thuile  volatile.  On  sait 
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enfin  que  la  semence  de  moutarde  noire ,  traitée  par  l'eau 
aiguisée  d'acide  sulfarique  ou  alcalisée  par  de  la  potasse, 
n'en  donne  pas  non  plus.  Ces  faits  curieux  avaient  été 
annoncés  en  1831  par  MM.  Robiquet  et  Boutron  et  par 
M.  Fauré. 

Les  beaux  travaux  de  MM.  Liebig  et  Wohler,  sur  l'ac- 
tion de  l'émulsine  des  amandes  douces,  sur  1  amygdaliue, 
nous  ont  fait  supposer  que  par  des  moyens  analogues  nous 
pourrions  expliquer  la  formation  de  Thuile  volatile  de 
moutarde.  Nos  recherches  ont  été  dirigées  dans  ce  but , 
et  nous  pouvons  annoncer  aujourdliui  à  l'Académie  que 
nos  essais  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès. 

Nous  avons  reconnu ,  en  effet ,  que  la  moutarde  noire 
contient  un  principe  particulier ,  analogue  à  l'émulsine^ 
qui  détermine  constamment  la  production  de  Thuile  vo- 
latile. Ce  principe  est  soluble  dans  l'eau ,  et  se  coagule  à  70 
ou  80*  ;  il  se  précipite  sous  forme  de  flocons  blanchâtres 
quand  on  verse  dans  la  dissolution  aqueuse  de  l'alcool 
à  40°.  Ainsi  rendu  insoluble  par  l'alcool  et  la  chaleur ,  il 
n'est  plus  propre  à  former  de  l'huile  volatile.  L'acide  sul- 
furique  et  la  potasse  ont  sur  lui  une  action  analogue  à 
celle  des  agents  que  nous  venons  de  citer.  Ces  propriétés 
nous  indiquent  pourquoi  la  semence  de  moutarde  ne 
donne  jamais  lieu  à  la  formation  de  Thuile  volatile  quand 
on  Ta  traitée  par  l'alcool ,  l'acide  sulfurique  et  la  potasse, 
ou  quand  on  l'a  légèrement  torréfiée. 

Si  on  reprend  par  l'eau  bouillante  le  tourteau  de  mou- 
tarde noire  épuisé  par  l'alcool ,  on  dissout  alors  une  ma- 
tière très-amère  ,  complètement  inodore,  et  qui  jouit  de  la 
singulière  propriété  de  donner  beaucoup  d'huile  volatile, 
quand  on  la  met  en  contact  à  la  température  ordinaire, 
ou,  mieux,  à  celle  de  30  ou  4-0*,  avec  l'espèce  d'émulsîne 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ces  faits  donnent  donc 
l'explication  de  phénomènes  qui ,  jusqu'ici ,  étaient  restés 
sans  solution,  et  doivent  maintenant  faire  placer  \a  laou- 
iàtde  noire  ûuprés  des  amandes  amères. 

XTTT'  ^nnée.  —Jawier  1840-  ^ 
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l«a  moutarde  blandie  a  dû  fi^c  ausisl  mxtxe  aUentà^u , 
car,  quoique  congénère  avec  la  moutarde  mii^e^  elle  o^ 
fre  cependant  les  di6(âreiice&  les.  plus  tranchées.  On.  sait 
en  effet  que  cette  semence  ne  donne  jamais  d'huile  toI^ 
tile ,  mais  qu'elle  peut  fournir  un  principe  acre  qaaiiâ 
on  la  fait  digérer,  dans  reaurfroifle;  en  sait  aussi  que^  quand 
on  la  traite  par  l'alcool  à  3So»  elle  aloandonne  par  évapor 
ration  une  substance  cristalline  qu'on  a  nonunée  sinafi- 
5me..Nous  avons  reconnu  que  c'est  cette  sinapisijie  qui, 
sous  l'inQuence  de  l'énuilsine  ^  se  transforme  en  principe 
acre.  Le  principe  4cre  n'est  pas  le  seul  qui  se  forme  dàn^ 
cette  réaction;  nous  croyons  qu'il  se  produit  aussi  de  l'acide 
lljrdro-sulfo-cyanique»  quiaétérencontré  par  M.  PeLouze 
dans  ses  recherches  sur  la  moutarde.  Si  ce  fait  se  confirnMu 
il  Tiendra  offrir  ua  nouveau  point  de  rapprochement, 
avec  les  expériences  de  MM.  liiebig  et  Woblery  qui  ©«t 
reconnu  que,  quand  on  fait  réagir  l'énuilsine  sur  l'amyg- 
daiine,  il  se  forme  de  l'acide  cyanhydrique. 

Nous  avons  vu  enfin  que  l'émolsine  de  moutarde  blan- 
che obtenue  à  froid  réagit  sur  la  matière  inodore  de  la 
moutarde  noire,  de  manière  à  donner  instantanément  die 
l'huile  volatile  ;  et  nous  avons  en  vain  recherché  ceKe 
propriété  dans  d'autres  semences  émulsives^  et  notaiDr 
ment  dans  les  amandes  douces  et,  la  semence  de  lin. 

Sur  le  Cachou  épuré  du  commerce  > 

Pac  MM.  J.  GiAiAUur  «tï  F.  Basi8Be&«,  àm  Roaen. 

La  note  publiée  par  M.  H.  Reinsch ,  sur  la  préparatioa 
artificielle  du  cachou  brun  (voir  \t  Journal  de  Pharmacie^ 
novembre  1839,.  p«  733  ),  nous  engage  à  faire  connaître  UD 
genre  de  fraude  que  les  droguistes  se  permettent  à  l'égard 
du  cachou  >  depuis  que  cette  substance  a  pris  rang  pajcnû 


DB   FBUMACIE.  Si 

iea  matines  tîaotmialefl.  Si  les  maichands  tecofttentaicat 
de  coavertir  le  cachoo  jauae  cubique  eo  cachoo  hruii:  par 
^  fusion  ,  il  y  aurait  peu  de  reproches  à  leur  adresser , 
car  ces  deux  sortes  de  cachou  ont  à  peu  prés  les  mêmes 
qualités  tinctoriales.  Mais  ce  qui  est  yéritablement  eon- 
damnaMe ,  c'est  l'introduction  dans  le  cachou  brun  d'une 
matière  insoluUe  et  inerte,  qui  cause  un  geave  préjudice 
en  argent  aux  industriels  |qui  font  usa^e  de  ce  suc  conuœ 
matière  colorante  ou  tannante. 

Dès  1836,  époque  de  la  plus  grande  consommation  du 
cachou  dans  les  ateliers  de  teinture  et  d'indienne,  les  dro^ 
guistes  de  Paris  envoyèrent  sur  la  place  de  Rouen  une 
nouvelle  sorte,  de  cachou  >  sous  le  non»  de  cachou  épuré  , 
dont  l'apparence  extérieure  indiquait  assez  que  c'était  le 
résultat  d'une  manipulation  ùàie  en  France*  Ce  produit 
est,  en  eSet^  en  morceaux  d'un  brun  foncé ,  à  surface 
lisse  et  brillante  ,  aplatis,  à  bords  mousses,  et  paraissant 
avoir  été  coulés  en  forme  d'extrait  chaud  demi*liquide  , 
sur  un  plan  uni  où.  ils  se  sont  refroidis  et  durcis.  Ces  mor- 
ceaux, du  poids  de  500  grammes  à  plusieurs  kilogrammes, 
ont  une  cassure  vitreuse  d'un  brun  rougeâtre  »  une  saveur 
txès-amère  et  astringente,  et  ils  s'attachent  fortement  aux 
papiers  qui  les  enveloppent. 

En  1837  »  un  teinturier  de  Rou^i  nous  apporta  un 
échajQktiUon  de  ce  cachou  épuré ,  en  nous  priant  de  lui  dire 
si  réellement  il  était  plus  pur  que  le  cachou  brun  coulé 
5iiryéiu7/eydecolcutta,  qu'il  employait  exclusivement  dans 
ses  ateliers.  Les  essais  que  nous  fîmes  a  cette  occasion  nous 
apprirent  que  ce  produit  renfermait  VO  p.  100  d'une  mâ- 
tine étrangère  au  bon  cachou.  Voici  comment  nous  rec(Hi- 
lûmes  cette  fraude. 

Loin  de  se  dissoudre  presque  complètement  dans  l'eau 
dbasde,  laiçoûl  faible  et  l'acide  acétique^  à  la  manière  du 
eachou  pair,  le  <a«hou  soi-dÂsaut  épuré  laissait  un  résidu 
pi^esque  é^  à  la  moitié  de  son  poids  >  puWémkiA ,  âTtOk 
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noir  foncé  ,  qui  dégageait  sur  les  charbons  une  forte  odeur 
de  matière  animale,  et  qui,  parla  calcination  en  vases  clos, 
donnait  d'abondantes  vapeurs  ammoniacales. 

Ce  résidu  colorait  fortement  en  brun  une  solution  alca- 
line ;  par  une  ébùUition  de  quelques  minutes  dans  Teau 
de  potasse  ,  il  se  décolorait  presque  complètement,  mais 
il  augmentait  singulièrement  de  volume,  et  en  continuant 
Tébullition ,  tout  disparaissait. 

L'acide  hydrocblorique  dissolvait  une  partie  de  ce  ré- 
sidu ,  à  laide  de  la  chaleur ,  en  prenant  une  couleur  d un 
brun  sale  et  en  acquérant  une  consistance  visqueuse  ;  la 
partie  non  dissoute  offrait  un  volume  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  la  poudre  mise  en  contact  avec  Tacide. 

L'acide  acétique  et  Talcool  ne  lui  enlevaient  qu'une 
faible  portion  de  matière  colorante. 

L'ammoniaque  se  colorait  fortement  en  brun  ,  et  en  ré- 
pétant sur  le  résidu  Faction  de  cet  alcali,  on  finissait  par 
enlever  toute  la  matière  colorante  et  ne  plus  avoir  qu'une 
matière  grisâtre ,  filamenteuse,  qui  possédait  tous  les  ca- 
ractères de  la  fibrine  ! 

Évidemment  ce  n'est  pas  de  la  fibrine  qu'on  ajoute  au 
cachou  épuré  ;  tout  nous  a  démontré  que  c'est  du  sang 
desséché  et  pulvérisé  qu'on  introduit  dans  l'extrait  un  peu 
avant  de  le  couler  sur  des  tables  ;  c'est  en  effet  la  seule 
substance  qui  offre  les  caractères  que  nous  reconnûmes  au 
résidu  insoluble  du  cachou  épuré  ,  et  dont  la  couleur  se 
rapproche  assez  de  celle  du  cachou  brun ,  pour  qu'à  l'œil 
il  soit  difficile  d'en  reconnaître  la  présence. 

Cette  fraude  n'est  pas  seulement  préjudiciable  au  con- 
sommateur ,  par  la  perte  en  argent  qui  résulte  pour  lui  de 
l'achat  d'une  matière  inerte  en  teinture ,  mais  elle  a  de 
plus  le  grave  inconvénient  d'introduire  dans  les  bains  une 
substance  qui  retient  obstinément  une  grande  partie  du 
principe  colorant  du  cachou;  cette  substance,  c'est  la 
-fibrine,  qui ,  comme  nous  nous  en  sommes  assurés  par  des 
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expériences  directes,  possède  une  affinité  prononcée  pour 
les  matières  colorantes  ;  d'où  il  suit ,  qu'en  faisant  usag^ 
du  cachou  épuré,  on  perd  non-seulement  toute  la  portion 
du  produit  qui  est  représentée  par  le  sang  sec ,  mais  en 
outre  une  grande  partie  de  la  couleur  qui  reste  combinée 
a  la  fibrine.  Aussi  n'est-ce  pas  W  p.  100  de  résidu  insoluble 
qui  demeure  au  fond  des  cuves ,  mais  bien  60  à  70  p.  100. 
Et  en  effet,  le  cacbou  additionné  de  sang  colore  à  peine 
l'alcool  bouillant ,  tant  la  fibrine  retient  énergiquement 
le  principe  colorant  du  cacbou. 

A^ous  dirons ,  en  terminant ,  que  le  bon  cachou  coulé 
sur  feuilles  de  colcutta  se  dissout  dans  l'eau  bouillante 
en  ne  laissant  qu'un  faible  résidu  terreux,  égal  à  3  p.  100; 
qu'il  ne  renferme  que  11  à  12  p.  100  de  matière  insoluble 
dans  l'alcool  bouillant ,  matière  uniquement  formée  de 
sels  et  de  gomme  ;  enfin,  qu'il  ne  donne  par  la  calcina tion 
que  3  à  4  p.  100  de  cendres  un  peu  alcalines  et  non  fer* 


rugineuses. 
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VARIÉTÉS. 


Sirop  (Tiodure  de  fer. 

If  Iode  pur. 20  grammes* 

Limaille  de  fer. 10  grammes. 

Eau  distillée 116  grammes. 

On  laisse  digérer  le  mélange ,  on  filtre  et  on  lave  le  ré- 
sidu avec  un  peu  d'eau  distillée.  On  réunit  les  liqueurs, 
et  Ton  y  ajoute  Sl8  grammes  de  sucre  ;  on  évapore  jusqu'à 
ce  que  Ton  n'ait  que  116  grammes  de  sirop,  qui  peut  for- 
mer, avec  la  poudre  de  guimauve,  une  bonne  masse 
pilulaire,  et  avec  l'eau  une  solution  qui  se  conserve  lim- 
pide. Quatre  parties  de  ce  sjrop  contiennent  une  i^atXM 
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d'iodure  de  fer.  Ce  sel ,  ainsi  préparé ,  se  conscnrc  pendant 
^us  de  trois  mois ,  sans  se  décomposer,  même  an  contact 
de  lair.  Hengel  a  observé  que  le  sirop  est  d'abord  brun , 
mais  qu'il  ne  tarde  pas  à  prendre  une  couleur  moins  fon- 
cée ,  sans  qu'il  se  dépose  de  l'oxyde  de  fer.  (  JRépertoire  de 
pharmMie  de  Bachner,  1839.  )  P.-Â.  G. 

Falsification  de  sulfate  de  quinine. 

Déjà,  en  1831,  tome  17,  page  820  de  ce  recueil ,  sur  la 
foiil'un  journal  allemand ,  M.  Vallet  signalait  la  falsifica- 
tion du  sulfate  de  quinine  par  la  mannite ,  et  indiquait 
pour  séparer  ces  deux  substances  l'emploi  de  l'alcool  absolu. 
Dans  un  des  derniers  numéros  du  Journal  des  connais-» 
sauces  médicales ,  Af.  Dubail  rient  de  citer  un  ei^emplede 
cette  fraude ,  qui  montre  avec  quelle  audace  elle  se  pra«» 
tique  aujourd'hui. 

Un  droguiste  de  Paris  l'ayant  prié  d'analyser  un  échan- 
tillon de  sulfate  de  quinine ,  il  observa  que  ce  sulfate,  en- 
tièrement semblable  par  sa  légèreté  et  son  aspect  soyeux  au 
sulfate  de  quinine  ordinaire,  n'offrait  cependant  qu'une 
saveur  amère  peu  marquée  et  mêlée  d'un  arriére-goût  su- 
cré. Traité  par  l'eau  distillée ,  il  s'y  dissolvait  presque  en- 
tièrement ,  tandis  que  l'alcool  à  kO"*  ne  lui  enlevait  qu'un 
sixième  de  son  poids.  M.  Dubail  admit ,  d'après  ces  expé- 
riences et  quelques  au  très  auxquelles  il  soumit  ce  mélange, 
qu'ilétaitfonné  de  cinq  parties  de  mannite  et  d'une  partie 
seulement  de  sulfate  de  quinine. 

fiToiis  pouvonâ  ajouter  À  ce  fait  queM.  Pelletier  a  reconnu 
récemmeiit  dans  du  sulfate  de  quinine ,  vendu  sous  son 
propre  cadiet  «  une  grande  quantité  de  plâtre. 

JNbs  coofrèrea  oondtorout  sans  doUte  avec  nous  de  ces 
observations  que  le  cachet  le  plus  respectable  n'est  pas 
même  une  garantie  de  la  pureté  du  sulfate  de  quinine , 
piû^u'il  peur  être  usurpé  par  la  fraude ,  et  que  la  vérifica^ 
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tion  directe  est  indiapensable  pour  le  suTfate  de  quinine , 
comme  pour  tous  les  autres  produits  que  les  pharmaciens 
puisent  dans  le  commerce.  F.  B. 


DE  LA  NOtrVELLE  LOI  DES  POIDS  ET  MESURES 
Considérée  dans    son  application   à  f  exercice    de  la 
Médecine  et  de  la  Pharmacie. 

L'Académie  royale  de  médeciùe ,  après  avoir  entendu  , 
dans  sa  séance  du  18  jnih  18âd ,  un  rapport  de  M.  Double, 
sur  la  question  des  poids  décimaux  ,  a  cru  devoir  adoptet 
les  conclusions  de  llioïK^able  rapporteur  que  nous  trans- 
crivons ici  tcitucHement  : 

V  A  partir  du  l*'janvier  ISfcO ,  les  pharmaciens  n'auront 
et  n'emploieront  dans  leurs  officines  d'aulres  poids  que  les 
poids  du  système  métrique  décimal  ; 

â**  A  partir  de  la  même  époque ,  les  médecins  ne  devront 
employer  dans  leurs  formules  ,  soit  imprimées ,  soit  ma- 
nuscrites ,  d'autres  dénominations  que  les  dénominations 
du  système  métrique  décimal ,  savoir  :  le  kilogramme  ,  et 
ses  subdivisions  par  demi  -  kilogramme  ,  décdgramme  , 
gramme  et  centigramme  ; 

3«  Néanmoins  les  andeuiies dénominations  de  livré, 
oiice ,  Scrupule ,  grbà ,  grain ,  en  râisoki  de  leur  valeur  ap* 
ptosimative  aVec  le  dehil-iilograiiime  et  les  subdivisioniS 
qùé  noui^  àVonâ  indiquées,  pOUrroht  êite  enbotë  tolérébé 
temporairement,  a  cette  seule  condilioû  que,  dans  la  pensée 
dtitnëdecinqui  of donne,  et  dans  Ift conduite  dùpharmà- 
déH  qui  exécute ,  les  dënolâinàtions  àhciehnes  seront  sf^ 
nbbyméè  déà  âênolninaltohâ  hbùvélléâ,  et  que,  poiit  lès  uns 
comme  pôtir  lôà  autres,  là  lifte  représentera  un  demi- 
kilo^tntne ,  tonte  3  (iécà^ablihés ,  lé  gtoh  h  gràteméë  » 
le  ètl'UpUle  1  grafnmé ,  et  lé  gi^àih  H  cëûtigtâlhmëâ  ; 

l^  Lés  i^tofélièùH  âtïàthêé  aux  àiihHkk  àii&x\sk  ^"^^ 
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decine  et  de  pharmacie  seront  tenus  de  ne  se  servir,  dans 
leurs  leçons ,  que  des  dénominations  du  système  niétrique 
décimal  ; 

S""  Les  médecins ,  dans  leurs  formules ,  soit  manuscrites, 
soit  imprimées,  devront  exprimer  ,  en  toutes  lettres,  les 
doses  des  diverses  substances  qu'ils  voudront  prescrire. 

Ces  conclusions  ayant  été  l'objet  de  quelques  critiques 
dans  le  sein  de  la  Société  de  Pharmacie  ,  à  la  séance  du  3 
juillet  dernier ,  le  président  de  cette  Société ,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Bussy ,  a  chargé  une  commission  composée 
de  MM.  Planche ,  Gap  ,  Dubail ,  Bussy  et  Guibourt ,  de 
faire  un  rapport  sur  la  question. 

Nous  allons  présenter  ici  ce  rapport  tel  qu'il  a  été  rédigé 
par  M.  Guibourt ,  au  nom  de  la  commission  ,  et  adopté 
par  la  Société. 

RAPPORT 

Fait  à  la  Société  de  Pharmacie ,  sur  U adoption  définitive 

du  poids  métrique  décimal. 

Messieurs, 

L'établissement  du  système  métrique  décimal ,  qui  a 
substitué  au  nombre  infini  de  mesures  et  de  poids  divers , 
autrefois  usités  en  France ,  une  mesure  et  un  poids  uni- 
ques ,  dérivés  de  la  longueur  du  méridien  terrestre ,  est 
une  de  ces  grandes  et  belles  réformes  qui  ont  marqué ,  il  y 
a  bientôt  cinquante  ans  y  le  passage  de  nos  assemblées  na- 
tionales. Comment  se  fait-il  que  ,  même  aujourd'hui ,  ce 
système  ne  soit  pas  entièrement  adopté  ?  C'est  que,  presque 
toujours ,  la  nonchalance  et  l'inertie  des  hommes  qui  se 
complaisent  dans  le  cercle  étroit  de  leurs  habitudes  ,  la 
paresse  d'apprendre ,  l'insouciance  pour  le  bien ,  viennent 
s'opposer  aux  perfectionnements  les  plus  utiles  à  la  société. 
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C  est  en  vain  que  le  gouvernement ,  pour  se  prêter  à  notre 
faiblesse  ,  a  consenti,  en  1812,  à  la  formation  de  mesures 
usuelles,  dérivées  du  mèlre,  mais  portant  des  noms  anciens 
usités  dans  les  transactions  commerciales,  et  qui ,  vérita- 
blement ,  diffèrent  très-peu  des  anciennes  mesures  les  plus 
usitées  ;  ces  mesures  ont  à  peine  été  adoptées. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  presque  jamais  les  ou- 
vriers ne  se  sont  servis  de  la  toise  de  2  mètres ,  ou  du  pied 
d'un  tiers  de  mètre  ;  et  les  pharmaciens  eux-mêmes ,  bien 
qu'il  leur  fut  à  peu  près  indifférent  d'employer  la  livre  de 
500  grammes  au  lieu  de  l'ancienne  livre  de  2  marcs  ,  ou 
de  489*"*"', 5 ,  ont  longtemps  continué  de  se  servir  de  cette 
dernière.  Mais,  en  1825 ,  le  ministre  de  l'intérieur,  voulant 
faire  cesser  cette  infraction  aux  règlements ,  s'adressa  à 
l'Académie  royale  de  médecine  pour  savoir  d'elle  s'il  y 
aurait  quelque  inconvénient  à  forcer  les  pharmaciens  à  se 
servir  des  poids  usuels,  dont  la  fabrication  avait  été  auto- 
risée par  décret  du  12  février  1812,  «insi  que  par  arrêté 
du  28  mars  suivant  ;  et ,  sur  la  réponse  de  l'Académie , 
([ue l'adoption  de  cette  mesure  ne  présentait  pas  le  moindre 
inconvénient ,  le  ministre  enjoignit  à  tous  les  préfets  de 
ne  plus  souffrir  d'exception  au  décret  précité.  Nous  trou* 
vous  la  preuve  de  cette  obligation  dans  une  ordonnance  du 
préfet  de  police  à  Paris  ,  du  20  juin  1828  ,  dont  l'art.  19, 
imprimé  en  caractères  italiques ,  afin  de  le  mieux  recom- 
mander à  lattention  de  ses  subordonnés  ,  est  ainsi  conçu  : 

«  //  est  expressément  défendu  aux  orféi^res ,  joailliers , 
»  bijoutiers  et  pharmaciens ,  de  se  sentir  d'anciens  poids , 
»  connus  sous  la  dénomination  de  poids  de  marc ,  et  de 
»  leurs  subdii^isions,  >» 

Ainsi ,  à  partir  de  cette  époque ,  et  même  à  commencer 
de  1827  »  tous  les  pharmaciens  français  ont  dû  se  servir  de 
la  livre  métrique ,  et  ils  s'en  sont  servis  en  effet,  non-seule- 
ment parce  que  les  vérificateurs  étaient  obligés  de  détruire 
tous  les  poids  anciens ,  mais  encore  parce  que\es  W\axiC\c;x|i 
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de  Paris,  fournissant  de  poids  la  plupart  des  pharmacienl 
de  la  France ,  ne  leur  en  ont  plus  envoyé  d'autres. 

Maintenant ,  vous  s^vet  qu^une  loi  l*endûe  le  h  juillet 
ISST  abroge  le  décret  du  12  février  1815 ,  et  qu'à  partit 
du  !•' janvier  prochain,  il  ne  sera  pluft  permis  aux  phajr- 
inaplens ,  de  même  qu'à  tous  les  autres  commerçants ,  de 
se  servir  d'autres  poids  que  ceux  fabriques  suiv^ant  le  vérita- 
ble système  métrique  décimal,  c'est-à-dire  dé  kilogrammes, 
hectogrammes,  décagrammes,  grammes ,  décigfamines , 
oentigrammes  et  milligrammes.  Cette  k>i  serait  de  la  plui 
facile  exécution  dans  nos  officines ,  si  led  prescriptions  mé- 
dicales devaient  être  faites  suivant  le  même  système  ,  et 
Ton  peut  ajouter  que  les  médecins  auraient  peu  d'elTolrtd  à 
fyjte  pour  l'adopter  y  et  ^u'il  se  réduit  presque  pour  eux  à 
ste  rappeler  leà  valeurs  en  grammes  de  l'once ,  du  gros  et 
du  grain. 

Nous  pensons  donc  que  l'on  a  donné  Une  beaucoup 
trop  grande  importance  à  la  résistance  qui  doit  venir  Ad 
côté  des  médecins  ^  mais  enfin ,  danà  la  supposition  où 
quelques-uns  d'entre  eux ,  entraînés  par  l'habitude ,  preà*" 
criraient  encore  par  onces  y  gros  et  graini  ^  de  quelle 
manière  agiront  les  pharmaciens  pour  en  opérer  la  réduc- 
thm  en  poids  de  gramme^  ?  Telle  est  la  question  qu^il 
s'agit  d'examiner. 

Il  ne  faut  pas  penser  à  demander  la  conservation  des 
poids  actuels ,  ce  qui  perpétuerait  une  confusion  dont  tout 
le  monde  doit  désirer  la  fin.  D'ailleurs  la  loi  est  formelle,  et 
nOuâ  devons  nous  y  conformer.  Nous  n'aurons  donc  chez 
nous  que  des  poids  de  grammes,  établie  SuivàUt  la  divi- 
sion décimale. 

Mais  alors  quelle  Valeur  assigUer  à  l'ôncé  ^  L'onèé  poids 
dé  marc,  que  nous  avon^  employée  jusqu'en  i82Y ,  valait 

gramme^  ;  mais ,  depuis  1827,  la  livre  ayant  été  portée  aU 
«lâati^ltilo^ramme ,  Ponee  a  Valu  $1*"**,25;  lcgfb!i3*^*,01, 
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et  le  grain  5ï  tnilligrammes.  Ces  poids  étant  les  seuls  em- 
ployés depuis  douze  ans ,  et  l'ayant  été  après  un  avis 
motivé  de  TAcadémie  royale  de  médecine ,  on  a  lieu  de 
s*étonner  que  ce  corps  savant ,  oubliant  ses  propres  actes 
et  tous  ceux  du  gouvernement  postérieurs  aux  décrets  de 
TAssemblée  nationale ,  ait  pu  supposer  que  l'once  usitée 
chez  les  pharmaciens  était  encore  celle  du  poids  de  marc, 
et  ail  proposé  de  la  réduire  encore  du  poids  de  SO***"*  ,59  à 
30  grammes. 

Éa  effet ,  TAcadémie,  après  avoir  prononcé  que  les  mé- 
âedns  ne  pourront  plus ,  à  partir  du  i^jam^ier^  employer 
d'autres  dénominations  que  celles  de  kilogrammes ,  déca*' 
grammes  ,  grammes  et  centigrammes  y  accorde  néanmoins 
que  les  anciennes  dénominations  seront  encore  tolérées , 
à  la  seule  condition  que ,  dans  la  pensée  du  médecin  qui 
ordonne  et  du  pharmacien  qui  exécute  ,  la  livre  représen- 
tera un  demi-Idlogramme ,  l'once  3  décagrammei ,  le  gros 
I  grammes,  le  scrupule  (  tiers  du  gros  )  1  granune  »  et  le 
grain  5  centigrammes  (1). 

Hous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  la  valeur  du 
scrupule  de  2&  grains ,  que  la  commission  de  l'Académie 
propose  de  remplacer  par  le  gramme,  quin^en  vaut  que  18  ; 
mais  nous  devons  faire  remarquer  que  Thonorable  rappor- 
teur ,  partant  de  la  fausse  supposition  que  le  poids  de  marc 
était  encore  usité  chez  les  pharmaciens ,  et  altérant  ses 
subdivisions  alternativement  en  plus  et  en  moins,  en  a 
formé  y  il  faut  bien  le  dire ,  le  système  de  poids  le  plus  ir^ 
régulier  qu'on  ait  peut-être  jamais  imaginé. 

«  La  livre ,  dit-il ,  répond  à  un  demi-kitogramme  moins 
un  tiers  d'once ,  et  l'once  équivaut  à  3  décagrammes  plus 
11  grains.  »  N'est-il  pas  évident  qu'en  proposant  d'élever 
la  livre  jusqu'au  demi-kilogramme  ,  et  qu'en  réduisant  au 
cobtniiré  l'once  à  3  décagrammes ,  il  augmente  l'irrégu- 


1^— »i**^^»*— — ♦^♦^— .»— »     —     »  III  M   n       •  m      ■       I  «  I  I  «  I 


(I)  Voir  le  BulUUn  de  V Académie  royale  de  Médecine^  caVùftt  dLSLQîùX 
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larité  et  la  diQérence  des  seize  onces  avec  la  livre.  En  effet , 
si  l'once  vaut  seulement  30  grammes  ,  les  16  onces  en 
vaudront  kSO  et  non  500  ,  et  un  individu  à  qui  vous  li- 
vrerez seize  fois  une  once  d'un  médicament ,  en  recevra 
20  grammes  de  moins  que  si  vous  lui  donniez  la  livre  d'une 
seule  pesée. 

Pareillement,  l'once  poids  de  marc  valant  30  gram- 
mes ^/^^  11  grains ,  et  le  gros  égalant  &•  grammes  moins  3 
grains  ,  si  vous  abaissez  l'once  à  30  grammes ,  et  que  vous 
éleviez  au  contraire  le  gros  à  4  grammes  ,  vous  augmen- 
terez la  différence  des  8  gros  à  l'once;  et  si  vous  supposez 
qu'un  pharmacien  ait  à  faire  8  paquets  de  poudre  de  quin- 
quina ou  de  valériane  d'un  gros  chacun ,  s'il  pèse  les  8 
gros  séparément ,  il  livrera  au  malade  32  grammes  de 
poudre ,  eX  30  grammes  seulement  s'il  la  pèse  à  l'once. 
A  q^uoi  servira-t-il  de  faire  vérifier  si  exactement  les  ba- 
lances et  les  poids  des  pharmaciens  ,  si  on  leur  donne  un 
code  de  pesage  qui  leur  laisse  une  aussi  grande  latitude 
dans  l'exécution  ? 

Pareillement  encore ,  le  gros  valant  4  grammes  moins 
3  grains ,  et  le  grain  égalant  5  centigrammes  plus  ^^  de 
grain  ,  en  réduisant  le  grain  à  5  centigrammes,  et  en  éle- 
vant le  gros  à  4  grammes ,  vous  arrivez  à  ce  résultat ,  que 
72  grains  sont  bien  loin  d'équivaloir  à  un  gros.  En  effet , 
72  fois  5  centigrammes  ne  font  que  3  grammes  60  centi- 
grammes ,  au  lieu  de  4  grammes.  La  différence  n'est  pas 
moins  qu«  dç  40  centigrammes ,  ou  de  7  grains  ^. 

D'un  autre  côté  ,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  pres- 
cription par  S  centigrammes  ,  au  lieu  de  la  prescription 
par  grain ,  considérée  en  elle-même ,  et  hors  de  son  rap- 
port avec  le  gros ,  n'offre  de  grands  avantages  dans  la 
pratique  ;  seulement  il  ne  faut  pas  que  le  médecin  ou- 
blie  que  la  première  prescription  est  plus  petite  que  la 
seconde  ,  et  que  la  différence  est  assez  grande  pour  cban* 
ger  le  rapport  avec  le  grain ,  même  dans  des  quantités 
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peu  élevées.  Aînâi ,  le  médecin  qui  prescrira  60  centi- 
grammes d'une  poudre  active ,  à  diviser  en  12  parties , 
sera  bien  assuré  que  chaque  partie  sera  de  S  centigrammes; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  oublie  que  ces  60  centigrammes 
ne  valent  que  11  grains  et  non  pas  12  ; 

Que  65  centigrammes  ne  valent  que  12  grains. 

70 13 

80 14^ 

90 16  i 

100 18  ^ 

et  non  pas  20  grains  ,  comme  on  le  conclurait  du  rapport 
approximatif  de  5  centigrammes  pour  1  grain. 

De  quelque  manière  que  Ton  considère  la  question , 
on  voit  qu'elle  offre  de  grandes  irrégularités  tant  que  l'on 
veut  établir  des  rapports  soi-disant  approximatifs  entre 
la  livre ,  l'once ,  le  gros  et  le  grain ,  et  les  poids  décimaux*. 
Mais  toute  irrégularité  cesse,  si  Ton  suppose  que  le  mé- 
decin prescrivant  par  grammes ,  le  pharmacien  se  serve 
des  grammes;  ou  que  le  médecin  prescrivant  par  once  ;  le 
pharmacien  lui  donne  les  quantités  demandées  ,  d'après 
une  table  de  réduction  bien  faite  des  divisions  de  la  livre 
métrique  en  poids  de  grammes. 

Alors,  tandis  que  nous  avions  autrefois  une  livre  de 
489  grammes ,  remplacée  depuis  par  la  livre  de  500  gram- 
mes (que  l'union  des  douanes  allemandes  vient  d'adopter 
comme  unité  de  poids ,  ce  qui  lui  donne  une  importance 
très-réelle),  nous  n'établirions  pas  aujourd'hui  une  troi- 
sième livre  de  480  grammes ,  destinée  à  augmenter  la 
confusion  que  l'on  avait  voulu  détruire  par  rétablissement 
du  système  métrique.  Car  vous  aurez  beau  déclarer  votre 
livre  de  500  grammes ,  dès  que  vous  établissez  une  once 
de  30  grammes,  vous  créez  par  le  fait  une  livre  médicinale 
de  480  grammes.  Désirant  éviter  la  confusion  que  l'éta- 
blissement de  cette  nouvelle  livre  ne  manquerait  pas  de 
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causer  «  et  les  fortes  irrégulurités  que  nou»  avons  d'ailleurs 
signalées  dans  le  rapport  fait  à  l'Académie  rojale  de  mé- 
decine,  nous  proposons  à  la  Société  de  Pharmacie  de 
transmettre  le  présent  rapport  aux  deux  miniairea  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  »  avec  prière  d'as- 
surer les  dispositions  suivantes  : 

l""  La  loi  du  h  juillet  1837  recevra  sofi  entière  exécution. 
Par  conséquent,  à  partir  du  l*' janvier  1840,  les  pharma- 
ciens ne  se  serviront  plus  dans  leurs  officines  que  de  poids 
de  grammes,  fabriqués  suivant  la  division  décimale. 

2""  A  partir  de  la  même  époque  ,  les  médecins  devront 
prescrire  par  poids  décimaux  • 

3*"  Lorsque»  cependant^  il  leur  arrivera»  par  mégarde, 
de  prescrire  par  once ,  gros  et  grains ,  la  réduction  sera 
faite  exactement  par  le  pharmacien. 

4°  Les,  médecins  seront  tenus  d'exprimer  exK  toutes  let- 
tres les  quantités  des  substances  qu'ils  prescriront. 

5^  Enfin ,  pour  éviter  la  confusion  qui  pourrait  s'étaJbixr 
entre  les  multiples  et  les  sous-multiples  du  gramme,  les 
médecins  supprimeront  les  noms  d'hectogramme  «  de 
décagramme  et  de  décigramme.  Us  se  borneront  à  em- 
ployer ceux  de  kilogramme  y  de  gramme^  de  centigramme 
et  de  milligramme ,  et  comme,  par  le  fait,  ils  n'auront 
que  très-rarement  lieu  d'employer  le  premier  et  le  decuier 
noms  t  il  en  résultera  que  la  nomenclature  uâuelle  ^km 
poids  médicinaux  se  trouvera  bornée  aux  deux  seiUs  noms 
de  gramme  et  de  centigramme.. 

Ainsi ,  au  lieu  de  un  hectogramme.  ^  lemédecixt  écxira 
^nt  grammes* 

Au  heu  de  un  décagramme^  U  écrira  dixgrammesr,,  «t 
Wi  Ueu  de  um  décigrammey  il  inscrira  dix  centigrammois. 

Le  système  métrique,  ainsi  appliqué  à  la  pratique  4e 
1^  médecine  et  de  la  pharmacienne  pré^entera^r  il  faut.l'^ir 
pérer ,  aucune  chance  d'erreur ,  par  suite  de  la  con&ision 
des  quantités», 
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id  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  d^  Paris, 

du  h  décembre  1839. 

Présidence  de  M.  Facchê. 

La  correspondance  ùnprimée  comprend  le  numéro  de 
]H>venibre  da  Joaroal  de  Pharmacie  i,  les  Archives  des 
Pharmaciens  de  l'Allemagne  septentrionale»  le  Réper* 
t<Hre  de  Buchner  (  renvoyé  à  M.  Vallet  ) ,  la  Gazette  édeo* 
tique  de  Téroioe  (  renvoyée  à  M.  Lodibert }. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  vic^ 
président  et  d'un  secrétaire  particulier. 

M.  Guîbourt  est  nommé  vice-président ,  el  M.  Vée  » 
secrétaire. 

M.  le  président  désigne  MM.  Reymond  et  Baget  pour 
vérifier  les  comptes  du  trésorier. 

M.  le  docteur  Denis  de  Commercy  lit  sa  réponse  an 
rapport  présenté  à  la  société,  par  M.  Lecauu,  sur  son 
dernier  ouvrage  (1);  il  décrit  et  exécute  sous  les  yeux  de 
la  société  de  nouvelles  expériences  qui  tendent  à  établir 
l'identité  de  la  fibrine  et  dt  Falbnmine. 

Sur  le  rapport  de  M.  Boullaj,  M.  Rozières ,  pharmacien 
àTarhes  ,  est  élu  membre  correspondant  de  la  aociété. 

M.  Besse»  pharmacien  à  Montdidier,  présente  à  la 
société  un  cadcan  »  à  l'aide  ducpiel  on  peut  trouver  i 
l'instant  même  le  rapport  des  poids  anciens  aux  poids 
décimaux. 

La  société  décide  qu'une  somme  de  cent  cinquante 
irancs  sera  mise  à  la  disposition  de  M.  Durand  d'Arpajon  » 
pour  fournir  aux  frais  de  son  recours  en  cassation  contre 
l'arrêt  de  la  Gour  royale  de  Paris  qui  autorise  les  vétéf> 
riuaires  à  veowire  les  iwdîcamjBnÉft  destinés  auxanimaux. 

(I)  Voyez  Journal  dfi^k^maçie,  amiée  i339»  F^S^  ^M* 
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Arrêt  de  la  Cour  royale  de  Paris  y  rendu  en  faveur 
du  Journal  de  Pharmacie ,  sur  une  question  de 
Presse. 

Au  mois  de  juin  dernier ,  nous  avons  entretenu  nos 
lecteurs  du  jugement  rendu  par  la  deuxième  chambre  du 
tribunal  civil  de  la  Seine ,  contre  MM.  Mothès  et  com- 
pagnie ,  à  la  suite  du  procès  qu'ils  nous  avaient  intenté , 
pour  nous  contraindre  à  insérer  dans  notre  journal  le 
jugement  rendu  en  leur  faveur  contre  MM.  Richard  et 
Derlon. 

MM.  Mothès  et  compagnie  ayant  interjeté  appel  devant 
la  Cour  royale  de  Paris ,  l'afiaire  a  été  appelée  à  Tau- 
dience  du  16  novembre.  M*  Mermillod  ,  avocat  du  Journal 
de  Pharmacie ,  a  vivement  soutenu  la  doctrine  des  pre- 
miers juges ,  et  la  Cour,  adoptant  leurs  motifs ,  a  confirmé 
leur  sentence. 

'  Nécrologie. 

M.  Fauché,  membre  du  conseil  de  santé  des  armées, 
commandeur  de  Tordre  de  la  Légion-dHonneur,  président 
de  la  société  de  Pharmacie  de  Paris ,  est  mort  subitement 
le  samedi  7  décembre.  Nous  publierons  dans  notre  pro- 
chain numéro  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux. 
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MÉMOIRE 
Sur  les  Camphènes  (suite) , 

Pa?  MM.  E.  SooBEiRAH  et  H.  C&pitairk. 

Essence  dorange. 

M.  Dumas  a  trouvé  l'huile  essentielle  de  cédrat  et  celle 
de  limette  composées  des  mêmes  quantités  de  carboné  et 
d'hydrogène  que  l'essence  de  citron.  Les  observations  de 
M.  Biot  ont  fait  voir  qu'elles  ont  aussi  on  pouvoir  de  rota- 
tion à  droite ,  mais  à. un  degré  infiniment  plus  faible.  Ainsi, 
sans  plus  d'expérience ,  on  peut  reconnaître  que  l'état  mo- 
léculaire de  ces  huiles  volatiles  n'est  pas  le  même  que  ce- 
lui de  l'essence  de  citron.  Nous  n'avons  pus  eu  CK^.c;^fx<su 
XX VP  Jmœa.  —  Féuncr  ISiO.  *  ?^ 
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d'opérer  sur  ce«  espèces  d'esae)ice8  :  .nws  a^ns  fait  au  con- 
traire quelque!  espériéncef  pur  lès  hullail,  volatiles  d'o- 
range et  de  bergamote. 

L'essence  d'orange  pure ,  qui  nous  avait  étç.  envoyée  par 
M.  M^r| ,  f.  éi4  s0un|ié  k  Hn^  reotificajiion  ai}  la^en  de 
l'eau.  Les  premiers  et  les  derniers  produits  ont  été  conservés 
à  part  y  et  sécliés  avec  le  cUûrure  de  calcium.  L'essence 
première  distillée  avait  une  densité  de  0;835  ^  elle  entrait 
cn^tbiUitiAi  à  f80*(  d[l^>avaft  tui  \Âvm>k  de  rôtattèit  à 
droite  remarquable  :  la  déviation  s'est  trouvée  être  de 
127*^,43  /"  pour  une  longueur  de  100"°*,  et  une  densité 

idéale  1. 

L'essence  d'<Arai!ge  ifétifée  à  la  fin  tie  Ist  ^stulation  avait 
une  densité  de  0.837  ;  son  pouvoir  de  rotation  a  été  trouvé 
àe  125*^,89  /'pour  une  longueur  de  100"",  et  une  densité 
idéale  1. 

0,258  grammes  d'essence  d'orange,  analysés  par  l'o^i^yde 
de  cuivre,  ont  fourni ,  toute  cor;rection  faite  : 

Eau.  ....••••  OfS?!  =  H  o,oag9 
Acide  carbonique.  .  0,826  =:  G  0,228 

Ou  pour  100  : 

Carbone.  .  .  .  88,44 
Hydrog^at*  .  ri,é5 

C'est  la  composition  de  Tessence  de  citron* 
L'essence  d'orange  possède  à  l'état  de  vapeur  une  den- 
sité pareille  à  celle  de  l'esieBce  de  citron.  Voici  les  détails 
4es  expériences  : 

V  Piciession  baromé jxique ,  0,7fcii'". 
Température  i4^  5. 

Augmentatic^  tlu  potds  du  ballon,  0,830 1^""^*. 
Ballon  fermé  à  la  températurje  réelle  197^ 
Capacité  4u  ballon ,  0, 329  ^'\ 
Mer^iure  rentré,  0,323  ^'' . 
D'où  la  densité  de  la  vapeur  ::=  fc^Ol. 
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9«  Pression  barométrique ,  O^TSâ*".. 
Température,  i<^,a<>. 

Augmentation  du  poids  du  baUon,  0,760  S'*°^% 
Ballon  fermé  à  la  température  200®. 
Capacité  du  ballon ,  0,301  ^'^-. 
Mercure  rentré ,  0,2925  '**• . 
D'où  la  densité  de  la  vapeur  =  4,69. 

L'essence  d'orauge  fournit  par  le  gaz  chlorhydrique  du 
eamphre  solide  et  du  campbre  liquide.  Le  premier  seul  a 
pu  être  exawné  ;  il  a  une  extrême  ressemblance  a^ec  le 
eampbre  de  citron.  S<m  odeur  est  la  même ,  sa  forme  cris- 
talline est  toute  pareille.  Son  point  de  fusion  pris  sur  le 
mercure  s'est  trouvé  également  de  50**.  Gomme  le  camphre 
de  citron ,  il  est  très-facilement  décompoéable.  Sa  compo- 
sition chimique  est  la  même  c  voici  les  résultats  d'une  ana- 
lyse faite  par  le  chrômate  de  plomb. 

Camphre  d'oraoge  0,520  '"^'  ont  donné  t 


D'où 


Eaa 0,404  gtàm. 

Acide  carboniqoe.  •  i}09 

Hydrogène o,o44B  8,61 

Carbone •  o^i3  67,9s 

Chlore.  •  w  .  .  .  •      »  33,44 

lopiOb 

Le  pouvoir  de  rotation  du  camphre  d'orange  a  été  pris 
sur  une  dissolution  de  ce  camphre  dans  Thuile  essentielle 
d'orange.  L'essence  dont  nous  nous  sommes  servis  pour 
faire  cette  dissolution  avait  un  pouvoir  de  rotation  de 
+  121%457  à  droite ,  l'observation  prise  pour  la  dévii^tion 
du  rayon  jaune  moyen. 

La  dissc4ution  de  campbre  était  fdrméç  de  1  partie  de 
campbre  d'orange  contenant  Ô, 655  d'essence  combinée,  et 
de  2  parties  de  l'huile  volatile  d orange,  dxjnt  il  viçiqft 
d'être  parlç.  ,  i  .    ^ 
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La  dissolution  avait  une  densité  de  0,917.  La  relation 
observée  dans  un  tube  de  78"""  s'est  trouvée  être  de  +  56*  ^ . 

L'essence  qui  avait  servi  à  faire  la  dissolution,  d'après  sa 
quantité  pondérable  dans  le  mélange,  aurait  produit  dans 
cette  même  circonstance  une  déviation  de  4-  57°, 887  / \ 
d'où  il  résulte  que  le  camphre  d'orange  aurait  commu- 
niqué à  la  dissolution  un  pouvoir  de  rotation  à  gauche 
de  1%852. 

Une  seconde  expérience  a  été  faite  avec  de  nouveau 
camphre  d'orange  dissous  dans  une  huile  essentielle 
d'orange  dont  le  pouvoir  de  rotation  à  droite  était  de 
+  136o,13ï.  La  dissolution  était  composée  de  3,508  de 
camphre  et  de  13,311  d'huile  essentielle;  sa  densité  était 
de  0,893.  La  déviation  observée  dan»  un  tube  de  78"^ 
s'est  trouvée  être  de  +  71''  ^ *  La  déviation  que  la  dissolu- 
tion a  dû  emprunter  à  Thuile  essentielle  qui  servait  de  dis- 
solvant, pour  cette  longueur  de  78"",  aurait  dû  être  de 
69'*,53  /  \  c^  qui  laisserait  pour  le  camphre  en  dissolution 
une  rotation  à  droite  de  l^W,  c'est-à-dire  très-faible  et 
en  sens  inverse  de  celle  qu'avait  fournie  la  première  expé- 
rience. Évidenunent  il  faut  en  conclure  que  le  camphre 
d'orange  n'a  point  de  rotation^  et  que  les  petites  différences 
observées  sont  dues  à  l'impossibilité  de  répondre  du  degré 
exact  de  déviation ,  quand  on  opère  sur  une  aussi  petite 
longueur^  et  des  petites  erreurs  qui  peuvent  résulter  d'un 
pouvoir  inégal  de  dispersion. 

Essence  de  bergamote.' 

De  l'essence  de  bergamote  que  nous  devions  à  l'obli- 
geance de  M.  Méro  a  été  rectifiée  par  distillation  avec  de 
Teau ,  avec  la  précaution  de  conserver  à  part  le  premier  et 
le  dernier  produit.  Ils  ont  tous  deux  été  séchés  au  moyen 
du  chlorure  de  calcium. 

L'essence  première  distillée  avait  une  densité  de  0,850, 
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elle  entrait  en  ébuUition  à  195"  C.  Son  )>ouvoir  de  rota- 
tion était  de  +  49*^,396  ^  pour  le  rayon  jaune  moyen, 
dans  UB.iub^cl^  100°""  et  pour  une  densité  idéale  1. 

L^es&ence  dernière  distillée  avait  une  densité  de  0»877;^ 
son  pouvoir  rotatoire  nous  a  étrangement  surpris  ;  il  s'exer- 
çait à  gauche,  et  non  à  droite;  il  était  de  G'^ySTS  "^  pour 

le  rayon  jaune  moyen ,  dans  un  tube  de  100"*"'  et  pour  une 
densité  idéale  1. 

Malheureusement  l'essence  de  bergamote  nous  manque 
en  ce  moment  pour  déterminer  si  ce  singulier  résultat  pro- 
vient de  la  préexistence  de  deux  huiles  volatiles  dans  Fes- 
sence  de  bergamote ,  ou  de  l'altération  que  cette  essence 
aurait  éprouvée  pendant  sa  distillation  avec  de  l'eau.  Nous 
résoudrons  bientôt  cette  question  en  cherchant  les  rap- 
ports de  rotation  entre  l'essence  totale  et  les  produits  frac- 
tionnés de  sa  distillation  :  là  doit  se  trouver  la  solution 
d'un  point  encore  controversable  :  les  produits  divers  que 
Ton  obtient  par  la  distillation  des  essences  des  Hespéridées 
sont-ils  préexistants  ou  sont-ils  des  résultats  d'altération? 

La  densité  de  la  rapeur  de  Tessence  de  bergamote  a  été 
prise  sur  de  l'essence  première  distillée ,  dans  deux  expé- 
riences dont  Toici  les  résultats  : 

1<*  Pression  barométrique,  0,752'". 
Température,  1A*,3. 

Augmentation  du  poids  du  ballon ,  0,6955''»™-, 
Ballon  fermé  à  la  température  réelle  210''. 
Capacité  du  ballon,  0,285  ^'»-. 
Mercure  entré,  0,272"*'. 
D'où  la  densité  de  la  vapeur  =  5.,77. 

2»  Pression  barométrique ,  0,742". 
Température,  l/^^5. 

Augmentation  du  poids  du  ballon,  0,732^""*'- 
Ballon  fçrmé  à. la  tenapérature  réelle  209°, 
Capacité  du  bAllou,  0,329  '*'•. 
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Mercure  entré,  0,308''»-. 
DW  la  densité  de  la  vapeur  =  4,61 . 

L'essence  de  bergamote  se  combine  avec  raeidedilorlky<- 
drique;  mais  nous  n'avons  pu  extraire  de  campbre  solide 
du  produit  de  cette  réaction.  Le  camphre  liquide  de  ber^ 
gamote  n'a  pas  été  analysé  par  nous  ;  nous  nous  sommet 
contentés  de  constater  que  l'huile  qui  en  fait  partie  a 
perdu  tout  indice  de  pouvoir  de  rotation. 

Essence  de  copahu. 

M.  Blanchet  a  trouvé  que  l'huila  vols^tile  de  copahu  a  la 
même  composition  que  celle  de  térébenthine. 

Nos  essais  ont  été  £aits  sur  une  huile  que  nous  avions  re- 
tirée par  la  distillation  d'un  baume  de  copahu  très^pur. 
Elle  a  été  rectifiée  par  une  nouvelle  distillation  et  séçhéQ 
sur  du  chlorure  de  calcium. 

,  Nous  avons  trouvé  à  cette  essence  une  densité  égale  à 
038K;  distillée  dans  un  vase  de  verre,  elle  commença  à  for- 
mer des  bulles  à  SiS^;  elle  ne  fut  en  ébullition  pleine  qu'à 
260°.  Yer$  la  fin  de  l'opération  elle  se  colora,  s'épaissit  et 
s'altéra.  Cette  circonstance  a  rendu  impossible  de  prendre 
la  densité  de  sa  vapeuip. 

L'essence  de  copahu  rectifiée  et  séchée  parle  chlorure  de 
calcium  dévie  à  gauche  les  rayons  de  lumière  polarisée , 
mais  plus  faiblement  que  l'essence  de  térébenthine.  Sur 
ime  essence  dont  la  densité  était  0,881,  nous  avons  trouvé 
ce  pouvoir  de  rotation  de — 34o,18\.  Nous  avons  fait  aussi 
ime  observation  sur  l'essence  que  l'on  retire  du  baume  de 
copahu  de  Para ,  dont  l'odeur  est  fort  distincte  de  celle 
du  baume  de  copahu  ordinaire.  Cette  huile ,  dont  la 
densité  était  de  0,898,  avait  un  pouvoir  de  rotation  de 

—  28,553  V 

En  faisant  traverser  l'huile  de  copahu  par  un  courant 
de  gaz  bydrochlorique  sec ,  elle  s^épaissit  beaucoup ,  et  » 
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quand  on  la  pcurie  cUns  un  lieu  frais,  die  se  prend  lentement 
en  une  maaae,  composée  de  cristaux  et  d'une  plus  abondante 
proportion  d'une  huile  brune ,  épaisse. 

Les  cristaux  purifiés  par  l'expression  et  par  plusieurs  cris- 
tallisations dans  l'alcool  sont  le  camphre  de  copahu.  Ils  sont 
remarquables  par  la  netteté  de  leur  forme.  Ce  sont  des 
prismes  rectangulaires  droits ,  très-courts  ;  leur  transpa- 
rence est  parfaite ,  leur  odeur  est  nulle ,  quand  ils  ont  été 
convenablement  purifiés  :  ils  fondent  à  77  degrés  ;  ils  se  dé* 
composent  ayant  d'entret  en  ébullition  ;  vers  l<hO  à  150 
degrés  ils  donnent  déjà  en  abondance  de  l'acide  hydrochlo- 
rique.  Ce  camphre  est  même  si  altérable  que ,  lorsqu'on 
évapore  sa  dissolution  alcoolique ,  il  se  sépare  une  huile 
épaisse ,  d*une  odeur  de  copahu,  qui  retient  du  camphre 
eu  dissolution. 

Le  camphre  de  oopahu  a  été  analysé  par  le  chromate  de 
plomb. 

V*  expérience  :  0,&'&1&  gfanunes  de  camphre  ont  donne  ? 


lyoù, 


Acide  carbonique.  *  .  Ot936 

Eaa. 0,340 

Càrfocme.  .  .    0,1566  56,6i 

Hydrogène. .    o>o377  ^«^4 

Chlore    .  •  .       »  3a,85 


4U 


0i44i^  ^^ 

â*  etpérienee ,  0,5(8  gi^mtnes  de  camphre  ont  donné  ! 


D'où, 


Acide  carboniqne.  .     1,1  <^3 

Eati .    o,/^q6 

Ckrboile.  •  .    o,3al  âS^S^ô 

Hydrogène. .    O1047  8,565 

Chlore.  ...        »  32,860 


0,548  100 

3*  eacpérittice  »  0|3  gammes  de  camphre  ont  été  décom- 
poséi  «or  la  chauiL  cbattiTée  an  rouge.  Cette  cliaux  a  touKtà 
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ensuite  0»&06  grammes  de  chlomre  d'argent  ou  O,tD0i 
de  cUore,  ce  qui  donne  pour  100  parties  de  camphre 

Chlore.  .....    33,353 

Ainsi  le  camphre  de  copahu  a  la  même  composition  ({Uq 
kl  camphi^  de  citron.  Il  est  formé  comme  lui  de 

Carl>Qiie.  .  .  57,07 
Hydrogène  .  8,5i 
Chlore.  .  .  .    33,52 

OU 

CopaUène £64,186  ,         65»5 

Acide  hydrochloriqae.  ,    4^^ti3o  34,5 


l3i9,^i6         100 

Ces  résultats  confirment  pleinement  l'analyse  que 
M.  Blanchet  avait  faite  de  ce  composé. 

Nous  avons  recherché  le  pouvoir  de  déviation  du  cam«« 
phre  de  copahu ,  en  opérant  sur  une  dissolution  de  ce  cam- 
phre dans  l'alcool.  Nous  avons  trouvé  ce  pouvoir  nul  ^  mais 
le  camphre  de  copahu  est  si  peu  soluble  à  la  température 
ordinaire ,  que  nous  n'oserions  affirmée,  sur  les  résultats 
négatifs  que  nous  avons  obtenus ,  que  ce  camphre  n'a  pas 
de  pouvoir  de  rotation,  si  une  expérience  d'une  autre 
nature,  comme  on  va  le  voir  bientôt  ^  ne  venait  confirmer 
cette  condusiop. 

Nous  avons  tenté  vainement  d'isoler  le  copahène;  la 
température  qui  est  nécessaire  pour  produire  la  décompo- 
sition complète  du  camphre  de  copahu  étjint  plus  que  siiUB- 
sante  pour  décomposer  une  partie  de  sa  base. 

La  partie  liquide  que  laisse  Iç  camphre  solide  de  copahu 
«'vprès  sa  cristallisation  a  la  forme  d^une  matière  noùre , 
de  consistance  sirupeuse ,  d'odeur  toute  particulière ,  ayant 
quelque  rapport  avec  celle  du  castoréu0  de  Sibérie.  Ce  li- 
quide contient  du  eamphre  solide  en  dissolution  dans 
le  camphre  liquide  de  copahu.  Il  nous  a  été  aussi  impossible 
de  l'en  extraire  tout  entier  que  de  blanchir  la  liqueur  noire 
'^uih  tenait  dissous,  Qaand  ondistilUice^^amphre  liquida 
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aa  bain  d'kuile  ,  il  s'en  sépare  une  grande  quantité  de  gaz 
cblorhydrique,  et  il  se  condense  dans  le  récipient  un  li- 
quide incolore  qui  contient  certainement  h  la  foisetle  cam- 
phre solide ,  et  le  camphre  liquide  de  copahu,  et  les  huiles 
particulière»  qui  servent  de  bases  h  ces  camphres.  Ce  mé<» 
lange  ne  possède  aucun  pouvoir  de  rotation ,  de  sorte  que 
Texpérience  nous  dit  d'un  seul  coup  qu'aucun  de  ces  corps 
ne  peut  dévier  les  rayons  de  lumière  polarisée ,  et  qu'au- 
cune portion  de  l'huile  essentielle  de  copahu  ne  conserve, 
dans  les  combinaisons  hydrochloriques,  letat  moléculaire 
qui  lui  appartient  à  l'état  isolé. 

Essence  de  cubèbe. 

L'essence  de  cubèbe  qui  a  servi  à  nos  expériences  a 
été  extraite  par  nous.  Elle  a  été  rectifiée  par  distillation 
avec  une  solution  saturée  de  sel  marin  ^  puis  elle  a  été  des- 
séchée par  le  dilqrpre.de  calcium.  '  ' 

L'essence  de  cubè^  rectifiée  a  une  consistance  assez  vis- 
queuse. Nous  avons  trouvé  sa  densité  de  0,929.  Quand 
nous  l'avons  distillée  à  feu  nu  dans  une  cornue  de  verre , 
l'essence  bouillante  a  bientôt  fait  monter  le  thermomètre 
jusqu'à  SSO"*.  11  est  resté  stationnaire  pendant  assez  long- 
temps entre  250  et  260  degrés.  Plus  tard  la  température 
s'est  élevée  davantage ,  et  l'huile  s'est  colorée.  Il  est  impos- 
sible d'arriver  à  distiller  cette  hpile  sans  qu'elle  laisse  un 
résidu  noir  et  épais  d'huile  altérée.  Cette  circonstance 
nous  a  empêchés  de  prendre  la  densité  de  sa  vapeur. 

Cette  dis^lla^tipn  de  l'huile  essentielle  de  cubèbe  pré- 
sente une  circonstance  remarquable.  Malgré  que  ce^tle 
huile  ait  été  desséchée  p^r  la  chlorure  de  calcium  ,  en  la 
tenant  pendant  plusieurs  jours  à  une  température  de  k-9 
à  45  degrés  en  contact  avec  ce  sel ,  les  premières  parties 
d'huile  qui  passent  a  la,  clislillation  sont  mêlées  de  quel* 
ques  gouttelettes,  d'^au  f/iii  continuent  à  se  mcmlter  ^gu- 
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dant  assez  longtemps.  L'huile  contient  certaiiiement  un 
hjdrate  que  le  chlorure  calcique  ne  saurait  décœnposer , 
mais  qui  se.  détruit  de  lui-même  quand  la  température 
est  suffisamment  élevéd.  Dans  une  opération  où  noua  opé^ 
ricM^s  sur  120  grammes  d'essence  de  cubèbe ,  nous  avons 
recueilli  10  grammes  d'im  premier  produit  dana  lequel 
apparaissaient  quelques  gouttelettes  4'cau;  nous  laTons 
sécl^é  immédiatement  par  le  chlorure  de  calcium.  L'huile 
ainsi  obtenue  n'avait  plus  qu'une  dâisité  de  P|019.  Sa  con- 
sistance était  aussi  moins  épaisse  que  celle  de  la  masse 
'dliuile  dont  elle  avait  été  retirée.  Ces  expériences  ne 
laissent  pas  douter  que  l'huile  de  cubèbe  ordinaire  ne 
contienne  à  l'état  de  mélange  une  certaine  quantité  d'un 
hydrate  d'essence. 

Nous  avons  analysé  l'huile  de  cubèbe  par  Toxydii  de 
cuivre.    . 

PRBMIÈRI  EX9ÉRIENCE. 

Huile  Vvolatile  0,2b  1  gnmuhes  ont  fottmi  « 
Aètiè  eâi<bM!4ite.  .  .  .  e,  ^ja 


D'où 


I 

Carbone 0.3129—  88,34 

HydiofSéfié.  •/....  e,bd78-M  11,^9 


Huile  volatile  0|899  gminaiês  ont  fourni: 

Acidf  osrboiliiqniè.  »  .  •  cH  $0^ 
Eau 4  .  .  .  .  Q4  3^ 

D'où  , 

Catbone ,  .  •  o,a6S4  —  88,77 

ïLjàtt^fsèï^: 0,0554  •*  ^tfiA 

Ces  résultats  nôuâ  montrent  que  Thûîte  de  cubèbe  a  la 
même  composition  qtié  Celle  qlife  M.  Dumas  a  trouvée  & 
Pessence  de  térébenthine ,  sâvoil^  : 

Garbohe*  •••«••,•  oo,5 
HydrOl^éild n,$ 

JoOtô 


DE  PHARMiCIE*  ^9 

La  composition  de  cette  haile  va  se  trouver  Confir- 
mée par  celle  du  camplire  qu'elle  fournit  avec  Tacide  by- 
drochlorique. 

L'essence  de  cubèbe  que  Ton  soumet  à  Faction  d'un  cou- 
rant de  gaz  hydrochlorique  seo  se  trouble  bifniôt ,  et  plus 
tard  se  colore  en  rou|;ebrun  foncé.  Elle  finit  par  se  prendre 
en  une  niasse  cristalline ,  qui  fournit  par  l'expression  et 
par  des  dissolutions  alcooliques  des  cristaux  parfaitement 
nets. 

Le  camphre  de  cubèbe  forme  de  longs  prismes  rectan- 
gulaires obliques.  Il  n'a  ni  odeur ,  ni  saveur  ;  Falcool  le 
dissout  assez  biea  à  £roid«  Une  dissolution  «kooUque 
préparée  à  chaud  se  prend  en  masse  par  le  refroidisse- 
ment. 

Ce  camphre  de  cubèbe ,  étant  enfiarmé  dans  une  en* 
?eloppe  mince  de  verre  >  et  étant  chauffé  dans  un  bain 
d'huile  j  entre  en  fusion  quand  la  température  du  bain  est 
de  131  degrés* 

Le  procédé  général  dû  séparation  des  huiles  essentiellei 
de  leur  combinaiion  hydrochlorique  n'est  pas  applicable 
ici  »  parce  que  U  température  à  laquelle  il  &udrait  sou- 
mettre le  mélange  de  Camphré  ûi  de  chaux  est  plus  que 
laffisante  pour  décomposer  la  vapeur  d'essence. 

La  matière  doAt  le  camphre  de  cubèbe  pristoUise  s'était 
séparé  n'a  rien  laissé  déposer ,  par  un  séjour  d'une 
heure  dans  un  mélange  réfrigérant  à  un  froid  de  10  de- 
grés. Elle  formait  alors  un  liquide  presque  noir»  d'une 
odeur  de  castoréum  et  de  cubèbe ,  que  nous  n'avons  pu 
blanchir  par  aucun  moyen«  et  d(mt  nous  n'aurions  pu  tirer 
aucun  renseignement  utile. 

Nous  avons  analysé  le  camphre  de  cubèbe  par  le  chrch- 
mate  de  plomb. 

0,602  gram.  de  camphre  ont  donné  : 

Adde  carbonique.  .  .  ii  ^ig  fflàvâ^ 
Emk   .  « o,  5o6 
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D'où 

Carbone.   .......  0,3928     —     C5,i6  " 

Hydrogène. ......  o,oS6i     —      9,3^ 

Chlore —     a5.5îi 

100,00 

0,H6  de  Camphre  ont  donné  : 

Acide  carboniqne.  .  .  .1,  o5  gram. 
Ean r  Oi379    — 

D'où 

Carbone 0,290    —     65,09 

Hydrogène 0,042     —      9,41 

Chlore,  •  • »        —    25,5q 

100,0e  ^ 

Pour  obtenir  directement  le  chlore,  le  camphre  mélangé 
avec  un  peu  de  chaux  a  été  volatilisé,  avec  une  ext  réme  len-^ 
leur,  à  trnvers  un  tube  rempli  de  chaux  vive;  la  décomposi-* 
tion  a  exigé  près  de  deux  heures,  mais  aussi,  pas  une  trace 
d*huile  ne  s'est  montrée.  Il  s'est  condensé  dans  la  partie 
froide  du  tube  une  quantité  très-petite  d'une  matière  cris- 
talline, ayant  l'apparence,  la  forme  et  Fodeur  de  la  naphta- 
line, et  qui  ne  contenait  pas  d'acide  hydrochlorique.  L'eau 
&  la  surface  de  laquelle^  plongeait  l'extrémité  du  tube,  et 
qui  servait  de  régulateur  pour  l'opération ,  ne  contenait 
pas  non  plus  de  traces  de  cet  acide. 

0,3  çram.  de  camphre  ont  fourni  0,32b  gram.  de  chlo-» 
rure  d'atrgent  ou  chlore  0,0799^  ce  qui  donne  pour  100 — 
24,7  de  chlore. 

On  voit  par  cette  analyse  que  le  camphre  solide  decu^ 

bèbe  contient 

Chlore a  atomes.  .  .  •  aS.a^ 

|]y4rogène«  .  a6  atomes.  .  •  •    9,26 
Carbone.   .  .     i5  atomes.  .  •  «  65,47 

qui ,  dans  Ja  théorie  générale  des  composés  de  ce  genre , 
représentent 

CabebènefS^'J^^"^ 'x  ^î'      '  ''f '^?î=  :4,ox 

^(  Hydrogène^  ♦  ,  a4  at.  .  .     i49»7^i       ' 

Acide  hvdrochlorîqac  (£^!?^^-  *  *  *  '•    '^  ^î*  '  *    ^^'/^l^  q5,oq 

^      IHydrogtne  .  .    2  at.  .  .       12,48)       ""^^J^ 

1751,40  100,00 
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L'huile  vol.itile  de  cubèbè,  bien  qu'elle  cmitiemie  les 
mêmes  quantités  de  carbone  et  d'hydrogène  que  les  essences 
(le  térébenthine  et  de  citron ,  diffère  donc  de  l'une  et  de 
Tu u Ire  par  sa  composition  atomique ,  qui  est  précisément 
intermédiaire  :  l'atome  d'essence  de  cubèbe  déduit  de  sa 
capacité  de  saturation  étant  formé  de  15  at.  de  carbone 
et  24  at.  d'hydrogène  = 

C»  ii46.5a5 

H»  149,754 

L'essence  de  cubèbe  a  un  pouvoir  de  rotation  à  gauche , 
comme  l'essence  de  térébenthine  ;  seulement  il  est  un  peu 
plus  faible. 

Dans  la  combinaison  cristallisée  qu  elle  donne  avec  l'acide 
chlorbydrique,  l'huile  volatile  de  cubèbe  conserve  un  pou- 
voir de  rotation  dans  le  même  sens ,  mais  il  se  trouve  aug- 
menté. Voici  les  détails  de  nos  observations. 
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La  proportion  pondérable  du  camphre  solide  de  cubèbe 
dans  là  solution  aloooligtie  était  seulement  de  -^^  ^àjsSAK^' 
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mié  de  poid#«  (je  pouvoir  rotatoire  propre  de  ce  camphre 
pour  une  densité  1  est  donc  73  fois  —  O^tDSOi*  o^ 
<r«<-57,89S\  <  n  est  dans  le  méwe  sens  que  celui  de  l'essence, 

et  semble  plus  fort. 

La  proportion  pondérable  de  l'assence  combinée  dans  {e 
camphre  ^t  de  0,7101.  Le  pouvoir  rotatoire  propre  de 

57^893 

l'essence  combinée  est  donc  de  — ^  >.«/v^QU — 78,211  v 

0,7402  * 

c'est-à-dire  considérablement  plus  fort  que  celui  de  l'es- 
sence primitive. 

Quoique  la  rotation  observée  ici  pour  le  camphre  de 
cubèbe  soit  très-petite ,  son  sens  est  parfaitement  Cer- 
tain, et  le  même  que  celui  de  Tèssence.  Mais  la  |>etitè  pro- 
portion de  ce  camphre ,  qui  existait  dans  la  solution  al- 
coolique ,  peut  jeter  quelques  doutes  sur  les  nombres  qui 
expriment  Imtensité  absolue  de  son  pouvoir  rotatoire  ,  et 
celle  du  pouvoir  rotatoire  de  Fessence  combinée.  Toute- 
fois il  est  peu  à  croire  que  le  se^s  des  résultats  puisse  eu 
être  altéré  ;  et  ainsi  il  est  très-probable  qu'en  effet  la  po# 
HiQn  d'essence  qui  forme  le  camphre  solid<e  de  cubèbjs 
k  par  elle-même ,  ou  prend  dans  l'acte  de  sa  combinaisoà 

Îvec  r^cide,   un  pouvoir  propre  ^lus  grand  qi^ç  ne  Ta 
essence  pritnitive  totale. 

*  Essence  de  genièvre. 

Vessence  de  genièvre  dont  nous  nous  sommes  servis 
avait  été  préparée  ei^près  pour  nous ,  grâce  à  l'obligeante 

i intervention  de  notre  éclairé  confrère  M.  Dubail;  elle 
avait  quinze  jours  de  préparation  quand  elle  nous  élit 

;  parvenue.  C'est  à  peine  si  elle  avait  une  teinte  légère- 
ment cttrine.  Nous  lavons  rectifiée  en  la  distillant  avec 

:de^  l'eau.  I/es  quatre  premiers  cinquièmes  qui  ont  passé 
étaient  formés  par  une  huile  par&itement.  blanche  ;  elle 
liut  mise  à  part.  Celte  qui  passa  ensuite  «iivait  une  t^JAte 
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légèremetit  eitrine.  H  reita  dans  la  cucurbite  un  peu 
dliaile  épaisse. 

Les  deux  produits  furent  desséchés  séparément  par  le 
chlorure  de  calcium  et  étudiés  à  part.  L'huile  citrine  qui 
constituait  le  deuxième  produit  de  la  reiitification  de 
l'essenee  de  genièvre  au  moyen  de  Teau ,  après  sa  des- 
siccation par  le  chlorure  de  calcium ,  avait  une  densité 
de  0,881.  L'huile  Manche  avait  une  densité  de  0,865. 
Elle  fut  distillée  dans  une  cornue ,  tandis  que  la  boule 
d'un  thermomètre  à  mercure  y  était  plongée  ;  l'ébullition 
commença  à  155  degrés,  mais  le  thermmnètre  nMmta  jus- 
qu'à 168 ,  oà  il  resta  stationnaire  pendant  tout  le  temps 
que  dura  Topération,  Les  |  de  Thuile  furent  ainsi  distillés. 
Le  résida  était  liquide ,  incolore ,  d'une  odeur  franche 
de  genièvre  ;  sa  densité  fut  trouvée  de  0,868  ;  quant  an 
produit  distillé,  sa  densité  se  trouva  être  de  0,8i^0.  En  le 
redistillant ,  à  feu  nu ,  dans  une  cornue ,  il  commença 
à  bouillir  vers  158'';  mais  te  thermomètre  mcmta  pen- 
dant tout  le  temps  de  l'opération  ;  il  marquait  S82  de- 
grés quand  TopératiMi  fut  arrêtée  ;  alors  les  |  de  l'huile 
avaient  distillé,  et  celle  qui  restait  dans  la  cornue  était 
à  peine  colorée;  elle  prit  une  consistance  sirupeuse 
par  le  refiroidissement.  L'huile  qui  était  le  produit  de 
cette  distillation  fut  soumise  à  son  tour  A  une  rec- 
tification, le  thermomètre  monta  jusqu'à  360  degrés, 
époque  à  laquelle  il  fut  retiré  parce  que  sa  boule  ces- 
sait d'être  recouverte  en  totalité.  Une  huile  ^paisse  de 
couleur  citrine  constitua  encore  lé  résidu.  Il  faut  ajouter 
que  les  produits  n'avainat  plus  une  odeur  franche  de  ge- 
nièvre. Ainsi  l'essence  de  genièvre,  comme  la  pres(Jue  to^ 
talité  des  huiles  essentielles ,  se  partage  à  la  distillatien 
en  des  produits  différents ,  peut<être  parce  qu'elle  con- 
tient plusieurs  espèces  d'huiles  ,  et  certainement  parce 
qu'elle  éprouve  une  altération  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

En  comparant  ces  observations  à  celles  que  M..  B\aAr 


8o  .    JOURNAL 

^het  a  faites  sur  lesseDce  de  genièvre^  elles  oe  Gontr<v 
rient  pas  l'opinion  de  ce  chimiste  qui  la  regarde  comme 
formée  de  deux  huiles  différentes  ;  mais  elles  laissent  peu 
d'espoir  de  les  séparer  par  la  distillation,  conune  M.  Blan- 
cbet  a  pensé  y  être  parvenu.  Celle  qui  entre  en  ébul- 
lition  à  155  degrés  n'a  pas  un  point  d'ébuUilion  fixe  ;  sa 
tçinpérature  s'élève  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  dis- 
tillation avance  ;  quant  à  la  seconde  huile  qui  i  suiyaat 
M.  Blanchet,  bout  à  215  degrés ,  son  point  d'ébullitioan'â 
pas  plus  de  stabilité. 

OQsait  que  l'analyse  de  l'huile  de  genièvre  a  étéfait^ 
par  M«  Blancbet ,  qui  lui  a  trouvé  une  cotnpositidn  sépir 
blable  à  celle  de  l'essence  de  térébienthine.  Etant  arrivés 
au  méf^ie  résultat^  il ^ nous  parait  inutile  de  rapporter  les 
détails  des  expériences. .  * 

Quand  nous  avons  voulu  prendre  la  deAsilé  de  la  va- 
peur d'essence  de  genièvre,  nOMS  ayons  obtenu  des  nombres 
auxquels  nous  ne  pouvions  accorder  de  crédit. 

Alors  nous  avons  distillé  dans  une  cornue  environ  &00 
grammes  d'essence  rectifiée*  et  nous  avons  recueilU  seule- 
ment 10  grammes  de  produit.  Ce  devait  être  l'essence  la 
plus  volatile  presque  pure.  Sa  densité  n'était  plus  que  de 
Q,SV1.  fîous  ûvontpds  la  densité  de  sa  vapeur.    .     - 

Voici  les  données  de  l^'expérience.  ) 

Pre^ion  barométrique,  0,764'"'.  r 

-    Tempéra turC)  20°. 

Augmentation  du  ppids  du  baUon,  0,639sr*. 

Capacité  totale,  0,204.^'^*. 

Ballon  fermé  à  la  température  réelle  ISl^^S. 
.     Mercure^  rentré,  Q,273  '"  • . 
D'où,  la  densité  de  la  vapeur  =  (•,834'. 

La  densité  de  la  vapeur  de  cette  huile  est  donc  encore  la 
même  que  celle  de  l'essence  de  térébenthine. 

Une  deuxième  expérience  faite  sur  la  même  essence  a 
dojanéi^i85.  En  toici  les  déUils. 
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Pression  barométrique ,  0»765". 

Température,  âO*. 

Augmentation  du  poicU  du  ballon >  0,678  >'*• 

Capacité  totale,  0,29&  >  '- . 

Ballon  fermé  à  la  température  réelle  185^,5. 

Mercure  rentré ,  0,380  ''**. 

Quand  on  fait  passer  da^s  de  Tessence  de  genièvre  du 
gaz  bydrocblorique  sec ,  elle  se  colore  comme  le  font  toutes 
les  huiles  essentielles  de  nature  analogue ,  mais  la  matière 
sursaturée  de  gaz  ne  laisse  rien  déposer,  même  par  un 
froid  de — 20^.  Après  avoir  été  saturée  par  la  craie  pour  la 
débarrasser  de  l'acide  libre ,  elle  n^a  pas  fourni  davantage 
de  camphre  solide;  cependant  il  s'y  trouve,  à  l'état  de  com- 
binaison, une  forte  proportion  d'acide  ;  de  sorte  que,  con- 
trairement aux  huiles  essentielles  dont  nous  nous  sommes 
occupés  jusqu'à  ce  moment ,  Thuile  de  genièvre  ne  parait 
donner  qu'un  chlorhydrate  liquide. 

Pour  savoir  quelle  proportion  d'acide  était  en  combinai- 
son, le  chlorhydrate  d'essence  de  genièvre  a  été  séché  par 
du  chlorure  de  calcium  et  purifié  par  filtration  sur  di^ 
charbon  animal  pur,  recouvert  d'un  peu  de  craie.  Il  s'est 
trouvé  décoloré  presque  complètement. 

0,522  grammes  de  ce  camphre  de  genièvre  ont  été  décom- 
posés par  la  chaux  à  la  chaleur  rouge.  On  a  obtenu  0,520 
de  chlorure  d'argent  ;  ce  qui  porte  la  quantité  de  chlore 
à  2i,6  pour  100. 

0,396  granmies  de  camphre  de  genièvre  décoloré  ont  été 
analysés  par  le  chromate  de  plomb  ;  ils  ont  fourni  : 

Acide  carbonique.       o^gSo 
Ea«.  ...  ^  ...  .    0,325 

D'où 

Carbone.     ....     o,a6a  —  66,  i6 

Hydrogène o,o36  —    9,09 

Chlore t       —  a4>75 

100,00 

XXVI-  jinnée.  —  jFhmer  i8*0. 
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Une  seconde  analyse  a  été  faite  sur  un  autre  camplire 
de  genièvre  ;  0,277  de  matière  ont  donné  : 

Acide oatboBÎqàe*.  .  t  ti  .    0,662  gram. 
Eau ^  .  •  .    a»aa3    — 

D'où  ;  - 

Carbone o,i83o,—  66,08 

Hydrogène*  .  •  .  ,  0,0247  —    8,98 
Chlore.    .....         »      —  25,03 

■>•      * i""   . 

100,00 

*  Gé  camplire  aurait  donc  une  compôsitioii  semblable  à 
celle  du  campbre  de  cubèbe ,  savoir  :' 

Jonipériléne 1^96,27  —  74,01, 

Acidechlothydtiqite.      4^5,  i3  —  25,99 


M» 


1751, 4<>     100,00 

Ce  qui  correspond  à  la  formule  Cis  H'S  Cr  H%  ,  , 
Ainsi  l'huile  de  genièvre  a  la  m^me  composition  que 
l'essence  de  térébenthine  \  la  densité  de  sa  vapeur  est  la 
même.  L'acide  hydrochlorique  s'y  combine  ;  le  camphre 
liquide  de  genièvre  est  formé  des;  mêmes  éléments  et 
dans  les  mêmes  proportions  que  le  camphre  de  cubèbe. 
Peut-être  deux  composés  différents  font  partie  de  ce 
camphre  ;  mais  noua  pouvons ,  sans  forcer  les  analogies , 
supposer  qu'ils  ont  une  même  composition.  Nous  don- 
nons au  radical  du  camphre  dç  genjièvre  le  nom  de  Juni-^ 
périlène^  qui  rappelle  la  propriété  de  se  combiner  au  gaz 
chlorhydrique  et  celle  de  faire  un  camphre  liquide  (i). 

Les  observations  faites  sur  l'huile  volatile  de  g^iièvre 
et  sur  le  camphre  liquide  qu'elle  doime  avec  l'acide  cUor- 
hydrique  a  fourni  les  résultats  portés  au  tableau  suivant  : 

(i)  L*état  de  liquidité  dn  camphre  de  genièvre  laisse  quelque  doute 
sur  la  manière  dont  on  doit  interpréter  les  résultats  obtenus;  y  a-t-îl 
mélange  de  deux  combinaisons  différentes?  Le  camphre  de  genièvre 
s*est  épaissi,  mais  n*a  rien  laissé  déposer  par  l'exposition  à  un  froid  ar- 
tificiel de  20°.  Nous  ne  désespérons  pas  cependant  devoir  s'effectuer  le 
départ  d'une  combinaison  solide,  lorsque  le  camphre  aura  été  soumis 
au  froid  longtemps  continué  des  jours  d'hiver. 
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LIQUIDE 

OBfUiyÉ. 


Essence  de  genièvre. 
Camphre  de  genièvre 
HnUe  combinée.  •  • 


•à 

S 

Longueur 
du  tube. 

0,855 

5i4"« 

It0a9 

78 

» 

• 

Déviation  pour 

le  rayon  jaune 

moyen. 


-  15.48  \ 

—  a,3o\ 


Déviation  sur  le 
njoa  jaoa« 
noyenpoaraoe 
lonnieur  4e 
100™  et  une 
deasiléidéaU&l. 


—  3,521   \ 

-3.866  \ 
—  3,860  \ 


L'essence  de  genièvre  a  donc  un  pouvoir  de  rotation  à 
gauche ,  mais  considérablement  plus  faible  cfue  celui  de 
l'essence  de  térébenthine. 

La  proportion  pondérable  d'essence  dans  le  camphre  li- 
quide de  genièvre  soumis  à  l'observation  était  0,7&01 
dans  l'unité  de  poids  ;  ainsi  le  pouvoir  de  l'essence  corn- 

binée  est  ^         ou  3,860  ;  ce  pouvoir  est  un  peu  plus 

fort  que  celui  de  l'essence  primitive  ,  mais  d'une  quan- 
tité faible ,  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  d'erreurs  qui 
appartiennent  à  ce  genre  d'observations.  On  peut  donc 
admettre  que  l'essence  de  genièvre  conserve  ,  dans  sa  com- 
binaison avec  le  gaz  hydrochlorîque ,  le  pouvoir  de  rota- 
tion qui  lui  appartient  à  l'état  idole  ;  bien  entendu  dans 
la  supposition  où  il  n^existerait  qu'un  seul  camphre  de 
genièvre ,  ou  dans  celle  où  deux  camphres  auraient  un 
pouvoir  de  rotation  égal. 

Essence  de  powre* 

M.  Dumas  a  fait  connaître  la  composition  numérique  de 
l'huile  volatile  de  poivre  ;  elle  renferme ,  comme  Tessenpe 
de  térébenthine,  88,5  de  carbone  et  11,5  d'hydrogène. 

Nos  expériences ,  quoique  peu  nombreuses ,  à  cause  de 
la  faible  proportion  d'essence  que  le  poivre  noir  fournit  ^ 
nous  ont  révâé  cependant  des  faits  intéressants  .Wi%»i^  ^^ 
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poivre  q  ui  a  servi  à  nos  expériences  a  été  préparée  par  nous- 
mêmes.  Elle  a  été  rectifiée  par  distillation  avec  de  l'eau 
salée,  et  desséchée  par  le  chlorure  de  calcium.  Cette  es- 
sence était  parfaitement  incolore  et  très^fluide.  Nous  lui 
avons  trouvé  une  densité  de  0,864'.  Distillée  dans  une 
cornue  plongée  dans  un  bain  d'huile ,  un  therinomètre 
qui  plongeait  au  milieu  de  Tessence  resta  fixe  à  i^T,^ 
pendant  presque  tout  le  temps  que  dura  Fébullition.  Vers 
la  fin  seulement,  la  température  s  éleva  peu  à  peu  jusqu  à 
170 ,  époque  à  laquelle  l'opération  fut  arrêtée.  Le  peu 
d'huile  qui  restait  dans  la  cornue  n'était  pas  colorée. 

La  densité  de  la  vapeur  de  cette  essence  est  encore  la 
même  que  celle  de  l'huile  volatile  de  térébenthine.  Voici 
les  détails  d'une  expérience  : 

Pression  barométrique,  0,758. 
Température,  16^. 

Augmentation  du  poids  dii  ballon,  0,585  s*^-. 
Ballon  fermé  à  la  température  réelle  185°. 
Capacité  du  ballon,  0^298 1''-. 
Mercure  rentré,  0,270  "*•. 
D'où  la  densité  de  la  vapeur  =  h,^^^ 
Une  deuxième  expérience  a  donné  4*, 7ï. 

En  faisant  passer  de  l'acide  chlorhydrique  sec  dans  de 
l'huile  de  poiyre ,  elle  en  absorbe  une  grande  quantité,  et 
se  colore  beaucoup,  comme  le  foot  toutes  les  essences 
analogues  ;  mais  nous  n^avons  jamais  vu  se  former  aucune 
apparence  de  cristallisation.  Le  camphre  de  poivre  se  pu- 
rifie facilement  quand  on  le  filtre  sur  une  couche  de  char- 
bon recouverte  d'un  peu  de  craie  ,*  il  devient  alors  tout  à 
fait  incolore.  Deux  analyses  faites  par  le  chromate  de 
plomb  ont  donné  : 

Carbone 62,88        63, 00 

Hydrogène.  .  .  .      8,79  8,81 

Chlore 28^32        28,19 

Ces  nombres  ne  se  prêtant  à  aucune  composition  pro- 
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iSable,  nous  «ivons  soupçonne  que  la  saturation  par  Ta- 
cide  hydrochlorique  avait  pu  être  incomplète;  nous  en 
avons  fait  passer  pendant  longtemps  dans  le  camphre  pré- 
cédent ,  et  cependant ,  après  sa  purification ,  il  a  fourni 
encore  : 

Carbone.  .  •  •  •  63,69 
Hydrogène.  ...  8,80 
Chlore 28,5 1 

La  composition  n  avait  pas  changé  ;  or^  cette  compo- 
sition conduirait  à  la  formule  C"  H*®  +  Cl*  H*,  qui  est 
inadmissible. 

Peut-être  l'huile  essentielle  de  poivre  contient-elle  deux 
essences  difiérentes ,  n'ayant  pas  une  même  capacité  de 
saturation  ;  peut  -  être  contient  -  elle  une  essence  parti- 
culière qui  ne  se  combine  pas  à  l'acide  hydrochlorique. 
Peut-être  aussi  l'expérience  refaite  sur  une  autre  essence 
et  plus  en  grand  donnerait-elle  d'autres  résultats. 


Nos  observations  sur  le  pouvoir  de  rotation  propre 
aux  huiles  volatiles  de  la  classe  des  camphènes  se  résu- 
ment ainsi  :. 

i^  Toutes  les  huiles  volatiles  naturelles  (G  ^  H  ^  )  ont  une 
action  sur  la  lumière  polarisée ,  qui  se  manifeste  ,  pour  les 
unes  par  une  déviation  des  rayons  adroite ,  pour  les  autres 
par  une  déviation  à  gauche. 

S**  Aucune  des  huiles  que  nous  avons  obtenues  par  la 
décomposition  des  Cf'unphres  artificiels  ne  nous  a  pré- 
senté d'indice  de  pouvoir  de  rotation. 

3°  Les  huiles  qui  entrent  comme  bases  dans  la  composi- 
tion des  camphres  artificiels ,  nous  ont  offert  trois  groupes 
différents  :  dans  le  premier ,  la  base  du  camphre  a  con- 
servé le  pouvoir  rotatoire  propre  a  l'essence  qui  l'avait 
formé  et  n'est  probablement  que  cette  essence  elle-même , 
savoir  :  le  camphène  et  le  junipérilène  ;  dans  \e  secoua 
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groupe ,  l'huile  combinée  a  un  pouvoir  de  rotation  supé- 
rieur à  celui  de  Tessence  primitive  :  le  cubébène  seul 
nous  a  présenté  ce  caractère  ;  enfin ,  dans  le  troisième 
gtonpe  f  la  base  du  camphre  artificiel  n'exerce  aucune  ro- 
tation ,  bien  que  souvent  elle  provienne  d'une  huile  vola*- 
tile  qui  dévie  les  rayons  de  lumière  polarisée.  Nous  don- 
nons ici  un  tableau  général  du  sens  et  de  l'intensité  des 
déviations  produites  par  les  huiles  de  l'ordre  des  cam- 
phènes ,  d'après  les  observations  de  M.  Biot  et  les  nôtres. 
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DÉSIGNATION 
dn 

LIQUIDE    OVSEKY^. 


DenlBité. 


Essence  de  térébenthine.  • 
■  de  térébenthine.  .  ^ 

Gamphene 

Peucjléne t 


Pouvoir  rotatoire  pour 
le  rayon  jaune,  pour 
une  ëpaisieur  de  100"* 
et  uoo  densité  idéale 
égale  &  1. 


,8^22?  I  —  39»,95o    \ 

-  43<»,38      \ 

-  43^o48    \ 

-  25«,i658  \? 


o,86o 

m, 


Térébéne 1     o,86o 


•  •  ^  *  • 
.    •  ^  .  • 


Térébilène.    . 

Camphre  solide  de  térébenthine. 
Camphre  li(piide  de  térébenthine. 
Camphre  de  térébéne.  .  ^  .  .  . 
'  de  térébilène. 
Essence  de  citron. 
■  de  citron  rectifiée.  «... 
de  citron  de  Grasse  ,  pre- 
mier produit 

Essence  de  citron  de  Grasse,  der- 
nier produit.    . 

Essence  de  citron^  dernier  pro- 
duit de3kil.  d* essence 

Camphre  solide  de  citron.  .  .  . 

li(piide  de  citron 

Citrène .   .   .  . 

Citrilène.    .    .  • 

Essence  d'orange  y  prelnière  dis- 
tillée  

f 

Essence  d'orange,  deuxième  dis- 
tillée  

Camphre  d*orange. 

Hespéridène 

Essence  de  bergamote 

de  bergamote  première  dis* 

tniée ....;,. 


o,86o 
»^ 

1,017 

• 
0,848? 
0,864 

0,844 

o,853 

0,877 


0,847 
0,880 

0,835 

0,837 


Biot. 


o 
o 


-  34^,0727  \ 

—  19^920    \ 
o 

I  +    800,484    / 
A-    8o«,9i6    '/ 


+    79^.749    / 
+    78M56    / 

i5°,349    / 


Blot. 


+ 


o 
o 
o 
o 


o^85o? 
o,85o 


l: 


+ 

1250,59 
0 

/ 

+ 

0 

290,28 

/ 

-f 

490,396 

/ 

Biot. 


\ 


8a 


40UANAL 
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dp 
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i#*i 


Eticace  de  bergamote  dernière 
dielilUe 

Casiyhre  de  bergamote 

Essence  de  bigarade.  ..«..• 

Essence  de  cédrat 

Etsence  de  limette.  .•••••• 

Essence  de  copabu 

de  copahtt  de  Para.  .  .  . 

Campbre  de  copabu 

liquide  de  copabu 

Copabène •  • 

Copabilène.    • 

Essence  de  cubèbe  sécnée  par 
Ca  Cl^ 

Essence  de  cubèbe  tans  bjrdrate. 

Camphre  de  cubèbe.  ...... 

Cubebène 

Essence  de  genièvre.  ...... 

Camphre  de  geàièvre 

Junipèrilène •  •  .  . 

Essence  de  poivre 

SBSS^saBsssasssssssssssssaBSSsssss 


Densité. 


0,877 
0,855 

• 
0,881 
0.898 

• 

0,929 
0,914 


o,855 
1,029 

•  ' 

0,864 


Pouvoir  rolaloire  pour 
l«  ravon  jaune,  pour 
uneé{MUteur  <l<^  100» 
et  une  (li*ni>itê  iUéale 
égaUà  1. 


ce 
D 

► 

(S 


—      6S575    \ 
o 

+  190^43  # 

•f-  faible. .  jf 
-|-  plus  faible,  g 

+     34M8  \ 

+    a8»,553  \ 

o 

0 

o 


4oo,i59 

390,40 

570,891 

780,211 

30.521 

2«,866 

3S86o 

? 


î 


Biot. 
Biat. 
Biol. 


En  prenant  pour  base  la  quantité  d^huile  volatile  qui 
entre  en  combinaison  avec  une  proportion  d'acide  hydro- 
cblorique ,  les  essences  que  nous  avons  examinées  se  par- 
lagent  en  trois  ordres.  Les  essences  qui  composent  le  pre- 
inier  ont  pour  formule  atomique  : 

Ce  sont  le  canphèoe,  le  peucylène,  le  térébène  et  le 
iérébilèné. 
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Les  huiles  volatiles  du  second  ordre  ont  pour  formule  : 

Ce  ^ont  le  citrène ,  le  citrilènc ,  rhesperidène ,  The^pé- 
ridilène ,  le  copahëne  et  probablement  le  bergamilène  et 
lecopahilène.  Nos  expériences  laissent  peu  croire  que  les 
essences  naturelles  des  bespéridées  et  du  baume  de  copabu 
puissent  elles-mêmes  entrer  en  combinaison  avec  Tacide, 

Le  troisième  ordre  a  pour  formule  chimique  : 

Le  cubébène  seul  lui  appartient.  Il  est  au  moins  fort 
incertain  que  l'huile  volatile  de  cubèbe  doive  y  rester , 
puisque  son  pouvoir  de  rotation  est  plus  faible  que  celui 
du  cubébène  qu'elle  a  formé.  Quant  au  junipérilène, 
comme  il  n'a  donné  qu'une  combinaison  liquide,  il  reste 
quelques  doutes  sur  son  véritable  poids  atomique. 

Nous  nous  sommes  servis ,  pour  établir  le  poids  ato- 
mique des  campbènes ,  de  la  capacité  de  saturation  de 
chacun  d'eux ,  base  un  peu  ébranlée  dans  ces  derniers 
temps  ;  car  les  observations  qui  établissent  que  certains 
acides  prennent  plusieurs  atomes  de  base  pour  être  sa- 
turés, et  Féquivalence  chimique  qui  semble  consister  pour 
certaines  bases  minérales  à  se  remplacer  à  nombre  d'a- 
tomes différent  y  permettent  bien  de  douter  que  la  molé- 
cule chimique  nous  soit  donnée  toujours  par  la  quantité 
de  matière  qui  s'unit  à  une  proportion  d'acide  ]  mais  nous 
n'avions  aucune  donnée  qui  pûl  nous  autoriser  à  nous 
écarter  de  la  théorie  ordinaire. 

Nous  avons  supposé  aussi  que  les  camphres  artificiels 
sont  des  combinaisons  binaires  de  l'acide  hydrochlorique 
avec  des  huiles  hydrocarbonées.  L'égalité  de  pouvoir  de 
rotation  que  ressence  de  térébenthine  conserve  dans  son 
camphre  solide  est  un  argument  puissant  en  faveur  de 
cette  théorie  qui ,  d'ailleurs ,  est  la  plus  simple  k  \ac^wO\e 
on  puisse  recourir. 
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Bien  que  dans  le  cours  de  ce  travail  nous  ayons  admis 
comme  distincts  et  désigné  par  des  noms  particuliers  les 
corps  qui  se  sont  présentés  à  nous  avec  des  propriétés  dif- 
férentes ,  nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que  des  sub- 
stances distinguées  par  le  seul  caractère  de  la  rotation 
soient  réellement  des  corps  chimiques  i^ftérenis  ;  mais 
quand  nous  voulons  pénétrer  dans  la  constitution  intime 
des  corps ,  nous  rencontrons  tant  de  difficultés ,  notre 
ignorance  se  montre  si  profonde ,  qu'il  ne  faut  pas  man- 
quer d'établir  nettement  tous  les  caractères  que  l'obser- 
vation peut  nous  fournir.  S'agit-il  de  composés  qui  se  mon- 
trent avec  des  propriétés  chimiques  dissen]l)làbles ,  comme 
le  camphène  et  le  peucylène ,  nous  ne  pouvons  hésiter  à 
les <x>nsidérer  comme  chimiquement  distincts,  bien, qu'il 
ne  nous  soit  pas  possible  d'exprimer  en  quoi  consiste  la  dif- 
férence de  constitution  moléculaire  de  l'un  et  de  l'autre; 
mais  quand  nous  rencontrons  des  corps  qui  ont  les  mêmes 
propriétés  chimiques  et  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  action 
sur  la  lumière  polarisée ,  force  est  de  convenir  qu'ils  sont 
dans  un  état  différent,  chacun  restant  libre  de  supposer 
une  modification  moléculaire  plus  ou  moins  profonde. 

On  nous  a  objecté  que  la  différence  dans  le  pouvoir  de 
rotation  qui  distingue  le  camphène  du  térébène,  l'essence 
de  citron  et  le  citrène ,  etc.,  pouvait  dépendre ,  non  d'une 
différence  réelle ,  mais  d'un  état  d'oscillation  moléculaire 
qui  persisterait  longtemps  après  la  décomposition  des 
camphres.  En  outre  que  cette  objection  nous  semble  une 
hypothèse  gratuite,  nous  dirons  qu'après  huit  mois  de 
préparation ,  le  térébène  n'avait  pris  aucun  indice  de  ro- 
tation ,  et  q[ue  ce  térébène ,  et  aussi  l'essence  de  térében- 
thine, après  avoir  été  exposés  à  un  froid  de  hS"",  n'ayaient 
éprouvé  aucun  changement  sous  ce  rapport.  Ceux  qui 
pourront  se  complaire  dans  cette  théorie  d'oscillfttions 
devront  prendre  en  considération  cette  permanence  >  et 
distivguer  nettement  les  corps  sous  ces  deux  ét^ts. 
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Il  ne  nous  est  guère  permis  non  plus  de  supposer  que  la 
quantité  de  chaleur  unie  à  la  matière  puisse  servir  à  diffé- 
rencier ces  corps;  nous  n'avons  pu,  faute  d'instruments 
convenables  ,  déterminer  lent  chaleur^  spécifique  exacte  ; 
mais  nous  en  avons  assez  fait  pour  reconnaître  qu'elle  est 
la  même  pour  plusieurs  d'entre  eux.  Nos  expériences  ont 
consisté  à  déterminer  le  temps  nécessaire  au  refroidisse^ 
ment  de  quelquçs-unes  de  ces  huiles  enfermées  dans  un 
petit  vase  mince ,  en  argent  poli ,  dont  un  thermomètre 
occupait  le  centre ,  et  qui  était  placé  au  milieu  d'une  en- 
veloppe tenue  à  zéro.  L'enceinte  n'avait  pu  être  purgée 
d'air  atmosphérique.  Chaque  fois  nous  avons  opéré  sur 
7,118  grammes  de  matière. 

AbaîMemeiit  dét«Bpér«tttr&     Ttmpiéooylé. 

Essence  de  térébenthine,     de  5oo  à  4^^  a'  3a" 

—  de  4oo  à  3oo  3'  i5'' 

—  de  3o*  à  ao«  4'  55" 

Térébéne. de  50°  à  4o«  a'  33" 

—  de  4o<>  à  30»  3'  i6" 

—  de  3o^  à  ao»  4'  56" 

TétéWléne de  So^  à  40»  a'  33" 

—  de  400  à  3o«  3'  19" 

—  de  3o<>  à  20«>  4'  54" 

Essenee  de  citron de  5o<>  à  4<^  ^'  ^^" 

—  .  de  4o«  à  3oo     *        3'  18 

—  de  3o®  à  ao<»  5'      » 

Ces  résultats  sont  curieux,  puisqu'ils  assignent  une 
même  chaleur  spécifique  aux  diverses  huiles  dérivées  de 
l'essence  de  térébenthine ,  et  même  à  l'essence  de  citron , 
qui  a  un  poids  atomique  moitié  moindre. 

Nous  sommes  dans  l'impuissance  d'établir  en  quoi  con- 
siste la  différence  des  corps  qui ,  semblables  d'ailleurs , 
diffèrent  par  leur  action  sur  la  lumière  polarisée  ;  mais 
cette  action  elle-même  est  tin  fait ,  et  c'est  pour  le  mieux 
préciser  que  nous  avons  distingué  par  des  dénomina\\otk& 
particulières  des  substances  qui,  jusqu'ici,  avaiwX.  ^ 
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confondues.  Nous  hasarderons  cependant  une  supposition 
sur  leur  constitution  relative ,  sans  y  attacher  plus  d'im- 
portance que  n'en  mérite  une  théorie. 

La  molécule  chimique  ,  telle  qu'on  est  dans  l'habitude 
de  l'établir,  est  sans  doute  formée  par  l'agglomération  de 
plusieurs  particules ,  et  dans  les  matières  organiques  sur- 
tout, les  particules  constituantes  sont  elles-mêmes  des 
agglomérations  d'un  autre  ordre  et  d'unp  composition 
plus  simple. 

Pour  les  huiles  qui  dérivent  de  l'essence  de  térében- 
thine, par  exemple  y  on  peut  supposer  que  la  formule 
C^  H^  résulte  de  la  réunion  de  plusieurs  particules  cfai- 
migues  contenant  un  moins  grand  nombre  d'atomes ,  mais 
toigours  dans  le  rapport  de  G'  H^.  Les  différences  que  Ton 
observe  entre  ces  huiles  peuvent  provenir  alors  1*  de  ce  que 
ces  groupes  élémentaires  sont  réellement  différents  pour 
chaque  espèce  ;  auquel  cas  on  leur  trouve  des  propriétés 
chimiques  tranchées ,  conmie  on  les  observe  entre  le  cam- 
phène  et  le  peucylène  ;  3^  de  ce  que  ces  groupes^onstituants 
restant  les  mêmes ,  leur  mode  d'agrégation  physique  est 
seul  changé;  alors  la  molécule  chimique  est  restée  la  même, 
et  les  modifications  observées  tiennent  à  l'état  d'agglo- 
mération physique  des  groupes  élémentaires.  Telle  serait 
la  cause  des  différences  observées  entre  le  camphène  et  le 
térébèue. 

On  aura  pu  remarquer  que  toutes  les  huiles  dont  il  nous 
a  été  possible  de  prendre  la  densité  à  L'état  de  vapeur  se  sont 
trouvées  avoir  upe  densité  égale  ;  ceci  est  de  nature  à  dimi- 
nuer  la  confiance  que  quelques  chitnistes  semblent  accor- 
der aux  densités  de  vapeur  comme  moyen  d'arriver  à  la 
véritable  constitution  atomique  des  corps.  En  effet ,  sup- 
posons inconnu  le  poids  atomique  des  produits  qui  nous 
occupent  ;  leur  densité  à  l'état  de  vapeur,  considérée seule^ 
nous  conduirait  nécessairement  à  une  conclusion  erronée. 
Ce  sont  des  corps  évidemment  analogues  :  l'analogie  fera 
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supposer  que  le  poids  atomique  est  divisé  par  le  même  nom- 
bre ;  la  tome  sera  fixé  théoriquement  pour  tous ,  comme  il 
Test  pour  Tessence  de  térébenthine,  et  la  théorie  aura  con- 
sacré inutilement  une  erreur.  Or ,  c'est  précisément  à  quoi 
se  sont  exposés ,  sans  aucun  avantage  pour  la  science ,  les 
chimistes  qui ,  dans  l'absence  de  caractères  yéritablement 
chimiques,  ont  cru  pouvoir  déduire  théoriquement  le 
poids  atomique  des  corps  de  leur  seule  densité  à  l'état  de 
vapeur.  L'atome  une  fois  trouvé,  laconnaissancede  laden* 
site  ajoute  un  caractère  important  à  la  constitution  mole* 
culaire  d'un  corps  ;  mais  jamais  elle  ne  peut  et  ne  doit 
éii'e  substituée  aux  caractères  chimiques  qui  ont  seuls 
quelque  valeur  pour  l'appréciation  du  poids  atomique. 

RECHERCHES 

Sur  la  nature  et  la  constitution  des  composés 

ammoniacaux.  (Suite.) 

Par  le  doctear  Kavi. 

(Extrait.  ) 

Considérations  théoriques, 

La  théorie  la  plus  ancienne  sur  la  constitution  de  l'am- 
moniaque, consiste  à  considérer  celle-ci  comme  une  véri- 
table base ,  saturant  les  acides  et  fornumt  des  sels.  Celte 
théorie  s'applique  très^bien  aux  sels  ammoniacaux  ordi- 
naires ;  mais  elle  est  peu  propre  à  expliquer  la  nature  de 
nombreuses  classes  des  composés  ammoniacaux . 

Dans  la  théorie  de  Berzélius ,  on  admet  qu'un  corps 
contenant  un  atome  d'hydrogène  de  plus  que  l'ammonia- 
que (  l'ammonium  N  H*  )  a  les  caractères  d'un  métal  et 
peut ,  étant  combiné  avec  l'oxygène  ,  remplacer  la  potasse 
dans  les  combinaisons.  Le  sulfate  d'ammoniaque, dans c^V.V.c 
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théorie ,  n'est  plus  an  composé  d'acide  sulfurisé ,  d'am- 
moniaqae  et  d'eau,  mais  d'acide  sulfurique  et  d'oxyde 
d'ammonium  ;  le  sel  ammoniac  est  im  composé  de  chlore 
et  d'ammonium. 

Cette  théorie  n'assigne  pas  de  fonctions  à  l'ammoniaque 
eUe-mème,  que  l'on  pourrait  négliger  complètement  sans 
que  la  théorie  eût  rien  à  y  perdre.  Elle  laisse  aussi  sans 
explication  toutes  les  combinaisons  de  l'ammoniaque  avec 
les  corps  qui  ne  contiennent  pas  d'hydrogène.  En  outre ,  il 
est  tout  à  fait  improbable  que  l'ammoniaque  enlève  de 
l'hydrogène  à  l'acide  hydrochlorique  ,  l'ammoniaque  ne 
montrant  pas  d^affinité  apparente  pour  l'hydrogène ,  tan- 
dis que  celle  du  chlore  est  très-forte. 

Dans  une  autre  théorie ,  un  corps  N  H* ,  Tamide,  rem- 
place le  chlore  et  l'oxygène  dans  certaines  combinaisons  or- 
ganiques ;  l'ammoniaque  chauffée  avec  du  potassium  perd 
une  portion  d'hydrogène  et  se  change  en  amide  qui  reste 
combinée  au  potassium. 

Comme  cette  théorie  a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celle  qui  est  adoptée  par  M.  Kane,  il  faut  remarquer  qu'elle 
n'a  réellement  pas  été  admise  par  les  chimistes,  et  que  ni 
M.  Berzélius  ni  M.  Dumas  n*ont  nulle  part  nommé  l'am- 
moniaque amidure  d'hydrogène,  et  nerpnt  jamais  repré- 
sentée par  le  symbole  N  H*  4- H.  Il  faut  observer  encore  que 
ce  que  l'on  sait  des  combinaisons  de  ramidè,et  ce  qui 
établit  réellement  sa  théorie  n'était  pas  connu  jusqu'ici. 
Exposons  maintenant  l'opinion  de  M.  R.  Kane  sur  la 
constitution  des  composés  ammoniacaux. 

PKEMIÈRE    PROPOSITION. 

L'hydrogène ,  soùs  toutes  ses  formes  ,  est  analogue  à  cer- 
tains métaux  électro-positifs  ;  ses  composés  agissent  comme 
les  leurs  dans  lés  mêmes  circonstances. 

Tandis  que  nous  voyons  l'hydrogène  manifester  une 
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énergie  électro-positi^re  très-supérieure  à  celle  de  f  dr ,  du 
platine ,  du  soufre  ,  il  est  tout  à  fait  irrationnel  de  suppo- 
ser qu'en  combinaison  avec  le  chlore,  il  serait  moins  qu'eux, 
capable  de  diminuer  la  puissance  négative  du  cblore. 
J'ai  fait  voir ,  dit  M.  Kane^  que ,  d'après  les  considérations 
suggérées  par  une  comparaison  impartiale  des  propriétés 
des  oxydes  y  chlorures,  sulfures  d'hydrogène\  avec  ceux 
des  combinaisons  métalliques  correspondantes ,  il  devient 
tout  à  fait  nécessaire  de  convenir  que  quoique  dans  quel- 
ques cas  (ceux  où  l'eau  est  combinée  à  la  potasse,  à  la  soude) 
Fhydrogène  agisse  négativement,  cependant  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  le  rôle  qu'il  joue  à  l'état  de  combinaison 
est  celui  d'élément  positif.  Les  belles  investigations  de 
Graham,  sur  l'eau  considérée  comme  principe  constituant 
des  sels  ,  particulièrement  celles  qui  éclairent  la  transfor^ 
mati<m   des  sels  neutres  en  sels  basiques,  quand   l'hy- 
drogèae ,  est  remplacé  par  un  métal  de  la  famille  magné- 
sienne ,  ont  montré  que  dans  ses  relations  avec  l'oxygène, 
au  moins ,  on  ne  saurait  tirer  une  ligne  de  démarcation 
entre  l'hydrogène  et  les  métaux  avec  lesquels  il  constitue 
un  groupe  naturel. 

Passant  aux  autres  composés  d'hydrogène  on  trouvera 
dans  la  série  des  recherches  sur  les  familles  cuivre  et  zinc 
mie  variété  d'exemples  dans  lesquels  le  chlorure  d'hydro- 
gène est  représenté  avec  une  connexion  remarquable  par 
les  chlorures  de  cuivre  et  de  zinc.  L'examen  des  divers 
oxychlorures  de  zinc  à  l'état  sec  xt  hydraté ,  et  celui  du 
chlorure  d'hydrogène  dans  ses  deux  états  de  combinaison 
définie  avec  l'eau ,  indique  une  identité  d'action  sujette  à 
bien  peu  d'objections.  De  même  qiie  le  chlorure  dîiydro- 
gène  ,  le  chlorure  de  zinc  est  caustique ,  et  quand  il  est 
concentré  il  rougit  le  tournesol ,  de  sorte  que  le  caractère 
acide  dénoté  par  ce  réactif  se  trouve  bien  déyeloppé  dans 
des  corps  auxquels ,  sous  le  point  de  vue  du  langage  ordi- 
naire ,  le  nom  d'acide  pourrait  à  peine  être  applicçaè. 
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Le  rapport  du  chlorure  de  zinc  avec  le  gaz  ammoniacal 
est  également  fort  remarquable,  comme  indiquant  la  simi- 
larité générale  d'action  entre  les  composés  d'hydrogène  et 
de  zinc;  la  volatilité  du  chlorure  ammoniacal  de  zinc,  le 
caractère  permanent  du  chlorure  ammoniacal  de  cuivre , 
indiquent  une  connexion  entre  le  chlorure  métallique  et  le 
gaz  ammoniacal  qui  annonce  en  effet  dans  ces  corps  un  rap- 
port intime  avec  le  sel  ammoniac. 

ttVXtkmt,    PROPOSITION. 

L'ammoniaque  est  un  amidure  d'hydrogène  qui 'doit 
être  écrit  NH*+H 

Des  cas  remarquables  découverts  et  étudiés  par  Henri 
Rose ,  dans  lesqueb  les  combinaisons  d'ammoniaque  avec 
lés  diverses  cesses  de  sels  semblent  correspondre  intime* 
mentaux  mêmes  selscontenantdel'eaude  cristallisation»  (en 
s'appuyant  d'ailleurs  de  l'existence  des  amidures  de  potas- 
sium et  de  spdium  ),  on  pouvait  inférer  les  rapports  deNH^ 
et  OH,  ainsi  que  la  forme  MHM-H  donnée  au  premier; 
pourtant ,  jusqu'à  la  découverte  de  la  composition  du  pré* 
cipité  blanc,  etdes  corps  similaires  queM.  Kane  a  examinés, 
«t  qui  ont  servi  de  fondement  à  toutes  ses  recherches,  la 
composition  de  l'ammoniaque  comme  amidogène  et  hydro* 
gènen'avait  pas  paru  suffisamment  établie  pour  qu'aucun 
chimiste  se  fût  hasardé  à  exprimer  cette  opinion.  Cette  ma- 
nière de  voir  résulte  cependant  presque  inévitablement  des 
expériences  de  H.  Rose,  quoique  M.  Kane  ne  l'ait  lui-même 
adoptée  que  lorsque  la  connaissance  des  combinaisons  du 
mercure  avec  l'ammoniaque ,  lui  eut  montré  la  complète 
identification  du  mode  d'action  de  l'oxygène  et  de  l'ami- 
dogène. 

L'une  des  circonstances  qui  embarrassent  le  plus  dans 
la  présente  investigation  ,  est  que  le  fait  du  rapport  de 
l'ammoniaque  et  de  Teau  est  si  connexe ,  que  là  où  les 
corps  ammoniacaux  sont  solubles  dans  l'eau  ^  ils  ne  peu- 
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vent  être  mis  en  coAtact  avec  elle  sans  qu'il  y  ait  échange  de 
position.  Ainsi,  tandis  qu'en  faisantpasser de  rammoniaqne 
sèche  sur  du  chlorure  de  cuivre  ,  on  obti^it  la  substance 
GuCl  -(-  3NH' ,  le  résultat  de  l'action  de  Tammoniaque  sur 
une  solution  de  chlorure  de  cuivre  est  CuGl + 2NH^  4.  HO9 
dans  lequel  le  troisième  équivalent  de  l'ammoniaque  a 
évidemment  cédé  la  {Jace  à  un  équivalent  d'eau. 

Les  nitrates  basiques  de  mercure^  étant  insolubles,  nous 
fournissent  un  des  exemples  les  plus  frappants  qu'on  puisse 
trouver  du  remplacement  de  l'eau ,  dans  sa  condition  basi- . 
que,  par  l'ammoniaque.  Il  a  été  prouvé  que  les  nitrates  ba- 
siques sont  dans  le  même  rapport  avec  les  sels  neutres  que 
celui  qae  Graham  a  fait  remarquer  pour  les  nitrates  de  la 
classe  magnésienne;  et  M.  Kane  a  montré  que  les  sous-ni- 
trates ammoniacaux  étaient  constitués  de  telle  manière  que 
l'acide  nitrique  et  l'ozyde  de  mercure  n'éprouvaient  aucun 
changement ,  tandis  que  l'eau  des  sous-sels  ordinaires  était 
remplacée  par  l'ammoniaque;  ainsi  Ad  représentant  N  H"" , 
amidogéne,  le  sous-nitrate  ammoniacal  de  l'oxyde  ronge 
de  mercure  ne  diffère  du  sous-nitrate  cHxlinaire  qu'en  ce 
qu'un  atome  d'eau  mt  remplacé  par  un  atome  d'ammo- 
niaque.  Il  n'y  a  pas  d'autre  différence  entre  le  soufr-nitrate 
de  l'oKyde  noir  et  le  souMiitrate  ammoniacal  du  même 
oxyde. 

Le  sou5-mtratejaune  de  l'oxyde  rouge  est 

HO,  nos  +  3  HgO. 

Le  sous-nitrate  ammoniacal  de  l'oxyde  rouge  est 

HAd,  nos  +  3  HgO. 

Le  sous-nitrate  de  l'oxyde  noir  est 

HO,  W05  +  a  Hg«  O. 

Le  sous-nitrate  ammoniacal  de  l'oxyde  noir  est 

HAd,N05  +2Hg«0. 
Ces  exemples  établissent  j  dans  ce  cas ,  la  complète  simi- 
larité d'action  de  l'hydrogène,  qu'il  soit  combiné  avec  l'oxy- 
gène ou  Tamidogène. 

XXVI*  ^//wi?.  —Février  18*0.  ^ 


'  X)aQS  le  présent  mémoire  cm  trouve  un  •exeniplerémar^ 
quaïUa  du  remplacement  de  l'éau  p£|r  FaoKâgeia^ue»  Ceèt; 
1IA  nouveau  cUoroityde  de  «livre  :       • 

ikêk'coiùlÀàe  arvèe  de  l'cxu  »  farinant  vÏÉe  poVLdte  htimt 

CaOl  ^  yGiiO -{-HO, 

évidemment  analogiie  râ  iveiPtde  BftnfewîdL. 

mai^'  11  se  éoinLin^  anissl  avec  rammôûiaqùie  s^é  pôtïr 
fomèr  une  poudre  brune  '^ 

CnCl  +  3  Cu6  +  H  Ad , 

soifis  Jaaud^e  le  i^emplaçemeiit  dç  H  0  par  C  ii  O  ^  et  4e . 

TROISIEME  PROPOSITION.. 

...       ,  -^  1 .  '.       -■..■■      »■-.»-,       .   .■•■      î . 

.«.•»!•  «.-  ■*,5,,.-.'..''  >  *•  •  Il  •.  .■ 

^*  t  1     ■  I  ,   ■  •  .    ■    «.i  -^  ■  t 

itL'amitbi^e  peut  te  eombinar  avec  lët'iilétata^etleë 
amidÀTÉs  métalliques  <mt  une  singuliènriendàMe  à  seeçHi^ 
biner mvéc'lai  cUoruretetle»oxyd€S  de^mteiEésniéCaui. '•  ' 

•  La  fopnatioii  des  ainidnires  de  potasttiim  et  dtt  sodium 
donne  uile  preuve  évidente  à  l'iifppui  de  la  pfenitèfê  partie^ 
delà  proposition.  Les  reébxrébts  sUr  feaeQmbinasdbiuium^ 
mesiaeoiïseircttrielles.  foutmissent  de  nctebrenx  èafiem^les 
de  la  vérité  de  la  deuxième  partie.  Elles  ont  démontré' que 
le  précipité  blaAc  est  un  composé  de  chlorure  et  d^^Mnidûre 
de  mercure,  et  que  la  substance  noii^  formée  par  l'action 
de  l'ammoniaque-  Irqttidé  ihit  le  eàlomel  ifst  êcnipo^  lie 
sous-chlorure  combiné  au  sous-^âAnidore  du  même  métal. 
On  trouve  d'autres  exemples  dans  le  muriate»  le  aul&te  et 
le  nitrate  ammoniaco-mercuriel.     . 

La  famille  des  composés  de  cuivre  en  offre  auifli  quelques 
exemples  remarquables.  - 


»  % 


QUATRIÎ^MJ^   PROPOSITION. 


L;imidure  d'hydrogène  peut  remplif  fes  Wêilièa  foiwv 
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lions  que  l'eau  ou  oxyde  d'hydrogène ,  considérée  comme 
eau  basique  ,  eau  de  cristallisation  ou  eau  saline. 

Une  vaste  série  de  corps  ,  tels  que  sels  oxygénés ,  chlo- 
rures ,  iodures ,  exposés  à  l'action  du  gaz  ammoniacal,  en 
absorbent  une  quantité  considérable ,  et  l'on  remarque  en- 
suite que  différentes  portions  de  cette  ammoniaque  sont 
retenues  k  des  degrés  de  force  variés  ;  la  plus  forte  por- 
tion est  généralement  chassée  à  la  température  de  Peau 
bouillante ,  tandis  que  le  restant  est  fortement  retenu  et 
n'est  quelquefois  séparable  que  par  la  destruction  du  corps 
lui-même.  Ces  faits  se  retrouvent  tous  pareils  dans  les  phé- 
nomènes d'aiBnité  par  lesquels  Teau  est  retenue  dans  les 
sels ,  dans  les  acides ,  et  la  difficulté  avec  laquelle  on  sé- 
pare le  dernier  atome  d'eau  dans  les  sulfates  de  la  classe 
magnésiemie. 

CINQUIÈME   PROPOSITION. 

L'oxyde  nommé  d'ammonium  (N  H4  0)  est  un  oxy- 
amiduredliydrogène  ;  le  sel  ammoniac  est  un  chloro-ami- 
dure  d'hydrogène. 

La  théorie  de  Toxyde  d'ammoliium  se  trouve  fortement 
appuyée  par  le  pouvoir  que  possèdent  un  atome  d'eau  et  un 
atome  dTammoniaqùe,  O  H  et  N  H  ^  de  iremplacer  un  atome 
de  potasse,  suivant  la  doctrine  de  l'isomorphisiie.  On  en 
tire  la  conséquence  que  les  deux  symboles  K  et  NH*  ap- 
partiennent à  la  même  classe  de  corps  ;  théorie  qui  se 
trouve  singulièrement  appuyée  par  le  caractère  métallique 
de  Tamalgaihe  ammoniacal  de  potassium,  n  n'y  a  rien  dans 
la  théorie  nouvelle  de  M.  Kane  qui  soit  contraire  à  ces 
principes.  Pour  lui  la  combinaison  de   1  azote ,  h  hy- 
drogène, si  elle  pouvait  être  isolée,  remplirait  les  fonc- 
tions de  radical ,  comme  l'ammonium  de  M.  Berzélius  ,  et 
ce  corps  ,  uni  à  un   atome  d'oxygène ,  remplacerait  uh 
atome  de  potasse  pour  la  combinaison. 

Si  nous  coittWeraiM  h  réaction  du'chlOTwe  dkYi^ Axoç^^xie 
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à  rétat  sec ,  et  de  lamidure  d'hydrogène,  nous  ne remar-^ 
querons  dans  le  dernier  aucune  tendance  à  enlever  de  Tfay- 
drogène  au  chlore  ;  au  contraire ,  nous  trouvons  l'affinité 
du  chlore  pour  l'hydrogène  si  prépondérante  que  Fanuno- 
niaque  peut ,  par  son  eiiet,  être  réduite  au  simple  azote; 
or,  il  est  contraire  aux  principes  de  TalBnité  chimique  de 
croire  que  dans  la  combinaison  tout  l'hydrogène  peut  exis* 
ter  dans  un  groupe  de  la  formule^  tandis  que  le  chlore  se 
trouverait  seul  dans  l'autre. 

Regardant  l'ammoniaque  comme  un  amidure  d'hydro- 
gène ,  sa  combinaison  avec  le  chlorure  d'hydrogène  ne  de- 
vient qu'un  cas  particulier,  quoique  Tun  des  plus  impor- 
tants ,  de  la  tendance  générale  des  chlorures ,  oxydes  et 
amidurcs  des  mêmes  ou  similaires  radicaux ,  à  se  combiner 
et  à  former  des  chloroxydes,  des  chloramidures  ou  des  oxa- 
midures.  En  fiiit,  si  nous  observons  la  formation  du  préci- 
pité blanc  par  le  sublimé  corrosif  et  par  l'ammoniaque 
liquide ,  nous  verrons  que  la  décomposition  et  les  combi- 
naisons sont  de  côté  et  d'autre  tout  à  fait  symétriques  \  il 
y  a  alors 

aHçCl  +  2HAd  =  (HgCl  +  HgAd)  +  (HCl  +  HAd); 

les  deux  compo^  résultants ,  précipité  blanc  et  sel  am- 
moniac, étant  strictement  des  corps  du  même  type,  l'un  cou* 
tenant  du  mercure,  l'autre  de  l'hydrogène. 

La  transition  de  cettemanière  d'envisager  la  constitution 
du  sel  ammoniac  à  la  théorie  correspondante  des  sels  à 
acides  oxygénés ,  est  très-simple ,  et  ne  nécessitera  .pas 
une  longue  exposition.  Doxmant  à  l'huile  de  vitriol  la  for- 
mule SO*+H  ,  il  résultera  tout  d'un  coup  que  les  combi* 
naisons  d'hydrogène  de  celte  forme  se  combineront  aussi 
aisément  avec  l'amidure  d'hydrogène  qu'avec  l'un  des 
oxydes  correspondants;  et  de  là,  le  sulfate  d'ammo- 
niaque ordinaire  devient  HSO*+HAd ,  le  nitrate  d'ammo-  . 
niaque  HKO^-f-HAd.  Sous  sa  forme  ordinaire  le  sulfate 
JanuaoaiaquQ  prend  deux  équivalents  d'çau»  et  devient 
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H.S044-HAd.HO ,  avec  lequel  on  trouve  beaucoup  d'.nna- 
logues.  Ainsi  dans  la  classe  magnésienne,  nous  trouvons  le 
sulfate  de  cuivre  se  combinant  avec  l'ammoniaque  d'une 
semblable  manière  pour  former  GuSO^+HÂd.  Dans  le  nic- 
kel, c'est  Ni. SO^+HAd;  et  dans  les  combinaisons  de  zinc,  ce 
n'est  passimplementZnSO*+HAd,  mais  ZnSO'+HAd.HO, 
qui  est  semblable  dans  sa  constitution  au  sulfate  d'anuno- 
niaque  ordinaire. 

SIXIÈME   PROPOSrriON. 

Les  sels  ammoniacaux  (ordinaires  se  combinent  avec  les 
sels  de  la  classe  cuivre  et  zinc  qui  contiennent  deux  équi- 
valents d'oxyde* 

Cette  proposition  est ,  pour  M.  Kane,  une  des  plus  re- 
marquables qu'il  ait  été  conduit  à  adopter  dans  ses  re- 
cbercbes. 

Il  a  été  amené  à  prouver,  par  ses  expériences,  que  tou- 
tes les  combinaisons  ammoniacales  de  cuivre,  zinc  et  nickel , 
qui  sont  formées  par  solution  dans  l'eau,  doivent  être  con- 
sidérées comme  des  combinaisons  de  sels  ammoniacaux  or- 
dinaires avec  un  oxyde  métallique  et  Tamidure  d'hydro- 
gène ou  ammoniaque  ;  lesquelles  combinaisons  peuvent 
prendre  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d'eau.  Quand 
on  considère  que  les  corps  engendrés  par  le  gaz  ammonia- 
que anhydre  sont  tout  à  fait  diJQférents ,  et  que ,  dans  les 
composés  ammoniaco-mercuriels ,  on  ne  peut  marquer  de 
période  où  il  se  soit  déposé  de  substance  exempte  d  am- 
moniaque ,  on  doit  nécessairement  établir  quelque  dis- 
tinction fondamentale  entre  les  corps  de  la  série  mercn- 
rielle  et  ceux  qui  contiennent  du  cuivre  y  du  zinc  ou 
du  nickel. 

Dans  les  sulfates  ammoniacaux  de  cuivre,  de  zinc  ou  de 
nickel ,  se  montre  une  propriété  remarquable  ;  c'est  la  puis- 
sance de  se  combiner  avec  de  l'eau  de  cristallisation  ou  avec 
un  groupe  d'équivalents  de  même  type. 
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Les  considérations  tirées  de  la  composition  chimique  font 
voir  avec  beaucoup  de  probabilité  que  deux  équivalents 
d'un  oxyde  de  la  classe  magnésienne  peuvent  remplacer  en 
combinaison  et  même  affecter  Tisomorplûfim^  avec  |m  équi- 
valent du  groupe  alcalin. 

.  :  Ite.  remplacement  peut  avoir  lieu  par  deux  équivalepts 
d'un  même  oxyde  »  pu  par  un  équivalent.  4e  deux  oxyder 
différents ,  ou  par  un  équivalent  d'oxydç  et  u^ai  équivar 
lent  d'eau. 

En  laissant  de  cdté  lé  sulfate  de  potasse  et  le  sulfate 
d'onunoniaqu^  «aQ3  eau,  1^  sulfate  HO^SO^HAd+HO^^ious 
dqnne  \e  premier  ppint  d'unç  aérie  dont  la  ciuite  pqur 
les  sels  ammoniacaux  peut  être  cherchée  dans  les  aluns 
ordinaires  ,  ... 

(HOSOsBAd  +  GHO)  4.(A1^,3S0»  +  x8H0). 

■■  •  •     •  ■  I 

lire  groupe  coD^plexe ,  partie  oxyde  métallique  et  partie 
ampooniaquei  qui  occupe  une  partie  de  la  formule,  conduit 
naturellement  à  Tétude  de  cas  encore  plus  remarquables  4e 
l'application  des  principe^  posés. 

fiO,SOt,£  Ad.f  HO 
H  O,  s  Os,  H  A  d  +  Zn  10 , 
.  :      QuO,  SO»,  H  Ad       : 

ZnO,  SOVHAd 

.i  .       .  «gO,IÏ05,#Ad+ a^gQ     .       , 

Hg  O,  NOS,  Hg  Ad  +  2  Hçb 

'  '  •   iigO,  SWHgAd  +  !jHç6 

II-      '  •  .  ■      ■  ►•  î  •  .   -  .  ' .  .    ' 

présentent  k  notre  observation^  w  partaut  de  la  eoqippr 
ajlt^io  de  l'alim  anoomco^^^cal  |  et  enle  cpmp^raAt  aux  ful£si* 
1^  ammoniacaux  4^  ^i^c ,  cuivre  «  jiiicM ,  in^ccur  e  »  et  nux 
nitrates  ammoniacaux  mercuriels,  une  série  ps^fa^at  4h 
^^^fiU .  d!a^unQ^iflque  AU  turl^ith  4^i(unojp;^cal .,  dai^s ,  la- 
.qmJle  J^  séries  4u,  ren?t>lf^çf™fflt  successif  4f^.l'hydipgjine 
Pfi^r  UU  métal  sont  si  liées  et  se  suiyent  si  naturellemefjdt, 
qu'il  est  bien  difficile  4e  ne  pas  iidn^ttre  que.le§.derni^s 
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uusmbres^  soient  constituéft  sur  le  type  des  premieni,*  el  par 
conséquent  pous  pouvons  avoir  des  formules  de  sels  am- 
moniacaux où  l'oxygène  et  Tamidogëne  sont  combinés  npn 
avec  lliydrogëne ,  mais  avec  un  métal ,  et  dans  lesquelles , 
par  conséqotent ,  le  caractère  basique  aurait  particulière- 
ment là  (MrépOlidénnkCK. 

La  inajwité  des  sulfktes  absorbe  un  nombre  etitier  d'é^ 
qui  valents  d'ammoniaque  ;  on  a 

ZnO.Sb»,  HAd  +  a  H  Ad 
C5dO,SO».HAd  + âHAd 
-     ffiO^BO^/HAd  +  sHAd 
Go.Q,SOi,HAd  +  sHAii 

qui  correspondent  évidemment  à 

Zn  O,  B  O»,  H  O  +  !i  Ht); 

Le  rapport  étrtdt  qtie  nous  voyons  exiàter  èiitrc  jà"  poi*- 
tion  le  plus  intimement  unie  a  l'amidure  d'hydroiçèn^î  eï 
Teau  constitutive  de  la  classe  des  sul&tes  magnésiens , 
est  rendu  plus  Remarquable  ,  par  l'exemple  d'un  sulfate 
de  zinc  hydraté  particulier ,  découvert  par  Anthon. 

Sa  formule  est 

^n  t),  B  O3,  H  0  +  Zn  0.  Soi  +  6  H  O, 
le  sulfate  ammoniacal  de  zinc  étant  '       •  ; 

HO,  S0\  H  Ad -h  Zu  O,  SO»  +  6  HO. 

Dans  une  famille  de  sels  qtli  né  dfflËf éiit  qtie  très-peu 
des  aluns  ordinaires  ,  on.)tro\iy^des  exemples  très-remar- 
quables de  la  similitude  d'action  de  deux  équivalents  d'un 
protoxyde  magnésien  aVeè 'tin  équivalent  âe  soude,  ou  un 
équivalent  d'a^^no^iaqaf|  ^t  un  équivalent  d'MU  ;  c'est  la  fa- 
mille de  sels  découverte  par  Klauer.  Le  sulfate  d'alumine  y 
ItarMo  de*  ielë  diMid^les  a^e  l^-^rôtO^yde  d^-fêr ,  dcf  ^id^el, 
la  magnésie  >  roM^de  de  àÎM  ;  un  eï^^lé^  retnàrHiûàblè 
en  a  été  bff«rf  ]^r  nn  Milfete  âètrf>lé  d^riUnkihd'ét  de  pro^ 
tmtydë  dé  Àan^anèi^ ,  t]N>Uvé  formant  tut  Ht  é^àis^  sur  le^ 
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La  formule  d^nérale  de  celle  clasde  est  (RO  »  proimyfïe) 
(RO,  808.HO)  4.  AP08.3S08)  +  24HO, 
qui  ressemble  exactement  à 

(HOSOsHAd)  +  AltOs,  3S0S)  +  a4HO. 

Ces  aluns  perdent  18  at.  d'eau  à  4- 100  ;  ni  6  atomet  de 
plus  à + ISM*  ;  mai«  le  dernier  atom^i  exige  ime  teoipérattire 
égale  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  fondre  le  j^boib». 

Un  autre  exemple  se  trouve  dans  le  groupe  de  mine- 
rais formé  par  la  natrolite»  la  mésolite  et  la  scolézite,  qui 
offre  un  des  meilleurs  exemples  d'ifomorphisme  qui  ait 
été  découvert  jusqu'à  présent  ;  la  natrolite  étant  un  si- 
licate hydraté  de  soude  et  d  alumine  ;  la  scolézite^  «n 
silicate  hydraté  de  diaux  et  d'alumine  ;  et  la  mésdite  , 
proha)>lement  }e  produit  de.  la  çristalUsatian  des  deux 
ensemble. 

Les  formules  sont  *• 

Ma  O,  Si  09 -f  Al»  O»,  Si  03  4.  a  H  0 

Ça  p,  SiOa  +  AliOs,    Si  0«  +  3  HQ, 

on  mieux  .     \  . 

Ca  0, 11  0,  Si  Os  +  Alt  0»,  Si  Os  +  a  H  O. 

Ici  l'équivalence  de  CaOHO  à  NaO  est  fort  remar* 
quable.  Fauché  et  Soubeiran. 

■'WOTE 

Sui*  lapt'éeipitation  aelor. 

:  î  i  ;   -:  Pà¥llli  A.  Mmitv*  iMiàmncien  àG^^nère. 

.  .    :-    ■■'■:  .:.:  .-.  i'-;^     .»  .        ■■■■•.•    '  ■  ■'•  "     -.    '■    ■ 

I  Toùt^  les  fiA$  ^*0Q  4i^#o«t  4fi  l'or  dana  le  but  ide  foii^ 
qiielqaç  {>répara|ioii  de  ce  métal  9  ou  poUlr  affilier  W#ur- 
£»ce  des  bijoiiiç .  pour  la  mite  en  oôttleur  >  il  en  f^te  dam  1^ 
le^ui-m^es  un^  ppriipn  plus  ou  moins  notable.  IKvarf 
procédés  ont  été  recommandés  pour  en  opérer  V^tt^kC^nm* 
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iU  sont  fondés  sor  la  propriété  qu'ont  di0éreiites  nibilaiices 
minérales  ou  de  nature  organique ,  de  précipiter  à  letat 
métallique  l'or  de  tes  dissolutions. 

Les  principales  substances  utilisées  dans  ce  but  sont  le 
sulfate  de  fer,  employé  depuis  fort  longtemps ,  et  l'acide 
formique ,  ou  Us  formiates  de  potasse  et  de  soude  i  que  la 
plupart  des  recueils  scientifiques  les  plus  estihnés  ont  prô> 
conisés  dans  ces  demiers  temps  comme  un  excdlent  mojen 
de  rerivifier  à  peu  de  frais  et  complètement  les  plus  petites 
quantités  d'or  retenues  dans  nfi  liquide. 

Quoique  le  sulfate  d^ier  soit  un  sel  d'un  prix  très*bos 
comparé  à  celui  des  formiates  ou  de  1  acide  fèrmique,  la 
râleur  du  métal  pourrextràction  duquel  on  peut  employer 
ces  diverses  substances  est  telle  qu'on  ne  devrait  probable* 
ment  pas  bésiter  à  employer  la  plus  élevée  en  prix,  si  elle 
offrait  le  moyen  de  retirer  Tor  le  {dus  complètement.  Il 
pouvait  donc  y  avoir  quelque  intérêt  pour  tout  laboratoire, 
ou  toute  industrii^  appelée  à  faire  des  dissolutions  d  or,  à 
connaître  la  valeur  comparative  dés  deux  procédés  le  plus 
généralement  recommandés  pour  sa  précipitation.  Jai 
cfaercbé  à  résoudre  cette  question  en  utilisant  dans  ce  but 
les  eaux«-iàères  qui  proTcnaient  de  quelques  préparations 
de  ce  métal. 

Elles  furent  divisées  en  deux  parties  égales  pesant 
chacone  im  kilogramme ,  et  comme  chaque  partie  oonte^ 
tnait  un  peu  plus  de  deux  grammes  d'or  »  elles  raprésen^ 
tttent  une  dissolution  de  cèrinétal  au  *}ô« 

Dans  Tane ,  je  versai  de  l'adde  fofemique  conceiitré , 
jusqu'il  ce  qu'elle  prit  une  aeîdité  prononcée*  Sa  cotileur 
deTintd'un  beriii  jaune  fcmoé^  Il  ne  se  précipita  point  d'oTi 
mém^  éxk  fthfliiiffant.  Le  focmiate  de  pétasse ,  essayé  atvee 
ute  peiile.psMte  de  cette  liqUenr  étendue,  ne  miinSfcatmt 
aueuàe  rÊacfiidn.  Ce  ne.fut  que  lorsque  la  liqueur  enl  été 
érafioi^  à  nsoîtié  ,  ^uïb  des  paillettes  métnlliqueà  paf  u-^ 
rentra  lé mrifl».  : '      ••■■.■■!. 


îe6  '  MHmuftii  '^ 

V9dAiti0n'àà  qttél<}aes  ]{o»tte«  de  pétttftM  cMMtitj^ 
aUfinmita  beâiiaipf»  la  pv^uctiiMi ,  té  (|ui  iMë  déttHMÙM 
h  en  ajouter  aussi  longteiA^  <qfiie«é  6ôr^  détëiMliilli^lf  «rid 
{àrécipilé;  Gdai*«  invait  Vappavence  dà  Ae^OM  ««>iiAéres 
m^lés  de  f^Sàétt/m  '  iteételliqurHi .  H  M  dë^OBAil  ^  tifîKè^ 
proMiptcmcnt.  La  iicpieur  lélait  imitf»^td<É  êiMildMiP^dl^. 
L'addition  an  quetipietf  gWEltdi  de  poClHMê^  «àoèli^ilkh  1^^ 
MCâfkMmâit  phit  d»  fféoipité ,'  et  «dit*  d'An  4ëger  «eèl 
d'àoidp  fi>ipiif  lit  tt#  pvod«ii«aH  ^atitre  ^t  <|iltf  éeM  éé 
faire  tourner  la  cMiêpf  dtt  liqttide  m  jâun^'fèttèé.^^DIle 
nouTtlIe  tXMictntf artiott  du  liifcade  te  ftfOidiliftk  p«9^éitre 
•éparation  dû  métal  i  Le  pvéd]^itj»  latéel  ééicbé,  étftit  Httft^. 
Ghaufié  au  Muge  ^^  prit  Véelât  pvo|M^  àfei^i  SeâfMilds 
étaitdegr:1^3b.'-  :  -  '-.^ -''"  -s-.....-.    -•    .-i 

'  Les  eam;  de  Jairage  «k  Jeb  enu^Hiiièi^etf  réuAiéft  iféH^élit 
tilors  aitiéeàmeo  «me  dlsâoltttion  d«  9alftile4e  for;  IlVy 
fovma  au!  abondant  pnéoî^é  ^k^  ^que  je  traitail  à  ehe^ 
par  de  i'aeide  mariaibiqeeJ  il  devînt  bfdn-iAeir  et  Irto^ 
léger«:  Ekj  erjoutant  dé  nonvenii  du  eulfiite  de  lef-,  He^ 
foibna  dee  :peiileÉ|es  métaiËqaêa.  Je  continUail'; 
de  '  ce  eel  jutqu-k  œ^^ufil  ne^p  ptfédpitAt  '  plm0  rieni 
dq^t  lare  atec  d^  4-eaa  cliaiid»v  puif  avfscde  Paddey  Ait 
séché  et  rougi.  II  avait  l'éclat  métallique.  Son  pèideîe'élevfei 
kigr,  V.'Hi,  k  peu  prêt:  kr  moitié  de/celui  cpilpcétéde. 
G8tltt.qttan|itë'pl'eir>  eéMnie.  à  1^  peémkÉiè 'TdoMie;'itak 
poyjr^tptalde  gn>J^BSft^'Get  estat^pduTait  peifitteé^ufi^ 
sant  pour  décidq(^de  laieUpe)rû>nlié;dU;ital£ite'idUifenaK# 
t'Aeide  jmmiqm  itk.  te  iormiaté  de  ipota^a  fcmi  eaoMire 
l'MP'de  fa  diaiolutMci^:  feàaftyai  oep^ast  I^ien  ^lûnaelf 
du  Éulfiite*  de  f|pr  eu^  loutre  partie  de  liquiide^ien  aèidetetft 
d^kùrdî^par  l'adde  mùriâtMpie  tet  éb  DhataiaÉt.  JPa|etttai 
d«3eilJi£Ue:dft  ferànaii  longt^mpâ:qu'â  piiediiÎ8tlilHft,pe6^ 
dpilé;  »D'alM^  TÎbletv  il .  pe^a  ^joi^bnUl  vdair»  le  aépnm 
le'précîpîAfB^ da>  liqmde  ^Un^afpdanl»  ^  le  Uifû  avec  de  ëem 
et  de  l'acide  muriatique  ,  le  séchai  et  le  &$  miif^  il  pëNût 
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gr.  2,280,  quantité  sensiblement  égale  à  celle  des  deux 
autres  précipités. 

Les  eaux-mères  et  les  ^ux  de  lavage  réunies  furent 
traitées  par  du  formiate  de  potàsse,qui  n'y  occasionna  aucun 
précipilé ,  ttième  en  cdneentrant  beaucoup  la  liqueur  par 
Tévaporation. 

CSes  essais  montrent  : 

1"*  Que  facida  fiotniiqiie  im  précipite  -une  dissolution 
d'or  que  lorsqu'elle  est  évaporée  de  manière  à  contenir 

s*  Que  le  fonn^ate  de  pètaise  )f>roduit  cet  effet  beaucofup 
mieux  que  Taoide  limiîqne  BéUl  $ 

V  Que  le  fckmnete  de  potasse  ne  sépare  d'une  disseln'- 
tion  d'or  concentrée  que  les  deux  tiers  environ  de  l'or  qu'il 
cooatieBt  ; 

V  Que  le  èttl&le  de  fer  pi^ipite  eompléteiiient  des 
liqueurs  qui  ne  ocmtiennent  que  ^  d'or. 

La  précipitation  de  l'or  par  le  sulfate  de  fer  est  donc 
beaucoup  plus  avantageuse  que  celle  par  le  formiate  de  po- 
tasse. Elle  est  comj^ète  ^  plus  facile  et  beaucoup  plus  ^o«- 
noiâiqttei  Gèpeûdsait  deux  préeautitas  sont  nécessaires 
pour  £|ire  bmi  réussiip  cette  opération  :  i'empiûi  de  la  cha- 
leur et  une  additicm  notable  d'acide  inuriatique. 

La  èhaleur  donne  an  précipité  un  état  dé  cohtésii^  qui 
en  fiteflite  la  sépatation.  L'acideaooélère  Faction  du  sulfaté 
defe\'  -'   '  "■  '  '  ■■  '■  '    '  •      •■    ■ 

L^opérati<mi€ 'termine  ainsi  ea  quelques  minutes. 
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NOTE 
Sfir  la  Mmtfomuaion  du  caiotnei  en  sublimé  oot^rosifi 

Par  M.  MiALne , 
Luc  kU  Sèdété  dÉPhaimacSe^  b  8  Jintitr.  iSfo.    ' 

Je  vais  avoir  Thonneur  de  communiquer  à- [«.^Société 
4^  pbamiacif  le  pt^§  de  quelques  expériences, q«e  j'ai 
faites  sur  la  transforma tioa  dn^galoiiiel  en  auldînt^  icorro* 
jBiîy  expériences  que  je  suis  forcé  d'iiii(wromLpre:fli!^>iiien- 
tanément. 

Le  point  de  départ  de  mes  recherches  est  le  fiiit  mb- 
vâni  rapporté  par  Vogel.  Un  médecin  ayant  pffeioffit  pour 
un  enfant  douze  paquets  contentât  chacun  ic^iq  graips 
de  sdi  ammoniac,  dnq  grains  de  sucre  et  un  .giain  {  de 
calomely  et  Tenfant  étant  mort  après  avoiir-  pris  plu- 
sieurs de  ces  poudres ,  le  pharmacien  fut  acqi^.  d  avoir 
commis  une  erreur  dam  rezécutioa  de  Tordoniiance. 
Par  bonheur  pour  notre  collègue ,  raccusation  :  qui  pe- 
sait sur  lui  fut  de  courte  durée,  Petei^-^Koiler  n'aywt 
pas  flArdé.i  démontrer  qu'en  présence  du  sel  airtmoniac 
et  de  Veau»  le  çalomel  se  change  en  partie.m  iinhlimé 
corrosif.  Ce  fait,  que  j'ai  rapporté  dans  ma  thèse  d'^gré" 
gation»  ^près  ep  avoir  ponataté  l'exactitude  tm^l^  tou- 
jours paru  fort  remarquable  et  tout  à  fait  digne  de  fixer 
l'attention  des  médecins  et  des  physiologistes.  Il  n'en 
serait  point  ainsi,  si  l'assertion  d'un  des  chimistes  les 
plus  distingués  de  notre  école  était  fondée.  Ce  profes- 
seur assure  avoir  coostaté,^  par  la  voie  de  l'expérimenUi- 
tion ,  que  la  transformation  chimique  du  proto-chlorure 
de  mercure  en  deulo^chlorure  n'a  pas  lieu  dans  les 
circonstances  relatées  par  |ç  chimiste  allemand.  Je  ne 
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chercherai  point  h  démontrer  quelle  a  pu  être  la  source 
de  Terreur  dans-  laquelle  mie  semble  être  toml>é  notre 
savant  collègue;  je  me  coàienterai  pour  le  moment  de 
publier  ici  les  conclusions  qui  découlent  de  mes  expé- 
riences. 

1*  Le  proto- chlorure  de  mercure,  en  présence  du. 
chlor-hydrate  d'ammoniaque,  ondes  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium  y.  et  de  Teaû'  distillée  pure  »  se  trans- 
forme  en  partie  esk  deuto- chlorure  de  mercure  et  en 
mercure  métallique.  Cette  transformation  a  lieu  à  la 
température  du  corps  humain ,  et  même  à  la  tempéra- 
ture ordinaire ,  et  ne  demande  que  quelques  instants 
de  contact  pour  être  éflectuée.  11  suffit,  par  exemple, 
pour  se  conyaincre  de  cette  rérité,  de  laisser  séjourner 
du  calomel  qudques  minutes  dans  la  bouche;  one  sa* 
veur  mercurielle  assez  intense  ne  tarde  paâ  à  se  faire 
sentir:  cette  saveur  est  le  fruit  de  la  réaction  mutuelle 
du  chlorure  mercnreux  et  des  chlorures  alcalins  conte- 
nus dans  la  salive. 

2^  Cest  à  la  transformation  du  calomel  en  sublimé 
corrosif  et  en  mercure  métallique ,  sous  Tinfluence  des 
sels  marin  et  ammoniac,  que  Ton  sait  exister  dans  les 
liquides  du  tube  digestif^  qu'il  faut  attribuer  les  phé- 
nomènes pathologiques  de  la  salivation  mercurielle  lors 
de  ringestion  du  calomel.  Ce  qui .  prouve  qu'il  en  est 
réellement  ainsi ,  c'est  qu'il  est  d'observation  clinique . 
que,  lorsque  le  proto-chlorure  de  mercure  ne  purge  pas  , 
mais  qu'il  est  longtemps  toléré  par  les  voies  digestives,  iL 
excite ,  en  ce  cas ,  une  excrétion  anormale  des  glandes 
salivaires',  et  cela  parce  qu'une  plus  grande  quantité  de 
sublimé  proad  alors  naissance..  Le  même  phénomène  ar- 
rive aussi  lorsque  Ton  continue  longtemps  l'usage  du 
proto*chIorure  de  mercure,  et  par  la  même  cause. 

3®  Gomme  il  ne  peutjanuiis  ae  former  qu'une  quan-. 
lité  de  sublimé  correspondante  à  la  quaûtilé  d^  14^X01^-* 


res  «IcaliUs  ^e  r^nferiftont  ooa  viacères  »  lea  grandi*  man^ 
geiirs  do  3al  de  cuisîM^:  loitUiB  ehoMS  étant  égales  d'aii* 
leurs ^  4loivent  élra.plus  wjete  à  aalmr.  aoos  rinflaence 
d'une  niédkation  càAifii^&f^iae. 

&®  Les  propriétés  an tisyphiii  tiques  du  calomel  lai  sont 
prbbaUement  oonuatmiquées  »  «n  tout  ou  tm  partie ,  ]iar 
le  taUimâ  et  le'  merture  auxquels  sa  décompcieitièà 
chimique  donne  naisrfàHee.  Il  en  est  Émas  doute  ée  mèmli- 
dt  ses  vertus  anthelmînliqlies  ;  c'est  en  produisant  Fem^*' 
poisonnetnent  ^lea  aseatides  ptf  lea  devi:  agents  pfiécités^ 
que  le  diloKtuèe  mereuiieux  nous  débarrasse  de  dB9  h6tes^ 
importuns*    * 

ff"  T#ttt  ce  qui  Ttent  d'être  dit  sur  l'action  médicale 
du  ealoaiiel  peut.  Atre  «(pf^né  au  proto4odiBre  de  mer* 
curc^  lequel;  danlB  lès  mêmes oirconstanoety  ae  transforme 
en  deuto-iodure.  '         ï* 

^  Note  iur  la  préparation  du  sulfate  de  fer.   . 

Par  M.  Fblix  Boudet. 

Les  préparations  de  fer  jouent ,  en  thérapeutique ,  un 
r Aie  si  important,  depuis  quelques  années,  que  lés  chi- 
mistes'devaient  née6ssaireni:^t  s'attacher  à  ctonner  un 
néuveaa  degré^dè  perféetioh  aux  procédés  mis  en  usage 
poàr  obtéiiir  lé  sùHate  de  fer,  d'où  Ces  préparation^  déri- 
vîsntpresifttè'touïés.  * 

Bottsâori}  d'ahcml ,  et  j^us  tard  M«  Berthemôt^  ont  ^  en 
effk ,  >  ddérït  detiTt  procédés  particotiérs ,  qui  fournissent 
ce  sd  dans  ttn  état  de  pureté  tout  à  fait  Satisfaisant.  La 
se^  orïtjque  qtt'lls  puissciit  encourir ,  c'est  de  conduire 
par  des  mfaniptilations  compKquées  ou  dispendieuses  à  des 
rés^tâls  qiie  Ton  péUt  attéindlt'e  en  suiTant  tme  médiode 
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On  «ait  qi^  ^BinpadoiiT  recommande  4e  faite  disioudro 
le  far  m^  lUnailfe  4m»  de  Vacide  wlfurique  faible ,  à  Tsûd» , 
d'uM  ddu^  f  baiour  i  dei  verier  la  liqueur,  dau»  un  ma|ra« . 
de  Terre  II  Jong  ooki  d  ajouter  un  exoëa  de  limaillûi  de 
fair^bcHÛlUr  ladi#$oluUon  et  de  la  filtrer  eAfiuite  4âna  uu; 
eat^fowm  k,  d^HîUe  effilée ,  a.u*deMua  d'uœ  ca|»ule  d#: 
¥€pgr«  dans  kqu^#  oa  a  préalablement  vené  %h  figîte  en . 
toiia  «ma  UO0  petite  quantité  d'acide^^  aulfurique.    ^ 

M«  B«ftbffi¥lif  gnÀdépar 4^  yuei  bîea  louabiea  d'exaç* 
titude  rigoureuse ,  fait  dissoudre  diA  suUato  de  fQr'»pMrifié, 
dans  de  Feau  distillée  bouillante,  ajoute  un  excès  de  li- 
maiUe  cfe  1er  à  la  idinlkm  et  la  filir»  dan»  un  Taee  dans 
lequel  il  a  placé  d'avance  une  proportion  suffisante  d  al- 
cool pdW  en  précq^ilc^  le  sulfate  Ittteux.  Le  prèdttit  ainsi 
obtenu  est  pur ,  sans  aucun  doute,  mais  son  état  pulvéru- 
lent facilite  mû  oxydation  ;  bailleurs  ce  procédé  entraîne 
dans  des  frais  considérables  auxquels  les  pharmaciens  de- 
vraient se  soumettre  s'ils  étaient  nécessaires,  mais  qu'ils 
peuvent  éfiter,  aana  inconvénient ,  tA  epArant  d*après  la 
méthode  iuivàate. 

^  £aa.    .  . 1000  grammes. 

Acide  nlfariqme  à  6G^.  .'.  .  •  .  33o  gramniès. 
C<ea^à-dire  ^Me  snlfariqne  à  200.  <  i33o  gramipe». 
Tournure  on  limaille  de  fer  pare.  .  .    aoo  grammes. 

• 

Plaeex  Vadde  dans  une  terrine  de  grès  ;  ajoutes-y  par 
fraotittiM  la  limaiile;  agitez  quelquefois,  et,  lorsque  Feff«r* 
vttcenoe  est  arrêtée  ^  versez  le  tout  dans  une  chaudière  de 
fonte  ;  faites  bouillir  rapidement  jusqu'à  ce  que  la  liqueu^ 
marque  35*"  au  pès&«sel^  venez  iam^édiatementsur  dè^-. 
ffltrea  légètement  imprégnés  d'eau  acidulée  d'aeîde  jEnilfii- 
riqoa^  et  recueillez  dans  une  tenrine  de  ^rès,  dans  la^ 
quelle^  toua  aurey  Tsrsé  d'avance  et  promené  en  tous  sens 
iS  grasiMiea  d'acide  sulfurique  étendus  de  partie  égale 
d'eau  diatittée^  remuez  légèrement  la  solution  ponr  la  raé*  ' 
langer  a^éc  i'acidey  ^t  làiisez  chatalliseir  ;  laa  4tîa\ax)CA 
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égoutiés  d'abord  sur  des  entonnoirs  de  verre,  et  sèches  en- 
suite avec  préc4iution  et  rapidité,  devrimt  étrçenfermés  dons 
des  bocaoti  bien  secs.  Ce  procédé ,  d'une  exécution  facile,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  celui  du  dernier  Codex^  modifié 
par  l'addition  d'acide  Éulfurique,  dont  l'idée  appartient  k 
Bonsdorif  »  donne  des  cristaux  d'an  Meu  si  clair  ffiatih  pa- 
raissent presque  blancs  ^  surtout  quand  ils  s<mt  de  petite 
dimension  »  e;t  qui  peuvent  se  conserver  très-'long temps 
avec  cette  même  couleur  qui  est  lefneîllear  indice  de  la 
pureté  du  sulfate  de  fer. 

Note^HT  Us,  futiles  yolaUles  dk  moutarde  et  de  raifort  ; 

lae  k  la  Société  de  pharsacie  le  3  janvier  i34<>  > 

par  MM.  Boutaoïr  et  FaeitY. 

ei*  ■    - 

Ekl  faisant  passer,  avec  ime  extrême  précaulioo,  un  cou- 
rant de  chlore  dans  une  petite  cornue  tabulée  contenant 
de  rhuile  volatile  de  moularde ,  ou  obtient  des  cristaux 
S03'eux ,  doives  d'une  grande  col>éiiioii  et  volatils;  ils  sont 
insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'éther ,  solubles  dans  l'alcool 
en  toute  proportion. 

La  potasse  les  convertit  en  une  matière  résineuse, 
insoluble  dans  cet  alcali.  L'air  les  altère  et  les  colore. 
Si  on  fait  passer  sur  ces  cristaux  un  grand  excès  de 
dilore,  ils  se  résolvent  en  une  liqueur  visqueuse ,  et  les 
cristaux  ne  peuvent  jamais  se  reproduire. 

La  potasse  caustique  en  fragments  exerce  sur  Thuile 
volatile  de  moutarde  une  réaction  des  jJus  violentes  ; 
quand  on  chaufie  légèrement  la  cloche  qui  renferme  ces 
deux  substances ,  il  se  dégage  de  Thydrogéne  comme  dans 
la  réaction  du  même  alcali  sur  Thydrure  de  benzoïle  »  et  il 
eB.résuke  un  sel  de  pplasse  soluble  dans  l'eau.  L'acide  de 
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ce  sel  est  huileux ,  insoluble  dans  l'eau  qu'il  surnage , 
mais  soluble  dans  l'alcool. 

Le  raifort  contient  les  mêmes  matières  que  la  moutarde 
noire ,  et  on  obtient  de  l'huile  volatile  de  raifort  en  faisant 
agir  l'émulsine  de  moutarde  blanche  sur  le  dëcorté  alcoo- 
lique inodore  de  cette  racine. 

Le  raifort ,  dans  son  état  naturel ,  est  complètement  ûm>- 
dore ,  et  l'huile  volatile  parait  ne  se  former  que  lorsqu'on 
vient  à  couper  ou  à  diviser  la  racine. 

Obseivations  sur  les  escargots  ; 

Par  Oscar  Figuiir. 
(  ExUait.  > 

On  croit  généralement  que  les  propriétés  médicinales 
des  escargots  sont  dues  au  corps  muqueux  et  mucilagineux 
que  la  chair  de  ces  mollusques  contient  en  abondance  ;  on 
s'est  efforcé,  dans  les  opérations  pharmaceutiques  qui  ont 
les  escargots  pour  objet,  de  conserver  surtout  ce  principe 
muqueux  et  d'éliminer  les  autres.  Or,  tes  préparations  qui 
ont  été  faites  dans  cette  direction,  sont  inefficaces  ou  n'ont 
de  propriétés  que  par  les  principes  qu'on  leur  associe, 
tandis  que  l'expérience  clinique  de  M.  Chrestien,  et 
d'autres  praticiens  de  Montpellier ,  témoigne  qu'il  est  peu 
d'agents  nussi  utiles,  dans  les  diverses  affections  de  poi« 
trine ,  que  les  escargots  pris  entiers  et  sans  autre  prépa- 
ration. 

Les  expériences  de  M.  Figuier  ont  porté  sur  l'escargot 
oî&c\n?l{Helîx  pomatia).  Pour  séparer  le  mucus  d'es- 
cargot, M.  Tiguier  s'est  servi  du  procédé  de  M.  Mou- 
chon ,  qui  consiste  a  battre  Ta  chair  des  escargots  coupée, 
dans  trois  fois  son  poids  d'eau,  avec  un  balai  d'osier,  à  \»as 
XXVI*  Année.  —  Fémer  18^0.  % 
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ser  et  à  éraporer  à  Tétuvc.  Il  obtient  une  matière  sèche, 
adhérente ,  d'une  couleur  blanc  jautiâtre  -que  TiBau  gonfle 
beaucoup  sans  la  dissoudre.  £lle  e^t  ii>soIub|e  4«^ns  les 
ocides ,  très-soluble  au  oon traira  datis  les  alcalis. 

En  traitant  par  Téther  la  cbair  des  escargots  ainsi  dé- 
pouillée des  parties  du  mucilage  9  M»  Figuier  fin  a  retiré 
une  matière  huileuse  quit  suirant  lui  ^  concourt  presque 
iteulp  aux  propriétés  médicinales  des  escargots.  Il  lui  a 
appliqué  le  nom  dîHélicine,  bien  que  certainement  cette 
matière  soit  de  nature  complexe.  Uhélicine  est  huileuse , 
transparente,  irès-légèretiient  colorée  en  jaune,  d'une 
odeur  toute  particulière,  d'une  saveur  désagréable  ca- 
ractéristique; Talcool  la  dissout  très-bîen ,  les  alcalis  la 
saponifient  et  les  acide»  la  séparent ,  douée  d'une  odeur 
plus  forte  encore,  ce  qui  semble  annoncer  dans  Théli- 
cine  une  matière  analogue  h  l'hircine,  à  la  phocénine. 
M.  Fiffuier  a  découvert  du  soufre  dans  l'bélicine  ;  il  en 
porté  ta  quantité  à  1,4  p.  100,  et  il  tîi'e  de  cette  ob- 
servatio^  la  conséquence  que  Thélicine,  comme  il  arrive 
pour  beaucoup  d^autres  matières  soufrées,  doit  avoir 
actioù  sur  les  nialadies  de  poitrine ,  et  qu'elle  doit  être 
Comptée  pour  beaucoup  dans  les  efiets  médicamenteux 
deFescargot;  et  comme  il  n'a  trouvé  que  des  traces  de 
soufre  dans  le  mucus  de  Tanimal ,  il  admet  que  celui-ci 
est  inerte,  et  que  tout  l'effet  produit  doit  être  rapporté 
à  rhéUcine  ^  opinion  qui  parât tra  sans  doute  un  peu 
.^3tagérée. 

M.  figuier  a.  trouvé  dans  la  coquille  des  escargots 
beaucoup  de  carbonate  de  chaux  ,  des  traces  de  sulfate  de 
., chaux,  de  phosphate  de^  la  même  base,  et  d'une  matière 
muqueuse.  Il  a  examiné  aussi  les  excréments  de  ces  ani- 
miKix  pour  y  rechercher  Facide  urique  ;  mais  il  n'a  pu 
.l'y  découvrir.  M.  Figuiqr,  s'occupant  ensuite  des  prépa- 
rations pharmaceutiques  dont  les  escargots  sont  la  base  , 
combat  l'opinion  ^mi^e  par  M«  Mouchon,  et  proclame  la 
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nécessité  de  soumettre  les  escargots  au  jeune  avant  de 
s'en  servir  ;  il  cite  à  cette  occasion  les  observations  sui- 
vantes qui  sont  peu  connues  :  M.  Réussi  a  vu  dans  le 
Milanais  un  empoisonnement  causé  par  trois  escargots 
pris  dans  un  fossé  où  croissaient  la  ciguë  et  la  belladone 
{Ann.  clin,  de  Montpellier  n**  171  )  ;  d'uft  antre  côté, 
M.  Gaspard  rapporte ,  d'après  M.  Guillaume  (/.  dephysioL 
n*  1  ),  qu«  ,  pendant  la  disette  de  1817,  où  des  indivi- 
du» se  nourrirent  d'escargots ,  ceux  qui  en  firent  excès, 
offrirent  un  état  de  stupeur  et  de  narcotisme  qui  doit 
être  certainement  attribué  à  Talimenlation  particulière 
de  ces  animaux.  L'expérience  a  prouvé  au  contraire  qu'au 
bout  d'un  mois  d'abstinence,  jamais  les  escargots  n'ont 
présenté  d'inconvénients  lorsqu'on  les  a  employés  comme 

aliment. 

M.  Figuier  admet  en  principe  que  les  opérations 
pbarmaci^titiques  doivent  tendre  &  introduire  toute  lliéli- 
cine  dans  les  préparations  4  et  à  éviter  l'emploi  d'une  tem- 
pérature élevée  qui  altérerait  le  principe  scrtfureux.  A  cet 
effet ,  il  introduit  toute  la  substance  du  «or ps  des  eacargoits 
dans  les  préparations ,  et  opère  toujours  à  une  tempéi^- 
ture  qui  ne  va  pfts  jusqu'à  tOO  degrés. 

i  partie  de  choir  d'escargot  broyée  avec  S  parties  de 
sucre,  ïa  matière  étant  séchée  à  l'étuve ,  forme  le  saccfaa- 
rofé  d'escargots  ;  ce  saccharolé  i  réduit  en  p&te  au  moyen 
d'un  mucilage  de  gomme  adragante^  fournit  des  pastilles. 
M.  Figuier  fait  une  pâte  d'escargots  analogue  à  la  pâle 
de  guimauve.  Elle  contient  un  huitième  de  chair  d'escar- 
gots. Il  a  donné  aussi  une  formule  de  chocolat  et  de  sirop 
que  9  selon  nous,  il  a  en  tort  de  compliquer  en  y  introdui- 
san  t  une  forte  proportion  d'amandes  douces  et  amères. 

El*  S« 
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Notice  sur  Vhuile  voleitile  de  moutatde. 

Par  MM.  Robiquet  et  Bdsst. 

(Elirait  des  Comptes  rendas  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences  • 

6  janvier  1840.} 

«  La  chimie  organique  nous  oOre  aujourd'hui  une  foule 
de  produits  remarquables  qui  méritent  au  plus  haut  point 
de  fixer  l'attention  ;  mais  il  en  est  peu  dans  le  nombre  qui 
présentent  plus,  d'intérêt  que  Thuile  essentielle  de  mou- 
tarde. Tout  en  effet  est  remarquable  dans  ce  singulier 
produit.  La  plupart  des  essences  sont  contenues  dans  des 
org'anes  particuliers ,  et  nous  sommes  avertis  de  leur  pré- 
sence par  larome  plus  ou  moins  agréable  qu'elles  répan- 
dent dans  Tair.  Icirien.de  semblable  :  la  semence  qui  nous 
fourni t.cet te  essence  si  vive ,  si  pénétrante,  n'exerce  aucune 
action  sur  l'odorat.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'elle  ne  préexiste 
même  pas,  et  que  nous  sommes  mat  très  aujourd'hui  d'en 
prévenir  ou  d'en  déterminer  la  production,    et  tandis 
que  les  autres  essences  n'admettent  qu'un  petit  nombre 
d'éléments  dans  leur  composition ,  qu'il  en  est  même  qui 
n'en  renferment  que  deux ,  ce^le-ci  en  compte  au  moins 
quatre,  et  de  ce  nombre  se  trouvent  l'azote  et,  le  soufre. 
C'est  le  seul  exemple  que  nou&  ayons  de  la  présence  de  ce 
dernier  dims  une  huile  essentielle.  On  conçoit  que  431  les 
produits  organiques  ordinaires  ont  pu  si  souvent  dérouter 
toutes  les  prévision$|  ou  se  soustraire  aux  théories  diverses 
:  qu'elles .  iaisaient  naître  ;   on  conçoit,  disons-nous,  que 
ceUe-oi  plus  eomplexé  encore  verra  longtemps  échouer 
tous  nos  efforts,  du  moins  sous  le  point  de  vue  d'ensemble 
et  de  généralités ,  et  ce  lie  sera  qu'en  multipliant  beau- 
coup les  observations  qu'on  pourra  espérer  se  frayer  une 
route  dans  ce  nouveau  labyrinthe,  li  ne  faut  donc  point 
^'elonner  de  voir  cette  substance  étudiée  successivement 
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par  plusieurs  chimistes.  On  peut  même  être  certain  qu'il 
y  aura  de  bonnes  et  utiles  observations  à  faire  pour  tous» 
et  qu'un  pareil  sujet  ne  se  trouvera  pas  de  sitôt  épuisé  » 
mais  comme  ce  que  Tun  aperçoit,  Tautre  peut  le  voir  aussi, 
il  est  bon  que  chacun  se  hâte  de  publier  le  résultat  de  ses 
observations  afin  de  s'en  conserver  le  bénéfice.  Tel  est 
l'objet  de  cette  Note. 

»  Il  y  a  près  de  deux  ans  que  nous  nous  étions  proposé, 
M.  Bussy  et  moi ,  d'étudier  cette  question  i  mais  après  j 
avoir  consacré  toute  une  vacance  sans  grand  succès  ^  les  oc- 
cupations obligées  de  chai;un  de  nous  nous  mirent  dans  la 
nécessité  de  renoncer  à  cette  entreprise.  Cependant ,  ne 
voulant  ni  J'un  ni  l'autre  profiter  particulièrement  de  ce 
que  nous  avons  fait  en  commun ,  nous  avons  cru  conve~ 
nable ,  dans  l'occurrence  actuelle  ,  de  consigner  ici  le  peu 
que  nous  avons  appris.  Nous  dirons  d  abord  que  Thuile 
essentielle  de  moutarde ,  obtenue  par  les  moyens  ordinaires, 
étant  soumise,  pendant  plusieurs  heures  consécutives  à  une 
température  de  lOO**  dans  un  appareil  distillatoire ,  laisse 
volatiliser,  probablement  à  la  faveur  d'un  peu  d'humidité, 
une  petite  quantité  d'un  produit  très-fluide,  incolore,  d'une 
odeur  faible  et  comme  éthérée ,  ne  se  mélangeant  point  à 
l'eau ,  mais  lui  communiquant  la  saveur  sucrée  commune 
à  quelques  éthers.  Le  résidu  de  cette  opération ,  c'estrà* 
dire  la  presque  totalité  de  l'essence ,  donne ,  en  le  distillant 
avec  de  l'eau ^  des  produits  dont  la  densité  va  toujours 
croissant  :  les  premiers  sont  plus  légers  et  les  derniers  plus 
pesants  que  l'eau. 

»  Si  l'on  rectifie  l'essence  de  moutarde  à  feu  nu ,  et  de 
manière  à  pouvoir  constater  la  température,  on  voit  que 
l'ébuUition  commence  vers  ilO"*,  puisqu'elle  monte  gra- 
duellement jusqu'à  15S'';  point  où  elle  demeure  stationnaire 
pendant  tout  le  reste  de  la  distillation.  Si,  mettant  à  part 
ce  dernier  produit ,  on  rectifie  de  nouveau  la  première 
portion  recueillie ,  on  remarque  cette  fois  c\u«  V^  Vv^v^Aa 
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entre  en  pleine  ébuliition  à  00'*,  et  ai  Ton  change  de  réoi- 
picnt  lorsque  le  thermomètre  a  atteint  enriron  130**,  on  a 
sépuré  ainsi  trois  produits  dont  les  densités  sont  les  sui^ 
vantes ,  savoir  : 

1*    de      90»      à       i3o^      dftniité      0,986, 

3<»  à       i55o  id.  i,oi5. 

• 

»  Ce  qu'il  j  a  d'assez  étonnant ,  c'est  que  la  plus  légère 
de  ees  essences  est  aussi  la  plus  colorée  :  pu,  teinte  est  ci« 
trîne.  La  dernière  est  presque  incolore. 

»  Cette  variation  de  densité  annonce,  selon  toute  ap- 
parence i  un^  différence  de  composition  ,  et  de  là  viennent 
sans  doute  les  anomalies  qu*on  remarque  dans  les  analyses 
qui  ont  été  publiées  pour  cette  essence.  Nous  chercherons 
à  nous  en  assurer. 

A  L'huile  essentielle  de  moutarde ,  longtemps  agitée 
en  vaisseau  clos ,  avec  une  solution  concentrée  de  potasse 
fwttstique ,  s'y  dissout  en  presque  totalité ,  et  la  solution  ne 
conserve  que  peu  d'odeur ,  mais  elle  se  colore  en  brun 
phis  ou  moins  foncé.  Si  après  quelques  jours  de  contact 
ou  sature  cette  liqueur  alcaline  par  de  l'acide  tartrique  , 
il  s''y  forme  un  dépôt  de  petits  cristaux  blancs  radiés  qui 
ne  sont  point  de  la  crème  de  Urtre ,  mais  dont  la  vraie 
nature  nous  est  encore  inconnue.  Quelques  gouttes  d'huile 
VlehneM  nager  h  la  surface  du  liquide  totuté.  On  obtient 
ensuite  par  sa  distUlation  un  produit  très-coloré  eii  jaune  , 
fortement  alcalin  >  précipitant  en  bruâ  noirâtre  avec  les 
dissolutions  de  plomb,  tandis  que  le  résidu  de  la  distillation 
clonne,  en  même  circonstance,  un  précipité  blanc.  Il  parait 
dôbc  que  le  soufre  abandonne  la  liqueur  saturée  pour 
passer  avec  le  produit  distillé  et  nécessairement  dans  un 
tout  autre  état  de  combinaison.  Nons  ne  hasarderons  au- 
cune conjecture  à  cet  égard,  nous  proposant  d'en  faire 
une  étude  spéciale. 

s  Dans  le  petit  nombre  d^observatioûs  quil  Aous  a  été 


possible  défaire  sur  cette  curieuse  essence,  il  u'en  est  aim 
cune  qui  nous  ait  paru  plus  importante  que  eelle  que  noM 
allons  citer  ;  die  fixera  ,  nous  le  pensons  ,  1  attention  des 
chimistes.  On  se  rappdiece  fort  singulier  produit  obtenu 
par  MM.  Pumas  et  Pelouse  9  en  faisant  réagir  de  lanundt 
niaque  ou  gazeuse ,  ou  liquide  sur  l'huile  volatile  de  mou» 
tarde.  Cette  réaction  ne  réalisa  pas  les  prévisions  qui  T»» 
valent  fait  essayer ,  mab  elle  donna  lieu  à  des  résultats 
bien  remarquablek ,  dont  le  moins  étonnant  pent»éire  est 
devoir  l'odeur  si  vive  et  si  irritante  dechaotih  de  eef 
deux  corps  s  annuler  totalement  parleur  réunion.  Il  âuffit^ 
pour  les  combiner  t  de  les  renfermer  dans  un  même  vase  1 
la  réaction  s'opère  d'elle>méme,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  multiplier  les  joints  deoontact  par  l'agitation;  puisi 
par  simple  exposition  à  Tair  libre  ^  Texoès  d'ammoniaque 
se  dissipe  et  Ton  obtient  de  longs- et  beaux  cristaux  blancs, 
prismatique  j  inodores^  aussi  neutres  au  moina  que  si 
Tammoniacpie  eût  été  saturée  par  un  acide  puissant. 
L'union  est  même  tdle  qu'elle  offre  plus  de  résistance  que 
le»  seis  ammoniacaut  ordinaires,  car  ce  serait  iiiutilement 
qu'on  tenterait  d-en  ehosser  l'ammoniaque  par  une  base 
plus  énergique  et  par  aucun  moyen  ;  selon  MM.  Dumas 
et  Pdou2e  ou  n'en  peut  retirer  de  l%uile  essei^tielle  idk 
moutarde.  E^  telle  sorte  que  si  ces  cristaux  eussent  été 
trouvés  avant  qu'on  sût  comment  ih  avaient  été  produits , 
il  est  bien  h  présumer  que  l'origine  erï  fût  restée  fort  long- 
temps inconnue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'est  que  les  au- 
teurs de  cette  johe  découverte  ne  voyant  pas  trop  daqs 
quelle  catégorie  on  pouvait  ranger  ce  singulier  composé , 
ont  proposé  de  le  considérer  comme  une  espèce  d'amide. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être  »  nous  dirons,  et  c'est  là  le  prin- 
cipal fait  qu'il  nous  importe  de  faire  connatti^e  ici ,  que 
ces  cristaux,  qui  semblaient  ne  devoir  être  attaqués  par  au- 
cun agent  chimique,  se  décomposent  avec  la  plus  grande 
facilité  par  le  contact  du  bi-oxide  de  mercvxte.  lia  tfe;vc\À«a 
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de  ces  àénx  corps,  lorsqu'ils  sont  secs  et  biéti-porphyrisés , 
et  qu^on  les  mélange  dans  le  rapport  de  5  d'oitide  contre  1 
de  cristaux ,  est  instantanée ,  nous  dirons  même  presque 
volcanique  :  il  y  a  chaleur,  liquéfaction  et  vapeurs  pro- 
duites ;  la  couleur  devient  d^  un  noir  intense;  ce  phénom^e 
résulte ,  selon  toute  apparence ,  delà  combinaison  du  soufre 
avec  le  mercure.  Ce  mélangé  devient  immédiatement  al- 
calin sans  qu'il  j  ait ,  ipi'on  le  remarque  bien ,  d'ammo- 
niaque de  développée.  Non-seulement  il  n'y  en  a  point  de 
perceptible  à  l'odorat,  mais^le  réactif  le  plus  sensible, 
l'acide  cfalorhydrique  feible ,  n'en  décèle  pas  la  plus  légère 
trace,  même  au  momentdelaplus  forte  réaction.  Il  y  aplus, 
c'est  que  cette  réatron  étant  terminée ,  si  on  lessive  le  mé- 
lange soit  avec  de  l'éther ,  soit  ave<;  de  l'eau  pure ,  on  ob- 
tient une  solution, qui,  filtrée  et  évaporée  dans  le  vide, 
laisse  un  résidu  visqueux  et  comme  huileux ,  très-alcalin , 
lequel ,  traité  à  froid  par  la  potasse  ou  la  soude  caustique , 
ne  dégage  point  d'ammoniax{ue,  et  qui,  au  contraire,  ajouté 
.à.  un  sel  ammoniacal ,  en  chasse  un  peu  d'alcali.  La  solution 
aqueuse  de  ce  produit  précipite  abondamment  par  le  tannin, 
ae  combine  aux  acides,  s'en  sature  et  fournit  avec  quelques- 
uns  des  produits  cristallisables.  Ainsi ,  sans  entrer  dans  de 
j^uslongs  détails ,  on  voit,  dès  à  présent,  que  ce  nouveau 
C(Mrps,   qui  résulte  de  la  réaction  du  bi-oxide  de  mercure 
sur  k&  cristaux  de  MM.  Dumas  et  Pelouze,  offre  les  prin- 
cipaiux  caractères  des  -alcaloïdes  organiques,  et  que  cet 
alcaloïde  se  trouve  là  formé,  pour  ainsi  dire,  de   toute 
pièce;  qu'il  tire  son  origine  de  l'ammoniaque,  mais  qu'il 
n'en -contient  plus.  Remarquons,  eniermiuant,  que  cenou- 
v*eau  fait  vient  bien  à  1  appui  de  Topinion  émise  dès  long- 
temps par  l'un  de  nous,  savoir,  qu'il  était  à  présumer 
t  que  l'alcalinité  des  bases  organiques  dérivait  de  l'ammo- 
niaque. ». 


•  ' . 
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Phénomènes  obsert^és  sur  l'acide  carbonique  soumis  à  des 
pressions  supérieures  a  celles  de  f  atmosphère  ; 

Par  M.  CouBKBi. 

L'eau ,  à  la  température  et  à  la  pression  ordinaire ,  dia- 
80ut  à  peu  près  son  volume  de  gaz  carbonique  ;  mais  si 
la  pression  augmente ,  on  observe  qu'elle  absorbe  à  peu 
près  aussi  un  volume  de  ce  gaz  pour  chaque  pression  ; 
de  flor^e  qu'on  peut  connaître  le  nombre  de  volumes  disr 
sous  an  moyen  d'un  manomètre  mis  en  rapport  avec 
l'intérieur  du  vase.  Toutefois ,  cette  loi  ne  se  soutient  pas 
à  toutes  les  pressions  ;  et  déjà  à  S  volumes  la  pression 
indique  souvent  7,  la  température  étant  à  +  15^.  Il  doit , 
en  eiiet ,  arriver  une  époque  où  le  liquide  doit  perdre  de 
sou  pouvoir  dissolvant ,  et  où  le  gaz  doit  être  près  de  se 
liquéfier. 

E^  conséquence ,  \e  gaz  comprimé  dans  un  liquide  pro- 
duit des  pressions  variables  qui  ne  sont  pas  toujours 
correspondantes  au  nombre  de  volumes  de  gaz  dissous. 
D'ailleurs  la  nature  du  liquide  doit  faire  varier  les 
résultats. 

Les  essais  que  j'ai  faits  pour  avoir  un  aperçu  du  phé- 
nomène ,  ont  été  pratiqués  sur  des  bouteilles  de  Cham- 
vases,  bien  conditionnés,  supportent  jusqu'à  20  atmo- 
sphères.; ce  résultat  doit  offrir  de  grandes  garanties  contre 
la  casse  ;  néanmoins ,  lorsque  Ton  suit  la  fermentation  du 
vin ,  on  est  frappé  de  la  casse  qui  se  déclare  au  bout  d'un 
mois ,  et  qui  s'élève ,  chez  quelques  négociants  de  Cham- 
page ,  à  i& ,  20  >  30 ,  40  Y  souvent  50 ,  et  même  60  p.  100. 
Qu'on  place  cependant  un  manomètre  sur  les  bouteilles 
qui  résistent  ;  il  indiquera  tout  au  plus  7  atmosphères. 
Il  faut  donc  que  la  casse  soit  due  à  une  autre  ca\x%^c^\x^ 
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1(1  pression, ou  que  la  tension  du  gnz,  par  des  raisons 
que  je  vais  exposer,  augmente  tout  h.  coup  et  dépasse 
20  atmosphères,  force  d'adhésion  du  verre. 

L'observation  m'a  démontré  que,  dans  ce  liquide,  la 
tension  intérieure  est  très-forte  quand  il  contient  Un  peu 
plus  de  5  volumes  de  gas  carbonique  ;  qu'elle  est  encore 
grande  quand  il  en  contient  de  3  à  ft  volumes,  et  qu'entre 
ft  et  5  volctmes  la  tension  du  gaz  ne  va  jamais  jusqu'à 
briser  les  bouteilles.  Le  manoniètre  indique  7  atnio- 
sphères. 

La  causé  singulière  d'un  pareil  phénomène  me  parait 
dètoir  être  attribuée  au  pouvoir  dissolvait  du  liquide 
pour  le  gaz  qui  est  variable  pour  chaque  pression.  La 
tlension  sera  d'autant  plus  faible  que  l'aiBnité  de  l'eau 
ïponr  lé  gaz  sera  grande. 

Il  y  a  par  conséquent  dans  un  mélange  de  liquide  et 
de  gaz  comprimés  dewi  forces  opposées  qui  se  manifes- 
tent, la  force  de  dissolution  ou  d'affinité  du  liquide  pour 
le  gaz,  et  la  force  de- tension.  De  3  kk  volumes  dissous , 
la  force  de  disi$olution  est  faible  et  ne  peut  vaincre  la 
force  de  tensioi^  du  gaz  ;  de  h  volumes  à  5,  la  pression 
est  suffisante  pour  rendre,  à  son  matitnum,  l'affinité  du 
liquide  pour  le  gaz  et  pour  ne  donner  h  celui-ci  qu'une 
tension  égale  à  7.  De  S  volumes  et  au-dessus  ,  le  pouvoir 
dissolvant  diminue  ;  dès  lors ,  lâ  tension  augmente^  dé- 
passe l'adhésioh  dit  verri^  qui  égale  ÎO  atmosphères  ,  et  le 
brisé.  Ces  résultats,  bigarres  en  apparence,  paraissent 
orangers  h  tout  ce  que  nous  connaissons  sur  la  dissolution 
des  gaz  dâtis  les  liquides. 

'  Toutefois,  il  est  bon  de  rappeler  que  M.  Soubeîrati,  dans 
son  travail  sur  les  eaux  acidulés  gazeuses ,  dit  :  «  Un  fait 
digne  de  remarque  ,  c'est  que,  malgré  la  mauvaise  qua- 
lité des  produits ,  le  gaz  contenu  dans  lek  bouteilles  suffit 
à  faire  sauter  les  bouchons  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience  , 
et  cependant,  quand  oh  venait  à  examiner  le  liquide, 
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on  n  y  trouvait  qu'une  petite  quantité  d'acide  carbonique,  »., 
Pour  M.  Soubeiran ,  ce  fait  est  une  anomalie ,  et  il  cherche 
à  Texpliquer  eu. disant  :  «  L'opérateur,  par  sa  de^^terité,. 
avait  pu  enfermer  une  portion  de  gaz  dans  le  col  de  la. 
bouteille  ;  il  s'y  était  accumulé  en  une  atmosphère  assez 
comprimée  pour  faire  sauter  le  bouchon  ;  mais  il  n'y  avait, 
aucune  coïncidence  entre  le  volume  du  gaz  retenu  dans 
Teau  et  celui  de  son  atmosphère  supérieure,  >» 

Ce$  divers  phénomènes  »  teU  que  je  les  ai  présentés 
plus  haut,  trouvent  des  exemples  d'une  autre  AaturÇi  et 
qui  peuvent  Imir  être  assimilés  :  ce  sont  les  dissolutions 
des  sels  dans  l'eau.  L'on  sait,  en  ei!*et,  que  le  sulfate  de 
soude  est  plus  soluble  à  M""  qu'à  20"*,  qu'à  60'',  etc^  A  ce 
sujet  même ,  sur  un  dessiu  graphique ,  on  peut  tracer  udq 
ligne  passant  par  des  points  du  dessin  qui  indiquent  Ist 
quantité  de  sel  dirons  et  la  température,  G*est  ce  que 
l'on  appelle  en  chimie  courbe  d^  solfibilité»  De  même ,  eu 
appliquant  ces  idées  aux  pbénomènea  que  nous  venons 
d'exposer 9  je  crois  qu'à  1  aide  d- expériences  suivies  Oi| 
parviendrait  a  établir  une  courbe. de  solubilité  des  gaa 
dans  les  liquider  àtelle  ou  teUepressiop ,  et  que  .l'on  ferait 
rentrer  ces  faits  variés  et  en  apparence  coutradictoireai 
dans  dc^  lois  générales.  Ainsi,  la  pression  sur  ladisaplM* 
tion  du  gaï  agide  carbonique  dans  certaine  liquides  agit 
absolument  eomnie  la  cbaleuir  3ur  la  dissolution  des  self 
daus  l'eau  «  et  ce  rapprochement  me  semble  être  démontré 
par  les  expériences  que  nous  venons  d'exposert 

Dans  le  travail  cité,  M»  Soubeiran  donne  le  tableau 
d'expériences  qui  tendent  à  faire  voir  que  Tagitation 
augmente  la  tension  du  gaz  ;  la  différence  est  surtout 
très-marquée  au  commencement  de  l'opération.  «  Il  ré- 
sulte ,  dit  l'auteur ,  que  l'agitation  du  liquide  a  eu  con- 
stamment pour  effet  d'augmenter  la  pression  du  gaz  à 
la  surface ,  et  de  faire  perdre  à  l'eau  une  portion  du  gaz 
qu'elle  contenait  en  dissolution.  »  A  ce  sujet,  ^e  â\t«\ 
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cpie  j'ai  fait  plus  de  50  expériences  sur  des  bouteilles  de 
Champagne  à  5  volumes ,  et  que  le  manomètre ,  qui  indi- 
quait 7  atmosphères  ,  n'a  pas  varié  d'un  demi-millimètre  ; 
d'où  il  faut  conclure ,  si  l'observation  de  M.  Soùbeiraa  est 
exacte,  que  l'espace  vide  fait  varier  le  phénomène  à  mesure 
qu'il  varie  de  grandeur.  Je  dis  l'espace  vide  ,  parce  que 
lés  expériences  de  M.  Soubeiran  ont  été  faites  sur  un 
tonneau  de  la  contenance  de  115  litres  d'eau,  chargée 
à  h  volumes  de  gaz  carbonique ,  ayant  un  vide  de  10  litres 
à  la  surface. 

'  En  général ,  lorsqu'un  liquide ,  comme  l'eau ,  contient 
plusieurs  volumes  d'acide  carbonique  par  Tefll'et  d'une 
pression  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère  et  qu'on  sup- 
prime la  pression  excédante ,  le  gaz  s^échappe  presque 
instantanément ,  et  le  liquide  en  conserve  1  volume  envi- 
ron ;  mais  le  vin  de  Champagne  se  comporte  diliérem- 
inent;  au  moment  du  départ  du  bouchon,  il  sort  à  peu 
près  un  demi-volume  de  gaz;  le  dégagement  continue 
lentement  jusqu'à  i  volume,  puis  enfin  il  s'arrête  ;  aussi 
peut-on  laisser  une  bouteille  longtemps  débouchée  sans 
que  la  totalité  du  gaz  s'élance  hors  du  liquide.  Je  su])pose 
ici  '  que  nous  avons  affaire  h  un  vin  bien  préparé  et 
peu  séché  par  le  tannin.  Ce  fait  singulier  tient  à  une 
matière  organique  étendue  sous  forme  de  réseau  dans 
tonte  la  masse  du  vin ,  qui  condense  et  retient  le  gaz 
absolument  comme  le  font  certaines  poudres  et  un  grand 
nombre  de  corps  poreux  h  la  pression  ordinaire  même  de 
l'atmosphère:  (  Extrait  des  Actes  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Bordeaux  ,  T'  année,  3*  semestre^ 
page  44  ï  '  *839.  )  J.  G. 
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VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

«Sur  la  composition  de  la  substance  cérébrale  ^ 

par  M.  Frémy. 

Oo  se  rappelle  que  M.  G>oerbe ,  à  la  suite  d'un  long 
travail  sur  la  substance  cérébnnle  ^  lui  avait  attribua  une 
composition  très-c(»nplexe.  Il  en  avait  isolé,  en  effets  iil-*^ 
dépendamment  de  la  cbolestérine,  quatre  principes  immé- 
diats particuliers,  la  cérébrote^la  stéaroconote,  lacéphalole 
et  TéléencéphoL  II  avait  d'ailleurs  attribué  un  rôle  physio- 
logique très-important  au  phosphore,  signalé  dès  long- 
temps dans  le  cerveau.  M.  Frémy  s'est  livré  à  de  nouvelles 
recherches  sur  ce  sujet,  et  est  arrivé  à  des  résultats  tout 
différents ,  dont  M.  Pelouse  a  entretenu  l'Académie  des 
sciences  dans  sa  séance  du  2&  novembre  dernier. 

D'après  M.  Frémy,  au  lieu  d'être  formée  des  quatre 
matières  différentes  ^gnalées  par  M.  Cotierbe,  la  substance 
cérébrale  résulterait  simplement  de  l'union  de  là  soude 
avec  deux  acides  gras  nouveaux ,  qui  formeraient  avec  elle 
un  véritable  savon.  M.  Frémy  a  d'ailleurs  reconnu  la  cho- 
lestérine  signalée  par  M.  Chevreul  ;  mais  il  n'a  trouvé  du 
soufre  qne  dans  l'albumine  qui  fait  partie  du  cerveau.  ^ 

Sur  les  vésicatoires  y  par  le  docteur  Trousseau,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de,  Paris. 

Extrait  dn  Journal  des  connaissances  médico-cliirnrgîcales. 

M.  Trousseau  a  cherché  à  établir  l'activité  relative  du 
vésicatoire  anglais,  et  de  trois  autres  espèces, de  yésiçà- 
toires ,  imaginées  Fuue  par  le  docteur  Bretonneau ,  la  se- 
conde par  M.  Johnson ,  et  la  troisième  par  lui-même. 

Il  est  d'autant  plus  utile  de  faire,  connaître  la  prépara- 
tion de  ces  vésicatoires  qu'ils  oui  été  déjà  demandés  çh^ez 
plusieiurs  de  no3  confrères. 
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Vésicatoire  Bretonneaii. 


*  * 


Pour  préparer  ce  yésicatoii^e ,  on  mêle  de  Thuile  à  la 
poudre  de  cantharides,  dç  manière  a  lui  donner  fa  con- 
sistance d'électuaire  ;  on  prend  ensuite  une  feuille  de  pa- 
pier dans  laquelle  on  a  taillé  tint  ouverture 4fi  la  grandeur 
el  de  ia  forme  à  donner  au  Tésicatoire^  cette  feuille  de 
pépier  est  coUée  sur  im'marceatide'iparadrap  agglutina- 
ttfv^puie  aveo  une  spatule  ou  étend- dans  le  owcle  formé 
|»ar  la  feuille  de  papier  Une  coUcfae  du  méiangeépiapas- 
tiqnêi  Jime:épai89âttr  de -1  à  â  miUimàtrea;  <m  enlève 
fdoi^  lia  o^Dcie  de  pepîiepi  ^t  on  npçpuvjr^;!^  sui^face  vési- 
eau  te  d'ua  morceau  de  papier  :  brouillard  ^  qui  déborde 
asseis  Mft  oontbur  "pour  pouvoir  rse  coller  au  sparadrap. 
L'huile,  eattfrée  des  priifccipes  actifd  des  caMtbarides  r  tm- 
versant  le  papier  brbuiUard,  se  trouve  en  coutact  ayeç  la 
peu|  loeâque  tbo=  fait  l'application  de^  ce  nouveau  T<$ica- 
toiMf  qui- joint  à  une'  extrême  activité  toute  la,  propreté 


/    Le  vésioatoire.  de  M.  Jobnson  u  es  t  autre  chose  que  l'em- 

fitàtre  Téskatoice  taûglai&  recourert  d'une  oou^e  légère 

i4'huiledecaiitharides  obtenue  put  réthet»  Son  «ksIiqu  est 

tràs«*éBCfgiiftte$  mais  M«  Trousseau  lui  préfère  ç^lui  qu'il 

a  imaginé. 

''f^ésieàtmrede  M.  Trousseau. 

Pour  préparer  ce  vésicatoire*  on  taille  un  morceau  de 
'JJapfer  OTdullïard'de  la  fbrme  et  grundeur  <ld  vésictttoire 
qtie  Fon  veut  étafblîr  ;  on  Fappliqué  sur  du  sparadrap,  on 
Fimbibe  de  quelques  gouttes  d'extrait  de  canlharides  par 
Féthér,  et  on  le  fixe  sur  là  peau  au  moyen  de  la  marge  de 
^barkdk*ap  qu'on  laisse  à  découvert  tout  autour  de  ses 
'  bords: 

M.  Trousseau  regarde  ce  detthér  tésicàtoire  comme  le 
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plus  actif  de  tou3.;  il  lui  trouve  d'ailleure  l'avantage  d'être 
facile  à  traospoi'ter  ;  et,  eh  effet,  une  feuille  de  papier 
brouillard  in^bibëe  d'extrait  éthéré  de  caûtharide^  peut 
étrepKée,  serrée  dans  un  portefeuille,  et  servir  à  tailler 
des  v^sicatoires  de  toutes  dimeusions ,  et  dont  lefFet  se 
produit  habituelletnent  en  huit  ou  neuf  heures.       F.  B« 

■  ■  »     ■ 

Formule  de  la  poudre  de  Carignan ,  teUe  qu-elle  a  été  donnée 
à  MAI.  Pi  AT  et  Deyeux  ,  pat  M^  la  ptinûesse  de  C€uignan» 

Poudre  dtc  GuUète 25o  grammes. 

Ambre  jaune  porphyrisé.  .  875  — 

t,or9\\  rouge :  .  .  .  1*25  — 

l'enre   &fgii)ée '  i^iÔ  — 

éinniibre 12  — 

Keîtiiés  tnftiëràl \i  -* 

Hoir  d*iytnré xa  -* 

Mêlez  selon  Fart  et  divisez  en  prises  de  10  centigrammes. 

Communiquée  par  M.  Boitdet. 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

*  ' 

de  la  séance  do  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  8  jans^ier  18<h0. 

Présidence  de  M  Bottbeiran. 

La  Société  reçoit  le«  numéros  de  décembre  1S39  et  jan- 
vier 1840  du  Journal  de  pharmacie,  le  Journal  des  con- 
naissances nécessaires ,  les  Annales  de  pharmacie  de 
Liebig ,  le  Répertoire  ^e  Buchner ,  les  Archivés  de  phar- 
macie de  Brandes,  la  Gazette  éclectique  de  Vérôûe,  le 
Journal  des  mines,  divers  Mémoires  sur  FEducation  des 
vers  a  soie  et  l'Exploitatioa  industrielle  de  la  soie  par 
M.. Robinet,  la  Biographie  de  Moïse  Charas  par  M.  Gap. 

La  Société  reçoit  en  outre  six  mémoires  destinés  à 
concourir  pour  les  prix  qu'elle  a  proposés.  Trois  de  ces 
mémoires  ont  pour  objet  l'extraction  de  la  matière  colo- 
rante du  polygonum ,  le  quatrième  et  le  cinquième  trai- 
tent de  la  digitale  ,   le  sixième  de  la  pectine. 

Ces  six  mémoires  sont  renvoyés   à  une  commission 
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que  la  Société  nomme  immédiatement  au   scratin,  et 

aui  se  compose  de  MM.  Pelouze ,  Pelletier^  Bussy,  Félix 
oudet,  Mialhe  et  des  membres  du  bureau* 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences. 

M.  Querenne  fait  au  nom  de  M.  Planche  et  au  sien ,  un 
rapport  sur  un  procédé  propesé  par  M.  Jonrdaih  pour  Ifi 
préparation  du  miel  rosat.  Et  le  rapporteur  a  reconnu  que 
ce  procédé  fournissait  un  produit  ac^réable  et  d'une  belle 
couleur ,  mais  moins  astringent  et  moins  dense  que  celui 
du  Codex  qui  doit  lui  être  préféré, 

M.  Mialne  lit  une  note  sur  la  transformation  du  calomel 
en  sublimé  corrosif  sous  l'influence  du  sel  ammoniac 
ou  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium. 

M.  Robinet  communique  à  la  Société  de  nombreuses  et 
intéressantes  observations  sur  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  de  la  soie  brute,  et  présente  un  instrument 
fort  ingénieux  qu'il  a  fait  établir  pour  ipesurer  l'exten- 
sibilité et  la  ténacité  de  cette  substance. 

M.  Boutron  lit  une  note  dans  laquelle  il  expose  les 
résultats  de  quelques  expériences  qu'il  a  faites  avec 
M.  Frémy  sur  les  huiles  volatiles  de  moutarde  et  de 
raifort. 

M.  Tbieullén  présente  un  tableau  renfermant  quatre 
cadrans  comparateurs  des  anciennes  mesures  avec  les  nou- 
velles ,  sous  les  divers  rapports  du  poids  ,  de  la  longueur, 
de  la  capacité  et  de  la  superficie.  L'aiguille  de  chacun  de 
ces  cadrans  est  précisément  celle  de  M.  Besse. 

M.  Vée  fait  observer  que  la  forme  de  cette  aiguille 
fait  une  partie  très-notable  de  l'ingénieuse  invention  de 
M.  Besse ,  et  qu'il  a  probablement  l'intention  de  s'en  ré- 
server la  propriété  (  i  ). 

(i)  M.  Thienllen  a  pensé  qu'il  pouvait  adopter  cette  aiguille  parce 
qu'il  en  étendait  l'application ,  il  prétend  d'ailleurs  qu'elle  était  connue 
avant  le  cadran  de  al.  Besse. 
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OBSERVATIONS. 
Sur  l'acide  tartiique ,  par  M.  Berzélids. 

I  , 

Extrait  de  son  rapport  annuel  ponr  Tannée  1839. 

Adde  tartrique. 

Fremy  a  publié  ses  expériences  sur  les  modificatioas . 
qu'éprouve  Tacide  tartrique  par  la  chaleur^  j'en  ai  fait 
mention  en  passait  dans  mon  derj;iier  rapport  p.  26i ,  où 
je  ne  pouvais  en  indiquer  que  les  principaux  résultats. 
Cacîde  tartrique  partage  la  propriété  avec  l'acide  phos- . 
phorique  de  changer  de  capacité  de  saturation  par  Tîn- 
fluence  d'une  température  élevée.  Nous  ne  pouvons  natu- 
rellement pas  découvrir  par  dés  expériences  les  causc^s  qui 
amènent  ces  changements  ;    il  faut  nous  cdul^iivl^t  Xvxvi 
XX VI  **  ^/t/ii/è.  —  Ma/ s  1 84 0 .  ^ 
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simple  raisonnefjidei^  Lé'  raféînneibellt  giÂ  ,  selon  moi , 
paraît  le  plus>vibidbnbKbI&^  est  celuf^ot.  I)^ns  un  acide 
anhydre ,  les  éléments  sont  probablement  groupés  de  la 
manière  ly  ^148  «implck,  ^t  ^^sVat^dp  ii|dralé|il^  )e  sont 
appareimiieit  d'ànfe  mmÂkdk  kifûreàtê.  Je  prenis'la^iberté 
de  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  le  rapport  de  1837, 
p.  132.  Il  est  plus  que  probable  que  les  3  atomes  d'oxy- 
gène d«  r^açide  ^ulfii^iqu^  anhydre  sont  groupés  eii$e9\h^e 
de  toiailièf^ â  fôfinter' nii  jSlàn  triangulaire, 'et  que  Tà/otne 
de  soufre  est  placé  au-dessus ,  de  sorte  que  les  k  atomes 
forment  entre  eux  un  tétraèdre  régulier.  D'autre  part ,  il 
est  clair  que  ftacfe  t'ati4#  su^fu|iquf  ]|jdrate  et  les  sulfates , 
les  3  atomes  d'cfxygènc  de  l'acide  sutfurique  et  celui  de  la 
b;j^q  foçpiçptj  entrç.  ej^x^  w  Q^rré,  fax^^s  quç  l'at^ipe  ^^ 
soiifre  se  trouve  d'un  côté  jle  ce  plaç^  >  Tatome  du  radical  de 
la  base  de  lautre ,  de  sorte  que  les  6  atomes  forment  en- 
semble un  octaèdrç.  Que  qçla  soit  réellement  ain^i  ou  non,, 
il  n'en  est  pas  moins  évident  que  la  position  relative  des 
atomes  ne  peut  pas  être  la  même  dans  les  deux  cas.  Je  ne 
me  suis  servi  ici  de  cette  manière  de  représenter  ce  sujet 
que  comme  un  exemplir qui;,  fu!t41: dénué  de  toute  vérité, 
pourrait  nça^mç^ns  jeter  quelque  lumièire  sur  l'idée  que 
j  ai  en  vue  d'exprimer,  tout  comme  s'il  était  parfaitement 

exact.  Dam  la  côttibiilaison  H  +  2  S  la  position  relative  des 

atomes  devrait  encore  être  4'u°^.^^(!'<^^^'^^  difiérente;  en 
un  mot ,  pour  chaque  changement  dans  les  proportions  çle 
cetoibinaisoA ,  i\  devt'ait  y  avôlf  un  changement  dans  la 
position  félatiVe  deâ  atomes»  simples.  Si  nous  supposons- 
cfiatt  cWée  dei^ièfe  cotnbinaisoil  Soit  composée  comme  la 

formule  s  4- s  H  l'exprime,  les  atomes  d'oxygène  de  S  de-. 
vroUjl  changer  de  position  s'il  entre  dans  cette  combinaison 
encore  'H.  Si  l'affînité  .dont  dépendent;  le3  modificatipns 
des  proportions  de  la  coi^bin^ispn  est  fui  te  ,  il  se  fera  im-^ 
méd^teiQ.ççj.  un  QhjàJ^gQmwi  de  pQsiUoa  pomme  dans  i'a« 
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cide  sulfurique;  le  chaDgement  s'opère  lentement  si 
cette  affinité  est  faible;  enfin  est-elle  très- faible,  le  chan-' 
gement  n  a  souvent  pas  lieu  du  tout  ;  d'où  il  i*<3aulte  quQ 
dans  ce  cas^  les  positions  relatives  des  atonies  se  maintien^ 
nent  avec  une  force  plus  grande  que  celle  de  VaffiDité*. 
Saprposons  maintenant  pour  un  moment  que  Tacide  sul- 
furique soit  un  acide  trè^-faible ,  ou  que  noua  ayons  affaire, 
à  un  acide  très-faible  auquel  nous  puissions  appliquer  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  position  relative  des  atomes 

de  l'acide  sulfurique.  Désignons  par  la  formule  R  cet  acide 

*  «     *  •  • 

faible.  Il  est  évident  que,  dans  la  combinaison  H  +  Ri  on 
échange  avec  la  plus  grande  facilité  les  atomes  d'hydrogène 
contre  des  atomes  d'un  radical  basique  plus  puissant ,  sans 
déranger  la  position  des  autres  atomes;  nous  aurona  ainsi 

K  R  ,  Fe  R,  etc. ,  etc.  La  même  chose  a  lieu  avec  H  +  2  R;; 

nous  aurons  donc  K  R*,  Fe  R*,  etc.  ;  mais,  s'agit-il  d'intro- 
duire dans  cette  combinaison  encore  un  atome  d'eau,  de  po- 
tasse ou  d'oxyde  ferreux  ,  alors  il  faudra  qu'un  changement/ 
s'opère  dans  là  position  relative  des  autres  atoi^les  simples ,' 
ce  qui  exige  du  temps.  On  peut  aussi  longtemps  avoir 

K  R'  mélangé  avec  K  ;  ou  pourrait  même  en  séparer  K,: 
avant  que  la  transposition  ait  eu  le  temps  de  faire  des 
progrès,  considérables.  Mais  le  fait-on  agir  pendant  tofit 
ce  temps  nécessaire ,  la  transformation  a  lieu ,  et  Ion  obr 

tient  2KRdeKR\ 

Supposons  que  R  soit  fixe  ;  il  peut  se  faire ,  en  dliauffani 
H  R  jusqu'à  une  certaine  température,  que  la  tension  de 
Teau  devienne  plus  forte  que  l'affinité,  que  l'eau  s'échappe , 

jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  H  R  +  R,  où  la  position,  des, 
atomes  s'est  peu  à  peu  changée  d'après  les  circonstances }., 
enfin  si  même  la  dernière  moitié  de  l'eau  s'en  va,  te^  algipiç^,. 

segrouperoaldeniAïuèr^ii/armçrR.  11  est  donc  Vpg^^\\\ioioi\f^ 
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que,  durant  cette  opér«ition  ,  il  y  ait  des  combinaiaons  chi- 
miques qui  se  forment  et  se  détruisent  de  nouveau ,  telles 

que  R4-3HR,iâ+2HR^HR+R4-2  +  3  +  4+    R, 

avant  que  Teau  soit  définitivement    toute   chassée.    Si 

•  •  • 

maintenant  Ton  ajoute  de  Teau  à  R ,  un  nouvel  arran* 
gement  dans  le  groupement  des  atomes  commence,  il  se 

'  '     '  '  *  ^m 

forme  peu  à  peu  de  petites  quantités  de  H  R%  et  enfin 
quand  le  nombre  d*atomes  d^eau  fixés  égale  celui  qui  peut 

se  combiner  avec  R ,  il  se  forme  H  R.  En  traitant  par 

exemple  ]^  R>  par  de  la  potasse,  on  obtient  aussitôt  K  R^ 
tant  que  le  dérangement  occasionné  ne  s'est  pas  étendu  au 

•     •  »  •  •     •  •  • 

delà  de  H  R'î  mais,  pour  former  K  R,  il  faut  sinon  autant 

*  *  *  * 
de  temps  que  pour  former  H  R  >  du  moins  un  certain  es- 
pace de  temps.  Plusieurs  auteurs,  se  basant  là-dessus,  at- 
tribuent à  l'eau  une  certaine  actiop  spécifique  ;  mais  il  est 
évident  que  le  même  phénomène  aurait  lieu  avec  toute 
basé  oxydée  faible ,  liquide  et  volatile.  Ce  que  je  viens  de 
dire  est  en  peu  de  mots  le  récit  des  phénomènes  que  pré- 
sente Tacide  tartrique  exposé  à  l'action  d'une  température 
élevée,  phénomènes  qui  se  représentent  probablement 
dans  d'autres  acides  non  volatils,  et  d'une  énergie  infé- 
rieure. 

Lorsqu'on  chauffe  quelques  grammes  d'acide  tartrique 
(rexpérience  réussit  moins  sûrement  quand  on  en  prend 
une  trop  grande  quantité,  vu  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
chauffer  également  toute  la  masse)  jusqu'à  200*",  de  sorte 
que  l'acide  fonde,  et  lorsqu'on  le  maintient  quelque  temps 
à  cette  température,  on  obtient,  avant  que  Tacide  ait  eu 
le  temps  de  se  colorer,  un  acide  tartrique  modifié,  qui  est 
déliquescent,  dont  les  propriétés  chimiques  sont  totale- 
ment différentes  de  celles  de  l'acide  ordinaire ,  qui  donne 
piar  exemple  des  sels  solubles  avec  la  chaux  et  la  baryte. 
A/  Ton  dissout  J'Acîde  dans  l'eau  et  qu'on  le  sature  rapide- 
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ment  par  du  carbonate  cTe  chaux  ou  de  baryte ,  l'acide  non 
modîGé  donne  avec  ces  terres  des  précipités ,  et  la  liqueur 
retient  les  sels  solubles  ,  qu'on  obtient  en  la  traitant  par 
Falcool  qui  les  sépare  ;  il  ne  reste  qu'à  les  sécher  dans  le 
vide.  On  obtient  Tacide  isolé  en  traitant  la  dissolution  du 
sel  de  baryte  par  de  Tacidè  sulfurique ,  filtrant  rapidement 
et  évaporant  dans  le  vide.  Il  faut  opérer  avec  rapidité  pour 
que  Tacide  tartrique  ne  reprenne  pas  sa  formé  ordinaire. 

Fremy  appelle  ce  nouvel  acide,  acide  tartralique.  L'a* 
cide  ordinaire  lui  donne  naissance  en  perdant  le  7  de  son 

eau ,  d'où  résulte  4  C^  H^  O^  +  S  H ,  où  3  îi tomes  d'eau  peu- 
vent être  changés  contre  des  bases.  Cet  acide  ne  cristallise 
pas ,  mais  il  forme  un  sirop  visqueux  et  épais.  Dans  ceU 
état,  il  se  laisse  conserver  ;  mais  en  dissolution  dans  Teau, 
il  repasse  au  bout  de  douze  à  vingt-quatre  heures  à  l'état 
d'acide  ordinaire ,  et  plus  rapidement  a  laide  de  la  chaleur, 
n  est  soluble  dans  l'alcool ,  mais  ses  sels  y  sont  insoluble*. 
Les  alcalis  hâtent  plus  que  l'eau  sa  transformation  en  acide 
ordinaire.  Avec  l'cxyde  plombique ,  il  donne  un  sel  peu 
soluble»  qu'on  obtient  en  versant  goutte  à  goutte  une  so- 
lution de  l'acide  récemment  préparé ,  dans  une  dissolution 
de  nitrate  ou  d'acétate  de  plomb ,  et  lavant  rapidement.^ 
Prolonge-t-on  les  lavages  pendant  douze  heures ,  on  n'ob^ 
tient  sur  le  filtre  que  le  tartrate  de  plomb  ordinaire.  Ftemj 
a  analysé  l'acide  hydraté  et  celui  du  sel  de  plomb  ;  il  a  aussi 
déterminé  la  quantité  de  base  contenue  dans  les  sels  de 
chaux  et  de  baryte,  privés  de  leur  eau  de  cristallisation. 

Toutes  ces  analyses  sont  d  accord  avec  la  formule  3  R-t-A- 
C^  H^  O5  ;  le  sel  plombique  est  anhydre  et  les  deux  sels  ter- 
reux renferment  3  atomes  d'eau  de  cristallisation.  Fremy 
considère  l'acide  comme  un  acide  double ,  et  les  sels  comme 
des  sels  doubles,  composés,  selon  lui,  d'après  les  formules 

3  H  C,  H,  0,+C,  H,  0,ou  2  H  t  +  H  't\  et  3  K  C^  H,  O^  + 
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Si  Ton  TQaintient  longtemps  Tacidç  qui  nous  occupe  à 
+ 180"  après  qu il  est  fondu ,  et  qu'il  conserve  la  fluidité, 

il  perd  une  nouvelle  quantité  d  eau  et  produit  H  + 3  G^  H^ 
O^  $  Fremjr  distingue  ce  dernier  par  le  nom  d'acide  tàr-- 
tréliqu&;  c'est  le  même  qui  est  exprimé  par  les  derniers 
termes  dans  les  formules  que  nous  venons  de  donner  pour 
Facide  târtralique.  Cet  acide  ^t  déliquescent ,  mais  à  un 
plus  faible  degré  que  le  précédent  ;  il  est  un  peu  coloré ,  ce 
qui  néanmoins  ne  paratt  être  qu'une  conséquence  de  l'ac- 
tion prolongée  de  la  chaleur  ;  il  ne  cristallise  pas ,  et  se 
dissout  facilement  dans  lalcooL  Quand  on  sature  la  dis- 
solution dans  Teau  par  du  carbonate  de  chaux  ou  de  ba- 
cj^te..  le.sel  soluble  qui  se  forme  peut  s'obtenir  à  Tétat 
sirupeu:ii^  par  une  addition  d'alcool.  Fremy  a  analysé  les 
sels  de  chaux  de  baryte  et  de,  plomb  ;  leur  formule  est 

Rrf^S  C^  H^  O;»  Quand  on  met  l'acide  ou  ses  sels  en  diges* 
lion  dans  Teau,  ils  repassent  les.  uns  comme  les  autres 
dans  leurs  états  précédents ,  et  de  ceux-ci  à  l'état  d'acide 
tartrique  ou  de  tartrates;  mais  ces  derniers  restent  jà 
l'état  de  bisels.  A  la  place  des  noms  que  Fremy  a  donnés 
à  ces  acides  ^  il  aurait  été  plus  simple  de  les  distinguer 
piur  les  lettres  a,  b  ei  c^  conune  on  le  fait  pour  les  acides 
phpsphoriques,  car  évidemment  ce  ne  sont  pas  des  acides 
différents  |  mais  bien  le  même  acide  dans  des  modifica- 
tions différentes ,  ou  bien  il  peut  encore  se  faire  que  ce 
soient  les  mêmes  sels  combinés  chimiquement  avec  un 
nombre  Vciriable  d'atomes  de  l'acide  anhydre,  fremy 
^oute  que,  lorsqu'on  interrompt  l'opération  avant  que 
tout  r^cide  soit  transformé  en  acide  anhydre ,  si  on  le 
dissout  dans  l'eau  et  si  on  le  précipite  rapidement  par 
l'acétate  de  plomb ,  on  obtient  un  précipité  qui  renferme 
beaucoup  plus  d'acide  qu'il  n'en  entre  dans  la  composition 
des  tartrelates.  Il  se  forme  donc  ce  que  nous  avons  exprimé 

par  8  ïl+â  îi!  H  R+ 3  ft  ,  etc. ,  dans  les  exemples  théori- 
ques exposés  plus  haut. 
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Atide  tartrique  anhydre, 

L*acide  précédent  ayant  commencé  à  180"*  continue  a 
perdre  de  l'eau  jusqu'à  ce.  qu'il  devienne  anhydre  et  te 
colore  fortement.  On  peut  cependant  obtenir  un  acide  in- 
colore, en  exposant  15  à  20  grammes  d'acide  tartrique 
pulvérisé  dans  une  capsule  de  porcelaine  au-dessus  de 
quelques  charbons  ardents.  La  masse  commence  par  fon- 
dre ;  elle  parcourt  rapidement  les  modifications  mtntioiv- 
nées ,  et  se  réduit  au  bout  de  4  à  5  minutes  en  une  rousse 
poreuse  blanche  qui  est  de  l'acide  tartrique  anhydre.  Cette 
modification  de  l'acide  tartrique  est  celle  que  Braconnota 
découverte  il  y  a  plusieurs  années.  On  enlére  Tacide  de  la 
capsule ,  et  on  l'expose  quelque  temps  à  une  température 
de  150"*  dans  un  bain  à  Thuile.  Si  l'on  néglige  cette  der- 
nière opération,  l'acide  se  gélatinise  avec  l'eau  et  se  lave 
difficilement  »  tandis  qu'en  la  lui  faisant  subir,  il  n'est  pas 
attaqué  subitement  par  l'^u ,  et  ne  renferme  que  peu  d'a- 
cide tartralique.  Quand  l'eau  de  lavage  ne  roujpi  plus  le 
papier  de  tournesol ,  on  le  presse  dans  du  papier  Joseph, 
et  on  le  sèche  rapidement  dans  le  vide. 

11  est  actuellement  pur^  il  a  une  faible  saveur  acidulé, 
est  insoluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther»  En  le  mettant 
en  digestion  dans  l'eau,  il  repasse  successivement  par  tous 
les  états  interpiédiaires  et  finit  par  se  convertir  en  acide 
tartrique  ordinaire.  Les  alcalis  et  la  chaleur  hâtent  cette 
transformation.  Au  moyen  de  l'acide  sulfurique ,  on  peut 
produire  les  deux  modifications  çans  l'emploi  de  la  cha- 
leur; Fremy  n'a  pas  obtenu  l'acide  anhydre  par  l'acide 
sulfurique.  Fremy  a  trouvé  que  lacide  paratartrique  don- 
nait en  tous  points  les  mêmes  modifications  que  lacide 
tartrique ,  seulement  il  exige  une  température  un  peu  plus 
élevée.  Les  acides  que  l'on  obtient  et  leurs  sels  ont  une 
composition  tout  à  fait  analogue  à  ceux  de  lacide  latUvv:yx^\ 
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ce  que  nous  avons  dit  des  uns ,  est  dit  piir  conséquent  des 
autres;  m<ilgré  cela ,  les  acides  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
ceux  de  Tacide  tartrique ,  mais  ce  sont  des  modifications 
de  Tacide  pafatartrique  qui  en  est  lui-même  reproduit 'par 
Teau.  Cec^  contredit  donc  ce  qui  a  été  dit  dans  un  des  rap- 
ports précédents ,  'savoir  que  Tacide  paratartrique  fondu 
se  convertissait  en  acide  tartrique  en  le  dissolvant  dans 
l'eau. 

On  doit  de  la  reconnaissance  à  l'auteur  de  ce  précieux 
travail ,  qui  à  été  exécuté  avec  les  plus  grands  soins ,  et 
dont  lès  résultats  sont  exposés  avec  une  clarté  qui  permet 
d'en  tirer  dés  vuies  théoriques,  quant  à  la  constitution  chi- 
mique de  combinaisons  qui ,  au  premier  abord ,  paraissent 
être  si  anomales. 

Note  pour  servir  à  f  histoire  de  la  formation  de  Pémé- 
tique j  par  Fr.  Knapp!  (  Annalen  der  Pharmacie, 
vol.  XXXn ,  cah.  1,  pàg.  76.) 

La  formation  de  l'émétiquepar  lebullition  d'oxyde  d'an- 
timoinie  et  de  crème  de  lartre  dans  de  l'eau,  suivant  le  pro- 
ciédé  connu ,  a  besoin  d'une  explication,  qui  n'a  pas  encore 
été  fournie  jusqu'à  ce  jour,  attendu  que  le  second  produit, 
qui  se  forme  alors ,  n'a  pas  été  étudié.  On  trouve  en  effet , 
dans  les  eaux  -  mères  des  cristaux  d'émétique ,  un  sel 
semblable  à  de  la  gomiïie,  extrêmement  soluble,  de  com- 
position inconnue  ;  et  sans  la  connaissance  de  cette  compo- 
sition, il  est  impossible  de  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes de  la  production  de  l'émétique  sous  tous  leurs 
rapports. 

M.  Berzelius  fait  mention  de  ce  sel  (S^  volume  de  son 
Traité  de  Chimie  y  page  709),  avec  l'observation  «  qu'il  con- 
tient plus  d'oxyde  d' (antimoine ,  p^r  rapport  ^  la  potasse 
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et  à  Tacidetartrique,  que  la  portion  cristallisée  ,  »  et  que 
la  formation  ,  ainsi  que  là  cause  et  les  circonstances  qui 
déterminent  la  proportion  dans  laquelle  il  se  trouve ,  sont 
encore  obscures. 

M.  Liebîg,  dans  son  Dictionnaire^  etc.,  P^g^  1^30,  dit 
que  le  sel  des  eaux-nières  de  Témétique  n'est  vraisembla- 
blement que  le  sel  neutre  correspondant  à  l'émétique. 

=  TKo+'PSb^O^ 

Les  recherches  suivantes  viennent  à  l'appui  de  cette 
dernière  opinion. 

L'émétique,  dont  les  eaux-mères  ont  été  examinées,  avait 
été  préparé  avec  de  l'oxyde  d'antimoine  pur,  obtenu  par  la 
dissolution  de  l'antimoine  dans  de  l'acide  suli'urique,  et  dé- 
composition du  sel  par  l'eau  et  le  carbonate  de  pqtasse. 
Après  plusieurs  évaporations  des  eaux-mères,  il  ne  cris- 
tallise plus  d'émétique,  et  on  a  en  dernier  lieu,  après  la 
dissipation  complète  de  l'eau,  qui  du  reste  est  retenue 
avec  force,  ^  ou  ^  des  cristaux  obtenus  d'un  sel  amorphe , 
transparent,  d'un  brun  jaunâtre,  tout  à  fait  semblable 
pour  l'aspect,  en  couches  minces  à  un  vernis,  et  en  plus 
gros  fragments,  à  la  gomme  arabique.  La  dissolution 
aqueuse  offre  une  réaction  fortement  acide.  Il  est  très- 
dif&cile  d'obtenir  ce  corps  à  l'état  sec,  en  raison  de  sa 
grande  affinité  pour  l'eau. 

Si  on  mêle  une  dissolution  de  ce  sel  avec  de  Talcool ,  il 
se  forme  un  précipité  abondant ,  blanc ,  grenu  ;  Talcool 
prend  la  couleur  et  la  réaction  de  la  liqueur.  Séché ,  le 
précipité  forme  une  poudre  blanche,  d'une  solubilité  bien 
moindre  que  le  sel  gommeux  ,  que  l'on  obtient  aisé- 
ment cristallisé  en  octaèdres  bierî  nets,  qui  est  formée 
d'oxyde  d'antimoine,  dépotasse  et  d'acide  tartrique,  et 
n'est  autre  que  de  l'émétique. 

L'alcool  ne  contient  plus  ni  oxyde  d'antimoine,  ni  po- 
tasse, et  ne  donpe  par  l'évaporation  que  de  l'^c^de  t^'^- 
triaue, 
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Le  sel  des  eaux-mères  est  donc  de  rémétique  avec  plus 
d'acide  tartrique  que  rémétique  ordinaire.  En  effet,  si  oû 
j[ait  bouillir  upe  dissolution  de  cet  acide  avec  de  lemé- 
tique  ,  il  s'en  dissout  une  quantité  incomparablement  plus 
considérable  que  ne  le  comporte  le  volume  du  liquide  ,  et 
on  obtient*  en  laissant  cristalliser  l'excédant  de  Témétique 
et  évaporant,  un  sel  gommeux,  incolore,  tout  à  fait  sem- 
blable au  précédent,  avec  cette  différence  qu'on  l'obtient 
assez  facilement  cristallisé,  tandis  qiie  le  premier  ne  cristal- 
line pas  du  tout ,  ou  ne  cristallise  qu'après  des  mois,  en  rai- 
son d'impuretés  accidentelles.  Les  cristaux  incolores,  dépô- 
ts d*tfhe  dissoldtion  évaporée  en  consistance  sirupeuse  et 
tiefroidielentement,  présentent  des  axes  inclinés  les  uns  vers 
les  autres  sous  des  angles  obliques ,  et  appartiennent  par 
conséquent  à  des  formes  d'un  système  cristallin  différent  de 
celui  de  Fémétique.  Chauffés  lentemetit  dans  un  tube  de 
Vefre  étroit ,  ils  laissent  dégager  de  l*eau ,  deviennent  d'un 
blanc  de  porcelaine ,  et  puis  se  fondent  en  un  vernis  ti^ans- 
^arent.  Exposés  quelque  temps  k  l'air,  ils  perdent  leur 
transparence  et  commencent  h  s'efBeurîr ,  mais  seulement 
au  bout  de  deux  à  trois  heures. 

Bien  secs  et  encore  transparents,  ils  perdent  en  moyenne, 
dansTair  raréfié,  9,2SS  pour  100  d'eau  de  cristallisation. 
Privés  de  cette  eau ,  ils  ont  donné  à  l'analyse  : 

4T  =  3322,828  —  54,916 

2  H"  O  =.  224,958  —     3,718 

KO  ==  589,916  —     9,750 

Sb**  O^  =  1912,964  —  51,615 

6050,606  —  99,999 
La  formule  de  la  combinaison  en  question  est  donc: 

'  3T,  Sb'0^-+-T,Ko4-2aq. 

Les  cristaux  contiennent  5  atpmes  d'eau  de  cristallisation, 
qui  équivalent  à  9,29  pour  100  au  lieu  de  9,225,  nombre 
mojen  trouvé.  Leur  poids  atomique  est  donc  =  6613,01. 
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L'auteur  examiae  ensuite  quelques  anoliidies  présentées 
par  difiérentes  eaux-mères  de  l'émétique»  et  laet  hors 
de  doute  que  les  différentes  eaux*-mères  doivent  leur  pro- 
duction à  la  formation  de  sels  doubles  provenant  des 
tartrates  qui  s  y  trouvent« 

Il  termine  en  annonçant  que  Ton  peut  facilement  transr 
former  en  émétique  le  sel  gommeux  des  eaux-mères  (rémé- 
tique  neutre,  que  Ton  obtient  toujours  en  préparant  Féroé*- 
tique  avec  des  matières  pures).  Il  suffit  de  faire,  bouillir 
ce  sel  avec  de  l'oxyde  d'antimoine,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  dis^ 
solve  plus.  On  obtient  de  l'émétique  et  de  nouvelles  eaux^ 
mères  qui,  saturées  par  du  carbonate  depotasset  fournissent 
une  nouvelle  quantité  d'émétique  sans  résidu  ultérieur. 

A.-G.  V. 

Cristnux  d'acide  sul/hydrique  fijrdrnté ,  par  F.  Wohieh. 
(AnnalénderGbemieundPbarmacie,vol.XXXIU^cah.l, 
pag.  125.) 

« 

Il  y  a  très- vraisemblablement  une  combinaison  cristal- 
lisable  d'eau  avec  l'acide  sulfbydrique  »  mais  qui  ne  peut 
exister  qu'à  une  température  très-basse,  ou  sous  une  pres- 
sion élevée.  Dans  un  tube  qui  renfermait  à  l'état  de  con- 
densation une  quantité  notable  d'acide  sulfbydrique  liquide 
préparé  à  la  manière  connue ,  par  la  décomposition  spon- 
tanée de  bisulfure  d'hydrogène  (H*  S')  en  vases  clos,  il 
s'était  formé,  au  bout  de  peu  de  tenips ,  de  petits  cristaux 
transparents ,  incolores,  bien  différents  de  ceux  du  soufre , 
qui  ne  pouvaient  être ,  en  cette  occasion ,  que  de  lacide 
sulfbydrique  hydraté.  Au  bout  d'un  an  de  conservation, 
ce  tube  fit  explosion  dans  le  transport  d'une  chambre  froide 
dans  une  chambre  chaude,  mais  de  manière  qu'il  n'y  eut 
de  brisé  que  l'extrémité  par  laquelle  le  tube  avait  été 
ferm^;  celui-ci  demeura  tout  entier  du  reste.  J'eus  eo- 
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core  le  temps  d'observer  que  ces  cristaux  se  défirent  et  dis- 
parurent avec  un  brusque  dégagement  de  gaz  aussitôt 
après  la  soustraction  de  la  pression. 

Quelques  expériences  directes  pour  produire  une  sem- 
blable combinaison  donnèrent  les  résultats  suivants  :  De 
l'eau ,  saturée  k  0^  de  gaz  acide  sulfhydriquë ,  ne  laissa 
rien  déposer.  Un  mél.iuge  d'alcool  et  d'eau,  qui  ne  se 
congelait  pas  à  —  18*,  fut  refroidi  jusqu'à  cet  abaisse- 
ment de  température  dans  un  mélange  de  neige  et  de  sel 
marin,  et  saturé  de  gaz  acide  sulfhydriquë  lavé.  Il  se  forma 
bientôt  une  cristallisation  semblable  à  celle  de  la  glace, 
mais  qui  disparut  avec  une  vive  effervescence  et  produc- 
tion d'écume  aussitôt  que  le  vase  fut  retiré  du  mé- 
lange réfrigérant  et  mis  dans  la  main.  Enfermée  hermé* 
tiquement  dans  un  tube, cette  cristallisation  ne  fut  pas  plus 
stable,  vraisemblablement  parce  que,  en  raison  de  la  trop 
petitie  quantité,  la  pression  ne  fut  pas  encore  assez  forte. 
Maisxbaque  fois  que  ce  tube  fut  refroidi  jusqu'à  — 18°,  la 
cristallisation  se  produisit  de  nouveau,  et  je  crus  parfois 
y  distinguer  des  cristaux  octaédriques.  Par  l'emploi  d'éther 
acétique  hydraté ,  qui  ne  se  congèle  pas  non  plus  à — «18°, 
on  obtient  les  mêmes  phénomènes.  A.-G.  Y. 

RECHERCHES 

Sur  les  moyens  de  distinguer  les  alcalis   v^égétaux  par 
le  chlore  et  par  le  iulfocjanure  de  potassium. 

Par  M.  Lbpage  ,  pharmacien  à  Gisors. 

L'année  dernière ,  M.  Pelletier  publia  que  les  plu»  pe- 
tites quantités  de  strychnine  en  dissolution  pouvaient  être 
facilement  reconnues  en  y  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  gazeux,  qui  y  produisait  un  trouble  plus  où  moins 
obondant/sujyant  la  cjuantitf  d'alcaloïde  <jue  renferrrif^it 
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la  dissolution  ;  mais  je  ne  sache  pas  que  ce  savant  chimiste 
ait  soumis  les  autres  alcaloïdes  à  Faction  du  même  agent  (1), 
afin  de  s'assurer  si  cette  propriété  de  la  strychnine ,  d'être 
précipitée  par  le  chlore ,  lui  était  spéciale ,  et  pouvait  ser- 
vir en  cas  de  besoin  comme  un  caractère  distinctif  de  cet 
alcaloïde.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  tenté  à  mon  tour  quel- 
ques essais  s>ur  la  série  des  alcaloïdes  les  plus  employés. 
Ce  travail  m'a  paru  d'autant  plus  utile ,  que  le  brome  et 
l'iode ,  employés  il  y  a  plusieurs  années  dans  le  même  but 
par  M.  le  docteur  Donné,  lui  ont  offert  des  résultats  assez 
curieux ,  et  surtout  un  ei^cellent  caractère  distinctif  pour 
la  brucine ,  par  la  propriété  exclusive  que  possède  sa  dis- 
solution alcoolique  de  devenir  violette  par  Taddition  d'une 
goutte  de  brome. 

J'ai  employé  pour  chaque  expérience  10  centigrammes 
d'alcaloïde  que  j'ai  fait  dissoudre  dans  &0  grammes  d'eau 
distillée ,  à  la  faveur  d'une  ou  deux  gouttes  d'acide  sul- 
furique  ou  chlorydrique  ajouté  à  laide  d'une  baguette  de 
verre.  La  dissolution  opérée ,  je  l'ai  soumise  à  l'action  d'un 
courant  de  chlore  gazeux  pendant  dix  minutes  ;  après  avoir 
répété  quatre  fois  l'expérience  pour  chaque  alcaloïde, 
voici  les  résultats  que  j'ai  constamment  obtenus: 

1     Aucune  coloration,  quand  elle  est  bien  exempte 
de  brucine;  la  liqueur  commence  à  devenir  lai- 
teuse au  bout  de  cinq  minutes  environ  ;  le  trouble 
Avec  la  siryciininc.   V  augmente  par  l'action  du  métalloïde  continuée  en- 

f  core  quelques  minutes,  et  la  liqueur  abandonnée  au  , 
\  repos  laisse  déposer  un  précipité. 

iUnc  coloration  rouge  peu  foncée  qui  apparaît  par , 
Faction  des  premières  bulles  de  chlore ,  mais  qui 
disparaît  bientôt  par  l'action  ultérieure  de  ce  gaz  ; 
jamais  de  trouble. 

(i)  M.  Pelletier,  dans  un  mémoire  intéressant  -pahiié  Journal  de  Pharma- 
cie^ tômc  'i4»cn  étudiant  l'action  du  chlore  sur  divers  alcaloïdes,  et  notam-  . 
ment  sur  la  strychnine,  a  indiqué  une  grande  partie  des  faits  cités  dans  le 
mémoire  de  M.  Lcpajrc  ;   ils  serviront  alors  à  en  confirmer  l'exactitudfi. 


1^3^  JOUiNAL 

•  ^ 

Avec  la  ntorphine ,   /     Coloration  jaune  safran  qui  persiste  toujours ,  et 
la  narcotine  et       |  léger  dépôt  à  la  longue  avec  Vémétine  seulement  » 
rémétine.  'sans que  la  liqueur  change  de  couleur. 

* 

Avec  la  quinine  (i), 


.vec  la  quinme  (  i  ;,    / 

la  dnchonine  et      | 

la  vératrioe*         \ 


Aucune  coloration  particulière  ni  aucun  trouble. 


Tous  les  alcaloïdes  (jui  m'ont  servi  à  ces  expériences 
étaient  dans  un  grand  état  de  pureté,  à  Texception  de 
Témétine,  qui  ne  m'a  pas  semblé  aussi  pure  que  je  l'aui^ais 
désiré ,  ce  qui  a  pu  avoir  quelque  influence  sur  la  colora- 
tion et  la  précipitation  qui  ont  eu  Heu.  La  brucine  était 
parfaitement  cristallisée ,  et  avait  été  retirée  de  la  fausse 
angusture,  ce  qui  lève  toute  espèce  de  soupçon  sur  la  pré- 
sence de  la  strychnine ,  puisque  la  fausse  angusturSe  ne 
renferme  pas  de  ce  dernier  alcali. 

Si  cette  action  du  chlore  gazeux  sur  les  alcalis  végétaux 
précités,  à  l'état  de  dissolution  saline,  n'offre  pas  un  carac- 
tère distinctif  exclusif  pour  chacun  d'eux ,  elle  en  offre  un 
excellent  pour  distinguer  la  strychnine  de  tous  les  autres, 
et  ce  qui  n'est  pas  moins  important ,  elle  donne  le  moyen, 
aussi  simple  que  facile  à  exécuter  pour  tout  le  mondé , 
de  Reconnaître  en  un  instant  les  moindres  traces  de  strych^ 
nine  dans  la  brucine  du  commerce  qu'on  retire  de 
la  noix  vomique.  Cette  brucine,  ainsi  que  je  m'en  suis 
assuré  en  opérant  sur  plusieurs  échantillons  venant  dé 
différente^  sources ,  rcoiferme  toujours  de  la  strychnine , 
et  quelquefois  exi  quantité  assez  notable,  ce  qui  n'est 
pas  sans  danger  pour  l'emploi  médical,  puisqu'il  a  été 
à  J^eu  près  constaté  par  MM.  Magendie  et  Andral  que 
l'action  de  la  strychnine  sur  l'économie  animale  était 
à  celle  de  la  brucine  dans  le  rapport  de  1  à  12.  Ainsi, 


(i)  Il  résulte  pourtant  des  expériences  Eaites  par  MM.  André ,  Pelletier, 
Brahdes,  etc. ,  sur  la  réaction  du  chlore  et  de  la  quinine,  que  cette  base, 
organique  est  altérée  plus  ou  moins  profondément,  et  qu  il  sa  forme  alors  * 
soit  des  coloral;^ons  touges  brunes ,  soit  des  précipités  d'aspect  résineux 
hranâtres  auégi.  O.  H. 
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dans  leeas où  cax  aurait  une  brucine  suspecte,  il  suffirait, 
pour  en  faire  l'essai,  d'en  dissoudre  20  h  25  centigrammes 
dans  4-5  grammes  d'eau  distillée  ,  à  la  faveur  de  deux  ou 
trois  gouttes  d'acide  chlorhydrique ,  et  de  faire  passer 
pendant  au  moins  dix  minutes  un  courant  de  chlore  gazeux^ 
dans  cette  dissolution,  qui,  dans  le  cas  où  la  brucine  ren- 
fermera de  la  strychnine*  deviendra  laiteuse  au  bout  de 
cinq  à  six  minutes,  et  donnera  lieu,  par  le  repos,  à  un 
précipité  qui ,  lavé  avec  de  l'eau  pure  dans  laquelle  il  est 
insoluble ,  ainsi  que  dans  l'étber ,  sera  très-soluUe  dana 
l'alcool,  et  ne  se  dissoudra  dans  l'eau  même  fortement  aci- 
dulée qu'avec  difficulté.  Ce  dernier  caractère  le  distingue 
essentiellement  de  la  strychnine  normale. 

Ce  moyen  est  si  sensible ,  qu'il  permet  d'accuser  au 
moins  trois  milligrammes  de  strychnine,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré. 

Notus  {Journal de  Phaim.,  n^  de  décembre  1836)  in- 
dique pour  réactif  de  la  strychnine  le  sulfocyanure  de 
potassium;  il  se  produit,  dit-il,  un  seL  en  beaux  cris- 
taux ,  mais  on  amionce  que  la  quinine  se  comporte  de 
même. 

J'ai  tenté  aussi  une  sérié  d'expériences  que  j'ai  toutes 
répétées  un  assez  bon  nombre  de  fois ,  afin  de  m'assurer 
si  dans  le  composé  sus-mentiouné.on  pouvait  trouver  un 
réactif  fidèle  et  à  l'abri  de  toute  objection  pour  quelques- 
uns  des  alcalis  végétaux.  Bien  que  Notus  n'ait  pas  indiqué 
dans  quel  véhicule  il  avait  fait  dissoudre  la  strychnine  qui 
lui  a  servi  à  découvrir  cette  réaction ,  tout  porte  à  croire 
que  c'était  dans  l'eau  acidulée  ;  car  l'alcool  a  la  propriété 
de  dissoudre  le  composé  qui  se  forme. 

J'ai  donc ,  comme  dans  les  expériences  précédentes,, 
employé  chaque  fois  10  centigrammes  d'alcaloïde  en  dissolu- 
tion dans  40  grammes  d'eau  distillée  à  la  faveur  d'une  ou 
deux  gouttes  d  acide  cblurhydrique  ou  sulfurique^  et  j'ai 
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toujours  obtenu  par  l'addition  d'un  léger,  excès  d'une  dis- 
sdiution  de  sulfocyanure  potassique  au  ^k^  (1)  : 


Avec  la  strychnine. 


Avec  la  bracine. 


Arec  la  cinchonine. 


Avec  la  quinine. 


Avec^la  vératrine  et 
lemétipe. 


Par  le  simple  mélange  des  liqueurs ,  une  cris- 
tallisation magnifique  qui  se  présente  au  bout  de 
2  à  3  heures  sons  la  forme  de  longues  aiguilles  ; 

Mais  si  an  lieu  d'opérer  simplement  le  mélange 
des  deux  liqueurs ,  onVagite  fortement  avec  une  ba- 
guette de  verre ,  la  formation  du  composé  a  lien  an 
bout  de.  6à  8  minutes;  les  cristaux,  dans  ce  cas,  sont 
moins  caractéristiques. 

An  bout  de  12  à  36  heures ,  un  dépôt  comme  are- 
nacé  de  petits  cristaux  blancs  ; 

Mais  par  Tagitation  de  la  liqueur,  ce  composé 
prend  naissance  au  bout  de  lo  minutes  environ;  il 
est  aloi^  souvent  pulvérulent. 

Souvent  rien  par  le  simple  contact  des  deux  li- 
queurs ,  mais  par  Tagitation ,  constanmient  un  pré- 
cipité qui  se  présente  sous  la  forme  de  petites  pail^ 
lettes  ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec 
Tacétate  de  protoxyde  de  mercure  (  acétate  merc»- 
renx). 

An  bout  de  la  à  36  heures,  un  composé  d  nn 
Jaune  légèrement  verdâtre,  se  présentant  sous  la 
forme  d'une  masse  formée  par  la  réunion  de  toutes 
petites  aiguilles  n'offrant  aucune  résistance. 

Par  Tagitation  de  la  liqueur,  ce  composé  prend 
naissance  beaucoup  plus  tôt  ;  il  est  alors  pulvéru- 
lent, mais  possède  toujours  la  même  couleur. 

!Des  précipités  pulvérulents,  qui  prennent  nais- 
sance sur-le-champ  î  et  qui  sont  solubles  dans  un 
excès  d'alcaloïde. 


AVec  la  morphine   (     Jamais  rien,  ni  par  le  simple  mélange,  ni  par  Ta- 
et  la  narcotine.      l  gitation. 

Tous  ces  composés,  que  je  considère  comme  des  com- 
binaisons de  sulfocyanure  de  potassium  et  des  sels  des  al- 
calis végétaux,  d'ciprès  quelques  expériences  que  j'ai  faites 


(i)  La  cristallisation  des  composés  dont  il  s*agit  ici  n'est  pas  toujours 
assez  tranchée,  comme  je  Fai  fait  voir  dans  ma  note  {Journal  de  Pharma- 
cie^ t.  a4t  P^S^  >94)*  pour  permettre  de  se  prononcer  en  toutes  circonstances 
sur  la  nature  de  tel  ou  tel  précipité  cristallin;  car  bien. que  celui  fourni 
avec  la  strychnine  soit  constamment  plus  net  que  les  autres,  ou  peut 
avoir:  aussi  des  cristallisations  analogues  avec  la  codéine ,  la  c^uintiie,  la 
cinchonine  et  la  bruciue.  O.  H* 


Bi  rfiAâMACiE.  145 

pour  m'en  MnTainere ,  jouissent  des  propriétés  snivantes  « 
ils  sont  solubles  dans  Teau  (après  toutefois  qu'on  a  décanté 
la  liqnenr  qm  les  surnage  et  qui  renferme  toujours  un 
peu  de  saUbcyanure  de  potassium ,  qui  a  été  ajouté  en  ex«> 
cis  ;  car  j'ai  fait  la  remarque  qu'ils  étaient  insolnkles  sous 
Tinftuence  de  ce  réactif^  bu  qu'ils  exigeaient  alcnrapour  te 
dissoudre  une  énorme  quantité  d'eâu).  Ces  composés  soql 
paiement  tri6-«olubles  dans  l'alcocd^  insolubles 'dans  ^F^ 
ther,  à  Texceptioa  de  ceux  formés  dans  les  sels  des  alca* 
lis  solublesdans  ce  liquide,  tous  solubles^dans  Tacide  azc»* 
tique  concentré,  auquel  ils  communiquent,  excepté  celui 
qui  est  formé  par  les  aels  luruciques ,  une  couleur  de  -vin 
dair^  qui  dispatatt  complètement  au  bout  de  dix  à  douaf 
minutes.  Le  ooa^sé  brucique,  au  contraire,  comittitnb- 
qoa  à  l'acide  uile  belle  couleur  rouge  db  sang,  qui.  péri- 
siste  et  se  change  en  violet  par  l'addition  d'iMie  ou  deux 
gouttes  de  dissolution  de  protochlorure  d'étain  (caractère 
distinctif  de  la  brucine).  !      . 

La  couleur  du  composé  formé  dans  les  dissolutions  de 
quinine,  jointe  à  la  prc^iété  que  possède  sa  dissolution  de 
derenir  verte  par  une  addition  ménagée  dç  dblore  en  dis* 
solution  et  d'ammoniaque,  ne  permet  pas  non  plus  de  les 
confondre  avec  aucun  autre. 

La  ressemblance  du  composé  obtenu  dans  les  sels  dé 
cinchonine  avec  le  proto-acétate  de  mercure  oflfrèégale»- 
ment  un  asaea  bon  caractère  distinctif  de  cet  alcaloïde.  * 
Quant  aux  précipités  formés  dans  les  sels  d'émétine  et 
de  vératrine ,  ils  n'ont  aucune  valeur  ccpame  caractères 
distinctifs.  ■■.•.< 

La  forme  cristalline  du  composé  obtenu  dans  les  disso* 
lutions  de  strychnine  par  le  simple  mélange  du  réactif 
et  le  repos  offre  déjà  un  bon  caractère  distinctif  de  cet 
alcali  ;  mais  il  en  possède  unautre  beaucoup  plus  précieul», 
et  sur  lequd.  j'appelle  surtout  l'attention  des  médecins  et 
des  pharmaciens  qui  seraient  appelés  comme  ^^^xV:s  djwb 
XXYJ'^/f/iee.— Mars  ISkO.  '  \a 


t4^  ..H  i^OGiNAt   il 

ua.0M/4«i»éd«ciftt  JQgaloifHJt  la  i^trji^uuBe  MVftitêefn.ii 
iMWMÉitre  le  <fime«  GeÊt.}m  pcoptiétré  «ûdiiâiTQ  liBwii 
jouit  M  dÛBaliitttit  aqui^uaier  d'^tfe^déednppsér  fM^  ki 
«Uqm  giiiMTf  et  .dfr^Qimer  lictt^^  un  pnécipité hlsaic  ^i»r 
wtiMkim  ÂÊÊ»  il'0Mk  :  «I  >  dans  TctliDVy  irtsitsaliibla  ^aas  l'a}-» 
esoà^  «prâ>iopii^-ctuape  jéraî  dit  ^las  kaul,  Ae^ie  diiamt 
y  teia> jKiBoikBiert  daiâ  l*Bâa  i^éiscibrteiBaiit  «câduléè^ 
QéiiaAiiie  piéoipUé  dinsédié  mr  ua  înshra  deanslaBéi^è 
m'à'offcipt  iwcwle  odferatiniivjMarëciiIièiirpqv  aoir  contaet 

M!iH  dit  ÛMit Jéi dii pmntWBaer ■  qttg  jimis  cette  acik»  jfa 
oUovbgsieù'sm  >la  diifetotîeii^de'OÉ  ooinpoeé  il 'Me  8)1 
]i0édititle  ^^BdÉBiiiiidÉ  «aUSM^^AMi^iie,'  ta* disîelaliopi  ^élMt 
4tMiitwfi?baagci^iqi  trep  fifiib}e  pettir  ^oe  jcria^  sàiiiea  ^^  mm 
la^îqiiqpir  fiivd  tffoailM^s  1m  ««ara 
cwiaUe ii#M«glr  p}ii4  «f^  a^Isl^quasrapvi»  FadHott  de 

J'ai  voulu  m'assurer  si,  en  profitaat  de  iDétté  piN>pfiétié^li 
ibUieyiMiipe'  pcKifsri^  de  i^itniet!  %a  c4mf^  «ascAdble 
4aatf><iée  ditM^tiènaa  ttiéiif*  tiéir  jftfiê  f aibiea  ^  «trfelmitte 
f^iiie>^iiM  n^ttl^'qti^il^ii^âit^  abuser  1  à9  centtgipaM*- 
«ibaiisali  tO  gi«nM|eb*dë* tt^tiide)/  et  par  ««Ute  de  eéh  défit 
jouit  le  chlore  de  décomposer  hidissdlcitieii  aqeieuJ9# dé ^e>- 
liii'^éi>^<)B*|^t¥bit^ec  eofiflaiioe  mettre  ces  nie;]pefts«A<^ra- 
t%édâiis^  dëe^^ttii^d  dèf  médéeiliie  légale.  Ayaisé  fiak 
troiyi»pét4eàeè^à  eé  éiijefi;  p  Mis  arrivé  k  des  l^sttltaCs 
M iMllsAlisstaLfii V  qiiié je  itliésitépaâ  ui^  sèttt  kai&ÊiA:  k':pTO'' 
^féê^éé^Mfm  t(ABm^\eflt^^^^  séries  de 

recherches. 

-  '  l^ai  H^j^sMsié  deux  ebpts,  l'ilii  ^rvec  S  graiâé  de  str^h- 
^n&^  l'étîtrë  «iree  *  gralhe  i^etileinént  ;  !e  prahier  a  été  éu- 
^Wrt^ii  bbttt  de  VÎBgt-értiktrlèliétîress^'lfe  ^jeohd  ati  kdlit  de 
^U^Hè  tetH^ès  seuleihèxii;  eiifiii V  îa  trdisièÉie  ie^^tiefice 
%)fièisfeift%rechë^è^  M  ^iis  dé  ^tryckiihte  abâMcfù* 
péàâàiA  "H^'ïùhB'fm^  un  bdcd  atëe  d^àx  ftciHléiita 
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de  tAmir  mtisimkipe ,  et  une  <îertotn6  quantité  de  boniUoi| 
nuii^e ,  à  une  temjiératiire  de  4«  18^ 

Voici  le  procédé  que  j'ai  suivi,  et  que  je  propose  de 
suitro  pour  eet  MEÂuurefaes  t 'i^rte  aroir  enleré  l'eBsopIuige 
et  Testomae  des  «litnatt:»  empoisotmëâv  on  fait  bouilûf  ces 
organes  d4pec4s  dans  une  sudkante  quantité  d'eau  dîstiHiée» 
tilaqaeUe  on  ajoute  S  b  <0  gouctQS  d'aoide  ehlori&ydrique  1 
de  manière  k  avoir  une  Bqneut  sensiblement  acide  au  pa^ 
fief  de  iouniMoL  Après  dix  minutes  d'âiullition ,  o|ifiltve 
la  liqueur  et  on  l'additionne  d'une  suffisante  quantité  de 
sotts*«f  étate  depilomb  (acétate  trlplombiqua)  destiné  à  pré- 
cipiter la  matière  encrante  et  albamîneuse;  après  avoir 
filtré  de  noiLVeau  laliqMur»  -oq  y  fi^it  passer  un  oounnt  de 
fpÀ  acide  solfhydricme,  pour  précipiter  à  f  état  de  sulfnve 
Pexeès  de  sous-^eétaie  de  ^pA  ajouté  ^  tout  eelui-^i 
4tant  décomposé  »  on  laisse  déposer  le  sulfure  plonduque 
et  on  filtre  pour  le  sépftfcr;  on  lave  le  filtre  avec  tm  peu 
d*eau  distillée ,  et  Oïl  évapore  la  liqueur  claire  mi  bain^ 
marie  da$[S  iiné  eMsdiif  de  poroelaino,  jusqu'à  ce  qu^il 
n'en  reëte  |ylûs  qu^^mircm  ftÂ  à  M  fframmes;  o|i  Sa  iaîsse 
refroidir  et  ou  y  verse  quelques  g&uttes^^  do  sulfocjtttnure 
de  potassium  em  dissolution  i  oti  obtint  presque  iumiédî^- 
tement,  on  autant  vnree  une  baguette  de  vtttti  un  préci- 
pité qui  apparaît  sous  là^rthé  dé  ^it^  aiguilles  l^^ùaclies 
ijt  légères  «,  Ou  le  laisse  déposer  eômpléti^œnt;  on  enlève 
la  liqueur  qui  le  suràagé ,  et  éti  lelaVe  seulétnènt«|M  fois 
avec  une  petite  quantité  d^èàu  Astllléè^  piits  ctti  en  iijoule 
de  nouveau  assez  pour  le  dissoudre.  En  faisanfpMêer  dans 
telle  dissolution  un  courant  de  ga«  chlore,  on  y  déCerriiine 
au  bout  de  quelques  minute^  la  formation  d'un  tfouble 
blanc ,  auquel  succède  ufe  pt'écîpiké  en  ftbandcmnant  la  li- 
queur au  repos  ;  ce  précipité  j6tiit  des  prèpriétés  relatées 
ei-dessns.  .  .  ^ 

Dans  le  cas  06,  après  la  précîpîtftfion  du  plomb  çati'H^- 
drogène  sulfuré,  "Ja  %éiei(r  serMt  encDt^  ^vitfe^ ,  ^^ 
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pourrait  facilement  la  décolorer  en  la  faisant  bouillir  avec 
une  pincée  de  charbon  animal  parfaitement  lavé  à  l'acide 
chlorhydrique. 

Enfaisant  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  dans  le  pro- 
duit de  l'évaporation  de  la  liqueur  de  laqjuelle  on  a  séparé  le 
sulfure  plombique,po  obtiendrait  bien,  il  est  vrai,  la  préci- 
pitation de  la  str  jchnîne  ;  mais  cette  manière  d'opérer  ne 
comporte  pas,  à  monavis,  autant  d^exactitude  que  celle  que 
j  e  propose;  caril  pourrait  arriver  que , sans  contenir  de  strych- 
nine, la  liqueur  précipitât  tiéanmoins  par  le  chlore ,  si  elle 
renfermait  de  la  gélatine,  par  exemple.  S'il  arrivait,  par  ha- 
sard, comme  cela  m'est  arrivé  une  fois,que  le  produitde  l'é- 
vaporation.de  laliquew  séparée  du  sulfure  de  plomb  se  co- 
loriten  tTOUge  par  le  sulfoçyanure  (et  il  est  toujours,  bon 
d'essayer  sur  une  petite  quantité  de  la  liqueur^  avant  de 
verser  le  réactif  dans  lai  totalité),  coloration  qui  serait  due 
k  la  présence  du  fer,  deux. moyens  pourraient  être  mis  en 
usage  pour  se  débarrasiiér  de  celui-ci.  Le  premier,  qui 
m'a  bien,  réussi,  consiste  à  fai^e  bouillir  la  liqueur  avec 
S  <Mi  3. gouttes. d'acide  nitrique ,  afin  de  porter  tout  le 
fer  au  maximum  d'oxydation^  d^LUs  le  cas  où  il  n'y  serait 
pas,  et  à  verser  àsms  la  liqueur  refroidie  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  parfaitement  neutre  de  succinate  d'am- 
moniaque, pour  précipiter  le  fer  à  l'état  de  succins^te 
•£srrique,  et  à  filtrer;  le  sel  ammoniacal  qui  reste  dans 
la  liqueur  n'a  aucune  influence  ni  pour  empêcher  ni 
pour  favoriser  laction  du  suUb-cyanure  sur  le  sel  de 
strychnine.  ... 

Le  second  moyen  consiste  à  délayer  dans  la  liqueur  très- 
rapprochée  un  peu  de  magnésie  calcinée  ,  à  dessécher  le 
produit  au  bainrmarie,  et  à  le  traiter  à  chaud  par  l'alcool 
k  kO  qui  dissout  seulement  la  strychnine.  Celle-ci  peut  fa- 
cilement être  obtenue  par  l'évaporation  du  véhicule  filtré  ; 
on  la  dissout  alors  dans  dç  l'eau  distillée  à  la  faveur  d'une 
i?u  deux  gouttas  d'acide,  .on. verse  du  sulfo-cyanure  dans  la 
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dissolution,  et, pQ. procède  pour  le  reste  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus  (1).  P. -H.  Lepage. 


,^àm 


(i)  Le  procédé  qae  M.  Lepage  indique  ici  pour  distinguer  la  présence 
de  la  strychnine  dans  des  recherches  chimico-lègnUs  ,  quoique  très-ingé- 
nievx  ,  nous  paraît  devoir  donner  lieu  à  quelques  réflexions. 

Lorsqu  il  s*agit  de  se  prononcer  dans  des  circonstaucet  lewMablei  et 
de  porter  «a  jùgetaent  d*im  peat  dépendrai  llioBneBr  et  la  via  d'an  aoeuë , 
il  £iut,  ce  nous  semble ,  despreufes  palpables  pour  avoir  une  conviction. 
Or,  ce  n*est  pas  d'après  quelques  réactions  seules  on  quelques  diange- 
'  ments  de  couleur  que  Ton  saurait  se  prononcer  sur  l'existence  de  prin- 
cipes organiques  surtout,  si  faciles  à  modifier  et  à  tr^ntmmter  en  qnelfqae 
sorte  par  les  agents  chimiques.  On  doit ,  avant  tout,  chercher  à  isoler  la 
substance  toxique  pour  Texaminer  ensuite  sous  toutes  ses  faces  et  la  sou- 
mettre à  toutes  les  réactions  qui  la  caractérisent.  Plusieurs  moyens  ont 
été  proposés  dans  ce  but ,  je  ne  les  rappellerai  pas;  je  me  bornerai  à  citer 
le  suivant,  moins  parce  que  je  l'ai  indiqué  que  parce  qu'il  m'a  constaib- 
ment  réussi.  Ce  mode  repose  sur  la  facilité  avec  laquelle  le  tannin  peut 
déceler  et  isoler  de»  traces  légères,  d'alcaloïdea  '  végétaux ,  en  donnant 
lieu  à  des  précipités  blanchâtres  à  peine  solubles ,  d'un  volume  considé- 
rable, et  faciles  alors  à  saisir.  Voici  en  quelques  mots  le  procédé  à  suivre  : 

On  prend  soh  les  matièivs  suspectes ,  soit  les  organes  on  Ton  rappoie 

encore  des  restes  de  poisotn  Mf(Aâ^A>Wré;  puis,  après  les  avoir  divisés,  on  les 

traite  à   deux  reprises  par  l'alcool  bouillant  tris-lègèremeat  acidulé  ;  on 

filtre,  on  distille  au  bain-marie  aussi  loin  que  possible,  et  le  résidu  est 

.  additionné  d'eau.  Quand  on  a  neutralisé  presque  complètement  la  li- 

,  queur  par  quelques  gouttes  d'ammoniaque  pure  et  qu'elle  est  refroidie,  o^n 

la  filtre  afin  de  séparer  quelques  matières  graisseuseis  on  autres  ;  oïl  verse 

alors  dans  cette  liqivemr  un  soluté  asiez  concentré  de  tannin  pur  jusqn'à 

cessation  de  précipité.  Ce  précipité  réuni  et  recueilli  sur  un  petit  linge  fin 

est  lavé  à  l'aide  d'un  peu  d'eau  froide,  puis  isolé,  trituré  avec  un  excès 

de  chaux  éteinte  réduite  en  poudre  fine;  le  mélange  séché  à  soo^  est 

pulvérisé  et  mis  en  ébnllition  dans  l'alcool  rectifié.  Ce  véhicule  alcoolique 

filtré  bouillant  laisse,  après  son  évaporation  ménagée,  l'alcaloïde  cherché, 

qu'A  faut  souvent  combiner  avec  soin  à  un  adde  pour  l'obtenir  tons  forme 

saline  cristallisée;  ce  n'est  que  dans  oet  état  qu'on  peot  en  isoler  aisément 

l'alcaloïde  et  le  socnnettre  ensuite  à  toutes  les  épreuves  des  réactifs,  parmi 

lesquelles  le  moyen  présenté  par  M.   Lepage  viendra  trouver  sa  place. 

Dans  des  mélanges  très-complexes  j*at  trouvé  des  quantités  fort  légères 

d'alcaloïdes  ajouté»  directement  on  indireotenient  dans  les  matières  qui 

les  renfermaient.  O.  H. 
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Obseivations  sw  la  substance  céiébrale  d^un. fœtus  ^ 

'  ■< 

£0  1821,  Madeleine  RegHaUlt,  f^iUMe  MartUi,  aldfs 
Agée  de  S8  ani  ^  devint  «aoeinto ,  «t  sa  grossesse  parcourut 
tôttteâ  $ës  période^  de  k  liianièf  cf  ïfl  plus  régulière.  A  l'é- 
poque présuioee  4e  l'accouchèHie^t,  ^Ue  fut  prise  de  dôu- 
lëtirs  tout  k  fait  detiiblableB  à  celles  qu'^rouve  line  femme 
eu  mal  d'eiifânt ,  mais  ëUé  ii'a6Côtlchà  riaS  ;  leâ  d<^ulêurs 
cessèrent  au  bdttt  de  trois  mois»  et  MM.  Dubois  et  Bojer, 
(jù'die  Votdut  c6n«tiltéf  alôrà ,  fc(wistatèi*étit  Une  grossesse 
extra-utérine.  Au  mois  de  mai  derïiier  ^  c  ëst-à-dire  18 
âflSplus  tard^  cette  femme  mourût  d'une  berUie  étranglée. 
Sôùautopsiç  fîit  faite  pat  M.  Thivet,  membfô  de  la  Société 
anatomique,  qui,  ayant  ouvert  le  ventre,  en  retira  un  enfant 
^ûî  s'y  trouvait  flottant*  et  fixé  settlemeut  aux  viscères  par 
des  prolongements  membraneux  très-Ucbes.  En  examinant 
te  fœtUS^  ou  a  reconnu  ati^ssus  des  membranes  d'çnve- 
Ipppe  une  croule  demi^)ssifîeé  et  presque  exclusivement 
formée  de  selë  «Calcaires.  Cette  croûte,  enveloppai!  la  tota- 
lité du  fâ!tùé,  hUtbUf*  dùqtiël  elle  fbriuait  ttnêi  cd({ue  de  3 
millimètres  au  moins  d'épaisseur.  Au^-dessous  de  cette 
t0^é  se  ti*ôùtâit  là  ;^eflu  parfaifcfnmcnt  conservée  dans 

toute  4on  et^dUé,  mollis,  4^^^^'*  très-élâstiqùè>  leg^e- 
Iftent  Tobét  Aasa%  qulelques  pointsi  Entre  leâ  OS  du  crAne 
él  la  duré-inêfé  ,  bfi  a  txfmxvé  Çà  et  là  des  inafes^e^  d'UHe 
matière  analogue  en  apparence  à  4e  rnuile  d'olives  figée. 
Dans  la  cavité*  du  eràne  oa^  i>'a  fenoontré  aucune  trace  de 
substance  cérébrale,  mais  une  graisse  semblable  à  celle  qui 
avait  été  trouvée  entre  les  os  du  crâne  et  la  dure-mère. 
La  totalité  de  cette  graisse  a  été  évaluée  à  75  grammes  ; 
la  petite  quantité  qui  m'a  été  remise  avait  une  consistance 
butyreuse^  un  aspect  grenu,  fondait  à  la  cbaleur  de  la  main, 
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rougissait  légèrement  le  papier  de  tournesol,  et  avait. V;)p- 
pect  de  la  graisse  humaine.  GhaufTée  dans  une  cuillère 
d'argent,  comparativement  àWc  cette  matière,  elle  distil- 
lait rapidemefxt  ^.xépiuidant \U  même  ç^e^F,  et  ne  lais- 
sait comme  elle  qu'un  léger  résidu  de  cnarbon  sans  traces 
d'alcali.  D'ailleurs  telle  se  tA^iit|>oâ'ait  d'une  partie  solide  et 
d'ua  U<|u)d«,bji^U9t«aaalogud  k  i'bléûi«.  La  puïtie  jcAlide 
dégagée  d^Vol^ia^  p^ir.UiieprediiW  grUdiiée  «n^oidaitx 
fenillâ»  de  ]xa|âer  joao]^«  et  traiiiée  k  {JufticfMrt.Mprisfs 
par  TalflOol  l^ou)lla4t  i?>6'y  ^fiit  dii^ottlei  eB:/aible>pi6- 
porlicm i  à eha^U^  traitemetit.    .  m  •    .!•<     .- ,-si 

J'ai  saponifié  ^éparétnwt  U  n^atière  diièMute  ot  cèlie 
qo^  ne  l'avait  pfia  été^i.et.Ieora  3dv€iis.  décômpqsés  oht 
fourni  l'im  et  l'auti^e  uil»^  gtaisM  adid^.tfètf-lolul^le  dans 
l'akooly  qtistaU»sabl«  »  fuiiibb  à  M*  <^  dauéèfka  fffopfîi- 
ié»  qui  appsA^tienJDitsnt  à  Vacidiâ  maj^ga^iquiè.  D'âiUeUri  Iss 
gralnesr  neutres  qili  avaient  fournit  ceà  m^ià^^  làen  que  ^a 
petite  quaâtité  dont  j'ai  pu  dispoâer  ne  m'ait  pbsnpèimfs 
de  les  débatfràsàarjcompLétemenl  d'elétae^iavaient^ilàeifuei- 
hilité  irèa^approchée  dé  oeUex[Ue:  Mx  Pdbasie  cfc  moimOus 
avons  attribuée  à  la  margarine.  L'ensemble  de :1a  sùbstasde 
^uèj'ai  esamiiiée.dDiftdbjMrétre(OOiiskléréccimme')unil^^ 
lange  d^elcine  et  4e  Inargariue./  identiqtie  avec  ^  groisie 
humaine;  je  dois  ajouter,  cependaat^  ^u'ilm'qparU'reii- 
fenner  cotoutre  une  petite  «piantké  de  eektc:inatière<gfisse 
blanebe  que  iVoucpieliii  a  le- premier- sigaalééclaiM  Je  éer^ 
veaii,  «t  pour  laquelle  ;  M«  €o«ierbé  a  pni(>osé;le  ik)m  de 
miébtété.  Hoé  «onpiaissailoeB  actuelles  éur  la  oonstitutiofi 
delà  stibstanœ  4DétébTAle  ne  permettent  pas  m^e  de  ^hei^ 
^er  1l^e1qdiqueI^  le  fait  cmieuxjqiLe  je  vietuide  ci4ier;.  iLy<a 
bett  d'espé^ër  oependailt  que  le»'  denkicfrf  travauie  dte 
M.  WtesfAj  ,  qui  iénàéûtà  fafir«  regafdkr  oette<sti)istante 
«dmm^èMeiillellënieiitibniié^djB  deui^  j^^aisses'iapdDiflée^, 
conduiront  un  jour  à  saisir  quelques  rapports  entre  elle  et 
kimi^dli0'gi?as»edtlëO!^sfaiiiixaiâii    '  >     .*  ,      "^ 
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NOTE 
Sur  ta  préparation  dç  la  santoniné. 

Par  M.  ▲.  Gviu^xKTTi. 

-•   Ayant  eii  oocasôoi»  derniérOTient  de  préparer  de  la  tan 

.  todine  pour  les  besoins  de  nia  pharmacie,  j'eus  recours  aux 

ppooédés  que  nous  ont  fait  connattre  MM.  Kœhler  et 

M^rck.  L\in  se  borne,  comme  on  le  sait^a^tatter  le  se- 

men-contra  par  l'éther  sulfurique ,  à  distiller  éette  teinture 

et  à  reprendre  les  cristaux  formés  par  Téther;  on  achève 

:■  de  les  purifier  en  les  faisant  dissoudre  dans  Talcool ,  auquel 

^on; n. ajouté tm peu  d'acide  chlorhydrique.  L'autre  consiste 

•  JbsqniOfeltrelaaemencuM  àr^iction  de  la  chaux  hydratée  et 

• -de l'alcool,  k  distiller  la  teinture  «lU  quart,  filtrer  pour  se- 

y  parer  la  résine ,  puis  à  traiter  à  chaud  l'extrait  alcoolique 

'  pav l-fidde  acétique  concentré ,  qui ,  en  refroidissant ,  laisse 

-aviitattiser.  la  santoniDe.  Après  avoir  réitéré  les  solutions 

et  cristallisations  daiis  l'alcool  mêlé  de  charbon ,  on  Tob- 

:  tisnt  à  l'état  de  puveté. 

:.::Ges  procédés  réu88issent^Âsses(bien  ^  et  permettent  d'ob- 
itenir  à  peu  près  tpote  la  sanlonine  du  semen-contra  ;  mais 

-Us  m'ont  paru  très-ooùleux.  

-.  Plusieurs- médecins  .-allemands  ayant  reconnu  à  cette 
-substance  des  propriétés  v^rmifu^s  bien  marquées  à  la 
dose  de  3Aà  W  centigrammes,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait 
pais  sans. inlérét  de  faire  connattre  un  .procédé  d'obtenticm 
'fiicile.et  moins  coûteux ,  et  4^  mettre  nos  médecins  phy- 
isiologistes  à  même  de  juger  ses  propriétés  médicales.  Je 
;désire>  en  apf>elant  les  observationa  sur  cette  espèce  de 
'.aliiaroptène ,  le  yw  un  jour  enrichir  la  médecine  des  ,eo- 
^i^ts,  auxquels  sa  nature  peri^ettrait  de  l'administrer  avec 
ifiijCiUté.. 

Les  propriétés  cbiniiquiBS  de  cette  substance  sontfort  w 


marquables,  et  cmt  été  ùmcz  bien  étudiées  par  les  cbû 
-mixtes  ipà  nous  Tant  fait  connattré.  ^e  se  préseiile  ea 
cristaux  brillants  qui  sontdes  tablesquadrilatëres  idlioiigëes  ; 
die  est  insoluMe  dans  Teau,  soluble  dans  Tétfier  et  Fafodol  ; 
ses  dissolutions  ont  une  saveur  amèce.  EUe  n'est  ni  alcaline 
ni  acide;  cependant,  elle  se  combine  fort  bien  aux  bases, 
et  donne  avec  la  cbaux,  la  baryte  et  l'oxyde  de  plomb, 
des  sels  cristallisables.  Quand  on  cbaufie  un  mélange  de 
santonine ,  de  cbaux ,  d'eau  et  d'alcool ,  la  liqueur  devient 
rouge;  etquan4  elle  refroi^t,  le  sel  formé  cristallise  en 
aiguilles  soyeuses  rouges,  mais  qui  deviennent  blancbes 
spontanément ,  en  perdant  leur  couleur  de  baut  en  bas. 
Je  profiterai  de  la  facilité  avec  laquelle  je  suis  parvenu  à 
obtenir  maintenant  cette  substance  pour  étudier  de  nou- 
veau ses  propriétés.  Si  mes  essais  donnent  qudques  résul- 
tats, j'aurai  l'bcmneur  de  les  soumettre  à  la  Société  de 
pharmacie. 

V<rici  le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi  :  2,900  grammes 
de  semen-<;ontra  d'Alep  cmt  été  réduits  en  poudre  demi- 
fine  ,  et  délayés  dans  s:  q:  d'eau  froide  pour  en  faire  une 
pâte  radie ,  et  soumis  à  la  presse  après  dit-buit  beures  de 
macération.  Le  pain  pulvérisé  fut  mis  de  nouveau  en  ma- 
céra tion^' puis  exprimé  dix-huit  heure»  après.  Le  marc,  sé- 
ché et  pulvérisé ,  a  été  mis  en  ccmtact  avec  de  Kalcool  à  dé* 
eéntîgrades ,  ^uis  exprimé  après  vingt-quatre  beures  dé 
macératioti.  On  a  continué  cetfls  manipulation  jusqu'à 
i^uisement.    -         • 

Les^idéoolés  réunis  mt  été  filtrés ,  puis  distillés  au  bain- 
mime  jnè^uliF  environ  3S0  grammes.  Cette  teinture,  aban- 
donnée dans  une  capsule ,  a  bientôt  laissé  cristalliser  toute 
la  saMonine  «pa'elle  contenait.  Une  partie  est  adhérente  à 
hk  capsule^  Tautre  reste  engagée  dans  un  mélangé  de:  ré«- 
sine,  dliuile  volatile  et  de  chloroj^^ylle.  On  la  sépare  de 
ces  substances  par  décanta^tion ,  et  en  exprimant  les  cris- 
^ taux,  dans' un  linge«  On  les  purifie  :par  ValGOo\\)0^iSi^^is\.%V 


''     ■'  •    •..  •-▼.^—  .— r»— -—      -  — -., -— ^  ^^ 


]^r  ^  charbon*  ,P€|ix  ^cistalUsaiions  auiSseiit  pdilr  X.ah^ 
4[iirpjar6  el.  semU^le  à  l^^çJ^LaatiUon  1^0  j'ai  rbwofiUf  àa 

>:  D^H  kilo  4c  AtfiieAillV&WrJû  H^9  ^^  *  grOfcda^MElooîte. 

Recherches 

^,^  ,  parlai  Buoi^NS  l^^iGOT.  . .^r  .  .. 

Méàmli^  In  11  ITftstttM,  lé  ^  sèplêiiibHs  i^^ 
Ânaljsé  par  VL.  fiiii  fioùsET. 

.:  ,  I«'oHvrag€  le  plui  ancien  qm  ail  été  édiil  suc  l-èK^pità- 
tipo,  (U  la  jttaAHe  ii  aiforo  ^1  ealui  qu?  de  Gamux  »  oiambre 
df)  la  société  roy^e^e  Londres,  {MiMia  eA  1781.  Il  adiaet- 
tpit  dunâ  le  Vesou  l'existoioe  du  sucre  ocistallieal^le  et  de 
la  mélasse  en  proportions  égales.  Neuf  ans  pluâtard^  (»|i 
i7.90s.I>iiUtÔDe  Lacouturo  fit  jparattre  un  forécis  «iof  la 
ç^iiw^  fê  fll/Lçre  et  l'art  d'en  extrwé  iâ  sel  eêsemiel*  Datis 
pet  ouVJ^age  il.distiâgiii0  troîâ  espèces  ddsucs  de  canne  ^  Iftt 
illdAet  d4ns  le  v0bou  deux  iSéoi^efl  jiartioulières  ^  dej»t  l'ex^ 
tTActioA  fii^ecto.^M»  i|.9pn^visy  b  ^e  de  tQiitle  travail  des 
.svcrer;iM-  ^B^  180i$  Pr^iislt  fit  l'ânatyse  de»  eanâea  à  m^t^  de 
'Malaga^tf  idtli^ala  dan^leur  j^s fraîchement  exj^iim de  la 
fttcule  ^^X^.i  de  W  -^emiifte»  de.  V«txtrait  »  de  Ta^i^ide.  mati- 
«QliA ,  du  dtd&te  de  ehauiE  ^  e|  detiiE  eppècei  de  Mcre  »  l'un 
solide  et  l'autre  liquide.  Les  travaux  de  Dutrâne  et  de 
JOl^yfeux  éUhli4laiei^  d'âiUWîff  i^i^alaireai^tjiourjliui  l'txis- 
4en0€  dfk  ftiijere.|ii|[|ide^QQP«ie:  principe  jiixulité^t,  ^r'îI 
ne  voyait  dauir^efcj|et  au  Uavail  du  sucrier  qufe  SÀ  eéplH 
liratâon  dii  sucre  ciriataUieàble^  1^  %%%%  VàuquefiA  fit  venir 
4o  la  Aiarlïiùique  du  vèseu  préparé  par  le  (irooédé  d'Ap- 
^ctf  pour le«buriiiettre àl'ânalyse*  M^ce licfuidb arriva 
-dans  uÀ  tel  état  d'allératloii  qu'il  n'était  plus  reeèimai»- 
■jiaUei  Dails-qttil^e6««unâs  des  boulâilles  ^  le  suerd  a'élait 


trourformé  fia  acide  carbonique»  ea  akool  et  même  en  vi- 
aaigr^  »  dfN»s  d'^^itnis  il  avait  éprouvé  la  fenneniatio^  viap 
qaease,  et  VauqueUn  dut  se^boruer  à  l'étude  de  la  sul^^ 
tance  goiiunet^  xfoi  l'avait  ren^piacé  pair  auit#  de  cette 
ferineiitaù^k 

(1)  En  1835  M.  Aye^ii^  i  pharmacien  à  la  {fjOuveUei- 
Orléans,  entreprit  de^pn^ueêet  çonscienoieusel  redierc^niift 
0ur  la  campositioti  d»  Te809  de  la  canne  d'Otaiti  et  de  la 
oanae  à  robaii  j  et  sans  y  admetUrni  comme  lesebservateura 
qui  l'avaient  préoédé)  une  égale  propeartion  de  «ncre  solide 
:  et  de  «u(a«  inciistaUiBahle ,  il  oenfinnu  ocf>end4nt  Vexiâ^ 
tepee  de  be  deilûer  dans  le  vesou. .       • 

.  Il  jfit  d'ailleurs  mie  akialyse  comjilète  de  cd  liquide^  ôt 
^tribua  en  particulier  à  celui  de  la  canne  d'Otaïtlla  cooir 
{xMÎtion  suivante  : 

fjdfine*  .  •  .  k  i  .  «  •  i       etfiû  - 
»                  f^ftoettt. .  •  .  ^  •. ,  •  .  •     .  0|Q0  . 
Sacre  cristallisable liQgOS 

:  »ta«èi«e  èxlrJiééî¥é.  .  .  J  ***^  - 
.ChkMrare  4e  pfeàssien.  '  *  ^  |i;5e  . 
SfUfate  de  potasse.  •  •  •  •       o^66 

,    èttlfate  d'alumine.  •  •  .  .        i,36 
ÉàttdëVétf^titritt:  -  .  .  .    *â4.fl* 

20£^,00 

'.      i     .  •  '       '       .      .  '  -  ■      < .        '  '  j 

Késultata  quî.cprrespQndent^  pour  lOOtfgr.  4^  yiej^Ui,  ^ 

.'  âleiîàtè  sM:rée*à  «-44  il.;    157J4    •  - 

Sels  miuéranx.  .•  •«;•.«•     .  .21,36        ^ 
feau  de  té^Stalio^.  .  :  .  ;    jiS*^*  * 

.  XCOO,00 

M.  Aveqtiin.  étid>lii  eM^oulM^  pér  des  eij^rienoce  ttU'^ 
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précises,  que  1,000  grahimes  de  canne  à  sucre  né  conte» 
nàieiit  ^ué  03  parties  ié  matière  sëliâé^  insoluble  *  dans 
l'eaii,  def  telle  sorte  c^uési  on  pouvait  extraite  tout  le  jus 
d^me  canne  on' eb  obtiendrait  les  0,907  de  son  poids. 

L'examen  de  la  canne  à  ruban  lui  fournit  des  données 
tout  à  fait  analogues.  Il  conclut  de  ces  obserrationè,  et  c'est 
là  un  fait  de  bafutè  importance  pour  l'industrie  sucrière  » 
'qùédans  la  pratique  ^  où  Ton  n'obtient  dans  lés  moulins  de 
première  force,  a^ec  1 ,00Opartiesde  canné  d'Otaf  ti,  que  500 
'de  jus  environ,  on  en  perdait  <^07  parties,  qui  restaient 
tUns  là  bagasse:  Cette  perte  équivaut  à  01^,08  de  sucre 
pour  cent;  elle  est  telle,  en  un  mot,  qu'un' habitant  qui 
fait  annuellement  SOO  boucauts  de  sucre,  en  ferait  544'  s'il 
pouvait  extraire  tout  le  jus  de  la  canne.  Dans  la  jn^tiqùè , 
ajoute  M.  Avequin ,  on  n'atteindra  jamais  ce  terme;  mais 
au  moyen  de  quelques  perfectionnements  dans  les  presses 
à  cylindre ,  il  serait  possible  d'obtenir  75  pour  cent  de  jus. 

Telles  étaient  nos  xronnaissances  sur  la  composition  de  la 
canne  à  sucre ,  I6rsqùe  M.  Gradis ,  négociant  de  Bordeaux, 
frappé  des  résultats  qqe.  l'analyse  de  la  betterave  à  sucre 
avait  donnés  klA.  Péligot,  lui  proposa  de  faire  venir  des 
cannes  desséôlJéés  et  du  vésoii  de  la  Martinique ,  dans 
l'espoir  que  leur  examen  pourrait  jeter  quelques  nouvelles 
lumières  sur  l'exploitation  des  cannes  à  sucre.  La  propo- 
sition fut  acceptée  avec  empressement,  et  M.  Péraud, 
phaîinaciéh  i  la  ^M^rtiHique ,  fut  chargé  d'expédier  en 
France  des  ^ânâes  asséchées  au  four  à  la  température 
de  60*",  et  un  èértain  nombre  dé  botttçilles  de  vesou  prépa- 
rées par  le  pjrôaëdé  S'Appert.  Le  tout  arriva  en  très-bon 
état  entre  W  mains  de  M.  Péligot. 

Le  liquide  contenu  dans  les  bouteilles  avait  l'odeur 
balsamique  du  sucre  de  qaatie  brut;  il  tenait  en  suspen- 
jU^^i^e  .matière  gcisâtre  très-diyisée ,  qui  paraissait  avoir 
été  la  matiè]çe,^l<^uWire  qui^  existe  dans  les  sucs  de  pres- 
que tous  les  végétaux  sucrés ,  et  qui  clétçrmin^  la  fermen  - 
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tatioa  visqueuse  dans  les  sucs  de  canne  et.de  betterave. 
Cçtie  matière  avait  été  si  complètement  désorganisée  par 
la  température  de  100^,  à  laquelle  le  vesou  avait  été 
soumis ,  que  non-^seulement  ce  vesou  ne  s'était  pas  altéré 
pendant  la  traversée  ,  mais  qu'il  pouvait  se  conserver  pen- 
dant plusieurs  semaines  en  vases  ouverts ,  sans  subir  au- 
cune modification.  Sa  densité  était  égale  à  108,8  ;  il 
marquait  11,8  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume ,  et  rougis- 
sait très-faiblement  la  teinture  de  tournesol. 

Pour  déterminer  la  composition  de  ce  liquide  ,  M.  Pé- 
ligot  s'est  contenté  d'en  évaporer  une  quantité  déterminée 
dans  une  capsule  tarée ,  et  de  prendre  de  nouveau  le  poids 
de  la  capsule ,  lorsque  la  matière  solide  qui  5j  était  for-^ 
mée  a  cessé  de  diminuer  de  poids  dans  le  vkle  ou  dans 
l'air  sec. 

On  peut  encore ,  dit-il ,  évaporer  le  vesou ,  sans  Tinter-^ 
vention  de  la  dialeur,  sous  le  vide  sec  ;  on  obtient  ainsi  un 
sirop  ^ais  qui  refuse  obstiném^oit  de  se  solidifier ,  mais 
qui ,  dâajé  avec  un  peu  d'alcool  que  l'on  évapore  aussi 
dans  le  vide ,  donne  bientôt  une  masse  cristalline  et  par- 
faitement sèche. 

L'alcool,  dans  cette  circonstance ,  coagule  et  précipite  une 
petite  quantité  de  matière  étrangère  au  sucre  et  qui  s'op- 
pose à  sa  solidification.  «  On  sait  en  efièt ,  dit  M.  Péligot, 
combien  la  présence  de  l'albumine  végétale ,  de  la  gomme , 
des  sels  solubles,  est  nuisible  à  la  cristallisation  du  sucre , 
et  alors  même  qu'ils  ne  lui  sont  associés  qu'en  très-minimes 
Reportions.  Dans  mon  opinion ,  c'est  à  tort  que  l'on  ad» 
met  qu'il  existe  un  sucre  liquide  ou  incristaUisable  comme 
constituaxit  une  variété  distincte*  Je  crois  et  j'espère  dé- 
montrer dans  un  autre  travail  que  cette  variété  préten- 
due résulte  toujours  du  mélange  du  sucre  de  canne  ou  du 
sucre.de  raisin  avec  des  matières  gommeuses  ou  salines»  ou 
bien  ^vec  des  produits  de  l'altération  que  ces  deux  espèces 
de  sucre  éprouvent  sous  de  nombreuses  influeuA^s.  Qu^V 


queopinioi^que  V<m  adotite  d'ailleurs  k  ce  sujet,  il  €st  eër- 
UAfï  que  le  jus  de  la  cimiie  i^e  renferme  pas  de  sucre  liquide. 
Ba  Josant  plttsieurs  fois  l'eau  et  les  i^roduits  solides  qu'il 

tmferUfei  j'ai  trouvé  qu^il  était  fonattoé  de 

> 

Matière^  solides.  .  .    ai,o3 
fekti.    .  .\  .\  .  .  .    58,07 


100.00 

Le  produit  «oHdfl  m'est  autre  uhose  que  du  auete  brut 
4pié  ê3  toutes  les  propriétés q|ii  oaractoriaent  éb  corps.  » 
Is^  vesen  néanmoiiia  vcKifemif  plusieurs  autres  matières 
^lirap^ères  »  maïs  ta  flûmme  de  ees  diverses  iqatiÀres  esè  si 
i!9)blA  qH^  l'auteur  a  cru  devoir  se  ^)enier  à  déternuer 
màfi1»mA  é'^me  iMlii4Cfiiq>pihDximative  la  somete  des  ma^ 
tières  minérales  et  des  matières  organiques  et  étrangères 
ai^  f|fffit^  4Hmte«Mie#  dana  le  vesou.  L'inaaération  du  v^ibou 
1m  ^fiwam  d'aïq^réoier  ks  subatances  miiMéralea  )  il  a  pré^ 
lÀfit^  ^9MUi»  part  les  miliàrea  organiques  par  h  foiM»- 
^tetA  ih  fiomh,  et  caUâné  ce  prépipité  pour  déterminer 
l^r  poîdf*    . 

Il  est  arrivé  ainsi  à  représenter  la  composKtion  du  vcssoU 
friur  ka  iKMipres  suivants  : 

'S'acT0  âaiMWé  «  •  .  «  30^(O 

Ms  wiomax.  ...  uj 

BfodBitft  onuuiicrafis.  a.3 
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-  '  St  l'en  eepipa^e  ces  données  sommaires  avec  celles  qu'une 
analyse  détaillée  a  fournies  à  M.  Avequin,  esi  tenant  coiiipte 
timtefoif  de  cette  drcoAstadoe  quele  liquide  sur  lequd  il  a 
opéré  inarqnait  9""  à  raréomètre^  tandis  que  ccdni  que  11.  Pé- 
digot  a  examiné  portait  11^,9,  on  voit  qn'etleaé'accordent 
d^une  manière  bien  r^aaarquable  avec  les  proportions  de 
métier  es  siicrées ,  desels  minéraux  et  de  matières  organiques 
étmngèrea  ausucrequenotre  conirère  avait  ree^nties  dans 
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U  vesM  en  18S5;  fit  il  devient  évident  que,  dès  cette  épô<|ue, 
U  étfiii  démontré  par  ses  expériences  que  le  veacu  n'était 
autre  cfaeee  qu'une  splution  d'une  partie  de  matières  ancrées 
dans  trois  à  quatre  parties  d'eau  environ ,  suivant  Id  den« 
sité  du  resou.  G^  résultat,  que  M.  Péligot  vient  de  confira 
mer  en  en  £aisanl  ressortir  Timpor tance ,  ne  peut  plus  être 
aujourd'hui  l'objet  4'un  doute ,  aux  yeux  mi^mes  dès  co^ 
Ions ,  qui  exploiti^t  depuis  9i  longtemps  la  canne ,  avec  la 
conviction  qu'dle  renferme  une  grande  quantité  de  prin- 
cipes muqueip^  i  /savonneux  et  gommeux. 

Mm  }i  m\W  ^t  d'ifn^ntéffét  pliju  élevé  j^w  Tinr 
dqçbrif^  s^icrîérç  f  iW  %^^  V^  a  été  mécoppu  par  M*  4>ver 

quin  comme  par  tous  les  chimistes  qui  avant  lui  s'étaiiBi^ 
occupés  de  la  canne  àsuere,  et  dont  la  démonstration,  des- 
tinée à  exercer  une  heureuse  influence  sur  la  fabrication 
du  sucre  de  canne,  appartient  tout  entière  à  M.  Péligot  : 
c'est  le  fait  de  l'existênee  de  tout  le  sucre  contenu  dans 
<Mtp  '  plante  à  FétQt  de  sucre  solide  et  eristallisable.  Si 
aux  exipérience^  qui  ént  conduit  M.  Péligot  à  l'établir,  on 
objecte  que  le  vesou  est  souvent  épais  et  mucilagineirx ,  et 
ftwirnit  toujoui's  de  la  mélasse ,  il  est  facile  de  répondre 
avec  lui  que  ces  matières  sont  les  produite  de  l'altération 
du  sucre  eristallisable  qtii  seul  préexistait  dans  Ik  canne 
originairement,  comme  il  préexiste  seul  ausisi  dans  la  bette- 
rave, bien  que  le  jus  de  cette  racine  fournisse  toujours  de 
la  mélasse  aux  fabricants  de  sucre  indigène. 
'  M.  Péligot  attribue  la  formation  de  la  mélasse  à  la  fer- 
mentatieto  des  jus ,  et  à  l'action  mal  dirigée  de  la  chaleur 
pendftDt  leur  évaporation.  U  pense  que  l'cm  potirrait  obte- 
nir «ne  amâiofation  sensible  dans  leur  rendement  en  sucre, 
si  J'en  poitait  rapidement  le  vesou  à  l'ébullition  au  mo- 
ment même  06  11  sort  du  môùIin  ;  le  ferment  setait  ainsi 
détruit  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  dénaturer  la  môiùdre 
proportion  de  sucre. 
M.  Péligot  a  voulu  aussi  employer  les  canxi^^  s^^^^^^ 
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M.  Péraud  lui  avait  fait  parrenir  pour  détemûner  la  com- 
position de  la  canne  elle-même.  En  s'aidant  des  propres 
obs^ryatioas  de  M^  Përaud  qui  avait  pesé  les  canncsavant 
de  les  sécher  et  après  leur  dessiccation,  et  en  partant 
d'aiUeurs  de  son  analyse  du  vesou ,  il  a  pu  établir  que  la 
canne  CraMie  est  formée  de  :  eau  73^,0 ,  matières  soli- 
des S8",0;  que  la  canne  sèdie  se  composé  de 

ProdoifttolttMes  damTeau.  .-  64.7 
Matières  insolnbles 35,3 
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et  enfin  que  la  composition  de  lâ  canne  fratche  peut  être 

représentée,  en  négligeant  les  sels  minéraux  et  organiques, 

par 

£a» 73,01 

Socire.  •  .  .  iSyOO 

.    LignewiL.   .  9,09 
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résultais  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  auxquels 
M.  ^'Vequin  est  arrivé  en  1835  par  l'analyse  directe  de  la 
canne,  fraîche  d'Otaïti. 

M.  Péligot  avoue  toutefois  que  le  sucre  extrait  des  cannes 
desséchées  n'a  pa«été  obtenu  tout  entier  à  le  tat  solide,  sans 
dout^  parce  qu'il  avait  pu  s'altérer  pendant  la  dessiccation 
à  la.  température  de  60%  M.  Péligot  termine  son  mémoire 
en  faisant  remarquer  l'accord  parfait  qui  existe  entre  ses 
observations  et  celles  de  M.  Avequin,  relativement  à  la 
quantité  de  vesou  contenu  dans  la  canne  à  sucre ,  dont  il 
forme  les  9  dixièmes.  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  perfeo- 
tionner  les. moyens  d'extraction  du  vesou,  et  propose  de 
plonger,  les  bagasses  dans  l'eau  bouillante  pour  les  expri- 
mer une  seconde  fpis^  ou  de  les  soumettre  k  des  lavages 
méthodiques  pour  en  retirer  une  partie  du  sucre  qu'elles 
retiennent. 
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Sur  VutUUé  que  pourraient  offrir  les  caractères  optiques 
dans  l'exploitation  des  sucreries  et  des  raffineries  par- 
M.  BioT. 

CExtraît  des  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences.) 

M.  Biot,  ayant  à  sa  disposition  un  échantillon  du  yesou 
que  M.  Péligot  ay«iit  analysé,  mesura  immédiatement  son 
action  sur  la  lumière  polarisée  ,  et  trouva  qu'à  traveris  un 
tube  de  152  millimètres  de  longueur,  il  imprimait  au  plan 
de  polarisation  du  rayon  rouge  une  déviation  de  18**, 5  vers  la 
droite  de  l'observateur.  Cette  déviation  est  précisément 
celle  que  produirait  unesolution.iqueusede  sucrede  cannes 
cristallisé,  dans  laquelle  ce  sucre  entrerait  dans  la  propor- 
tion de  20,  21  pour  cent.  Or  on  sait  que  M.  Péligot  avait 
trouvé  20,9  pour  cent  de  matières  solides  dans  le  vesou, 
dont  la  densité  était  sensiblement  égale  à  celle  de  la  solu^ 
tion  précitée.  La  déviation  d'ailleurs  a  dû  être  opérée 
tout  ^tière  par  du  sucre  cristallisable,  car  le  sucre  de 
cannes  incFistaUisable  ayant  un  pouvoir  rotatoire  moindre 
que  le  sucre  solide,  ou  inverse,  il  aurait  fallu,  pour  obte- 
nir lacteviation  ch^ervée,  que  le  vesou  contînt  plus  àt 
sucre  que  l'expérience  n'en  a  signalé  dans  sa  composition. 
L'épreuve  physique  de  M.  Biot  confirme  donc  l'analyse 
de  M.  Péligot,  d'autant  plus  sûi*ement  qu'elle  est  csilculée 
d'après  de»  déterminations  tout  à  fait  indépendantes  des 
siennes.  :' 

M.  Biot  fait  remarquer  combien  ce  genre  d'observation 
physique  pourrait  être  utile  aux  colons  et  aux  raffineurs , 
aux  colons  en  leur  donnant,  en  quelques  instants,  la  mesure 
exacte  de.la  richesse  du  vesou  au  sortir  de  la  priasse  et  à 
la  suite  de  chacune  des  opérations  auxquelles  ils.Ie  soumet'- 
tent;  aux  raffineurs,  en  les  éclairant  sur.  la  valeur  ;ib5ôlue 
des  sucr.çs  bruts  que  leur  oifre  le  commerce. 

XXYP  ^/i/tée.~  Mars  1840-  VV 


aDans  cette  communication ,  ajoute  M.  Biot  «n  termi- 
nant, j  ai  raisonné  comme  si  le  jus  naturel  de  la  canne 
éUût  toujours  et  partout  umqoement  campo^  de  sucré 
eci^talU^aUç.  Cesisupposev  que  FanalysedeM*  Peiigot  est 
applicable  à  tous  les  lieux  et  à  tous  les  modes  de  oultUre. 
Si  Ton  craignait  qu'il  y  eut  des  différences  à  cet  égard , 
il  serait  facile  des^en  assurer,  et  il  serait  toujours  prudent 
de  le  fatf  e  dans  le  comnieiicemenl  des  applications.  »  F .  -B . 

■  NOTE 

» , .,  Sur  l'éçorce  de  pereira  ; 

Psit  J.  Pelletier. 


•  '     4i 


,  JÇ^^nft  .1}^  Toyage  que  je  fis  à  BordeauK  ^  il  y  a  quelque 
tçipp&>  (H)  QiAfiemit  un  échantillon  d'une  écorcéqui  venait 
du  6c^^.  Mon  ccdlègue  M.  Guibourt,  auquel  je  la  fia 
YoUy  la  r^opâat  pour  être  csUe  de  pereira  ,  dont  il  avait 
ddnné  U  descciption  dajôé  le  35"  volume  du  Journal  de 
liklw^inacie  t  p^gQ  706.  Plus  curieux  d'en  eomiatire  la 
nature  quedell^ eonset ver  dans  u&  droguier  ,  je  me  livrai 
s^  ellei  àcpielquea  essaia  ohiniique»,  et  je  fu»  oocidait  a 
rpçonneilne.  qu'elle  ôoAtenait  un  alcali  organique  pisu  so^ 
lijkUè^  cûraotérise  pur  une  belle  couleur  pcHirpre  qu'il 
pilait  au  ooiitactide  l'acide  nitrique  âcuoentï'é. 

J^écrivià  il  Bordeaux  pour  tâcher  de  me  procut^r  une 
plus  grande  quantité  d'écorce  de  pereira  et  continuer  me^ 
vedierobes  ;  ttiais  je  n'avais  pas  encore  reçu  de  rëpcmse 
lûnqiiie;M.  Peretti ,  professeur  de  chimie  à  Rome,  in'en*^ 
Toya  un  mémoire  imprilné  smr  l'analyse  du  pereim.  J'y 
trouvai  l'mdication  d'un  alcab  oi^aàique  caractérisé  auasi 
par  la  couleur  pourpre  qu'il  prend  par  l'acide  nitrique. 

'Ci'eët  donc  à  M.  Peretti  qu'appartient,  par  drmt  d'au^ 
térionié,  la  découverte  de  la  base  ^>rganique  particulière 


i    •  .   : 
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à  Vécox^e  de  perçira^  et  mes  expériences  n'ont  que  TaTûn-* 
lage  d'être  cx)nfirmiitiYes  de  celle  de  M.  Peretti.  Maiê  fl 
reste  encore  beaucoup  à  faire  sur  cette  substance.  J'engage 
les  cbimiÈte»  qui  amront  ou  pourront  se  procurer  de» 
quantités  d'éeorce  de  pereira  plus  fortes  que  celles  qui 
ont  été  à  la  dbpositico  de  M.  Peretti  et  à  la  mienne^  à 
s'occuper  d'un  travail  >  qui  isie  peut  manquer  d'offrir  da 
l'intérêt. 

,  MEMOIRE 

Sur  remploi  Ak  hctgfQ  ûef&c  ^  par  MM.  Gk&is  et  Comté. 

Rappprt  fait  à  I^Aca^émîe  de  médecine,  sar  ce  mémoire, 
ptr  Mllff.  FôtQuiftà,  Bally  et  BodttiAoo. 

(  Extrait.  ) 

L'Académie  de  médecine^  dmls  èa  séwcedu  i  février 
dernier,  a  entckidq  in»  rapport  de  MM.  Bally,  Fouquiet  ei^ 
Bacrillaisd  sur  ini  mémoire  de  MM.  Géiis  et  CkMVté^  ayafti 
pour  objet  le  lactatiede  fer  et  ses  propriétés^  comme  âgettt 
tbérapeifetiqti^ ;  sotid  nou9  proposims  de  présenter  ki un' 
résumé  de  ce  mémoire  et  du  rappel t  hii-^cnéine. 

MM.  Gais  f  t  Goâté  pcids^nt  d'abord  m  revue  )e^  pj^é- 
paraticHQ»  feirpngi&eu$é(»  u^ées^  en  iftédei^tie;  i\  netL  e^ 
aucune ,  dan^  J^ur  bpiftiott ,  Wttmiè  patBtti  ïes  phis  réeeMcfr 
et  les  niieto  o^r^itéés,.  €{ifi  ne  laisse  beaucotip  &  dé- 
sirer. Le  lactate  de'proto^ydedefer  letir  paraît  avrf!*,  s^ 
totttes^  ces;  préparations ,  ime  supérikwité  qu^fe  éberc&êttl  i 
établir  par  lès  considéra tik^fisf  suivantes  : 

Tous  les  auteurs  lîiederAéa  qui  se  scwt  oèeupé^de*  j*ré- 
|>aratio&s  ferrogineu^  et  de^iartftes  sous  lesqueUesr  e^és 
peuveni  êtpe  adMicfistféei*',  se  sOiit  pttypoisé  potrr  but  de 
préseAtet  le  fer  daiïs  wn  tel  étst  éjtt'il  pftt  être  faeilwxwïril' 
attaqité'  par  les  aeities  A^srté^g^stWqtt^'.  Ot,  Vtfe  %tc\v«^^ 
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de  MM.,  fierzélius,  Tiedmann  et  Gemelin,  Dumas,  Leuret 
et  Lassaigne  ont  montré  que  le  suc  gastrique  renferme  Ta- 
cide  lactique  en  si  grande  proportion,  que  Ton  a  cru  pou- 
voir attribuer  à  sa  présence  la  propriété  dissolvante  siéner^ 
gique  de  ce  suc ,  qui  ne  paraît  contenir  en  outre  que  des 
traces  d'acide  chlorhydrique.  C'est  donc  du  lactate  de  fer 
qui  se  forme  dans  TestouLac  des  malades  qui  font  usage  de 
médicaments  ferrugineux. 

MM.  Gélis  et  Conté  citent,  à  Tappui  de  cette  assertion , 
les  résultats  de  quelques  expériences  qu'ils  ont  faites,  dans 
le  but  de  reconnaître  l'action  d.e  l'acide  lactique,  sur  quel- 
ques-unes des  préparations  ferrugineuses  les  plus  usitées. 
Ils  ont  vu  que,  parmi  ces  préparàtioûs  ,  celles  qui  se  dis- 
solvaient le  plus  facilement  dans  cet  acide  étaient  préci- 
sément les  plus  actives.  Dès  lors  ils  ont  regardé  comme 
probable  que  le  fer  ingéré  dans  l'estomac  s'y  transformait 
en  lactate  de  fer  et  n'agissait  qu'après  s'être  combiné 
avec  l'acide  lactique.  .Cet4^  théorie  les  conduisit  à  l'idée 
d^admmistrer  directement  le  lactate  de  protoxyde  de  fer. 
Avec  ce  nouveau  médicament,  le  rôle  de  l'estotmac  de- 
vait se  réduire  à  un  simple  travail  d'absorption,  et  l'ac- 
tion du  f^r  ne  dépendait  plus  de  l'acidité  plus  ou  moins 
grande  du  suc  gastrique. 

Toutefois ,  si  fondées  que  parussent  ces  présomptions  , 
elles  ne  pouvaient  être  admises  avec  confiance  qu'après 
avoir  été  vérifiées  par  l'épreuve  de  la  clinique. 

.  MM.  Fouquier,  Bally,  Beau,  Rayer,  Nonat  etBouil- 
laud  ont  fait  des  expériences  avec  le  lactate  de  fer  ,  et  ont 
recueilli  un  grand  nombre  d'observations  de  chloroses 
traitées  avec  succès  par  ce  nouveau  médicament. 

.  MM.  Gélis  et  Conté  préparent  le  lactate  de  fer  en  trai- 
tant la  limaille  de  fer  par  l'acide  lactique  étendu  d'eau  ;  ils 
l'introduisent  ensuite  dans  des  biscuits ,  ou  dans  des  pas- 
tilles dont  le  sucre  s'oppose  à  la  suroxydation  du  fer  et 
assurm  ht  conservation  du  médicament  en  même  temps  qu'il 
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en  facilite  radministration.  Chaque  pastille  contient  7  à  8 
centigrammes  de  lactate  de  fer;  on  en  donne  4,  6  et 
même  10  dans  les  ai*  heures  à  chaque  malade ,  qui  doit 
en  continuer  Tusage  pendant  huit  à  quinze  jours. 

Chacune  des  chlorotiques  traitées  par  M.  Bouillaud  a, 
terme  moyen,  employé  pour  se  rétablir  6  à  8  grammes 
de  lactate  de  fer.  Toutes  en  ont  parfaitement  supporté  l'u- 
sage. Une  augmentation  remarquable  de  Tappétit  est  isn 
des  premiers  effets  qu'elles  aient  éprouvés. 

M.  Bouillaud,  s'appuyant  sur  les  résultats  des  essais  de 
ses  collègues  et  sur  ses  propres  observations,  a  terminé 
son  rapport  en  concluant  que  les  recherches  cliniques  per- 
mettaient ,  dès  à  présent ,  de  placer  le  lactate  de  fer  au 
rang  des  plus  utiles  préparations  ferrugineuses.     F.-B. 

Procédé  pour  la  préparation  du  lactate  de  protoxyde 

de  fer; 

Par  M.  LotjRADOun ,  pharmacien. 

M.  Louradour  extrait  Jl'acide  lactique  du  petit  lait  que 
l'on. recueille,  aux  environs  de  Paris,  dans  les  laiteries  où 
l'on  prépare  beaucoup  de  fromage.  Ce  petit  lait,  abandonné 
assez  longtemps  à  la  fermentation  sous  rinflùence  d'une 
température  un  pqu  élevée ,  se  charge  d'une  grande  quan- 
tité d'acide  lactique.  Évaporé  au  tiers  ou  au  quart  de  son 
volume,  décanté  et  filtré,  il  est  ensuite  saturé  avec  du 
lait  de  chaux  qui  y  détermine  un  abondant  précipité,  for- 
mé en  grande  partie  de  phosphate  calcaire.  La  solution  fil- 
trée est  ensuite  précipitée  par  l'acide  oxalique;  on  filtre  de 
nouveau  et  on  concentre  le  liquide  jusqu^à  ce  qu'il  ait  ac- 
quis une  consistance  sirupeuse.  On  le  délaye  alors  ave/c 
«le  l'alcool  qui  précipite  la  l,.^ctine  et  les  sels.  On  filtre ,  on 
distille  l'alcool  et  ou  obtient  l'acide  l,icticj[ue  ijut.  Ovi;^^^;* 
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pare  le  Inctnte  de  protoxyde  de  fer  en  fnitdnt  digéra  su 
bain  de  table,  à  une  douce  chnleuif,  cet  acide  étendu 
dVau  sur  de  la  limaille  de  fer.  Au  bdut  de  lix  à  sept  heu- 
res de  réactioci)  on  porte  lalikpieur  h  l'éfaullition  ^  o»  filtre, 
on  concentre  ,  et  on  obtient  par  le  refrcndissementle  sel 
«vitlalli^é.  Les  cristaux  égouttéa  daiok unenionnoir,  et  la- 
ves à  Falepot,  pardéplaeemeDl^doitreiiii  être  sschés  rapide- 
ment et  enfermés  à  Tabri  du  contact  de  l'sir. 

Ce  sel,  tel  que  M.  Louradour  nous  Fa  montré^  et  id  que 
fions  rayons  obtenu  nous^méme',  en  suivant  son  procédé 
qui  iBSt  d'une  exécution  facilis  etpeu  dispendieuse  »  se  pré- 
sente sous  forme  de  phques  cristalUneis  très-blanches  et  peu 
altérables.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  rou^t  le  papier  de 
tournesol  et  possède  la  saveur  ferrugineuse  à  un  degré 
supportable  ;  lorsqu'il  est  en  dissolution  dans  l'eau ,  il  se 
siiroxyde  et  se  colore  prbmptieihéiit  étl  jâùflé. 

La  faible  solubilité  du  lactfite  de  fer  a  permis  à  M.  Lou- 
râdour  de  simplifier  encore  soji  pi^icedé  en  supprimant  la 
purification  de  l'acide  lactique  par  Talcool,  et  en  le  traitant 
immédiatement  par  1^  limaille  de  f/^r  ;  la  liqueur ,  évaporée 
convenablement ,  laisse  cristalliser  le  lactate ,  les  sels 
étk^ailgers  et  là  lacliné  Viôstént  daiâs  leè  ^ttx  itières  kjue  l'on 

rejette.  F.  B. 

-  •  .  < 

Ettamen  d'une  poudré  Ûfiotûrialé  àniitiàlè ,  nommée 

Syria: 

Oîi  iîiipotle  de  Loiidres  line  poudre  d'un  rougô  brun 
rlolâtre  très-foncé^  assez  j^ésuntë,  inodore  et  insipide, 
ihais  teignant  la  salivé  en  bèan  i^ôuge  carminé.  Cette 
pôhàrt  est  dense,  peu  volatiU;  dlè  cbmmuniquèl,  pres- 
que instantanément,  soit  k  ¥t3t\iy  soit  k  Talcèol ,  une  belle 
teinte  purpurine,  foncée,  sôMdè.  heè  acides  nitrique , 
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a€éiifi|tte»  cIcm  rëdaircissent  en  lui  donnabi  tiftenaatilie 
aâoamt  ou  plus  jaune ,  qui  réprend  cependant  k  l'air  Un 
aspect  plus  violacé.  Les  alcalis  font  tourner  la  Mttleuir 
ref»  le  Ueu  pourpre» 

Il  a'agiii)ait  de  ooniMitre  d  abord  la  nature  4^  ce  ^ro^ 
àmt  :  placée  sur  une  jimqu»  de  fer  roa^e  au  fètt,  cèMè 
poudre  a  donné  évidemment  des  vapeurs  Iblandlëév'  étMril^ 
•éft,  de  nature  anii|iale,  et  n'a  laissé  qu'un  dia#bmi  b6tâ<- 
80uilé ,  difficile  k  incinérer^  Ce  caractétU'  maiàfifi^UHt 
ainsi  la  nature  essentiellement  amtnfile  de  la  petite;'' 

Q  était  aloK^  convenable  de  chercher  dané  q^el  tsrfàté 
de  subfltances  aiûniales  on  pourait  rtn<îontr«f  l'éti^hé 
de  cette  poudre  teignant  en  réoge  carminée  ^  :      '* 

Nous  avons  donc  pensé  que  comme  on  recueille  surtout 
encore  dans  l'Orient,  rAsi^^^Mineure  ou  tout  le  Levant , 
une  grande  quantité  de  kermès  animal,  coccus  ilicis,  l'on 
se  contentait  d*iii>oiid  d'en  esc^riînei^  Ib  ^ttc  purpurtû  si 
riijie  éù.  coceine  de  Lassai^e ,  lamelle  est  analogue  h  '  ti 
carminé  de  Pelletier,  retirée  dé  la  coèhenillâ  eniiè'éé^ 
Mais  on  sait  qu'après  r^xpfessioii  dû  suède  kehitès  em- 
ployé soit  en  teinture,  soit  pour  des  sirops,  des  liqueurs 
excitantes  trèà-'uditéés  dan!i  l'Orient  (  tatkémtps ,  ètèl'},' 
led  rééiduê,  les  débriii  dé  ceà  gallinsectes  cbntën^tit 
Venveloppe  detni-^coriaée  et  les  atitres  orgànéâ  dei^échëi 
en  boules,  restent  abandonnés  Coniine  teatièi^e  à  fèvL 
près  inutile.  La  Majeure  partie  de  ces  résidus,  'éili'  efiët'l 
se  compose  de  la  substance  isomée ,  commune  à  là  plu!- 
part  deâ  inàectes,  et  appelée  ûhtine ,  avec  Vjtlëlqilé^  ^i^H 
tniiiérauic  (phosphate  et  carbonate  calciques")  ^uî  l'ac-^ 
compagnent  peut  l'oii^inaîre.  '  '*' 

itfàièi  ii  à  dû  être  fiifcile  de  ^^asstiWr  cpe  téh  flgbrîâ 
retei!iâient  ifehcOre  unie  notable  ^ahtité  Aé^tç8ihë\  nia^ 
tière  rougé  éblot^nte.  ..      -o. 

11  a  donc  suffi  de  soumettre  à  la  porphyrîsâlîôn  ces 
résidus  desséchés  de  kermès,  et  pour  doiaiièt  xvti  ivoxa 


l68  JOURNAL 

oriental  à  celte  matière  «ifin  d'en  rehausser  la  valeur, 
on  Fa  '  déguiàée  sous  le  titre  de  syria  (  1  ) ,  poudre 
syrienne. 

Du  reste,  il  est  évident  qu'on  peut  obtenir  une  assez 
grande  quantité  de  matière  colorante  purpurine ,  et 
liae  teinture  plus  ou  moins  solide  de  cette  pondre, 
mais'  nous  ne  Tavons  pas  remarquée  avec  ces  teintes  si 
vives,  si  brillantes  et  si  pures  que  présente  le  carmin 
de  la  cocbenille  dans  ses  plus  magnifiques  préparations  ; 
néanmoii^,  il  est  probable  qu'on  tirera  un  fort  utile 
emploi  de  la  àyria  dans  l'art  de  la  teinture ,  et  pour 
colorer  soit  des  papiers  i  soit  des  tissus  et  une  foule 
d'objets  d'un  usage  journalier. 

Note  additionnelle. 

On  a  pu  soupçonner  que  le  lac-lake  ou  lac^^djre 
jvouvait  entrer  dans  cette  poudre  tinctoriale ,  parce  qUe 
l'un  et  l'autre  offrent  également  une  couleur  purpurine. 
Mais  l^s  échantillons  du  lac^dye ,  en  pains  cubiques 
rouge -brun  vlolàtres,  tels  que  nous  les  avons  décrits 
dans  le  journal  de  Pharmacie  en  1821,  tome  YII,  page 
523t4,  a  la  suite  de  notre  Mémoire  sur  la  résine  laçque^ 
ne  sont  pas  complètement  incinérables  au  feu  comme 
la  poudre  syria.  De  plus,  le  lac-dye  contient  aussi  une 
pprtion  de  talc  magnésien  friable,  lequel  a  reçu  la  couleur 
de  manière  à.  pouvoir  être  employé  en  détrempe,  ce 
qui  u'a  nullement  lieu  pour  la  poudre  syria;  elle  n'oilire 
pas  de  parties  terreuses  et  ne  donne  aucune  effervescence 
avec  les.  acides,  comme  je  l'ai  expérimenté.  Elle  a 
néanmoins  une  pesanteur  spécifique  plus  considénd>le 
qujB  le  lac-dye,  car  ce  dernier  retient  une  portion  delà 
résine  de  la  lacque  divisée  dans  le  caséum  du  lait,   à 


(i)  Il  fau(lrî\it  dire  Pulvis  Syrius . 
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Taide  de  la  soude ,  puis  précipitée  par  l'acide  citrique. 
Au  contaire,  la  poudre  syria,  également  soluble,  pour 
sa  partie  tinctoriale ,  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  ne  con- 
tient pas  une  résilie  abondante  comme  la  laque ,  ni  même 
le  lac-dye  (1). 

Telles  sont  donc  les  différences  entre  ces  matières 
tinctoriales.  J.-J.  V. 

EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 

.      £T   DE  PHYSIQUE. 

Note  sur  la  propriété  décapante  é£an  chlorure  double  de 
zinc  et  d^ ammoniaque ,  par  M.  Golfier  Besseyre. 

n  existe  un  chlorure  double  formé  équivalent  à  équiva- 
lent de  cblorure  de  zinc  et  de  sel  ammoniac ,  cristallisant 
avec  une  très-grande  facilité,  tantôt  en  tables  ,  tantôt  en 
prismes,  très7Soluble  dans  l'eau,  décpmposable  par  la  cha- 
leur en  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  se  sublime,  et  en 
chlorure  de  zinc  qui  se  fond. 

Ce  composé  est  remarquable  par  la  propriété  qu'il  pos- 
sède de  faciliter  si  bien  Tétamage  ,  qu'on  peut  aisément 
Irèsrbîen  étamer  du  cuivre  ou  du  fer  avec  de  r^tain,du 
plomb  ou  du  zinc  ;  du  zinc  avec  de  Fétain  ou  du  plomb , 
et  même  de  l'étain  avec  du  plomb  et  réciproquement.  Il 
met  si  bien  à  nu  les  surfaces  métalliques  sur  lesquelles  on 


(1)  La  çoclieniQe,  coccus  cacti  ^  le  kermès  animal,  coceus  ilicis;  l'insecte 
de  la  résine  lacqiie ,  coccitt  lacca  de  Kerr,  sont  trois  animaux  du  même 
genve,  ft^uentant  des  végétaux  à  sucs  plus  ^u  moins  rouges ,  dont  ils  se 
nourrirent..  Néanmoins,  ils  foumisseut  des  couleurs  purpurines  beaucoup 
plus  magnifiques  que  celles  qu'on  pourrait  extraire  de  ces  plantes-  Il  en 
est  de  même  de  la  codienille  de  Pologne  (coecut  scleranthi),  '  m^i»  les 
cochenilles  du  figuier,  de  l'oranger,  de  l'olivier,  etc. ,  ne  fournissent  point 
ces  riches  teintures,  peut-être  parce  qu'elles  n'existent  nullement  dans  les 
latex  ou  sucs  propres  de  ces  arbres. 
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en  fait  rappUcation ,  (ju'aussitôt  le  contact  il  se  fait  des  al- 
liages fusibles  cjui  déterminent  Tétanie;  c'est  ainsi,  du 
moins,  que  Vauteur  s'explique  la  possibilité»  par  Tinter» 
mèdç  de  ce  sel  »  d  etamer  une  lame  d  etain  au  moyen  d'une 
lame  de  plomb,  et  réciproquement  une  lame  4u  même 
plomb  avec  une  lame  du  màne  étain. 

On  peut  (irm:  un  très-grand  parti  de  ce  sel  dont  U  ffiible 
valeur  permet  de  généraliser  l'emploi.  M.  Besseyre  a  fait 
étamer  avec  du  ploBoli  seulemant ,  une  chaudière  en  tôle 
qu'il  a  employée  pendant  plusieurs  mois  à  faire  cristalliser 
des  liquetirs  «bàrgéês  d'eèidé  sulfutiqiie,  èans  qu'elles  aient 
présenté  aucune  appa^nêie  d'altération. 

C'est  surtout  la  dissolution  de  ce  sel  qu'il  convient  d'em- 
ployer lorsque  l'on  veut  étaméi*,  car  il  est  essentiel,  pour  le 
succès  de  l'opératioii,  que  lés  surfaces  à  étamer  soient  uni- 
formément et  très-complètement  recouvertes  d'une  coucbe 
de  ce  composé,  ce  qu'il  est  à  peu  près  impossible  4'obtenir 
quand  on  l'emploie  en  poudre* 

Sur  ta  mannite  de  l^avQçutiçr ,  par  M,  BleUeitô* 

M.  Avequin,  pharmacien^  à  la  Nouvelle-Orléans ,  avait 
aïttioncé,  en  1831  ^  que  là  grame  d'avocatier,  fruit  du 
u^ùrUs  pçfsèçty  contenait  une  quantité  potable  de  mannile^ 

M.  Melsens,  ayant  reçujde  M.  Dumas  delà  graine  d'avp- 
cMier  et  delamannitë  recueillies  par  M.  Avéquinlui-méme, 
ia  voûlii  s'assurer  de  l'identité  de  cette  mannite  avec  celle  de 
la  manne,  en  la  soumettant  à  l'analyse  élémentaire.  Soit 
qu'il  ait  agi  sur  I9  mannite  de  H-  Àvequin ,  soit  qu'il  ait 
opéré  sur  celle  qu'il  avait  retirée  lui-même  des  graines  d'à* 
vocatier,  il  a  obtenu  de9  proportions  de  oftrbone,  d'hydro-* 
gène  et  d'oxygéné  qui  s'accordent  parfaitement  avec  les 
résultats  de  Tanalyse  de  la  mànnitè  de  la  manne  faite  par 
M.  Liebig.  F,-B. 
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VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 
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Notice  sur  les  eaux  de  Médagne  en  ^wergn^  t  fw 
M.  Perrot  ^  incdeeia ,  aux  Martre  d'Àrti^r^^* 

Les  eaux  minérales  àe  Médafae  sont  située^  oaiis  l|i 
commune  de  loze ,  canton  de  M aringues ,  arronâissémç^t 
de  Thiers  ^  sur  la  rive  droite  de  PAllier  9  à  trois  lieues  de 
Clermbnl-Ferrand.  Elles  sont  fournies  par  trois  sources 
principales.  Ces  eaux,  particulièrement  celles  de  la  source 
du  gros  bouillon,  prçsentçnt  les  caractèree  suivants: 
elles  sont  liix^pîâçs,  incolore^,  et  répandent  une  odeur 
prononcée  de  lïi'tume;  leur  saveur  |  d*abord  aigrelette  çt 
ensuite  piquante ,  laisse  dans  la  bouche  un  arriére-goût 
alcalin.  Elles  moussent  et  pétillent  comme  le  vin  de  Cham- 
pagne. Leur  p6^t|iurj  spécifique  àiS^vQ  p^  4#  içelle  de 
Teau  distillée. 

XJjï  liti'e  dç  Ces  eaux  contient  : 

Açidf  «ATiNipii|fie.  ,  .  ,  ^  .  » ,.•,.»  ifl»3S 

Azote, f dçs  traces. 

1K-èftÀ6nftti&  dé  «bide. •  .      H.ô^i 

((Jbloiwre  d$  a<^dii|in.  .  «y.  r..  »;».••««>  Q>lv79 
Sulfate  de  sonde ,  Ç^^qI»   . 

En  «olmlie  i  eUe»  ooiltienoent  par  litre  pris  d«  T  gram«- 
mes  de  principes  miméraliftateurs ,  et  peu  de  sources  tfaev». 
maies  ont  oScri  un  semblable  résultat.  '  ' 

Ces  eaus  sont  très-remarquables  aussi  par  la  matière  orga- 
nique qu'eUes  renferment,  et  qui  les  rend  douées  au  toucher 
et  comme  savonneuses.  {Extrait  des  trai/aux  du  Congrès 
scientifique  tenu  à  Clemtont^Ferrand  en  i^tembrc  V%^%  «^ 
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Procédé  pour  la  fabrication  en  grand  du  chlorate  de 

potasse^  par  M.  Pelouze. 

M.  Pelouze,  dans  là  séance  dé  lia  Société  philomathique 
du  18  janvier  dernier,  a  proposé  un  nouveau  procédé  pour 
la  fabrication  de  ce  sel.  Ce  procédé  consiste  à  substituer  le 
carbonate  de  s6udë  au  carbonate  de  potasse  que  Ton  avait 
jusqu'ici  exclusivement  employé.En  décomposant  ce  carbo- 
nate par  le  chlore ,  avec  les  précautions  convenables  ,  on 
obtient  du  sel  marin  et  du  chlorate  de  soude  que  Ton  peut 
ensuite  facilement  transformer  en  chlorate  potassique,  au 
moyen  d'un  des  sels  dépotasse  les  moins  coûteux  du  com- 
merce. 

Nous  devons  rappeler  à  cette  occasion  le  mémoire  fort 
intéressant  que  M.  Yée  a  publié  dans  ce  journal,  en  1833> 
(tom.  XIX,  p.  270),  sur  la  fabrication  du  chlorate  de  po- 
tasse, au  moyen  du  chlorure  de. chaux  et  du  chlorure  de 
potassium. 

> 

Fabrication  du  fiint^'glass  et  du  crown^glass. 

Le  27  janvier  dernier ,  M.  Bontems  ,  directeur-gérant 
des  verreries  de  Choisy-le-Roi,  a  lu  à  l'Académie  des 
sciences  un  mémoire ,  dans  lequel  il  décrit  le  procédé  à 
Taide  duquel  il  est  parvenu  à  fabriquer  dn  flint-glass  et 
du  crown-glass  exempts  de  stries,  de  bulles  et  parfaite- 
ment blancs. 

Avant  lui ,  M.  Guinand  avait  réussi  à  obtenir  du  flint- 
glass  sans  stries  ,  en  brassant  le  verre  fondu  de  manière  à 
€»  former  une  masse  exactement  homogène.  Il  était  par- 
ywBLU  k  ce  résultat,  en  faisant  fabriquer  des  cylindres  en 
terre  réfrac  taire  ,  de  la  même  nature  que  celle  des  creu- 
aets.  Ces  cylindres,  fermés  par  le  bas ,  étaient  ouverts  par 
ie  haut,  de  manière  à  recevoir  des  barres  de  fer  a  crochets, 
k  l'aide  desquels  on  pouvait  les  inouvoir  dans  la  masse  du 
verre  fondu  aussi  longtemps  que  cela  était  nécessaire , 
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«  les  barres  de  fer  pouvant  être  renouvelées  dans  le  cylindre 
à  mesure  qu^elles  s'échauffaient.  M.  Guinand  avait  ainsi 
résolu  une  partie  du  problème  de  la  fabrication  des  verres 
d'optique ,  mais  il  avait  laissé  dans  l'incertitude  quel- 
ques éléments  de  ce  problème  important.  Guidé  par  l'expé- 
rience de  cet  habile  manufacturier,  M.  Bontems  a  reconnu 
que  dans  la  fabrication  du  flint-glass  et  du  crown-glass, 
l'absence  des  bulles  dépendait  des  proportions  des  élémeïits 
du  verre  et  de  la«  direction  du  feu  vers  la  fin  de  l'opération  ; 
aussi  y  tandis  que  jusqu'ici  on  n'avait  pu  donner  au  flint- 
glass  qu'une  densité  de  3,2  sans  nuire  à  sa  blancheur^ 
il  est  parvenu  à  produire  du  flint-glass  d'une  densité 
de  3,6  aussi  blanc  que  le  plus  beau  cristal,  et  du  crowiH 
glass  aussi  blanc  que  la  plus  belle  glace  de  Saint-Gobain 
ou  de  Saiht-Quirin.  Il  est  en  mesure  d'ailleurs  de  four- 
nir aux  opticiens  des  disques  de  flint-glass  et  de  crown- 
siass  de  M ,  50  et  même  60  centimètres  de  diamètre, 
il  a  joint  à  son  mémoire  les  plans  de  ses  fours  et  creusets,  et 
indiqué  tous  les  détails  de  ses  procédés.  F.  B. 

EXTRAIT  DU  PROCÈS- VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  5  février  184.0. 

Présidence  de  M   Sonbeirau. 

La  Société  reçoit  une  note  de  M.  Labiée  sur  le  sirop  de 
pensée  sauvage.  MM.  Bagetet  Béral,  rapporteurs , 

Un  ouvrage  de  M.  Moisant  de  Nanteis,  intitulé  Flore 
Nantaise.  M.  Câpest  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cet 
ouvrage  et  de  présenter  M.  Moisant  comme  membre  a^^ 
respondant. 

Une  note  sur  les  extraits  mucilagineux  secs,  telsqU6 
ceux  degraifte  de  lin,  de  fiemences  de  coings,  à»  tacm^A^ 


gmîi^uve^  djç  kchea  i  p^r  1^.  Pau8«e  qui  ^^mand^  à  être 
^âffÛB  dansla  Société  çowm^  mei^br^rédidant.  MM.  TbieuU 
1^  et  Mi^lhe,  rapporteur^. 

ijji^  ni4ix^oifre  sur  l'extraction  de  la  fécule  bleue  clupo- 
lygonum  tinçtQrium^  par  M.  T^urel  d'Avallou.  AI-  Bussy, 
iiapportei^r. 

lia  deifîdème  édition  du  Traité  de  Pharmacie  »  de 
M^  Soubeirim. 

\}xs  mjçméifo  à^  Annale^  4e$  Mines  >  U  GazeUe  Ècleo^ 
tique  de  Yé^oiie)  divers  journaux  allemands, 

,^.  le  présidçn^  aimonçe  le  décèi  de  M.  Lodibert; 
]\^.  yée  dpiMi^  lecture  du  discours  qu'il  4  prononcé  au  nonli 
d^  la  Spçûété  »  suf  U  tombe  de  cet  honorable  pharmacien. 

Tfi..  .CbjQvattieir.e^ inyit4  à orendre  compte  à  Tavenir  des 
sé^a^s.4e  l'AcAâéftûede  médecine,  à  la  plaçs  de  M.  Lo- 
di}^er^  qui  4tait  çhfu^é '  de:  ce  soin. 

IVI.  Guiboiu-t  £eiH  un  rapport  verbal  sur  la  PhatmacQpéa 
ufiit^ersêUo  d^  G^^^per^  continuée  par  Mobre.  Il  disoutp  et 
critiqua  plusieurs  d^  formules  renfermées  daas  cet  oUf 
vrage ,  auquel  il  reconnaît  d'ailleurs  un  vrai  mérite.  11 
^oposa  qued«ft  remerciements  soient  adressés  à  M<  Mohre.  - 
Ses  conclusions  sont  adoptées. 

A  l'occaMM^d^^èie  fornlHlé  de  liqueur  propre  à  noircir 
les  ç)^eu|;«  ^tlf^^t,^  4^  la  j^bannaCiOpéA  de  Geiger,.  et  citée 
par  M.  Guibourt ,  M^  ilpbinet  an^o^f^  qu'en  Chine ,  on 
modifie  la  couleur  des  cheveux  par  l'application  d'un  trai- 
tement interne  qui  les  àoircit  pour  la  vie.  Un  missionnaire 
ff^Q^qui  était  parti  pour  ce  poys  avec  des  cheveux 
roux,  en  est  revenu  avec  des  dbieveux  noirs ,  après  avoir 
suivi  i^e  MiliAeiaent*    . 

•  M,  Dpb^il  préaenie  à  k  Sooiété  une  note  de  M«  Sévin, 
pharmiM^ten  à  la  FertéHBOua«>Jouarre9  sur  l'hydrolat  de 
fleurs  d'orangers.  Il  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  ce 
ti^iHail.  r 

fM^Guy^olark  rend  cùmptfi  d'une  letice  qaik  a  écrite  à 
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l' Académie  des  sciences  dans  le  but  de  rappeler  à  Tocca- 
sion  du  mémoire  de  M.  '  Pélîgot  sur  la  canne  à  sucre ,  tés 
obseryations  publiées  en  1835  ,  sur  le  même  sujet ,  par 
M.  Avequin,  pharmacien  à  la  Nouvelle  Orléans. 


>%M>%%»%<di<»n(%»»wi%%»»<%  «%»  ««%«»%M%%%%t«%»M«M««k 


NÉCROLOGIE. 

Apeine  nn  mois  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de  M.  Fau- 
ché ,  qu'une  perte  non  moins  déplorable  frappait  encore  la 
pharmacie  française  dans  la  personne  de  M.  Lodibert,  an- 
cien pharmacien  en  chef  d'armée,  officier  de  laLégion-d'Hon- 
neur,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine  et  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

M.  Lodibert  a  succombé  le  23  janvier,  à  l'âge  de  68  ans» 
à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

M.  Le  Canu,  au  nom  de  l'Académie  de  médecine, 
M.  V^e,  au  nom  de  H  Société  de  pharmacie ,  ont  digne- 
ment rappelé  sur  sa  tombe  les  principales  circonstances  de 
sa  carrière  laborieuse ,  et  payé  à  sa  mémoire  un  juste  tri- 
but d'honneur  et  de  regrets. 

M.  Vée  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Afisiiei^fis , 

Des  voîx  amies  et  élocjuentes  viennent  de  vous  rappeler 
la  vie  si  pleine  et  si  utile  de  M.  Lodibert;  on  vous  a  dit 
quels  services  il  rendit  à  la  patrie ,  à  quels  travaux  scienti- 
fiques il  sut  se  livrer  au  milieu  des  agitations  de  sa  carrière 
administrative  et  militaire;  car  lui  aussi  appartient  aux 
hommes  de  la  révolution  et  de  l'empire  qui  jetèrent  un  si  vif 
éclat  sur  ces  temps  qui  vivent  encore  brillants  dans  nos 
souvenirs ,  &  nous  que  notre  enfance  ou  noire  jeunesse  en 
ont  rendus  témoins  presque  oculaires,  mais  qui  sont  déjà 
de  l'histoire  pour  la  génération  active  qui  vient  nous  rem^ 
placer. 
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Messieurs,  ma  tâche  sera  plus  courte  ,  mais  non  moins 
douloureuse;  je  viens  vous  parler  du  vide  etdes  regrets  que 
la  mort  de  M.  Lodibert  laisse  au  sein  de  la  Société  de  phar- 
macie ,  de  cette  Société  qui  vient  de  perdre  en  un  si  court 
espace  de  temps  deux  hommes  éminents  que  la  pharmacie 
miU taire  lui  avait  prêtés,  Fauché  et  Lodibert  !  perte  qui  lui 
en  rappelle  une  autre  plus  ancienne^  mais  toujours  vi- 
vement sentie,  celle  de  SéruUas. 

Vous,  Messieurs,  qui  vous  pressez  autour  de  cette 
tombe  encore  ouverte ,  dans  la  pénible  attente  de  la  voir 
se  refermer  bientôt  sur  le  collègue  que  nous  regrettons  , 
vous  avez  tous  connu  Lodibert;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  quelle  place  il  occupait  da^s  une  Société  telle  que  la 
nôtre,  combien  ses  lumièries ,  sa  constante  assiduité,  sa  pa- 
role à  la  fois  si  grave  et  si  modeste,  lui  donnaient  d'autorité 
chez  nous  comme  partout  où  vous  l'avez  vu  placé  ;  car  il 
ne  possédait  pas  seulement  la  tête  d'un  savant,  mais  il 
avait  un  cœur  d'honnête  honune  qui  prenait  feu  chaque 
fois  que  la  dignité  ou  la  moralité  de  l'art  auquel  il  était 
si  profondément  attaché  se  trouvaient  intéressées. 

*M.  Lodibert  avait  beaucoup  voyagé,  il  était  au  milieu  de 
ces  apôtres  armés  de  la  civilisation  française  qui  ont  payé  à 
l'Europe,  enlumières  et  en  libertés  les  désastres  de  la  guerre 
qu'ils  lui  ont  fait  endurer  ;  mais  lui  ne. s'était  pats  contenté 
de  semer,  il  avait  aussi  immensémentrecueilli.  Studieux  et 
philosophe  observateur,  les  langues,  la  littérature  et  les 
mœurs  des  pays  qu'il  avait  parcoiu:us,  lui  étaient  devenues 
famihères ,  il  en  connaissait  surtout  les  institutions  profes- 
sionnelles qui  y  règlent  l'exercice  de  notre  art,  il  s'y  était 
lié  avec  tous  les  hommes  remarquables  qui  honorent  la 
pharmacie  sur  ces  terres  étrangères ,  et  avait  conservé  des 
relations  «ivec  beaucoup  d'entre  eux.  Aussi,  que  de  cor- 
respondances utiles  n'a-t-il  pas  amenées  à  la  Société,  com- 
bien ne  l'a-t-il  pas  éclairée  sur  celles  qui  se  présentaient  ! 
Nous  trouvions  dans  l'érudition  et  l'esprit  si  juste  de 
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M.  :Lod]^rt  une  source  inépuisable  de  rénseignemeois  el 


de.aavaqtsavis  désormais  perdus  pour  toujours»  Puisse  Ml 
moins,  et  ce  serait  on  adoucissement  aux  regrets  <pm 
nous  éprouvons»  quelqu'un  de  ses  plus  jeunes  émules  daw 
la  carrière  spéciale  qu'il  a  si  brillamment  remplie,  Ytnir 
occuper  la  place  qu'il  laisse  au  milieu  de  nous! 

Messieurs^  la  mémoire  •  de  M.  Lodibert  vivra  toujours 
au  sein  tle  ceux  qui  l'ont  connu,  et  la  Société  de  pharma^ 
oie  devaitbien  ce  dernier  hommage  à  l'un  de  ses  meilleurs^ 
de  ses  plus  honorables  membres  ;  elle  aurait  pu  trouver 
un  interprète  plus  éloquent  de  ses  regrets ,  mais  nul  qui 
fût  plus  profondément  affligé  de  la  perte  de  l'homme. de 
bien  dont  nous  allons  laisser  ici  les  restes  inanimés. 

RAPPORT 
Fait  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Taulahoier  , 
sur  une  pétition  des   Pharmaciens   de  Paris  et  été 

plusieurs  départements, 

«•'■•" 

La  loi  du  21  germinal  an  XI,  qui  régit  l'enseignejftient 
et  l'exercipe  des, professions  médicales,  est  depuis- pli|s 
de  trente  ans  l'objet  de  réclamations  unanimes  ,  et  cepen- 
dant ,  chaque  année,  de  nouveaux  obstacles  font  ajourner 
une  législation  nouvelle ,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
indispensable.  Justement  fatigués  d'une  attente  si  longue , 
à  la  faveur  de  laquelle  les  abus  se .  multiplient  d'une 
manière  déplorable ,  les  pharmaciens  de.  Paris  ont  senti 
le  besoin  de  rappeler,  par  une  manifestation  générale,  et 
pressaxite,.l attention  des  chambires  et  du  gouvernen^^t 
sur  la  nécessité  des  réformes  qu'ils  réclament  en^vain 
dq>uis  tant  d'années.  Pès  l'ouverture  de  la  session  légis* 
lative,  une  pétition  signée  par  un  très«-grand  nombre  de 
pharmaciens  de  Paris  et  des  déparjtements  a  été  adressé^ 
aux  deux  chambres.    \    .  ,  ..,.,. 

:M  ff^,  ^^>  -Sqfielé  de  pWn|fiC>e  Ae.  ^j^*  %.?> 
XXVI*  ^nnée.  ^  Mars  18iO.  V^ 
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la  Séfdéiéàffi  ftémymw^èes  {âiuniiaciens  de  la 
ÈtiiktttÉÊj^e»êi6à  de  joindre  leurs  Ton  à  cdleé  des  pétilâoii»> 
Mfrei)  ^  taéUJBXït  sooi  les  ytnx  èe^  députés  k  tFarirai]: 
i|^VUes  avaient  prép«ré  d^uièr  t88li,^É«r  la  réorganisaftkNa 

Entin ,  1»  15  février  dernier,  M>  Taillandier»  érgMui  de 
la  ^otiittâtfiâoti  dés  piStidons,  a  présenté  à  la  diambre  des 
dentés  le  rappwt  suivant ,  que  nous  nons  empressons  de 
él»ktàfjùx»  tout  entier  dans  notlrt  jovttal  ><  edinme  une 
iMnfè  éonsféGralion  «le  la  nécessité  urgente  dëTé^er  par 
tittè  hi  ntMlf^Uft  FenseignemàM  et  fenrace  de  la  )pkar*^ 

InScié'. 

Éàppoïï  âè  9t.  TàiUàhâier. 

La  jHrofession  de  pharmacien  a  dû  suivre  les  phases  di- 
verses de  l'art  de  guérir.  I4ée  intimement  à  ce  bel  art,  elle 
s'e^t  en  quelque  sorte  exercée  sous  son  influence  immé- 
diate. Ainsi  »  dès  1336,  sous  Philippe  YI ,  nous  trouvons 
une  ordonnance  portant  que  les  médicaments  préoarés  par 
les  apothicaires  de  Paris  seront  visités  par  les  médecins  de 
là  Faculté.  Ce  règleiâént  reçut  une  sanction  nouvelle 
4BÉi  i353 ;6n  1390 ,  en  iktT.  Uti  édii  rendu  pr  Lotns  Xlll 
•âi  ièàd  ir^lëmeilta  cette  profti&ion  t\xt  des  basés  nbu- 
"^es ,  dont  plusieurs  existent  encore  âfnjourd'h'àl.  tTôùft 
thdjvidu  qui  voulut  devenir  pharmacien  fut  tenu  d'MSe 
•examiné  par  les  gardés  delà  profession  ;  il  devait  fairér  én^ 
stfitfte  quatifë  années  d'aippreiiijssdge  et  servir  \ès  inattre^ 
iiéc^dant  six  atné  ;  il  subissait  tt^is  éxamehs ,  faisait  ëé  ^é 
rbn  àp^|é!dt  alor^  tm  chef^ciiM'e  ;  puis  il  était  réçu  s'il 
ttc^iMt  une  capacité  ImffiâiaiQfté.  En  iiTt^  une  dédarii^ 
fibii  du  roî  viiit  définiti'^etoiént  ^parer  là  phàriàavàé  dé 
Ilip^cérié,  tair  ces  dètix  professions  avaient  èoùvënt  été 
ëèÛfoiidbé§  dfànk  ta  pratique.  Gèïtë  dédaratiéii  créa  té 
t&Ué^k  iiè  phkfMaé,  c'ést-t-dii'é  la  rénûibU  ta  n^ 
setùe  corporation  de  tous  ceux  qui ,  sOif  èdmnie  ttiâthi^'9 
pnwiMcgnB^  excTçKvBuv  la  ^puranKies 


âùie 
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Tel  éiail  l'état  det,  cho;«»  lor9<{U^  U  réYolutûm  MtUÊ»- 
L!^9semblf$e  ccvf^lituai^e  a'^ippre^^  4'éfpwçir«r,lf|l  pn<4lK- 
sions  commerciales  et  industrielles  de  l'entrave  4^  liwl^ 

Ji^^  ,4e  .pli^n^ciie  parmi  ^fifu*  q^i  é^^^t  fuppripii^ 
Mî4?.fWW  tar4^  pw  à  f;>pfii!Cfiyw  qnel*  prpfiqspiqq^  4^ 
pl|af7wiqçu  fl'^t^^  pa^  dçc^eç  qi^  ppuyai^t  sms  îflQQit- 
Y^çntfi,^ï^  AtttçfW  «le  ;|çmte  condition  d'fiptitude;.  ^ 
d^  Ip  17  ^i^  jn^4w,în^,  1^  4éçr^t  xi^t.dédflrfpr  ♦  quf  bï^ 
lois,  .^H(^  ^  ç^gïqçofipta  ejûjitaiîit  «u.S}  înars  préçfld^^, 
reiatiff  ^  jl'^zerçice  çt  ^  l!eaf ^ign^use^i  ;4e  la  p^rpiaçie , 
çontinaQj^^^t  à]ét^^  «î^^ci^és.si4y^nt.]eur  fori^^t  i^ 
neur*  ^  <■!.  •  f*\:» 

i^fiqe  et  tpac^  ^^  ^^le^  ^u^ueUea  devaient  ^19  MfAijfimp 
(qçv;K  q^i  ^  propoi^ient.  d'exercer  cette  lurpfçffuon.  Cf'j||t 
cette  loi  q^  ^t  ençorç  j^  yigqeur  lelt  dfflpit  V^wny ff f Wtff 
e^  reoo^ntt^  4^pu^  liqngMonps,  irj  • 

Par  la  loi  du  21  germinal  ja^  XI  ^  ^i^o)^  ,éi;ç^  4«^^r 
ïBfiA^  ^WfPt  crpé^^  à  PW8«»  à  M43uatpqll)er  o^  àrSjtr^4wirg» 
PÙSQut  établies  ^us^i  }fi^  i^^^  Faculté»  4^  jn^^fJ^e^ 
jçy^UBuç.  Ces.  écoles  ont  ie^Wit  4'«^^i»i^.çit4^:ffl«^- 
ym,  pour  toHte  h  F^a^e^Je^  é^v^  ç4.fe  d^^toçptJKilfi 
pratiqi;^,4ç.qeUrii.  | 

]^pr^9^èii:e  f^OpditiflP^^  W  iWfl^  lt¥*nwqqui  Ymf^ 
e^abr^s^^  la  prqfewop  d^.pha^rfli^ciçn  es^  ^  pwsjBjr,  kvf^ 

qi^^t^t^lû^.  iG^pen^aAli ,  ^e^ ^Vj^  qui  <»pt  ^ iiivi  pe}4^t 
\f<^isam\€i^  <fp«ffl  dpniïé^  4w«iw^  des  écoles  .4^  pbawpfr 
ciene  sc^^t  teaaus ,  pqijiJr  ^tre  reçp^f.que  4'^^<^  r4si4^ 
trois  A9trç%  îumées  dfw  ces  phajfinaçies. 

L'^qc^pifia  «^  la  récep^pii  des  ph^r^piaci^ps  sqnt  f?^^, 
sqjt  4ai|s  l'une  4es  trois  écoli^  4e  pl^af /If 99^  9  fpit  par  Us 
ju^y^l944î<^a^x  établis  4aJ^'=9ba4]^e  4épartemi^ 
récep^^  des  ql^ciçrs  4e  s^^té^Çes  exs^me^s  so|Q(t  ^.^  ç^çii^r 
bi[e  dj^.t^ois*.  I^p^r  #tre  r^pu / Faspi|:t|n|)t  ,AQi>i  ^^)^.'>>^ 
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moîDs  yiu^t-cinq  ans  accomplis  ;  las  fraiis  d'examen  sont  de 
909fri  dans  les  écoles  de  pharmacie ,  et  de  SOO  fr.  pour 

les  jury». 

'  Tout  aspirant  reçu*  dan^  nine  école  de  phaiteacie  peut 
s'éCablir  dans*  toute  retendue  du  royaume,  tandis  que 
dèut  qui  ont  été  reçus  par  les  jurys  médicaux  ne  peuvent 
s'établir  que  dans  Tétendue  du  dépsfrtement  où  ils  ont  été 
reçus.  Du  reste,  aucune  autre  distinction  n'existe  entre 
enx ,  à  la  différence  des^  docteurs  en  médecine  et  des  offi* 
dèrsde  santé ,  dont  les  droits  ne  sont  palï  les  mêmes.  ' 

Le  texte  de  la  loi  dé  germinal  an  XI  est  destiné  à  régler 
la'  police  âe  la  pharmacie ,  et  les  risitès  acrstqneHés  sont 
soumis  ceux  qui  exercent  cette  profession. 

Cette  oi^nisation  de  la  pharmacie  en  France  èst-elle 
sùflSsàmment  bonne?  Les  pétitionnaires  sont  loin  de  ré^ 
i^yudre  affirtnadivement  cette  question ,  et'  nous  devons 
a&Bts  empresser' d'ajouteir  que  les  corps  savants'  et  le  gou^ 
vemement  lui-même  reconnaissent  les  vices  de  la  légi^ft^ 
tien  existante  en  cette  partie. 

'Dans  là  peiÂéë  des  auteurs  de  la  pétition ,  1^  principaux 
tiiiconyénientd  èe  teite  législation  Tiennent  de  la  trop  grande 
conèun^encé  qnii  existe  entre  les  pharmaciens-y  et  de  la  fa- 
"éïiSié  Arèhèttse  avec  laquelle  on  est  reçu  dans  leur  corps;  ' 

Us  font  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que  la  phàr^ 
ilkâcie  est  un 'état  mixte  qui  tient  aux  professions' savantes 
|mr  les  études  qu'elle  exige ,  et  au  commerce  par  ses' re- 
ifttions  habituelles  avec  lé  public.  Il»  appellent  de  tous' leurs 
VtBux  un  état  dé  choses  qui  fasse  ranger  leur  honorable 
(iarrière  plutêt  parmi  les  fonction»  publiques  que  parmi 
lés  professions  commerciales.  Pour  arrivera  ce  but,  ife 
désireraient  que  le  nombre  des  pharmaciens  fût  fixé,  et 
^'une  chambre  syndicale ,  étabKe  dans  chaque  arrondis- 
sement ,  vint  mettre  des  bornes  aux  empiétements  toujours 
croissants  de  Tempirisme  et  du  charlatanisme.  En  échange 
de  la  nouvelle  position  qu'ils  réclament ,  ils  consentiraient 
^  ce  que  lé  prit  dies.inédic.'îlnents  fût  fixé  par  t'autorité*, 
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comme  cela  se  pratique  en  Allemagne  et  dans  plusieui^s 
autres  -contrées  du  nord  dé  l'Europe ,  où  Ln  profession  àt 
pharmacien  est  aussi  limitée.  '  j 

Votre  commission»  Messieurs,  ne  pourrait  donnerisa 
pleine  adÙ^ion  à  cette  partie  des  vœux  des  pëtitîoii|iaif es. 

S^s  doute ,  ainsi  que  nous  vous  TaTons  dit ,  FassemUëe 
constitùlante  dle-mème  a  reconnu  que  la  profession  ^de 
pharmacien  né  pouvait  être  affranchie  de  toute  espèce  àt 
garantie  de  la  part  de  ceux  qui  l'exercent  ;  mais  elle  t 
voulu  qu'ils  continuassent  à  être  assujettis  à  des  éprea^ei 
probatoires  ^îèt  k  d'autres  conditions  spéciales  «  Il  y  a  loin 
de  là  à  une  limitation  d'une  profession  qui ,  r  malgré  Tiiir 
struction scientifique  qu'elle  exige,  ne  saurait  pérore  son 
caractère  commercial:  Nous  désirons  vivement  que  la: lé- 
gislation à  intervenir  puisse  mettre  un  frein  salutaire  an 
succès  du  charlatanisme.  Il  faut ,  nous  en  convenons ,  -im 
grand  courage  au  pharmacien  qui,  se  rénfertnant  dana  1^ 
cercle  de  ses  savantes  et  modestes  élucubrations  \  n'arrît^ 
point  au  chemin  de.  la  fortune ,  tandis  qtfe  d'audacieux 
empiriques,  spéculant  sur  la  crédulité  publique  et  se 
servant  outre  mesure  des  réclames  et  des  annoncesde  feufl- 
les  quotidiennes,  trouvent  d'énormes  bénéfices  dans  la 
vente  des  panacées  prétendue  universelles*  Le  charlàta*- 
nistoé,  il  faut  bien  en  convemir,  est  une  maladie  de  noti^ 
époque ,  et  la  pharmacie  est ,  plus  qu'une  autre  professio», 
susceptible  d'en  devenir  la  victime  ;  mais ,  quel  que  sait  îe 
juste  <lésir  que  nous  ayonsdè  voir  cesser  de  si  graves  abus, 
nous  ne  pouvons 'mécomiaitre  les  principes  de  notre  di:*o^ 
piAKc ,  qui  téiilënt  que  la  plus  entière  concurrence  puisse 
exister ent^e  les  ptôfessioâs  commerciales. 

ly ailleurs  H'exîë%e-t-il  pas  d'autres  moyexis  de  remédier 
aux  inconvénients  qui  résultent  de  l'état  actuel  de  la  phar- 
macie ?  Nous  le  pensons ,  Messieurs  ;  et  à  cet  égard  nous 
nous  appuierons  sur  une  autorité  très-compéttente  en'celtc 
matière  ;  nous  vouions  parler  de  la  Société  de  çllarnfiiGÂfe 
deParife  pldeja  Socie'té  de  prévoyance  des  ifJki\ti«A!diwv% 
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du  dépiurtemeiit  de  la  Scôae.  Un  rappoirt  iaitJi  ^^  dftu^ 
§bciéié»y  et.doatieUes  ont  a4û^  \e^  condusioa^ ,  ii^d^im^ 
plusieurs  moyens  d'arriver  j^.uji^a  r^orgaiiisfktJQii  4€l;4a 

pharmacie  ;^Fr^c^  .  .  > 

.    La.pfMuèraji^»^  k  fair»  9^mt  ^  dçiKiHVP  ^bm  d'^^q^- 

sàU  k  Vmi^pkemmA  pIi^Mrm^Q^iqu^.  l^s  égojii^  d^  ptiar- 

:i('x]ifô!i^.p»3  toutes  If»  ^^mfie»,  qfik^  Vm  pwrpmt  4w^ffr 

pour  l'^tit\ide  d^  c^mdjids^  qui  ;y  ^utjûs^i^nl^.le^f:  e^si- 

mtm*  J(k  faudrait  4^^M^t«r  h  noDo^ff  .^  i^  IÇÇ^-^  >  }^ 
drMtac^er  à  J'IXoiy^rsité  i  fit  4w«W  U»  itr^itfçiçs^l  jB?^<ç;av|^ 
{ffâfeMHsum , .  ^  maiiMmsu^ft  m  periÇQiye^  pcu^  tgi^i;  sf|r 
JUirequ«J\eprodjuit4e9  t^i^^mcm»»  Qua^t  a^^  j^ry^  j^^-r 
<)Aux  •  1^  Vi^  aouv^t  réoiTié  Qontr.e  )^  p«\i  de  ^^^^^^^ 
ifu'ik  .présentent ,  tant  pQur  iaréoeptÂw  df^s  (^^^j:§d^ 
Aan^é  que  pQur  ^odlledeç  phnrmacieo^  î  et  -1^  hp]9^le^  Jes 
fflui  ^xnéa  daite  eette  ii^tièDe  «.'bé^itent  pa3à^éç^l9^^ 
fiippreesjion  de  cette  mstitutioo.  .  >      :   . 

.<i.  U aérait aufloi  à  désirer. que  tout  ^^pirai^t  à  h  prof^s^îpn 
4é^  fhsfjp^^W'  iût'd- abord  reçu  bfK^Uer  èsrlettreç^pjur 
4à:  on  a'aMurerait  que  \s^  jeunes^g^M  qui  se  devinent  à  j^Qa 
loamère  qui  d/^mande  und  instruction  sc^de  out  foit^e 
Jionnes  études  dassiqueai^  et  poosàdeiTit,,  çomin^  tofts  /^eiux 
qiii)fin général  ae trwveat danseette  cond^tiQU )  d^s f^n 
jneuto  trop.  iéle¥&  pour  vo^lpir  refioum-  fi .  ^n  ,  ifldig?^ 
cBuàrlatanisaMBf.     ■.-.,..• 

,  .Une  fois  ces  garanties  .d'aptitude  admî^esi  T^utorit^ 
liufilique  devait  veiller  à  ce  que  des  individus  cpi^rçaut 
des  professions  se  rapprocbmit  d^  çeUe  d^  pharjo^appûer^s , 
tels  que  les  médecine  ^  }f»  berbopristes  ,;les  drpg^i^te^  et  les 
ép]iQierSrn'eQq>ié(4S6ent.pa0 sur  leurs  ati^butioi^s  ;  eUa  i^e- 
.irraît  également  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour 
défendre  layette  des  rfimèd^^  secrets ,  sauf  les  cas  où  les 
im^teurs  seraient  mupis  d'uj^e  autorisation  délivrée  par 
1-aulorité  compétepte. 
/  J^i^Smy  tst  visite  des  pharmaciens ,  leur  police,  la  créa- 
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tion  des  c<Mi$ei)ê  médicaux  devant  remplacer  les  jûtys  €t^ 
exercer  iitie  Borte  d'autorité  diaciplînaire ,  devranent  ap4> 
peler  ëgalemeiyt  Fattenticm  du  législateur. 

Nous  vous  Vavoos  dît.  Messieurs,  il  j  a  bien  longtemps 
déjà  que  cette  matière  fait  1  objet  des  rédamsîtioÀé  des 
parties  int^essées.  En  là  17,  ime  première  pétition  fut 
adressée  À  ia  chaiid>re  des  dépotés  pai'  des  ^armadeÉb 
peimobtettirk  rébrgamsatiou  de  leur  profession.  En  1825!,' 
un  p^i^ét  de  kri  fut  présenté  d«as  cette  vue  à  fai  ehambré 
des  pstirs  ;  mais  M.  le  comté  Ghaptal  >  rapporteur ,  ayan^ 
môntris  kî  nécessité  qu'il  y  trrait  de  faire  de  ncmbreusèf 
modifieatiOiMs  à  ce  projet ,  il  fol  retiré.  En  1838  /  àouvsHé 
pétitieili  k  là  cbambrè  ;  le  ministre  de  TintérieUr  adressa  ank 
Facultés  de  médecine,  aux  Écoles  de  pharmacie  et  àTAcft» 
déttde  royale' de  médecine'.  Une  série  de  questions  desti- 
nées à  édaiireir  quelques  points  difficiles  et  k  prépaarer  lei 
éléiîients  d'un  noîèveaù  travail.  En  1833,  M.  Guizot»  nri^ 
nistr«  de  l'instruction  publique,  ï«prit  dette  afiàire  ék 
provoqua  une  noiivdle  enquête.  A  èa  demande  FAtadénukf 
toykle  de  médecine  prépara  un  nqppert,  dâ  à  Texpérii 
d«  saTont  médecin  Ai.  Doubleydaiis  kqud  furent  sij 
lés  graves  inconvénients  qui  résuhent  de  la  législatidè 
ekistamter  Ge  fut  aussi  à  cette  époque  que  la  S(fctéié  d& 
phurmaàiB  de  Paris 'fit  le  rapport  dont  je  viens  d^avoiif 
llioitfieiilr  de  tous  parlei*',  et  qui  u  été  diètribué,  il  y  k 
peu  de  jours ,  à  la  cbambre.  En  183ï ,  et  par  suite  deeéA 
divers  travaux ,  le  même  ministre ,  M.  Gttizèt ,  nomma  une 
commission  à  l'effet  de  puiser  dans  tous  les  documents  re- 
cueillis les  matériaux  d'un  travail  complet  sur  toutes  les 
parties  de  renseignement  et  de  l'exercice  des  professions 
médicales. 

Une  nouvelle  commission  fut  instituée  par  M.  de  Sal- 
vandy ,  dans  le  même  but ,  en  1838.  Cette  commission 
employa  un  grand  nombre  de  séances,  sous  la  présidence 
du  ministre  /  ^  pjr^p^rer  un  piçç^ptf  de  1q\.  Ce  $To\el  d^V 
se  trouver^  comme  lêà  ^réoédisnts^;  daits  les  eatUms^  dixk 
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ministère  dé  rinstruction  pubUque  ,  et  nous  n  hésitons  pas 
à  ^re  qu'île^  à  désirer,  que  M.  le  mkiistire  actuel  veuille 
bien  en  prendre  coiLnaisâance  et  en  saisir,  leis  chambres 
aussitôt  .qu'il  y  aura  failles  modificalions  qu'il  croira  con- 
Tetiable  d'y  a{^rter. 

^  Vous  voyez  «Messieurs,  que  I21  pétition  des  pharmaciens 
de  Paris  ,  à  laquelle  ont  adhéré  ceux  de  cinquante  villes 
dt  Ffanoe  i  est  en  termes  dignes  de  votreliaulle  sollicitude. 
Nous  pèns6ns  que  Iç  gouvernement  devra  s  éclairer  sur  les 
graves  .questions  que  présente,  la  législation  relative  à  la 
pharmacie  V  eh  recherchant  quel  est  1  état  de  cette  législar- 
tibn  en  Allemagne ,  en  Nor  wége  et  en  Russie  ;  il  y  trouvera 
des  documents  qui  poilrroat  lui  profiter  pour  Vexainende 
ces  questions^ 

■  Messieurs ,  il  y  a  un  fait  incontestable ,  c'est  que  la  pro^ 
leision  de  pharmacien  est  loin  d'être  en  France  à  )a  hau- 
teur où  eUe  doit  aspirer  ;  peu  d'états  demandent  «utant 
de  lumières,  d'instruction^ de  désintéressement  ;  peu,  ce- 
pi3ndant;  sont  autant  devenus  la  proie  du  charlatanisme; 
peu  surtout  offrent  moins  de  ressources  à  ceux  qui  veulent 
l'exercer  honorablement.  L'attention  du  législateur  doit 
4irie  appelée  sur  les  moyens  d'apporter  un  prompt  remède 
a^  înàl  que  nous  vous  avons  signalé ,  et ,  par  celte  considé- 
ration,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  le  reuyoi 
de9  ptétitions  des  pharmaciens  à  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
iion  publique.  y 

'    Lerenvoi  est  adopté. 
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MÉMOIRE 

Swr  les  produits  résultant  de  t action  de,  t acide  azotique 
sur  Valoès ,  et  leur  application  à  la  teinture. 

Par  M.  Â.  BouTiN,  ancien  préparateur  da  Cours  de  M.  Gay-Lossac, 

au  Muséum  dliistoire  naturelle. 

L'dction  de  l'acide  azotique ,  en  général ,  sur  les  matières 
organiques  offre  le  plus  grand  intérêt.  Les  produits  Ta«- 
riés  à  Tinfini,  auxquels  elle  donne  naissance ,  ont  fixé  de- 
puis longtemps  Tattention  des  chimistes  les  plus  biibiles. 
Quelques-uns  de  ces  produits  parfaitement  définis  ont 
reçu  d'importantes  applications  dans  les  arts  ;  d'autres , 
moins  bien  connus,  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  sans  aucune 
utilité,  sinon  dans  la  science ,  du  moins  dans  l'industrie. 
XXVI'  Année.— As^ril  1840.  13 
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Aujourd'hui  ^e  ^rais^^roy  jieprf  uy  ^  «ar  mes  faibles 
efforts  Tari  ^e  fi  \^niv(f^e ,  j|%e  tigpsVq^oiif  chaque  jour 
s'enrichir  des  plus  belles  découvertes ,  m'était  redevable 
de  l'apoljc^tiQ!^  d'unq  Hpuyçlle^  m^tièrp  coloj^Sifxtp  ^  restée 
jusqu'^  |e  Jo(iFxl^  IV^Iji^  f^t  ^i^conpft'p^^  après 
lui ,  M.  Liebig  ne  l'ont  pas  obtenue  parfaitement  pure ,  ou 
au  moins  ce  qu'ils  en  ont  dit  porte  à  le  croire ,  comme  nous 
le  ferons  remarquer  plus  loin. 

Occupom^nqu^  4'id|or4  dq  l'açtiop  de  V^ci^e  azotique 
sur  Valoès  :  si  Von  prend  une  partie  d'aleès  succotrin  et 
8  parties  d'acide  nitrique  ordinaire  à  36"  ;  si  on  introduit 
le  tout  difn^  un  ballon  dont  la  capacité  doit  être  huit  ou 
dix  fois  plus  grande  que  le  volume  des  matières  employées, 
et  si  on  Texpose  à  une  douce  chaleur  sur  un  bain  de  sable, 
on  remarque  d'abord  que  la  liqueur  prend  ui^  couleur 
d'un  trè^èaù  Vert  émeraude ,  sans  qu'il  paraisse  se  pro- 
dtriré  de  réaction  sensible  ;  mais  à  mesuré  que  la  tempéra- 
ture s'élève  ,  la  liqueur  se  fonce  de  plus  en  plus ,  passe  au 
brun ,  et  la  réaction  s'annonce l>ientôt  gardes  vapeurs  ru- 
tUii^ei ,  qfù  rftmpKiiâ^l  toute  la  capaoilé  ^de  du  balloau 
Alors  il  faut  le  retirer  ci  kiasfsr  la  léactiûB  «e  continuer 
d'elle-même;  elle  devient  quelquefois  tellement  vive  et 
offire  un  dégagement  s|  «ibonaant  'le  ga;f  nitreux ,  que  toute 
la  matière  passe  par-dessus  le  col  du  ballon. 

La  réacUPH  étant  i^fmmée ,  op  introduit  la  liqueur  dans 
uoe  QMnme  listes  grunde  «t  munîe  d'un  récrient,  et  on  dis- 
tiik  eAfirop  la  «KÂiié  ou  Un  d^uK  tiers  du  liquide.  Penr-' 
dimt  la  dialillation ,  il  sq  précipite  une  poudre  jaune.  On 
retire  le  tout  de  la  eoraiie,  om  laisse  refroidir,  et  ou  étend 
d'iMte  certaine  quantké  d  eau  ;  il  ^  forme  à  l'instant  un 
uouveiiu  précipita  jattu^, flocooneux,  semblable  au  premier, 
ou  le  iractteiUs  a^ee  lui  mx  ua  filtre ,  oa  le  l»ve  parfàîle«> 


^  i    .     .  .        ...» 

"4  .... 


ment  k  l'^U  çbAluia  9  jiLsqu'à  cp  que  le  liquida  qui  fîltr/^ 
soit  4'im  tr^s-tfBau  rouge  pourpre  et  que  le  précipité  pa-r 
raiise  iivqir  lui-même  acquis  cette  couleur.  Le  précipité 
ainsi  pi^rifié  ,  puis  desséché,  sjb  présente  sous  foripe  d'une 
poudre  d'uo  brun  rouge,  j^ous  }e  désignerons  sous  le  nom 
d'acide  polychrâmatique. 

Avant  de  décrire  cet  acide ,  il  est  bon  de  mentionner  ici 
Igs  autr^  produits  qui  se  forment  concurremment  avec 
lui  pendant  la  réaction  de  l'acide  azotique  sur  l'aloèa. 
Deux  de  ces  produits  sont  connus,  ce  sont  Tacide  oxalique 
et  l'acide  carbazptique  \  mais  oi^  en  obtient  un  troisième 
qu'on  n'avait  pas  encore  signalé  et  qui  offre  un  mode  dç 
formation  et  des  propriétés  trop  remarquables  pour  nç 
pas  faire  désirer  son  étude  approfondie  et  son  analyse.  Nous 
regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  donner  cette  anai- 
lysfi  dapis  ce  mémoire ,  qui  a  pour  but  une  nouvelle  appU<^ 
cation  a  TaFl;  de  Li  teinture  ;  d<ms  un  prochain  travail, 
QQus  étudierons  avec  détail  ce  nouveau  corps  auquel  uqui. 
avoiiadpnpéle  nom  de  cyanile.  Nous  pouvons  déjà  annçm-^ 
cer  imesi  grande  analogie  entre  le  cyanileet  l'acide  Iiydro« 
cyaniqiie ,  aoit  sous  le  rapport  de  son  odeur  ^  soit  sou^  ce-^, 
lui  de  SÇ9  effets  toxiques,  qu'on  peut  jusqu'à  un  certaiQ 
poipt  se  demander  s'il  n'est  pas  un  isomère  de  ce  dernier^ 
Alaiin  de  ce  travail,  nous. donnerons  quelques  détails  4UI^ 
sa  formation  et  ses  propriétés  les  plus  remarquables. 

-  • 

g  IL  Acide  poly chromatique. 

de  corps  qui  a  été  désigné  par  M.  Braconnot  sous  le  nom 
d'aoide  aléotique,  et  par  M.  Liebig  sous  le  nom  de  substane^ 
amère  d'aloès,  se  présente,  non  pas  avec  une  belle  couleur 
jaune,  comme  le  dit  ce  dernier  chimiste,  mais  bien  avec  une 
couleur  d'un  hr un  rouge  assex  foncé ,  ayant  une  saveur  très* 
amère  et  astringente,  sans  odeur  sensible,  rougi^aouile  pa«- 
pier  de  tournesol  i  nofirant  aucune  forma  «i;is\^^^v&^«  ^à 
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que  soit  le  dissolvant  auquel  on  puisse  le  soumettre  ^  il  s'en 
précipite  toujours  par  le  refroidissement  à  l'état  solide  et 
amorphe  :  à  une  teiApérature  de  300  à  400**  C.  il  se  décom* 
pose  instantanément  et  fuse  comme  la  poudre ,  en  détonant 
légèrement.  Les  produits  qu'il  donne  sont,  comme  l'indique 
M,  Liebig,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  de  l'acide  car}>onique, 
de  Pazote,  du  gazoléifiant,  de  l'acide  hydrocyanique  ou  du 
cyanile,  et  très-peu  de  résidu  charbonneux.  Projeté  sur  uû 
charbon  incandescent,  il  fuse  et  donne  une  vapeur  pourpre, 
ayant  une  odeur  cyanique.  11  est  peu  soluble  dansl'eàu  à  la 
température  ordinaire  ,  mais  le  peu  qui  se  dissout  suffit 
pour  colorer  une  grande  masse  d'eau.  Ce  liquide  acquiert 
une  belle  couleur  pourpre  à  la  température  ordinaire.  Il 
faut  plus'  de  850  parties  d'eau  pour  dissoudre' une  partie 
d'acide  poly  chroma  tique ,  à  la  température  de  100"  C.  11  se 
dissout  dans  70  ou  80  parties  d'alcool  à  36*  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Les  acides  minéraux  le  dissolvent  à  l'skide 
delà  chaleur  et  le  laissent  déposer  par  le  refroidissement, 
ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Liebig  ;  mais  alors  il  çst  im- 
prégné du  dissolvant  acide  et  il  est  d'un  beau  jaune.  Pour 
le  purifier,  il  suffit  de  le  bien  laver,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut.  Si  on  veut  l'avoir  dans  un  plus  grand  état  de  pu- 
reté ,  pour  en  faire  l'analyse  ,  il  faut  le  coiid)iner ,  soif  à  la 
potasse  ,  soit  à  la  soude ,  en  employant  le  carbonate  de  ces 
bases,  puis  faire  cristalliser  le  sel  plusieurs  fois  et  le  dé- 
composer ensuite  par  l'acide  hydrochlorique  étendu,  ver- 
ser le  précipité  d'acide  polychrômatique  sur  un  filtre  et 
bien  le  laver  à  l'eau  distillée  chaude.  Ainsi  purifié,  il  brûle 
sur  une  lame  de  platine  sans  résidu  sensible.  L'acide  poly- 
chrômatique se  combine  avec  tous  les  oxydes  métalliques 
et  forme  avec  eux  des  sels  dont  les  plus  solubles  cristalli- 
sent très-bien.  Beaucoup  sont  insolubles  ;  tous  sont  diver- 
sement colorés;  quelques-uns  fulminent  à  une  certaine 
température  -,  mais  non  par  la  percussion. 
Le  poly  chroma  ta  te  potassique  cristallise  en  petites   ai- 
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guilles  prismatiques ,  d'une  très-])elle  couleur  rouge  de 
saug  ;  il  a  une  saveur  astringente  et  légèrement  amère  ;  il 
est  beaucoup  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid  ;  projeté  ^ur 
un  charbon  incandescent,  il  fuse  comme  le  nitre;  traité  par 
Talcool  lorsqu'il  est  parfaitement  pur,  il  ne  se  décompose 
pas  en  nitre  et  en  une  matière  jaune  amère ,  comme  l'in- 
dique M.  Liebig.  Gela  prouve  que  ce  chimiste  n'avait  pas 
obtenu  l'acide  polychrômatique  exempt  d'acide  nitrique. 

Le  poly  chroma  ta  te  d'argent  cristallise  en  petites  aiguilles 
prismatiques  extrêmement  fines ,  d'un  violet  très-foncé  ; 
il  est,  pour  ainsi  dire,  insoluble  à  froid,  et  très-soluble  à 
chaud.  Projeté  sur  un  charbon,  il  fulmine  légèrement  ;  il  est 
sans  saveur  sensible  ;  on  l'obtient  par  double  décomposition 
du  polychrômatate  de  potasse  avec  le  nitrate  d'argent  (1), 

5  III.  Application  de  V acide  polychrômatique  a  la 

teinture. 

Les  nuances  variées  que  j*ai  obtenues  sur  la  soie  avec 
l'acide  polychrômatique ,  nuances  qui  peuvent  égiilement 
s'appliquer  sur  la  laine ,  seront  un  jour ,  je  n'en  doute  pas, 
du  plus  gi*and  intérêt  pour  la  teinture  ,  parce  que  toutes 
ces  nuances  sont  beaucoup  plus  solides  que  celles  obtenues 
avec  les  matières  colorantes  jusqu'à  ce  jour  employées  , 
surtout  avec  les  matières  colorantes  végétales.  L'application 
que  j'en  ai  pu  faire  dans  mon  établissement  de  teinture  , 
soit  en  l'employant  seul ,  soit  en  le  mélangeant  avec  d'au- 
tres matières  colorantes ,  pour  donner  aux  nuances  plus 
de  solidité ,  m'a  démontré  les  avantages  que  la  teinture  et 


(1)  L'acide  polychrômatique,  diaprés  une  analyse  de  M.  Pelouze,  serait 
formé  de  carbone  40.0.  —  Hydrogène  i,  i.  Azote  12,  a.  Oxygène  4^,6, 
ce  qni  donne  la  formule  C^'  AzS  W  O^'.  Cette  a nalyse,.  ajoute  M.  Pe- 
louzc,  pour  êUre  définitivement  admise,  aurait  besoin  d^ctre  répétée  et 
contrôlée  par  ccHes  de  quelques  polychrômatates.  Elle  Suffit  toutefois 
pour  faire  distinguer  Tacide  polychrômatique  des  acides  carbazotique  et 
indigotique  qui  offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec  lui. 
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l'iiîipressiôtt  pbtirraieht  retiref  de  soft  ettlploî ,  piiisqne 
cet  àcidë  â'ôbtîent  très-facilement,  et  que,  feoUs  un  petit 
Volume,  il  a  Utie  très-grande  puissance  de  coloration.  J'ai 
présenté  à  P Académie  des  Sciences  des  échantillons  teints 
depuis  plus  de  quatre  ans,  et  qui  ont  fait  deux  fois  le 
Voyage  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg ,  sans  que  l'action  de 
la  mer  ait  en  rien  avarié  les  tiuances.  Je  vais  indiquer 
succinctement  les  procédés  et  lès  mordants  que  j'ai  em- 
ployés pour  fixer  toutes  ces  nuances. 

Les  nuances  bois,  plus  ou  moins  foncées  ,  sont  obte- 
nues au  moyen  de  l'acétate  de  cuivre  (  G3*istaux  de  Vénus), 
en  mordançant  la  soie  dans  une  dissolution  de  ce  sel  à  la 
température  de  70  à  80^  G.  On  la  lave  ensuite  dans  une 
eau  ammoniacale  et  on  la  passe  sur  un  bain  d'acide  poly- 
chrômatique ,  ayant  la  même  température  que  le  mordant; 
on  avive  la  nuance   avec  Tacide  acétique  étendu. 


(• 


Les  nuances  corinthe  se  fixent  en  mordançant  la  soie 
avec  l'acide  citrique  ou  tartrique  ,  en  dissolution  étendue, 
h.  une  température  de  40°  C,  et  la  plongeant  ensuite  dans 
un  bain  plus  ou  moins  foncé  d'acide  polycbrômatique ,  à 
une  température  de  50  ou  60°  G. 

La  nuance  rose  s'obtient  de  la  même  inanière  ,  en 
ajoutant  un  peu  d'alun  dans  le  bain  de  teinture  qui  doit 
être  très-faible. 

N«  3. 

Les  nuances  violettes ,  plus  ou  moins  foncées  ,  s'obtien- 
nent en  ajoutant  au  bain  d'acide  polychrômatique  de 
l'ammoniaque  liquide  et  de  l'acide  acétique  ;  et  ce  n'est 


DB    tlABMâClR.  1^ 

que  lorsque  le  baià  e^t  bieti  touriié  au  violet  que  Ton 
doit  y  teindre  la  soie^  à  une  teint^érature  de  40  k  60^  G.  (1). 

Les  deux  nuances  petit-gris  sont  fixées  par  un  mordant 
iDiixIe  dis  prdtOMïhlorutr  d'étain  et  de  proto-chlorUre  de 
manganèse  I  eomordancantla^oiedatuladisêoliitiondiaiidls 
de  ces  sels  et  la  rafraîchissant  ensuite  sur  une  eliu  de  rin^, 
la  teignalit  enfin  dans  un  bain  dbaud  d  acide  polychrâtna- 
tique ,  auquel  on  ajoute  un  peu  d'aeide  tortriijuek 

La  éouleur  bleue  s'obtient  en  tou^^ilant  \b  bain  d*ad^ 
polyclirômatique  par  un  sel  double  prépâfé  avec  le  pf((¥- 
to-cblorure  d'étain  et  le  bi- tarira  te  de  potasse  (crème  de 
tartre  ).  Le  bain  tourne  d'abord  au  violet ,  on  y  ajoute  en- 
suite une  dissolution  de  chlorure  d  etain  et  d'acide  tartri- 
que.  Quelques  gouttes  d'ammoniaque  liquide  soffis^t 
pour  tourtier  le  bain  au  bleu;  c^est  alors  qu'on  peut  f 
plonger  la  soie  pour  la  teindre  de  cette  couleur  qui  est 
très-solide. 

Les  i)uà)ïc6s  écrUék ,  ou  de  fhntàisie,  àotit  obteiine&*b 
ti'atlânt,  à  la  température  de  l'ébuUitîôtt,  Fatide  polychi^ 
matiqtie  par  la  pôtèdëe  caustique  en  eKcèft ,  y  ajoutant  tlh 
peu  d^addë  acétique  et  plongeant  la  âoie  dans  le  bain  ainii 

l^réparé,  Ravivant  ensuite  sur  une  eau  acidulée. 

.  ■         "  • 

Les  tiiiâilcéS  «'IVëiitUfine  siiïii  dbtè&uës  avé<i  le  li(ç[Uide 

(1)  l^oAy  U  »^t  ilfHmylentttiie  1(8  bftiH  soît  àddet  )^a^  la  lAim?,  e*élt 
1«  fcontraire.  J'ai  reindk'q«ié  <|u*eâ  «Bipl^yaiU  l'acItated'ainmMÛAqaè  |p«t 
formé  on  u*obttent  pas  les  mêmes  résultats  ;  les   noahces  «ont  moms 


aoide  pr(}vèfiaTit  de  la  réaction  de  l'ucide  '  nitrique  sur 
l'Aloès ,  après  en  avoir  précipité  l'acide  polycbràmatique. 
Ces  nuances  sont  très-solides. 

N«  8. 

Le  jaune  a  été  d[)tenu  avec  l'acide  carbazotique  qui 
fournit  aussi  de  très«belles  nuances,  et  surtout  des  nuan- 
ces très-solides  sur  la  laine. 

Le  vert  s'obtient  en  passant  la  soie  teinte  en  jaune  par 
l'acide  carbazotique  sur  le  bain  de  bleu ,  n"*  5. 

Je  passe  sous  silence  un  très-grand  nombre  d'autres 
nuances  que  l'on  peut  obtenir  avec  l'acide  polychrômati- 
que ,  en  faisant  varier  les  mordants.  Je  me  suis  borné  à 
noter  ici  les  principales. 

§  IV.  Du  cyanile. 

Ce  nouveau  corps  se  produit ,  comme  nous  l'avons  déjà 
'dit ,  dans  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  la  résine  d'a- 
loès,  ou  plutôt  sur  l'acide  poly chromatique ,  résultant  de 
cette  même  réaction.  L'acide  poly chromatique  est  alors 
transformé,  comme  nous  le  démontrerons  ailleurs,  en  acide 
carbazotique  et  en  cyanile,  et  autres  divers  produits.  Le 
.qyaxiile  est  liquide  ,  incolore ,  lorsqu'il  a  été  purifié  en  le 
di3tillant  sur  du  chlorure  de  calcium,  il  possède  une  odeur 
très-forte  qui  rappelle  cell^  du  cyanogène  ;  il  est  volatil  , 
son  point  d'ébullition  paraît  être  assez  élevé ,  sa  pesanteur 
spécifique  est  supérieure  à  celle  de  l'eau  ;  il  se  précipite 
sous  ce  liquide  ,  dans  lequel  il  parait  très-peu  soluble. 
Une  ou  deux  gouttes  versées  dans  un  flacon  de  huit  onces 
à  moitié  plein  d'eau ,  suiSsent  pour  donner  à  l'air  qui  en 
occupe  le  reste  de  la  capacité  des  propriétés  tellement 
toniques  qu'un  oiseau  auquel  on  le  lait  respirer  tombe 
subitement  privé  dévie;  un  tube  très-fin  légèrement  im- 
prégné de  cyanile ,  posé  sur  l'œil  du  même  animal ,  amène 
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des  résultats  aussi  fâcheux  et  aussi  prompts.  Le  cyanile  est 
très-stable  dans  sa  composition  ;  il  y  a  plus  de  deux  ans 
que  je  conservais  la  faible  quantité  que  j'ai  présentée  à 
TAcadémie, 

Nul  doute  que  la  connaissance  de  la  composition  de  ce 
singulier  corps  ne  conduise  à  des  résultats  intéressants 
pour  la  science  ,  en  fixantles  relations  qui  doivent  exister 
entre  les  divers  produits  auxquels  donne  naissance  la 
réaction  de  l'acide  azotique  sur  quelques  substances  or* 
ganiques. 

J*ai  dit  plus  Haut  que  le  cyanile  provenait  d'une  réaction 
secondaire  que  parait  exercer  Facide  azotique  sur  Tacide 
polychrômatique.  Cette  opinion  est  d'autant  plus  admis- 
sible ,  que  si  on  traite  directement  cet  acide  polychrômati- 
que par  l'acide  nitrique  à  36** ,  il  en  résulte  de  l'acide  car- 
bazotique  et  du  cyanile. 

Dans  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'indigo ,  j'ai  re« 
marqué  qu'il  se  fprme  également  du  cyanile ,  et  tout  porte 
à  croire  que  ce  corps  se  produit  pendant  le  passage  de 
l'acide  indigotique  à  Tétat  d'acide  carbazotique  ;  s'il  en  est 
ainsi,  l'analyse  du  cyanile  en  devient  d'autant  plus  inté- 
ressante à  connaître. 

Ce  Mémoire,  qui  a  été  présenté  à  F  Institut  le  kjam^ier 
dernier ^  a  été  l'objet  d'un  rapport  fav^orable  de  lapwet 
de  MM.  Thenardy  Robiquet  et  Pelouze, 

Sur  l'huile  de  lin  et  le  i^einis  à  l'huile  dé  lin ,  par  Justus 
LiEBiG.  (Annalén  der  Chemie  und  Pharmacie,  vol. 
XXXIII, cah.  1 ,  pag.  110.) 

C'est  sur  la  propriété  de  l'huile  de  lin ,  de  se  transfor* 
mer  peu  à  peu  à  l'air  en  une  matière  brillante  non 
gluante ,  qu'est  fondé  son  emploi  impcurtant  dans  les  arts  et 
la  peinture. 
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^  Ln  prOMpUtUdii  Atec  laquelle  s'o}>è)re  t^  chntkffsïtiefil  j 
t»tte  ]irét6iidaê  dessiccation  de  Thuile  de  lin,  dépend  en 
partie  de  son  âge  \  Thuile  de  lin  récente  tx\^  Un  temps 
plus  long  que  l'huile  ancienne ,  qui  a  déposé.  On  pelit^ 
eomfifiô  on  sait,  accélérer  e^^trémement  cette  traHisfbrtna- 
Ucm ,  en  chauffant  jusqu'à  TébuUition  Thuile  dé  Hn  avant 
non  emploi ,  soit  seule  ^  iK>it  ayec  de  Tojtyde  de  plbtnb  DU 
de  zinc  ;  elle  prend  à  Cet  état  le  ndm  de  tetnis  à  ThUile 
de  lin.  Ce  vernis  est  plus  ou  moins  coloré,  plus épaid^ qUè 
Thuile  qui  a  servi  à  sa  préparation;  il  se  change,  à  la  tempé^ 
l^ftture  ordinaire^  dans  l'espace  de  vingt->quatre  héUrès,  sur 
dès  plaques  de  yei^i^e  ^  en  Un  induit  non  gluant  -,  brillant 
comme  une  gUce ,  tandis  que  Thuile  de  lin  e^^ige  huit  à  dit 
jours  |>our  éprouver  le  même  changement. 

Les  modifications  que  l'huile  de  lin  sttbit  pour  pai^ 
ser  à  l'état  de  vernis ,  ont  été  très-pèu  étudiées  5  éUivant 
l'opinion  la  plus  commune,  Toicyde  de  plomb  lui  fait  éprbu- 
irét  une  réduction  partielle.  L'huile  s'empare  dé  l'oxygène 
*t  de  l'oxyde  de  plomb  ,  et  subit  de  cette  manière,  pendant 
la  préparation  du  vernie ,  une  partie  deè  modifications , 
qu'elle  n'éprouve  à  l'air  que  dans  un  laps  de  temps  plus 
long. 

D'après  quelques  recherche^  qUe  j'ai  entreprises  sur  la 
|)répàtation  du  vernis ,  celte  opinion  n'est  pas  fondée  ;  il 
paraîtrait  au  contraire  que  là  transformation  de  Thuile 
de  lin  en  vernis  est  basée  sur  l'élimination  de  substances, 
qui  s'opposent  à  l'oxydation,  en  la  ralentissant  ou  l'empê- 
duGQt.  Mes  expériences  n'ont  pas  eU  pour  objet',  j-en  fais 
b  remarque  expretoe,  la  redierche  de  là  cause  de  l'altéra- 
tion, que  l'huile  de  lin  éprouve  dans  son  Contact  avec  l'oxy- 
gène; mais  elles  se  bornent  simplement  à  l'action  de  l'oxyde 
de  plomb  sur  l'huile  de  lin  et  à  la  recherche  du  meilleur 
niiode  de  préparation  du  Vèfnis. 

''  Lés  expériences  de  Sâuwute ,  relatives  à  l'action  du  gax 
oxygène  sur  les  huiles  siccatives,  montrent  une  différence 
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ektrâ6rdiileit*ë  éôùsle  fnjiport  de  In  durée  du  tehips  et  d«  la 
péHode  d'absorption  de  l'oxygène;  cette  absorption  s'opAve 
en  quelque  sorte  par  bonds.  Une  couche  d'huile  de  non 
n'avait ,  par  exemple ,  absorbé  en  huit  mois  que  trois  fois 
son  volume  d'oxygène  ;  au  bout  de<7e  temps,  il  observa  aile 
augmentation  disproportionnée  pour  la  rapidité  ,  et  telle , 
que  la  même  couche  avait  dans  les  dix  jours  suivants  alK- 
sorbé  vingt  fois  autant  d'oxygène  que  dans  les  huit  mois 
précédents. 

Ce  phénomène  extraordinaire  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  présence  d'une  substan<;e  étrangère ,  qui ,  en  disso- 
lution dans  l'huile  ,  empêche  le  contact  de  l'oxygène,  sub- 
stance qui  éprouve  une  oxydation  semMable  à  celle  de 
l'huile ,  bien  qu'avec  beaucoup  plus  de  lenteur.  Je  ne 
déciderai  pas  si  cette  substance  doit  porter  le  nom  de  mu- 
cilage ;  elle  provient  ert  tout  cas  de  l'albumine  végétale  des 
semences  employées  à  l'extraction  de  l'huile* 

L'action  de  l'oxygène  sur  l'huile  elle-même  doit  être  cb*- 
pêchée  par  cette  matière-  mucilagineuse  ;  on  peut  se  la 
représenter  comme  enveloppant  les  molécules  d'huile  et 
paralysimt  leur  propriété  d'absorber  l'oxygène  jusqu'à  ia 
propre  destruetion. 

Les  recherches  suivantes  suffiront  peut-être  pour  justi- 
fier l'opinion  qui  attribue  la  transformation  de  l'huile  de 
lin  en  Vernis  à  une  purification  de  l'huile ,  unique  condi- 
tion de  èa  propriété  de  se  solidifier  à  l'air. 

Si  Fébullition  isimple  augmente ,  domme  on  sait,  celte 
propriété  ,  elle  s'accroît  encore  plus ,  lorsqu'on  ajoute  de 
l'oxyde  de  plomb ,  de  l'acétate  de  plomb  ou  de  Toxyde  de 
zinc  à  l*huile  enébullition.  L'ébullitîon  à  une  haute  tem- 
pérature  détruit  peu  à  peu  le  mucilage  ;  il  y  a  dissolution 
d'oxyde  de  plomb  et  formation  d'une  combinaison  qui  reste 
dissoute   dans  l'excès  d'huile. 

L*hûile  dé  lin  pure  bouillie  et  l'huile  de  lin  h  Toxyde  de 
plomb  se  sèchent  toutes  deux  tivec  promçl\l\iA.e  \kVivts 
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mais  la  dernière  paraît  pa<)$éder  cette  propriété  à  un  bien 
plus  bautdegré.  C'est,  je  crois,  une  méprise,  en  tant  que 
.  le  jugement  porte  sur  l'état  de  viscosité ,  que  toutes  deux 
prennent,  par  l'exposition,  en  couches  minces,  àlair.  L'huile 
de  lin,  soumise  à  l'ébullition  avec  de  l'oxyde  de  plomb,  est 
plus  épaisse  et  tient  en  dissolution  une  combinaison  solide, 
dont  la  séparation  rend  naturellement  Thuile  qui  épaissit 
plus  gluante  que  ne  l'est  l'huile  de  lin  soumise  seule  à 
l'ébullition. 

.  J'ai  cru  d'abord  que  la  formation  du  vernis  était  due  à 
une  saponification  ou  à  une  destruction  de  la  glycérine, 
l'une  produite  par  l'oxyde  de  plomb  ,  et  l'autre  par  l'élé- 
vation de  température. 

Cette  opinion  paraissait  justifiée  par  ce  fait,  que  de 
l'huile  de  lin  chauffée  à  lOO*"  et  mélangée  avec  de  la  litharge 
ep  à  travers  laquelle  on  faisait  passer  pendant  une  heure 
des  vapeurs  d'eau  bouillante ,  se  changeait  en  un  excel- 

.  lent  vernis  qui  se  séchait  promptement  et  facilement  à  l'air, 
et  n'était  que  peu  coloré.  M^is  lorsqu'on  eut  fait  bouil- 
hr  plus  longtemps,  un  méL'u^e  d'huile  de  lin  avec  de  la  li- 
thargeetdel'eau,  on  obtint  une  masse  épaisse ,  qui  se  sécha 
très-difficilement  à  l'air,  et  conserva  pendant  longtemps  une 
consistance  d'onguent.  Pour  mettre  hors  de  doute  que  la 
iaponification  n'est  pas  une  condition  de  la  formation  du 
vernis,  j  ai.  complètement  saponifié  de  l'huile  de  lin  par  de 
la  potasse  caustique,  et  j'ai  séparé  l'acide  pléique  formé  par 

.  de  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  oléique  retiré  du  savon 
d'huile  de  lin  est  sous  ,1a  forme  d'une  huile  épaisse ,  qui  se 
prend  en  une  masse  cristalline  à  10*12°  j  lorsqu'on  sépare 
par  le  filtre,  à  une  température  un  peu  plus  élevée,  la  por- 
tion solide  qui  s'est  déposée,  on  obtient  environ  1/10*  de 

.  l'huile  d'un  corps  blanc,  solide  ,  qui  se  dissout  facilement 
dans  de  l'alcool  chaud,  et  s'y  dépose  en  aiguilles  fines,  à  la 

.,pmmière  de  l'acide  margarique.  L'acide  oléique  liquide  ne 
s'est  pas  séché  plus  promptement  à  l'air  ^que  l'huile  de  lin  ; 
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il  a  dissous  à  chand  uhegraBde  quantité  d'oxyde  de  plomb;  ' 
et,  saturé  de  cet  oxyde,  il  a  pris  la  consistance  d'une  maîne 
emplastique. 

Lorsqu'on  y  eut  fait  dissoudre  une  quantité  telle  d'oxydls' 
de  plomb  ,  qu'il    conservât   encore    son   état   liquide , 
après  le  refroidissement,  on  obtint  une  combinaison  iden-- 
tique  dans  ses  prc^riétés  avec  Thuile  de  lin  qu'on  avait 
fait  bouiUir  pendant  plusieurs  heures  avec  de  l'eau  et  de; 
la  litharge,  c'est-à-dire  pas  de  vernis. 

11  résulte,  avec  certitude  de  ce  qui  précède,  que  la  for- 
mation du  vernis  est  indépendante  de  la  séparation  de  la 
glycérine  d'avec  l'huile  ;  qu'au  contraire  cette  substance 
prend  part  elle-même  aux  propriétés  siccatives.  *  ' 

Ces  recherches  m'ont  démontré  dans  l'emploi  du  sous- 
acétate  de  plomb  le  mode  de  préparation  du  vernis  le  plà» 
simple  et  le  meilleur. 

Si  l'on  mêle  avec  soin,  par  l'agitation  et  à  la  tempéra* 
ture  ordinaire,  de  l'huile  de  Un  avec  du  sous-acétate  lie 
plomb ,  et  qu'on  laisse  le  mélange  se  clarifier  par  le  repcto> 
il  se  séparé  une  grande  quantité  d'un  dépôt  blanc  limo-*. 
neux  contenant|  de  l'oxyde  de  plomb  ;  l'huile  surnageante 
est  tranisformée  en  un  excellent  vernis  :  il  a  une  couleuf 
jaune  de  vin  ;  étendu  en  couches  minces ,  il  se  sèche  par- 
faitement en  vingt- quatre  heures  et  contient  &-5p.  Ùff^ 
d'oxyde  de  plomb  en  dissolution.  Les  proportions  suivantes 
sont  avantageuses  pour  la  préparation  en  grand.  On  verse 
dans  un  flacon,  sur  500  grammes  d'acétate  de  plomb,  2,500 
grammes  d'eau  de  pluie ,  et  on  ajoute,  lorsque  la  dissolu- 
tion est  terminée,  500  grammes  de  litharge  réduite  en 
poudre  très-fine  ;  on  accélère  la  dissolution  de  la  litliargè 
par  l'exposition  dans  un  lieu  modérément  chaud,  et  en  re- 
muant fréquemment  ;  on  peut  la  regarder  comme  terminée, 
lorsqu'on  n'aperçoit  plus  de  paillettes  de  litharge.  Il  se 
forme  dans  cette  opération  un  dépôt  blanc  brillant ,  que 
Ton  peut  laisser  dans  lu  liqueur  ,  ou  en  séparer  çvit  l^  Ç^!l.- 


f«Wt  jusqu'il  TébuIUtiQn  ;  ^  l'oQ  n'emploie  pas  dy  tout  la 
chaleur,  il  faut  abandonner  pendant  plusieurs  jours  le  m^ 
Imige  à  lui*méme. 

lia  dissolution  obtenue  sert  à  la  préparation  de  10  kilog, 
di@  vernis  ;  on  Vétepd  de  son  volume  d'^u  de  pluie  et  pn 
l'ajoute  pqu  à  pQU  et  cin  agitant  fréquemment  à  IQ  kilpg. 
d'buile  de  lii^,  dans  laquelle  on  a  préalabUment divisé  avec 
2e  plus  de  soin  possiI)le  500  gramme^  de  Utharge  ré4uit6 
on  poudre  trèa-^fine.  En  renouvelant  trqis  à  quatre  fois  le 
contact  de  la.  dissolution  plombiq^e  avoc  Vliuile  p^ur  des 
agitations  réitérées,  et  laissant  alors  le  in^lange  se  déifier 
en  un  lieu  chaud»  on  obtient  le  vernie  jfiune  de  vin  y  et 
clair ,  surnageant  la  liqueur  (aqueuse ,  dans  Uqu^Ue  se 
trouve  divisé  en. grande  quantité  le  dépôt Uanc ^  d(^t  il  a 
été  question.  La  liqueur  aqueuse  filtrée  contiont  toute  la 
quantité  d'acétate  de  plomb  employé  primitivement;  eile 
p^ut  servir  pour  toutes  les  préparations  suivantes  9  au  lieu 
d'un^  nouvelle  dissolution  d'acétate  de  ji^omb,  après  qu'on 
y  a  fait  dissoudre  de  nouv^u  SOO  grammes  de  litfaarge. 

Pour  obtenir  le  vernis  limpide,  il  est  nécessaire  de  le 
^trer  à  travers  du  gros  papier  non  collé,  ou  sur  du  coton*, 
il  se  sépare  alors  d'une  poudre  blanche  fine,  qui  ne  se  dé- 
|Mwe  qa^'avec  lenteur  par  le  repos,  On  peut  le  blanchir  par 
V^position  au  soleil.  Si  l'on  veut  avoir  du  vernis  exempt 
d'i^Kyda  dé  plomb ,  il  suffit  d'en'  agiter  une  portt<»i  avee 
HA  peu  d'acide  sulfurique  étendu ,  et  d'abandonner  la  li«- 
quwr  AU  repos;  il  se  sépare  du  sulfate  de  plomb,  et  au- 
dessus  vient  nager  le  vernis  exempt  de  plomb ,  limpide  et 
dans  Tétatde  pureté;  A.-G.  V 
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Sur  la  présence  de  l'iode  d^ns  t huile  de  foie  de  morue^ 
par  L.-Gmkliit.  (  Apnolen  der  Pharmacie,  vol,  XXXI , 
cah.  3, p.  391.) 

J'avais  annoncé  qu^il  m'avait  été  impossible  de  décou- 
vrir de  l'iode  dans  deux  3ortes  d'huile  de  foie  de  morue  ^ 
dont  l'une  était  de  couleur  claire  et  l'autre  brune;  et  j'a- 
vais laissé  indécise  la  question  de  savoir  si  l'iode  trpuvci 
par  d'autres  phimistes  provient  de  soude  iodée  employé^! 
aux  expériences  I  ou  si  certaines  espèces  d'huile  de  fpie 
de  morue  coptienneAt  réellement  de  l'iode,  l^es  recherches 
suivante^  uioptreront  que  la  véritable  huile  de  foie  de 
morue  renferme  évidemment  de  l'iode ,  et  que  les  sortçn 
que  j'avais  examinées  étaient  sophistiquées. 

En  traitant  60  grammes  d'huilç  de  foie  de  morue  pure« 
provenant  de  Bergen  enNorwége,  par  la  méthode  d'Hans- 
maiin  (1) ,  j'obtins  par  la  dissolution ,  à  l'aide  de  l'alcool, 
une  masse  saline,  qui  se  comporta  de  la  manière  suivant^  : 
Sa  solution  aqueuse ,  mélangée  d'amidon  et  d'acide  sulfu- 
rique  étendu  donna  une  coloration  violette,  qui  dispa-. 
rut  aussitôt  par  l'addition  d'huile  de  vitriol,  pour  faire 
place  à  une  couleur  jaune;  cette  solution  donna  également} 
avec  l'amidon  et  l'acide  chlorhydrique,  une  coloration  vio- 
lette ,  qui  disparut  bientôt  par  l'addition  de  chlorate  df3 
potasse.  L'expérience  fut  renouvelée  avec  750  grammes 
delà  même  huile.  Les  phénomènes  furent  les  mêmes  ;  seu- 
lement, en  raispn  de  la  quantité  plus  considérable,  la  cor 
loration  de  l'amidon  fut  beaucoup  plus  intense,  et  ne  fut 
pas  détruite  aussi  promptement  par  l'huile  de  vitriol  ou  1^ 
chlorate  de  potasçe.  Du  carbure  de  soufre,  agité  avec  la  so- 
lution aqueuse  delà  masse  saline  additionnée  d'acide  chlor- 

(i)  Voyez,  pour  la  description  do  lu  méthode  d'Uunstnauu,  le  noméro 
d'oclobr«  iSS^)  éa  Journal  de  PhnrmaLic,  p*  5oi. 


JSQO  JOCERAt 

hydricjue  ou  d'acide  sulfurique  étendu ,  se  colora  en  vio- 
let; une  partie  de  la  masse  saline  sèche  fut  jetée  dans  un 
mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  d  acide  sulfurique 
moyennement  étendu ,  qui  avait  été  préalablement  chauffé 
dans  un  tube  de  verre,  et  on  vit  aussitôt  s'élever  les  va- 
peurs violettes  de  Tiode,  qui  bleuirent  du  papier  d  amidon. 
Ces  expériences  mettent  hors  de  doute  la  présence  de 
Tiode  dans  cette  huile  de  foie  de  morue  ;  seulement  il  est 
surprenant  que  la  masse  saline  abandonne  déjà  Tiode  par 
la  simple  addition  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique 
étendu,  ce  qui  ne  s'observe  jamais  avec  l'iodure  de  potas- 
sium ,  ainsi  que  l'ont  démontré  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive   un  grand  nombre  dès  contre-épreuves ,  dans  les- 
quelles la  coloration  bleue  de  l'amidon  ne  s^est  jamais  pro- 
duite que  par  l'addition  d'un  corps  oxygénant,  tel  que 
Thuile  de  vitriol  ou  le  chlorate  de  potasse.   Il  est  donc 
vraisemblable  que  la  masse  saline  chauffée  au  roiige  ne 
contient  pas  de  l'iodure  de  potassium,  mais  de  l'hypo-iodite 
basique  de  potasse.  MM.  Magnus  et  Ammermiiller  et  M.  Lié- 
bigont  déjà  appelé  l'attention  sur  un  hypo-iodite  de  soude 
qui  se  forme  par  la  calcination  de  l'hyperiodate  basique 
de  soude  ou  d'un  mélange  d'iodure  de  sodium  et  d'iodate 
de  soude.  Si  on  fait  dissoudre  dans  de  Feau,  du  savon  de 
soude  et  un  peu  d'iodure  de  potassium,  qu'on  évapore  et 
qu'on  calcine ,  l'alcool  en  enlève  également  une  masse  sa- 
line qui  produit  une  coloration  bleue  avec  de  l'amidon  et 
de  l'acide  chlorhydrique.  Bien  que  MM.  Ammermûller  et 
Magnus  fassent  observer  à  ce  sujet  que  dans  la  calcina- 
tion de  l'hyperiodate  basique  de  potasse  on  n'obtient  que 
de  l'iodure  de  potassium,  il  n'est  pas  inconcevable,  cepen- 
dant ,  que  dans  la  calcination  du  savon  d'huile  de  foie  de 
morue,  où  des  traces  d'iodure  de  potassium  sont  disséminées 
dans  une  grande  masse  de  potasse  carbonatée  et  caustique, 
l'alcali,  agissant  en  excès,  dispose  l'iodure  de  potassium  à 
absorber  l'oxygène  de  Tair  durant  et  après  la  combustion 
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d'une  partie  du  carbone ,  et  à  former  un  sel  semblable  en 
combinaison  avec  ime  plus  grande  quantité  de  potasse. 

Voici ,  d'après  mes  recherches ,  la  méthode  qui  me  pa- 
rait être  la  plus  commode  pour  la  découverte  de  Tiôde 
dans  rhuile  de  foie  de  morue  et  entraîner  le  moins  de 
perte  d'iodes  On  saponifie  au  bain-marie  15  grotomes 
d'huile  de  foie  de  morue,  avec  autant  ou  un  peu  moins 
d'hydrate  de  potasse  et  la  quantité  d'eau  nécessaire  ;  on 
filtre  après  le  refroidissement,  pour  séparer  le  liquide 
aqueux  du  savon  très-mou  ;  on  le  neutralise  presque  coih- 
plétement  avec  de  l'acide  sulfurique  ;  09  laisse  cristalliser 
la  majeure  partie  du  sulfate  dépotasse;  on  évapore  com- 
plètement la  liqueur  restante;  on  calcine  le  résidu  ;  on  le 
fait  bouillir  en  poudre  avec  de  l'alcool ,  et  on  évapore  la 
liqueur  filtrée.  La  masse  saline  ainsi  obtenue ,  dissoute  dans 
un  peu  d'eau,  suffit  pour  trois  réactions  et  plus;  par  exemple, 
avec  l'amidon  et  l'huile  de  vitriol  ;  avec  l'amidon ,  l'acide 
chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse  ;  avec  le  carbure  de 
soufre  et  l'huile  de  vitriol  ;  l'acide  chlorhydrique  seul  ainsi 
que  l'acide  sulfurique  étendu  ne  produisent  pas  avec  cette 
masse  saline  la  coloration  bleue  de  lamijon,  parcç  qu'elle 
contient  l'iode  sous  )a forme  d'iodure  de  potassium  (1)- 

Je  fais  observer  en  terminant  que,  d'après  le  témoi- 
gnage de  M.  J.  Tiédemami ,  négociant  à  Brème,  qui  pos- 
sède une  grande  connaissance  de  cet  article  9  il  y  a  dans 
le  commerce  quatre  sortes  de  véritable  huile  de  foie  de 
morne.  En  effet,  on  fait  fondre  ITiuile  en  exposant  au  so- 

(i)  J*ai  répété  ces  expériences  avec  succès  sar  de  Thuite  de  foie  de 
Borae  que  je  m^étais  procurée  chez  «n  négociant  de  Parit.-  £n  opérant 
la  sapoijification  avec  de  l'hydratQ  de  potasse  et  à  feu  9U ,  ce  qui  la  repd 
beaucoup  plus  rapide,  j'ai  obtenu  la  coloration  de  l'anaidon  en  violet, 
même  avec  Fadde  sulfurique  étendu. 

L*iode  contenue  dans  l'huilé  de  foie  de  morue  étant ,'  du  moins  il  y  a 
tout  lieu  de  te  croire ,  la  cause  essentielle  de  ses  propriétés  médicales, 
les  pharAiacieus  ne  doivent  admettre  cette  huile  dans  leurs  officines. 
qu  api  es  l'avoir  essayée.  F.  B. 

XWI'Jnnéc—JmliHtiO.  i* 


l$Ulqs  foieii4el4i^rue  (Gapits  Ç^LLÀi^iy^  ](i.)><lâi^  ^^t^** 
neaux  placés  delK>ut  et  mni^Ude  ti^is  :^de«  supe^pojiéjss* 
LiNPsqu'oa  enl^ye  la  boade  sitp4rieure ,  9(1  a  VhaHe  la,  plus 
cl^f^  )  V^^  àoii  étr^  la  plii3  propre  à  Vh^^  médical.  Plus 
tfiA  oa  â|e  lu  bonde  moyenue ,  puis  l'inférieure ,  qui  dou^ 
iMllll^  da  rhuile  bruiie.  |ie  résidu  du  tonœau,  exprimé  à 
oh^ud,  £oHrpit  uue  huile  tr^s-fonqée  çjL  épaisse ,  qui  trouTe 
^W  eiinploi  dans  les  cbamoiseries^  A.-G.  V. 
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NOTE  ADDITIONNELLE 

j4u  mémoiiv  sur  tétat  de  Purée  dans  l'urine  de  l'homme 

et  des  animaux. 

Hâir  MM»  Ciip  «t  HsMftt . 

^  poursuivant  les  recherches  qui  Ibnt  Fobiet  du  mé- 
nipire  que  nous  avons  inséré  dans  le /orir/ia/^e  Ptiarmacie^ 
tome  §!&f  p.  193  9  nous  ayons  eu  lieu  de  confirmer  plus 
d*)Uie  fois  les  données  qui  en  forment  les  conclusions. 
D'autres  chimistes  les  ont  aussi  confirmées  par  des  recher- 
dn^  analogues.  C'est  ainsi  que ,  tout  récemment ,  M.  Ro*» 
dplphd  Brandes  {Atm^l*  dè9  Phurm. ,  â*"  sér. ,  t.  XVIII , 
p*  Â6}  a  recoimù ,  ainsi  que  aoas  l'avions  admis  ,  comme 
rèdl^  gi^érale  parmi  les  herbivores  »  que  dans  Furine  de 
l'mphanti  r^l^B  hippurique  se  Mouvait  ^  l'état  d'hippu* 
«|Aia  d'uçjae. 

.  M.  Layoi?^ ,  pharmacien  à  Màcc^ ,  nous  avait  adressé 
l'année  dernière ,  pour  l'examiner ,  de  la  fiente  de  dinde 
lécirétée,  et  recueillie  dans  une  circonstance  particulière. 
Ohaque  aanétt»  apris  la  fauchaison,  les  éleveurs  de  ces 
^aiHinacées ,  tsn  parquent  pltisieurs  milliers  dans  les  prai- 
ries qui  bordent  la  Saône ,  et  ces  oiseaUx  s'y  nourrissent 
preiKjiAe  exclusivement  de  sHuicrelles.  Leur  fiente  est  ol^rs 
onrnp^sëe  d'une  massé  centraJe  arrondie ,  jaunâtre ,  qui  en 
fôrm^;  comme  h;  noyau  et  qui  est  l'excrément  solide  ;  ce 
jioysfif  est  entouré  d'une  matière  |)lanche  que  l'on  pputrait 
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conaÂdéfer  cop^ifte  rurine  i  c'est  ceUe;deriûèr6  matière  qui 
a  fixé  notre  ^tteniion. 

Desséchée  et  réduite  en  poudre ,  elle  est  d'un  blatte 
jaunâtre,  sans  odeur,  et  d'une  saveur  légèrement  amèreî 
On  la  triture  avec  de  l'alcool  à  90^>  et  après  l'aToir  lidasée 
en  contact  pendant  plusieurs  jours  ,  on  décante.  La  liqueur 
filtrée  n'était  pas  acide  et  n'accusait  qu'une  légère  trace  de 
chlorure  ,  probablement  à  base  de  soude  ;  évaporée  à  l'ait 
llbrç  ,  elle  laissa  pour  résidu  un  produit  jaunâtre ,  amep  | 
cristallisé  d'uae  manière  confuse  et  répandant  des  vapeui)i 
animalisées  quand  on  le  projetait  sur  des  charbons  ardeattf. 

Ce  produit ,  dans  lequel  nous  soupçonnions  la  présence 
de  l'urée ,  fut  traité  par  l'acide  nitrique  et  évaporé  à  sic- 
cité.  Le  résidu  ,  de  couleur  jaune,  laissait  apercevoir  des 
lames  cristallines.  On  le  mit  en  coaiact  avec  de  l'alcool  à 
92^  et  un  léger  excès  de  bicarbonate  de  potasse.  Laliqueoé 
alcoolique  ,  filtrée  et  évaporée ,  fournit  des  cristaux  pris- 
matiques, assea  abondants,  d'urée  presque  pure. 

La  poudre  qui  n'avait  pas  été  attaquée  par  le  traiiemient 
alcoolique,  fut  soumise  à  l'action  de  l'eau  distillée  bouil- 
lante. On  filtra  le  liquide  encore  chaud  ;  il  ne  tarda  pas  è 
se  troubler  par  le  refroidissement,  et  laissa  déposer  une 
matière  blanche  formée  de  petites  aiguilles  cristallines , 
qui  devinrent  plus  abondantes  par  l'évaporation.  Ces  cri^ 
taux,  traités  par  la  chaux  éteinte,  laissèrent  dégager  de 
l'ainmoQaiaque.  L'acide  nitrique  les  convertit  en  un  produit 
rougeitre  qui ,  avec  l'ammoniaque ,  prit  aussitôt  la  couleur 
purpurine  de  l'urate  ammonique.  Calciné  fortement,  il 
resta  quelques  traces  de  phosphate  calcaire,  de  chaux  ettl^ 
bonatée  et  de  plus  légères  d'un  chlorure. 

Une  partie  de  cette  cristallisation ,  dissoute  dans  l'eau 
chaude ,  ayant  été  additionnée  de  quelques  gouttes  d'aci4e 
sulfurique ,  on  obtint  un  précipité  abondant  d'acide  Utif 
qùe.  La  liqueur  acidulé  neutralisée  par  la  baryte ,  ôltrë^^ 
évaporée  à  siccité,  puis  reprise  par  Talcool  chaud,  ne 
tarda  pas  à  fournir  du  sulfate  d'ammoniaque  et  à  laisser 
indissoute  une  très-petite  portion  de  sulfate  de  ckwanL. 

La  cristallisation  blanche,  isolée  pat  YeyL\x\H>>^^^!^^,,^ 
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élait  donc  presque  entièrement  formée  d'urale  d'ammo- 
niaque ,  d'un  peu  d'urate  calcaire  et  de  quelques  traces  de 
phosphate  de  chaux.  Le  résidu  non  attaqué  par  Teau  bouil- 
lante fut  traité  par  l'eau  acidulée  muriatique  qui  fit  dis- 
soudre une  petite  proportion  de  phosphate  de  chaux  et  de 
matière  animale. 

Enfin,  la  partie  insoluble  mise  en  contact  avec  une 

solution  de  potasse  pure ,  s'est  dissoute  en  presque  totalité, 

et  était  formée  d'acide  urique.  Il  ne  resta  plus  que  quel- 

,  ques  flocons  insolubles  de  matière  animale  et  quelques 

traces  de  silice  et  dV)xyde  de  fer. 

La  matière  examinée  était  donc  composée  : 

D'urate  d'ammoniaque  y 

D'uratede  chaux , 

D'acide  urique  ,  peut-être,  et  primitivement  à  l'état  de 
bîrsels, 

D'urée,  probablement  combinée  à  l'acide  urique, 

De  phosphate  et  de  carbonate  calcaire  (1) , 

De  matière  animale , 

Enfin  de  silice ,  d'oxyde  de  fer  et  de  chlorure  de  sodium, 
en  très-petite  proportion. 

'  Cette  analyse  se  rapproche  singulièrement  de  celle  que 
nous  avions  faite  des  excréments  de  boa  ,  réduits  en  pou- 
dre et  traités  de  la  même  manière. 

Il  résulterait  des  faits  précédents  une  nouvelle  preuve 
de  la  présence  de  l'urée  et  de  l'acide  urique,  probabl«nent 
à  Tétat  de  combinaison  ,  dans  la  fiente  des  gallinacées , 
même  lorsque  ces  oiseaux  se  trouvent  soumis  à  un  régime 
véjgétal. 

"        "  ■■      I  I  ■    I I  ,  .111    — .— — — ^.^»^»1i»»^M^^— 

(i)  Pour  constater  la  présence  de  petites  quantités  de  carbonate  cal- 
catro  dans  cette  matière  et  dans  quelques  calculs  vésicaux ,  voici  le 
mode  que  nous  avons  employé  et  qui  i-éussit  très-bien.  On  prend  une 
fi^îte  éproavette  graduée ,  trés-étroite ,  que  roa  remplit  presqu'cntiè- 
r.ement  de  mcu'cure,  puis  on  ajoute  dans  Tespaoe.videune  quantité  pesée 
^ê  la  poudre  à  ezaminei*,  délayée  dans  de  Teau,  et  privée  préalablement 
fiés  carbonates  solubles  qu'elle  pourrait  renfermer.  On  renverse  le  tube 
toiuJe  fiieveure,  et  l'on  y  fait  passer  quelques  gouttes  d'acide  chlor. 
Iiydffiqne.  Après  qufique  ^mps  de  contact,  le  gaz  carbonique  se  dégage 
etfiersMsemh\e  au  haut  du  tul>ei  d'après  boii  vplume,  on  déduit  le  poidi» 
Ua  carbonate  décompose,' 
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NOTE 

Concernant  la  recherche  du  sang  dans  les  urines 

et  sur  les  tissus. 

Par  M.  L.-R.  Le  Gako. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  Chimie  médir^ 
cale ,  un  jeune  élève  en  pharmacie  ,  plein  de  zèle ,  M.  Pa«« 
risot ,  a  proposé  d'opérer  de  la  manière  suivante ,  alorft 
qu'il  s'agit  de  rechercher  dans  Turinc  la  présence  du 
sang  : 

tf  Porter  l'urine  à  TébuUition ,  recueillir  le  coaguium,  le 
laver  à  Teau  froide  et  le  traiter  par  l'eau  tenant  en  solu^ 
tion  une  petite  quantité  de  potasse  à  l'alcool. 

»  Le  liquide  se  colore  en  jaune  rougeâtre  ou  en  ronge 
intense,  suivant  que  la  proportion  de  sang  est  plus  ou 
moins  forte,  et,  par  l'addition  d'un  léger  excès  d'acide 
hydro-chlorique  ou  de  chlore ,. laisse  immédiatement  dépo- 
ser des  flocons  blanchâtres. 

»  Dans  les  mêmes  conditions  l'urine  normale  ne  foui;nit 
pas  de  coaguium  ,  et  l'urine  albumineuse  mais  non  san* 
guinolente  fournit  un  coaguium  ne  colorant  pas  l'eau  de 
potasse,  et  ne  lui  communiquant  la  propriété  d'être  trou- 
blée par  l'acide  hydro-chlorique  ou  par  le  chlore  en  excès, 
qu'après  24  ou  30  heures.  )> 

Ce  procédé,  qui  ne  permet  de  constater  ,  entre  le  coa- 
guium produit  par  la  chaleur ,  dans  les  urines  sanguinor 
lentes,  et  le  coaguium  produit  par  la  chaleur  aussi  datts 
les  urines  purement  albumineuses,  d'autre  différence  tant 
soit  peu  notable ,  que  la  coloration  en  jaune  plus  ou  moins 
rougeâtre  communiquée  par  le  premier  et  non  par  le 
second  à  l'eau  de  potasse  ;  qui ,  de  plus  ,  ne  tient  aucun 


lement  caractéristique  du  sang ,  le  fer ,  me  semble  pouvoir 
être  avantageusement  remplacé  par  le  suivant,  à  Taide 
duquel  j'ai  pu  ,  à  différentes  iGois  ,  constater  dans  l'urine 
la  présence  de  moins  d'un  millièn^e  de  son  poids  de  sang. 
Je  porte  l'urine  sanguinolente  à  l'ébuUition  ,  de  manière 
à  déterminer  l'entière  coaerulation  des  matières  albumi- 
neuses ,  après  avoir  pris  le  soin  de  les  additionner  de  quel- 
que peu  d'acide  nitrique ,  si  elles  sont  ammoniacales  ;  je 
lâ^Me  déposer ,  jô  décante  le  liquide  dair  surnageait , 
je  jette  sur  un  filtre  le  dépôt  albumineux  ^  je  l'y  lave  à 
àènx  fois,  d'abord  avec  de  l'eau ,  puis  avec  die  l'aleool 
destiné  à  chasser  l'eau  qui  Timpré^ait  ;  je  le  détache  du 
filtre  ,  si  tant  est  qu'il  en  puisse  étrç  détaché  (  car  autre- 
ment j'agirais  sur  le  filtre  lui-même  )  ;  je  l'introduis  dans 
uft  thatras  avec  de  l'alcool  à  36°,  légèrement  aiguisé  d'acide 
sulfurique  pur ,  et  je  fais  bouillir ^ 

Le  dépôt ,  de  brun  rougeâtre  qu'il  était ,  devietit  com- 
{iflétement  incolore  par  suite  de  la  soustraction  du  principe 
(ôblorant  ;  et  l'alcool  prend  une  teinte  brune  que  l'addition 
d'tMi  léger  excès  d'ammoniaque  fait  passer  au  rouge,  en 
même  temps  qu'il  y  détermine  la  formation  d'un  dépôt 
hlànt  de  sulfate  d'ammoniaque. 

La  solution  alcoolique  étant  décantée,  puis  évaporée , 
làfsi^e  la  matière  colorante  venir  à  la  surfece  du  liquide, 
Soùi  formé  d'une  matière  noire  d'aspect  résidoïde,  très- 
solttble  dans  l^éthei*  acétique  et  dans  l'alcool  ammoniacal 
qu'elle  colore  en  rouge ,  aussitôt  que  l'alcool  et  l'ammo^ 
niàque  se  sont  vaporisés  ;  et  si  l'on  calcine  le  produit  de 
f  évaporation  ;  il  reste  à  la  surface  du  creuset  une  cendre 
de  couleur  i*ougè,  soluble  dans  l'acide  hydro-chlorique 
Jrtir  j  et  formant  avec  lui  une  solution  jaune  susceptible  , 
étant  étendue  ,  de  produii'e  immédiatement,  par  l'addi- 
tion du  prussiate  ferrugineux  de  potad^e ,  un  précipité 
bléu. 
Le  dépôt  fox'mé  par  la  chaleur  dans  les  Urines  purémeût 
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albilmtnêfiéés  est  bldUc ,  ne  côlbfé  p^i  TaIcmI  sillf\ifit{iie , 
ne  lui  cède  ni  fer  ni  matière  ferrifèrc. 

Au  reste  ^  la  propriété  singulière  que  possède  l'urine  et 
qu'elle  portage  avec  le  sérum  et  grand  nombre  de  solutions 
salines ,  de  ne  pas  dissoudre  les  globules  sanguins ,  de  telle 
sorte  que  l'urine  mélangée  de  sang  peut  être  privée  de 
globule  pai^  le  repos  et  par  le  filtre  ^  Ikïtt  dfa'tilt  H'ëèl  ps 
devenue  alcaline  par  suite  d^uin  comiheni:;êmelit  de  dëcàW- 
position  putride  ,  permet  souvent  d'y  recohiiattre  la  pté' 
sence  dû  sang  sans  lie  éecburs  été  réactift. 

J'ai  employé  avec  un  plein  succès  le  procédé  qttij  Je 
vien^  de  décrire ,  concurremment  ûtéc  les  anciens  pkMÂ^ 
dés,  pour  déterminer  la  nature  de  taefae^  dé  sang  existanttte 
à  la  surface  des  tissus. 

J'introduisais  la  portion  de  linge  tachée  de  sang  dans 
un  petit  tube  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  ^  je  l*y 
tassais  au  moyen  d'un  tube  ,  et  le  traitais  h.  chaud  par  Pal- 
cool  aiguisé  d'acide  sulfurique  i  le  linge  étstit  complète- 
ment et  rapidement  décoloré,  tandis  que  l'alcool  Se  chàif- 
geait  du  principe  colorant,  acquérait  uiie  tehité  brutié'it 
devenait  susceptible  de  se  comporter  avec  \ts  réa^Uls 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

NOTE 

Sur  l'iodurç  de  Cinnanyrle , 

Luê  à  U  Saciétë  ds  PlUrittâHs ,  m*  M.  1>uI>a«. 

Mon  attention  ayant  été  attirée  plusieurs  fois  par  l'as- 
pect trouble  que  prenait  une  potion  où  il  entrait  de  Teau 
distillée  de  cannelle ,  de  l'iodure  de  potassium  et  ae 
l'iode  I  je  fis  quelques  recherches  pour  connaître  la  cause 
dé  ce  phénomène  ,  et  je  fus  assez  heureux  pour  obtenir  le 
corps  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  la  So- 
ciété de  Pharmacie. 


I^  proportions  qui  m'ont  paru  les  plus  conven«ibles  h 
sa  formation  sont  : 

lodure  de  potassium 2,60 

Iode 0,10 

Eau  distillée  dé  cannelle.  .  .  •     180,00 

Ou  dissout  d'abord  Fiodure  de  potassium  et  l'iode  dans 
un  peu  d'eau  distillée  simple ,  puis  on  mêle  cette  solution 
à  l'eau  de  cannelle  :  aussitôt  le  mçlange  devient  trouble  et 
d'un  rouge  jaunâtre  ;  bientôt  on  aperçoit  à  sa  surface  luie 
multitude  de  petites  aiguilles  brillantes  ,  d'une  couleur 
JfUine  d'or  et  d'un  éclat  métallique  ;  au  bout  de  quelques 
heures  leur  longueur  est  considérablement  augmentée  et 
le  liquide  est  devenu  plus  limpide  ;  au  bout  de  douze  heu- 
res ces  cristaux  sont  déposés  au  fond  du  vase ,  peuvent 
être,  recueillis  sur  un  filtre  et  desséchés  d«ins  une  étuve 
modérément  chauffée. 

.Ainsi  séchés ,  ces  cristaux  conservent  le  même  aspect, 
ç'^t^à-dire  la  forn^e  d'xûguilles  très-déliées  ,  la  couleur 
jaune  d'or  et  l'éclat  métallique.  Leur  saveur  est  sucrée  et 
)§j^r  odeur  est  celle  de  la  cannelle. 

Un  peu  de  ce  composé  frotté  avec  l'ongle  sur  une  feuille 
de  papier ,  y  forme  une  couche  mince  offrant  l'éclat  mé- 
talKque  d'une  feuille  d'or. 

Quelques  cristaux  placés  8\ki;  une  feuiDe  de  papier  ex- 
posée à  l'air  dans  un  lieu  dont  la  température  était  de  lO""  c, 
se  sont  volatilisés'  entîèremient  au  bout  de  vingt-quatre 
heures ,  s<ms  laisser  aucune  trace  sur  le  papier. 

Ces  cristaux  fondent  à  une  température  peu  élevée ,  et 
la  chaleur  de  la  main  suffit  seule  pour  produire  ce  phé- 
nomène ;  par  le  refroidissement ,  le  liquide  cristalUse  de 
nouveau. 

Chauffes  plus  fortement  et  avec  le  contact  de  l'air,  ils 
fondent,  puis  se  dissipent  peu  à  peu  en  répandant  d'a- 
î)Of 4  l'odeur  d'ejsiseiîce  de  capnelle ,  puis  vers  la  fini  ùpç 
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ocleur  sensible  d*iode,  et  en  même  temps  on  voit  tipparatlre 
quelques  vapeurs  violettes. 

Une  certaine  quantité  de  ces  cristaux  chauffée  sur  une 
feuille  de  platine ,  y  a  brûlé  vivement ,  avec  une  flamme 
blanche  jaunâtre,  et  a  laissé  une  petite  couche  charbon^ 
neuse,  qui  a  fini  elle-même  par  disparaître  sans  laisser  de 
résidu. 

Introduits  dans  une  petite  cornue  que  l'on  place  sur  un 
bain  de  sable  lentement  et  graduellement  chauffé ,  ils  en- 
trent d*abord  en  fusion,  l'intérieur  de  la  cornue  se  remplit 
de  vapeurs  rouge  brun  ,  qui  se  condensent  à  la  voûte  en 
petites  gouttes  rouge  noirâtre.  Quand  la  température  vient 
à  s'élever  davantage,  des  vapeurs  violettes  apparaissent , 
un  liquide  oléagineux  d'une  couleur  rotige  très-foncé  se 
condense  dans  le  col  de  la  cornue  et  coule  dans  le  réci- 
pient ;  ce  liquide  possède  toujours  l'odeur  de  la  cannelle 
et  une  saveur  sucrée ,  il  brûle  à  la  manière  des  huiles 
essentielles  et  ne  paraît  plus  pouvoir  cristalliser.  Il  reste 
au  fond  de  la  cornue  ime  petite  quantité  de  charbon. 

Traités  par  l'eau  distillée,  ces  cristaux  m'ont  paru  ne  se 
dissoudre  qu'après  avoir  éprouvé  une,  décomposition  ;  du 
moins ,  si  on  en  triture  un  peu  dans  un  mortier  et  que  Ven 
y  verse  de  l'eau  par  petites  portions ,  ils  se  liquéfient,  ac- 
quièrent une  couleur  rougefoncé,  et  donnent  lieu  àl'appari- 
tion  de  petites  gouttes  d'un  aspect  huileux  e;xhalant  une 
odeur  d'iode. 

Ce  coixiposé  est  soluble  dans  l'alcool  et  surtout  dans 
l'éther.  Cette  dernière  solutioi^  abandonnée  à  Tévaporation 
spontanée  laisse  sur  le  fond  du  vase  une  couche  cristalline 
abondante. 

Telles  sont  les  propriétés  que  ce  corps  wlsi  présentées  ; 
mes  occupations  ne  me  permettant  pas,  pour  le  mom^t. 
d'en  faire  une  étude  plus  approfondie ,  j'ai  cependant  cru 
que  ces  premiers  résultats  pouvaient  offrir  quelque  inté- 
fét,  çt  j^  mç  sui^  dçt^rfnjné  î^  h&  pfé§ç?i^r^  ç;^ ;d^\w^^ijX 
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tfO^  les  ciremistanceft  me  permissent  d'en  faire  un  èstnirteii 
phis  étendu. 

La' nature  des  substances  qui  donnent  lieu  à  la  forma- 
tion de  ce  corpS)  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  prend 
oanssance ,  peuvent  le  faire  regarder  comme  Analogue  h 
Fiodnre  de  benzojle  et  constituant  dès-lors  un  iodure  de 
cinnamyle;  mais  l'analyse  élémentaire  peut  seule  éclairer 
cette  question. 

EXPÉRIENCES 

Pmir  seruir  à  t histoire  de  t alcool,  de  P esprit  de  bois 
et  des  éthers ,  par  Fkéd.  Kvhlmann. 

ftisOMÉ    FAIT    PAE   LAUTEUR   LUI-MEME. 

(Ettraii  des  mémoires  de  la  Société  isoyale  des  Sciences  , 
de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille.) 

Ainsi  que  je  Tai  dit  en  commençant  la  rédaction  de  ce 
Hiétnoire ,  mon  but  n'a  pas  été  de  m'occuper  de  spécula- 
tions relatives  à  hi  constitution  chimique  des  éthérs ,  mais 
d'étendre  le  cadre  des  faits  qui  seuls  me  paraissent  devoir 
TnoM  icbhduire  à  asseoir  enfin  sur  des  bases  inébranlables 
trtttti  par  tic  si  importante  de  nos  théories. 
*  J'ai  dtmc  fait  toutes  nies  exjpériences  sans  leur  donner 
une  direction  spéciale  vers  un  système  arrêté  ;  et  dans  mes 
i6[juations,  j'ai  employé  toujours  les  formules  bifute*  de 
0^  H„  O,  et  de  0,  Hg  O,  pour  désigner  l'alcool  et  l'esprit  de 
bbis. 

1.  J'ai  divisé  mon  travail  en  cinq  parties.  Dans  la  pré- 
Ihîère ,  je  jette  un  coup  d'oeil  général  sur  les  combinaisons 
que  l'alcool  et  Téther  peuvent  former  avec  les  corps  avides 
d'eâlu.  Aprèâ  avoir  indiqué  les  circonstances  où  l'alcool  et 
l*éther  jouent  le  rèle  dé  Teaû  de  cristallisation ,  je  suis 
ttmAvAi  à  ûttHbuer  àces  corps  le  rAle  d'acides  ou  de  bases 
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lôHqii'ih  <^tt«iit  dans  des  cohibinàiséns  qiri  jttëâmitèttt 
tous  les  caractères  d'une  matière  saline.  Ce  n'est  paé  saiM 
une  certaine  hésitation  (pxe  j'ai  admis  l'existence  dé  com- 
ffo^  alcooliques,  dans  lesquels  l'alcool  joue  le  râle^  de  basëi 
Eki  présence  de  nos  idées  sUr  In  constitution  de  l'aloodl  i 
idées  qui  tendent  à  envisager  ce  corps  comme  un  hydritttt 
d'éther,  je  devais élre  conduit  à  regarder  les  combihaisoiié 
d'alcool  comme  des  combinaisons  d'éther  et  d'eau.  Rien 
n'empêche  sans  doute  de  les  envisager  ainsi ,  mais  rien  ne 
conduit  forcément  à  le  faire  ;  et  certes,  eh  extiminaht  hk 
question  sans  préoccupation  de  nos  théories  sur  la  consti^- 
tution  des  alcools  et  des  étherS ,  oli  admettra  sans  diffi* 
culte  FeiListence  de  composés  alcooliques  ^  quelqtie  peu  de 
stabilité  qtie  ces  composés  puissent  présenter  daiis  quelques 
circonstances.  Ce  sont ,  du  resté ,  des  questions  que  j'aban- 
donne à  la  sagacité  des  auteurs  des  diverses  théories  sUr 
l'éthérification.  - 

J'ai  cru  nécessaire  d'admettre  l'existence  dés  composée 
alcooliques,  parce  que  j'avais  h  distinguer  ces  corps  d'une 
autre  série  également  nombreuse  de  composés,  que  j'ai  db^ 
tenus  directement  par  la  combinaison  de  l'éthér  avec  les 
corps  avides  d'eau  ^  et  dont  les  propriétés  diffèt*ent  essen- 
tiellement de  celles  des  composés  alcooliques.  Ainsi,  tan*^ 
dis  qiué  par  Inaction  de  l'eau  mes  composés  alcooliques  don*> 
nent  toujours  de  Taleool ,  mes  composés  éthérés  donnent 
toujours  de  l'éther  ;  tandis  que  tels  composés  alcoolique» 
s'altèrent  par  la  chaleur  en  donnant  de  l'éther ,  de 
l'huile ,  etc. ,  les  composés  éthérés  correspondants  se  ro^ 
latilisent  sans  altération  ;  de  ce  nombre  sont  les  composés 
que  forme  le  perchlorured'étain.  D'autres  composés  alcoo- 
liques sont  vaporiSaMes  sans  altération ,  et  né  se  transfor- 
ment en  composés  éthérés  que  sous  l'influence  d'une  tem»- 
pétBLtUTé  de  UCT  environ  ;  tdle  est  la  combinaison  de 
l'alcool  avéci  le  fluorure  de  bore. 
Ce  qae  je  dis  ici  de  Talcool,  quant  àui  tàii&>m^\^^ 
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dans  liesquelles  il  entre ,  est  également  applicable  à  Tesprit 
de  bois» 

J'ai  fait  voir  que  le  rôle  basique  appartient  non  seule- 
ment à  Talcool,  à  l'esprit  de  bois  et  à  Téther  sulfurique, 
mais  que  les  éthqrs  des  hydracides  se  trouvent  dans  le 
même  cas;  j'ai  fait  connaître  le  résultat  de  quelques  essais 
sur  cette  sorte  de  composés. 

,2.  Pans  la  deuxième  partie  de  mon  travail ,  je  m'occupe 
de  l'action  de  la  chaleur  sur  les  combinaisons  alcooliques  et 
méthyliques  ;  celles  d'abord  où  l'alcool  et  l'esprit  de  bois 
jouent  le  rôle  d'acides  ;  celles  ensuite  où  ces  corps  forment 
l'élément  électrp-ppsitif  des  composés. 
.  Les  combinaisons  des  bases  puissantes  avec  l'alcool  ou 
l'esprit  de  bois  ne  donnent  jamais  d'éther  par  l'action  de  la 
chaleur;  leur  décomposition  n^i  Heu  généralement  qu'à 
une  température  peu  élevée ,  et  les  parties  d'alcool  ou 
d'esprit  de  l>ois  qui  sont  retenues ,  ne  se  décomposent  que 
vers  la  température  de  2â0°,  et  donnent  lieu  dès  lors  à 
des  carbures  hydriques  à  l'état  de  gaz,  et  dans  quelques 
ci|*cons tances  à  une  huile  empyreumatique. 

Les  combiiiaisops  d'alcool  et  de  certains  chlorures  mé- 
jiaUiques  donnent  toujours  de  l'éther  vers  la  température 
de  140°,  lorsque  la  combmaison  est  soumise  à  l'action  de 
la  chaleur  en  présence  d'un  excès  d'alcool  ;  l'éther  qui  se 
dégage  est  alors  de  l'éther  sulfurique  en  partie.  Lorsque 
l'on  opère  avec  un  excès  de  chlorure  éthérifiant ,  il  ne  se 
produit  que  de  Télher  hydro-chlorique  qui ,  dans  ce  der 
nier  cas ,  peut  être  obtenu  à  la  température  de  85°  à  90*". 
L'éther  ne  se  dégage  pas  toujours  à  l'état  de  liberté;  en 
opérant  avec  des  chlorures  volatils ,  Téther  s'obtient  sou- 
vent, et  surtout  vers  la  fin  des  distillations,  à  l'état  de  com- 
binaison avec  ces  chlorures. 

En  opérant  la  distillation  d'un  mélange  de  100  parties 
de  perchlorure  d'étain  avec  53,79  parties  d'alcool  absolu. 
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tient  Li  plus  forte  proportion  d'ëther.  Poar  le  perchlorure 
de  fer  la  proportion  la  plus  convenable  est  celle  de  100  per- 
cUorure  et  de  57,82  alcool  absolu,  c'est-à*-dire  2  atomes 
alcool  pour  1  atome  perchlorure.  Lorsqu'on  emploie  des 
pro|)ortions  d'alcool  plus  considérables  que  celles  indi- 
quées ,  Texcès  distille  sans  décomposition  avant  l'éthéri- 
fication. 

La  présence  d'un  peu  d'eau  peut  nécessiter  des  modifica- 
tions dans  les  proportions  indiquées ,  mais  n'empêche  pas 
l'éthérification  d'avoir  lieu. 

Les  mélanges  d'alcool  absolu  et  de  perchlorure  d'étain 
ou  de  perchlorure  de  fer  anhydre ,  faits  dans  les  propor- 
tions convenables  pour  être  représentés  par  les  formules: 
2  Sn  Cl,,  3  C,  H ,  O,  et  Fe.  Cl„  2C,  H„  O. ,  peuvent  être 
conservés  pendant  quinze  jours  dans  le  vide ,  sans  perdre 
aucune  partie  des  corps  misen  présence  et  sans  subir  aucune 
altération. 

La  constitution  des  composés  éthérés  a  lieu  également 
dans  des  rapporLs  simples  et  qui  paraissent  correspondre  à 
ceux  qui  président  à  la  formation  des  composés  alcooli- 
ques. En  faisant  iln  mélange  de  100  parties  de  perchlorure 
d'étain  et  57,88 d'éther  absolu,  ce  qui  représente  2  atomes 
d'éther  pour  1  atome  de  perchlorure ,  et  en  plaçant  ce  mé- 
lange dans  le  vide  à  la  température  ordinaire ,  un  excès 
d'éther  libre  se  volatilise,  et  cet  excès  représente  ^  de  la 
quantité  employée ,  de  sorte  que  le  composé  qui  reste  doit 
être  formulé  par  2  Sn  Cl^.  3  G,  H,^  O.  En  chauffant  ce  pro- 
duit dans  le  vide  jusqu'à  kO  ou  50**,  il  distille  et  se  con- 
dense dans  le  col  de  la  cornue  à  l'état  de  beaux  cristaux 
brillants,  présentant  la  forme  de  tables  rhomboïdaleSi 

L'éthérification  a  été  produite  par  l'action  de  la  chaleur 
sur  les  composés  alcooliques  de  percUorure .  d*anti- 
moine,  de  chlorure  de  sine  et  de  chlorure  d'alun^inium. 
Ce  dernier  ne  donne,  que  de  l'éther  hydro-chloriquje. 
Le  chlorure darseiiicf^^ne  ma  }ias  donné  déUoier^liaçXuya. 
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de  la  dbaleuF  lur  Ub  leeaipOBéa  d'akocd  et  de  fluorure  de 
bor«  donne  à  140°  une  combinaison  éthérée  qui  distille  s 
avauttlM'',  une  partie  du  composé  alcoolique  se  vaporise 
sans  altération  é  (le  produit  dans  la  cornue  se  transforme 
successivement  en  un  oomposé  étbéré  donnant  de  l'éther 
par  son  mélange  avec  Teau.  En  opérant  avec  le  percblo-* 
rure  d'étain,  le  résidu  dans  la  cornue,  après  dégagement 
d'une  partie  d'éther  >  donne ,  par  le  contact  de  l'eau,  con-^ 
stanune&i  de  l'alcool.  Cette  différence  peut  être  attribuée 
à  la  grande  volatilité  du  composé  étbéré  de  percfalorure 
d'étain  t  qui  fait«  que  ce  composé  s'écbappe  en  vapeur 
dès  qu'il  est  produit,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  composé 
d'étber  et  de  flxiorure  de  bore  qui  ne  se  vaporise  que 
▼ers  140^.  Le  ftuorure  de  silicium  ne  donne  pa3  lieu  à 
l'éibérifioaiion  de  l'alcool. 

ift«  Après  Véthérification  de  l'alcool  par  tes  chlorures  et 
les  fluorures  métalliques ,  je  me  suis  occupé  d'examiner 
l'action  de  ces  agents  sur  l'esprit  de  bois  à  une  tempéra- 
ture élevée.:  Nous  avons  dit  que  l'esprit  de  bois  formait 
des  GQQBibiiiaû^cms  correspondantes  au%  cofubinaisons  alcoo* 
ik{ae*«  L'action  de  la  dbale|ir  siur  ces  composés  »  où  l'esprit 
de' bois  joue  le  rôle  électro-positif ,  présente  une  grande 
analogie  avec  celle  qu'elle  exerce  sur  les  composés  alcsooli- 
^es.  Lorsque»  dhns  le  mélange  d'esprit  de  bois  el  de  cblo^ 
Tiire  éthérifiant,  l'esprit  de  bois  domine,  il  se  fotme,  ainsi 
qiœ  cela  a  Iî&â  pour  l'alcool ,  deux  espèces  d'éâiii?  i  un 
éth^r  méthybjque  particulier  qui  vient  se  condenser  à  la 
teinpératurelO  et  se  maintient  liquide  à  la  température  or* 
dinàire>,  et  de  l'éther  méâLjlhydrocblorique  qui  ne  se 
condei»6'^'&  des  tedipériatures  trèa-basses^  Lorsque  le& 
eUorures  sont  &ï  grand  esoès ,  ce  n'est  que  ce  dernier 
tâlbér  qui ae produit.  Les  températures  auxquelles  lethéri- 
fttotion'de  Fespritde  bois  a  lieu  sont  généralement  moins 
élevées  que  celles  qui  conviennent  à  Téthérification  de  l'ai- 
<ê&0L  Ce»  tenhpéraliurc»  sont  celles  àt  lâS  a  IM"**  .Lu  pmr 
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portion  b  plus  iavoralile  pour  produire  réiWification  par 
le  perchlorure  d'étaiu  parait  celle  de  deux  atomes  eS[Mril 
4e  boi^  6t  U|à  atome  perchlorure.  La  réaction  des  chlorures 
étberi^nts  sur  l'esprit  de  bois  présente  cette  difierenof 
remarquable  avec  celle  produite  sur  lalcool ,  qu-avec l'et^ 
prit  de  bois  le  mélange  se  colore  toujours  en  rouge  brun, 
et  que  par  l'addition  de  Peau  sur  ce  mélange  il  se  prédin 
pite  une  matière  d'apparence  résineuse,  ce  qui  n'a  pas  licti 
avec  l'alcool;  en^  les  résidus  de  la  distillation  contien- 
nent toujours  une  matière  résineuse  ou  du  charbon,  «t 
les  chlorures  s'y  trouvent  ramenés  à  l'état  de  pioto-cbk>« 
rures* 

Le  fluorure  de  bore  transforme  lesprit  de  bois  en  étbtr 
méthylique  ordp^aire  très-difficilement  oondensable;  ail 
éth^r  ne  se  dégage  jamais  isolé,  mais  toujours  oombiné 
avec  du  fluorure  de  bore ,  dont  il  se  sépare  par  le  contad 
de  l'eau. 

Le  fluçrMre  de  silicium  ne  donne  pas  plus  d'éther  aveo 
l'esprit  de  bois  qu'avec  Talcool. 

l|i>»  La  quatrième  partie  de  mon  travail  a  rapport  à  l'ac-* 
tion  de  l'acide  sv^furique  anhydre  sur  Talcool  absolu.  J*^t 
constaté  que ,  contrairement  à  Topinion  généralemout  ad-^ 
mise»  l'acide  sulfurique  sec  pouvait  aussi  transformer  Fai* 
cool  absolu  en  éther ,  et  j'ai  fait  connaître  la  condition  àki* 
quelle  c^tte  transformation  a  lieu.  < 

J'ai  fait  voir  qu'un  mélange  de  deux  atomes  acide  sul» 
furique  anhydre  et  d'un  atome  alcool  absolu  ne  dounail 
jamais  d'éther ,  mais  qu'en  employant  un  mélange  consti-* 
tué  d^ins  laproportiop  d'un  atome  acide  pour  un  atome 
alcool  I  l'éthérification  avait  Ueu  aux  températures  ordi4 
narres,  c'est^-à-dire  de  ibO  à  160^  Lorsqu'on  emploie  une 
plus  grande  quantité  d'alcool ,  l'excès d'afeool  distille  avant 
Téthérification  ;  mais  lorsqu'on  augmente  ui(i  peu  la  qui^* 
tité  d'acide,  on  obtient  une  plus  grande  Quantité  d'éther] 
l^  pçoporiipus  qui  m'iMit  donné  le  çlu]&  d'4&^<^ 
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celles  de  quatre  atomes  acide  pour  trois  atomes  alcool 
abscdu. 

L'éthérification  par  Facide  phospkorique  anhydre  n'a  lieu 
que  très-incomplétement  et  seulement  en  opérant  avec  un 
excès  d'alcool. 

L'esprit  de  bois  anhydre  donne  avec  l'acide  sulfuirique 
anhydre  de  Féther  méthylique  ,  lorsque  dans  le  mélange 
L'esprit  de  bois  domine. 

La  manière  la  plus  simple  de  se  rendre  compte  de  Té- 
thérification,  tant  en  ce  qui  concerne  les  chlorures  que  les 
acides  anhydres ,  consiste  à  assimiler  la  décomposition  des 
composés  alcooliques  neutres  ou  même  basiques,  en  ce  qui 
eoncerne  les  chlorures ,  à  la  décomposition  de  beaucoup 
de  sels  ammoniacaux  qui ,  de  neutres ,  passent  par  l'action 
delà  chaleur  à  Tétatde  sels  acides,  en  perdant  de Tam* 
maniaque,  avec  cette  différence  toutefois  que  lorsque  l'al- 
cool est  déplacé  à  la  température  de  140  à  150"  il  se  con- 
vertit en  éther  et  en  eau.  L'eau  est  retenue  en  partie  par 
les  acides  et  peut  même  être  entièrement  décomposée  par 
les  chlorures  éthérifiants,  en  donnant  naissance  à  de  l'acide 
bydrorchlorique  et  à  de  l'oxyde.  Cette  manière  d'envisager 
le  phénomène  de  i'éthériiicatioù  explique  facilement  com- 
Bient  ra.cide  sulfurique  peut  servir  à  transformer  succes- 
sivement en  éther  et  en  eau  une  quantité  presque  illimi- 
tée d'alcool  de  densité  convenable,  ajoutée  peu  à  peu  au 
uiélange  éthérifiant  ;  elle  ne  nécessite  pas  de  faire  interve- 
nir une  force  occulte,  ainsi  que  Font  proposé  MM .  Mitscher- 
lich  et  BerzéUuç. 

En  considérant  réthérification  par  l'acide  hydraté  comme 
le' résultat  de  la  décomposition  d'un  bisulfate  d'alcool  ou 
d'^eret  d'eau  (acide  suHbvinique),  on  se  rend  compte  en- 
core de  la  réaction  en  attribuant  à  l'eau  les  propriétés  ba- 
siques. L'eau  joue  en  effet  un  rôle  dans  ces  réactions,  car 
j'ai. fait  voir  que  bien  que  deux  atomes  d'acide  anhydre  ne 
d^aweiQt pas  d'éùier  avec  un  atome  d'alcool  absolu,  à  cause 
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de  l'excès  d  acide,  on  obtient  une  grande  quantité  d'éther 
en  employant  deux  atomes  d'acide  hydraté.  -  * 

Dans  tous  les  cas  d'éthérification,  il  faut  que  la  décom- 
position des  composés  alcooliques  ait  lieu  à  la  température 
de  130  à  140*  pour  donner  de  lether.  J'ai  démontré  Tévir; 
dence  de  ce  fait  dans  la  dernière  partie  de  mon  travail.    ; 

5.  J'ai  fait  voir  que  lorsqu^on  opère  dans  le  vide  la  dis^ 
tillation  d'un  mélange  de  deux  atomes  d'acide  sulfuriqi^ 
hydraté  et  d'un  atome  d'alcool  absolu,  mélange  qui  ,  dasM^. 
les  circonstances  ordinaires,  donne  de  l'étlier,  rébullitîoa 
commence  a  50**,  il  distille  de  Talcool  jusqu'à  lOl" ,  époque 
à  laquelle  il  passe  de  l'huile  de  vin  et  de  l'eau  sans  éther. 

Avec  les  chlorures  éthérifiants  des  résultats  analogues 
ont  lieu  ;  il  ne  se  forme  pas  une  quantité  bien  sensible  d'é- 
ther  hydrochlorique  ;  mais  avec  ces  corps  éthérifiants  il 
ne  distille  pas  d'huile,  même  à  la  température  de  160°. 

Dans  la  réaction  par  l'acide  sulfurique ,  la  formation 
d'huile  de  via  sans  éther,  à  la  température  de  104* ,  après 
un  dégagement  d'alcool,  est  digne  de  remarque  ;  elle  montre 
que  pour  l'éthérification  en  général  la  température  de  140® 
environ  est  d'absolue  nécessité. 

Quant  aux  carbures  huileux ,  ils  peuvent  être  obtenufi 
même  à  froid  :  c'est  ce  qui  se  trouve  démontré  par  l'actiçfx^ 
lente  du  fluorure  de  bore  sur  Talcool  absolu.  .  . 

Dans  le  grand  nombre  d'expériences  consignées  dans  ce 
travail ,  il  en  est  beaucoup  sans  doute  qui  méritent  uç^ 
examen  plus  étendu.  Telles  sont  les  réactions  des  acideÈî 
et  des  chlorures  anhydres  sur  les  éthers  des  hydracides,  ©|: 
par  suite  sur  les  éthers  organiques  ;  l'action  lente  des  chJçH 
rures  et  fluorures  éthérifiants  sur  l'alcool  :  des  rechercbç^ 
analytiques  sont  aussi  nécessaires  pour  fixer  les  idées  çur 
différents  points ,  notamment  sur  la  nature  de  l'éther  mé- 
thylique  liquide  produit  par  les  chlorures  ;  sur  le  composé 
cristallin  rose  obtenu  par  l'action  de  l'eau  sur  le  résultat 
de  la  décomposition  lente  du  fluorure  de  bote "çmtXî^c^^SÎ^S 
XHyi"^  ^nnée. -^  Juril  1840.  V^ 


Û  ê*é^  énfitf  de  hitë  teêSôtÛt  l'àilÀlogie  qtil  existé  einti'e 
les  composés  que  j'^  Mt  t(îbnÈAtte  éî  ké  |)to<)uifè  âésign&r 
mm§  l6  nom  de  Mb  Ohitéi  àè  Zfèi^ë.  II  itfëûi  été  agréable 
de  ampUiet  itlièHt  lé  d«dtë  âë  më»  rttStieÈthes  ;  M^is  ein- 
pêëirépàt  meà  oùéupâlkfh»  ihdmiti^lés  Aé  pônfstrirte  en 
ce  lÉMmait  (iè  frataît ,  j'ai  6f u,  dans  ViHtétèi  àeë  (jùèstldns 
tMOflqtéèë  (Jtii  fy  nrtiaehttït ,  dëtoir  le  ïhrtt ,  quelque 
îtfeotftplét  qâ'il^^t ,  à  lit  cônÊfafis^ance  des  driiiiistes,  tti  ap- 
{MiMt  leur  attention  s^jtf  les  diffe^eiits  points  qu'il  kissè 

(Quelques  i'êflexioris  sut  là  loi  deé  substitutions 

dëM.  Purhàs, 

Par  J.  Pbllbtibe. 

ija:I6i  de^  substitttIJons  qne  M.  Dumas  a  établie  coïnme 
éctAiéquètfce  de  se^  iionilireuses  obsenratiotefs  et  de  ses 
m  tràfaxix  eut  la  chimie  organique ,  à  été  âfdmise  par 
iticottp'âe  diâitàstes  ;  mais  on  ne  petit  ëùt&të  dire  qu'elle 
soit  généralement  reconnue.  MM.  fier:2élius ,  Pélôuze  et 
Hkhitèi  énfcôré  la  combattent  et  sotrtiennent  qu'elle  n'est 
éfffbà  cÀÉ  panctifèufie*  dé  la  loi  de»  équivalents  ;  mais  de 
ce  que  la  loi  des'  éubrfitutîons  n'tsi  pas  èoïitr.Tfîre  à  celle 
aw  ô^fVafleitts ,  eéf-ée  une  raisoù  poxrr  c^elle  n^en  soit 
ifttvtt  tvts^  pai'tifcuKef .  II  noiw  éembleraît  plus  exact  de 
Êtté  qrf feUef  part  de  là  loi  dès  c^ivalent's  et  va  au  delà. 
iSn  FétafbRi^ant,  M.  Uiimas  iiôxiê  parait  avoir  fait  foiré 
tMi  g^âctfd  pris  àf  là  diimîe  organiiqiïe.  Pàvit  sèû  couvain- 
^,  il  sliffit  de  se  repbiftéf  k  Forigine  dé  la  cbiûiié 
piténttttïûtiite  et  de  voir  cèttûfittéirt  dès  lors  et  depuis  on  a 
siièèeissîVèmetrt;  éjtpKqrfé  ra'ctîOïirq|àe  les  corps  comburants, 
ëf^riïiféîpaléiifenf  F6x]^gèrié,  cxerccïW  sur  les  rhâtièif  es  ôrga- 
âH^eâ.  lia  pfeÉtfièi*e  péùsée  qui  s'est  présetatéè  à  Fesprit, 
jpMii^àèpxittiétêvllhoià  cfrtef  deVoxygénc ,  est  que  ce  éôrps 


DE  piiÂ&irlfciK.  ûi^ 

sepdrtàit  ditectiHOëiat  sur  \d  iliatiêrè  organique ,  s'y  cémbr- 
ûàit  faDt  là  sùroiygénatit.  Si  Tstcicle  nitrique  agissait  sur  dll 
sucre  pour  former  de  l'acide  oxalique,  c'était,  disàlt-di/ , 
èik  lui  cédant  dé  l'oxygène ,  de  sorte  que  racidë  dxali^jue 
était  du  sucré  dxygéné.  «  Quand  on  veut  obtenir  de  l'àcidë 
oxalique  pur,  dit  Lavdisier  (  tome  1*',  page  293^  Traité  de 
Chimîe  élémentaire,  1789),  il  faut  le  former  ar  tificielleiuenï^ 
et  on  y  parvient  en  oxygénant  le  sucre ,  qui  paraît  être  lé 
radical  oxalique.  »  Bientôt  on  abandonna  cette  manière  de 
voir ,  et  l'observation  ayant  appris  (Jue  dans  le  traitement 
dès  matières  organiques  par  les  corps  oxygénants  il  y  avait 
toujours  (du  moins  où  lé  croyait)  formation  d'eau  et  d'addè 
carbonique,  àù.  éxpKqûà  roity^érratioto  dès  matières  organi- 
ques, sous  rinfliiérièedéSdgéiits  oxydants,  par  la  soustraction 
d'tmé  partie  dé  leur  hydrogène  et  dé  leur  carbotie ,  ce  ^ui 
faisslit  prcdommér  Tôxygèhe.  Getté  explication  s'accordait 
aussi  avec  ce  fait,  ^iu'en  traitant  une  substance  organiqtië 
par  lin  corps  oxygénant  ily  aVait  toujours  dimiriutidn  datià 
lè  poids  de  la  miitière  organique.  Cette,  doctrine  était  céïlé 
^ue  professait  Fourcroy,  et  qiiè  l'on  retrouve  dans'  sblï 
Systèinedeà  Connaissances  chimiques.  C'est  la  théof'ié  qfaé 
Fon  continua  de  donner  dé  l'action  dés  corps  oiygénahts, 
même  depuis  la  loi  des  équivalents ,  cette  loi  fondamentiilé 
de  là  cbînbSé.  On  la  retrouve  dans  les  Traités  de  chimie  dé 
MM.  Berzélius,  Thériard ,  etc.  Oï*,  on  était  passé  d'ûri  ex- 
trême à  un  autre  ;  et  d'ans  ces  derniers  téirips ,  on  fut  onligié 
de  reconnaître  qu^il  y  avait  des  cas  où  l'oxygène  ne  se  por- 
tait pas  seulement  sur  l'hydrogène  et  le  carbone  dès  matièWs 
organiques ,  pôut*  en  éliminer  une  certaine  quantité ,  tAais 
qu'une  partie  dé  cet  oxygène  se  fixait  sur  là  matière  orga- 
nise elle-même.  Plusieurs  observatioris  en  ce  sens  furent 
faites  par  différents  chimistes,  entre  autres  par  MM.  Lïebîg, 
Chévréul,  etc.  j  mais  on  n'avait  pas  cherche  dans?  qti^él 
fappb^t  étaîît  l'oxygène  employé  à  rélituinalion  di^  VVt^Std^ 
gerie  et  céltit  fi.té  Sn'm  Injnatière  :  ori  tf  acva\t  çàs  e^ètAx^^ 
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le  fait.  La  loi  était  à  créer  ;  nous  la  devons  à  M.  Dumas, 
qui  la  pose  en  ces  termes,  dans  son  Traité  de  chimie  ap- 
pliquée aux  arts  : 

«  1°  Quand  un  corps  hydrogéné  est  soumis  à  l'action  dés- 
n  hydrogénante  du  chlore ,  du  brome ,  de  l'iode ,  de  Toxy- 
»  gène,  etc.,  pour  chaque  atome  d'hydrogène  qu'il  perd,  il 
»  gagne  un  atome  de  chlore,  de  brome  ou  d'iode,  ou  un 
»  demi-atome  d'oxygène  ; 

»  2**  Quand  le  corps, hydrogéné  renferme  de  l'oxygène , 
»  la  même  règle  s'observe  sans  modification  ; 

»  3**  Quand  le  corps  hydrogéné  renferme  de  l'eau ,  celle-ci 
»  perd  son  hydrogène  sans  que  ri<;n  le  remplace ,  et  à  partir 
»  de  ce  point,  si  on  lui  enlève  une  nouvelle  quantité  d'hy- 
»  drogène,  celle-ci  est  remplacée  comme  précédemment.  » 

£n  posant  les  faits  d'une  manière  si  nette  et  si  positive  , 
il  y  a  véritablement  déjà  un  grand  progrès  dans  hi  marche 
dp  la  science;  en  les  généralisant  et  en  tirant  des  consé- 
quences que  l'expérience  a  confirmées  dans  la  plupart  des 
cas,  M.  Dumas  fait  plus  encore.  Toutefois  M.  Dumas  ne 
pous  paraît  pas  avoir  assez  cherché  à  démontrer  par  le 
raisonnement  la  loi  des  substitutions.  Pour  nous,  il  nous  a 
semblé  qu'on  pouvait  la  déduire  logiquement  de  l'obser- 
vation des  phénomènes ,  des  ]ph  générales  de  l'afEnité  et 
dc;s  considérations  sur  l'équilibre  des  forces  chimiques ,  si 
bien  établies  par  Berthollet.  Peut-être ,  ainsi  présentée ,  la 
loi  des  substitutions  pourra  frapper  quelques  esprits  plus 
habitués  à  se  rendre  à  la  force  des  dilemmes  qu'à  l'expo- 
sition des  faits. 

Soit  donc  une  matière  organique  composée ,  comme  il 
arrive  le  plus  ordinairement,  de  plusieurs  équivalents  de 
carbone ,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  comme  serait,  par 
exemple,  le  composé  C^*  H"  O*,  c'est-à-dire  l'huile  d'a- 
mande amère.  Faisons  réagir  sur  ce  corps  de  l'oxygène , 
dans  le  but  d'enlever  un  équivalent  (ou  2  atomes)  d'Kydro- 
g'éue  W.  De  prinw  a)wrd  on  serait  porté  à  croire  qu'il  ne 
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faudrait,  pour  produire  cet  effet,  qu'un  équivalent  d'oxy- 
gène donnant  lieu  à  un  nouveau  composé  H*  O.;  ce  qui 
serait  d'ailleurs  en  harmonie  avec  la  loi  des  équivalents. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  il  faut,  au  contraire ,  conformé- 
ment à  la  loi  des  substitutions,  employer  deux  équivalents 
d oxygène,  et  Ton  aura  pour  résultat  de  cette  réac- 
tion H*  O  qui  s'éliminent  et  un  nouveau  corps  C**  H**  O*, 
l'acide  benzoïque.  Or,  non-seulement  il  en  est  ainsi,  mais  on 
verra,  en  y  réfléchissant,  qu'il  ne  peut  en  être  autrement. 
Reprenons  eu  effet  C*  H"  O',  et  par  hypothèse  faisons 
réagir  sur  ce  composé  un  seul  équivalent  d^oxygène , 
soit  O*;  je  dis  que  O^  ne  pourra  se  combiner  avec  H*.  En 
effet,  la  combinaison  de  O*  «avec  H'  ne  peut  avoir  iieu 
qu'en  vertu  d'une  certaine  force  chimique;  mais  tandis 
queO*  est  sollicité  à  se  combiner  avec  H*,  en  vertu  de  cette 
force ,  il  est  attiré  par  le  radical  C**  H*^  O*,  par  une  autre 
force.  Wjlottera  donc  ainsi  entre  deux  combinaisons  possi- 
bles sans  pouvoir  se  fixer.  Supposons  maintenant  qu'une 
des  deux  forces  disparaisse;  alors  l'atome  d'oxygène  se  fixera» 
dans  un  cas  sur  H',  dans  l'autre  sur  C**  H**  O*.  Si  la  force 
qui  agit  dans  le  sens  de  C**  H'®  O*  est  celle  qui  disparait, 
la  combinaison  H*  O  aura  lieu  ;  si  c'est  l'autre  qui  est  pa- 
ralysée ,  on  aura  la  combinaison  C**  H*^  O'.  Enfin ,  si  Ton 
pouvait  satisfaire  aux  deux  affinités  à  la  fois,  on  aurait 
évidemment  H*  O  et  C**  W^  O',  et  c'est  ces  conditions 
qu'on  réalise  en  introduisant  dans  l'action  une  seconde 
molécule  d'oxygène.  Cette  nouvelle  molécule  viendra  pour 
ainsi  dire  satisfaire  aux  exigences  du  radical  C"  H^*  O*,  qui 
cessera  de  contre-balancer  la  force  qui  sollicite  O*  à  s'unir 
avec  H*  ;  il  y  slxxtsl  partage  de  l'oxygène  réagissant  entre 
l'hydrogène  éliminé  et  le  radical  restant. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'oxygène  réagissant  sur  une 
matière  organique ,  nous  le  dirons  du  chlore ,  du  brome, 
de  l'iode  :  toujours  pour  enlever  un  équivalent  d'hydro- 
gèîie  (H'j,  ilfaudra  deux  équivalents  4e  cUloç^,  ^c  bv^^ 


q}x  d'ipcle ,  etc.  ,  Tun  pour  s'upir  directement  ^  riiydrQgèpç; 
en  satisfaisant  à  la  force  qui  sollicite  leur  union ,  1  au^rç 
pQur  satisfaire  ^  la  force  opposée  ;  il  y  aura  donc  encore  ici 

Une  remarque  qui  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  ^e 
M.  pumas  doit  être  faite  :  c'est  le  cas  où  le  composé  sur 
lequel  s'e:i(erce  une  des  réactions  que  nous  avons  indiquées 
contient  une  certaine  quantité  d'eau,  comme  eau  de 
cqpfposition.  Dans  ce  cas,  pour  éliminer  cette  quantité 
d'hydrogène,  il  ne  faut  que  son  équivalent  d'oxygène,  jBtç., 
et  cette  quantité  d'hydrogène  disparait  3ans  qu'il  y  ait 
f:efnp]acement  ou  substitution.  Ce  fait,  difficile  à  expliquer 
au  prepaier  abord,  est  une  conséquence  rigoureuse  dç 
X\o\fe  manière  4'cî^poser  le  phénomène.  En  effet,  soit  un 
composé  de  plusieurs  multiples  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'p?ygène  ,  comme  serait  C*  W^  O*  (  l'alcool  ) ,  dans  leqizel 
Toxygène  O*  serait  déjà  combiné  avec  H*,  ou  sur  les  limites 
de  la  combinaison ,  c'est-à-dire  à  Tétat  d'e<^u  toute  formée 
ou  4'eâu  i^aissante  :  ce  que  les  chimistes  expriment  en  écri- 
vit aussi  la  formule  C*  IJ*,  H*  0%  qui  3e  trouve  ainsi 
4iyisée  en  deux  membres.  Il  est  éyident  que,  pour  enlever 
fé/^llement  H*,  il  nç  sera  plus  nécessaire  Remployer  deu^ 
équiyalents  d'o:j^ygène  ou  de  chlore ,  et  qu'un  seul  su^ra  ; 
car  la  force  qui  tend  à  unir  H*  avec  O*  est  déjà  satisfaite  : 
puisque  l'eau  est  déjà  toute  formée  ou  à  l'état  naissai^t ,  ^1 
ï\€^  faudra  que  le  sçul  équivalent  nécessaire  pour  contre-ba- 
|ancer  l'action  de  C*  H*.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  l'on  fait 
r^^gir  le  chlore  sur  l'alcoq!  pour  former  l'éther  hydrochlo- 
fique;  ;  mais  si  on  voulait  enleveç  deux  atomes  d'hydrogène 
de  plus,  et  par  conséquent  les  prendre  dans  le  premier 
membre ,  alors  il  faudrait  employer  deux  équivalents  du 
corps  réagissant.  SoitencpreOH^O*,  ou  plutôt  OH%  H*0*, 
et  faisons  sur  ce  corps  réagir  de  l'oxygène  de  manière  à  en- 
lever H^.  n  nous  faudra  j  d'après  ce  qui  a  été  dit^  seule- 
p[^;^t  0'  pour  enlever  H^  du  second  membre;  p.  cette 
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qiiantité  p'nasgçFa  dans  le  premier  m^Q4>r# ,  pOW  POmlxp: 
balancer  la  Ibrce  c^ui  Retient  H^Q';  maiç  pour  en}^er  Jj['4!9 
premier  membre^  il  faudra  deux  éqjiiyalenf;^  d'oxygènfl», 
Tun  qui  s'élimipera  avec  H',  et  Tautr^  mi'i  r^^tera  cpini^e 
confre-ppid$  dans  la  cpmbinaisQU  qui  >  W  définitive  |^^ 
rait  Ç^  H^  0',  ofi  Taçide  acétiqi;e«  pi  Iç  fait  arfiye  cQip|i|f 
rin4ique  le  raispi^fiement . 

La  loi  posée  par  M.  Dumas,  qu'il  a  nommée  Ip^  4fF 
substitutions  ,  et  qu'il  aurait  pu  appeler  \qi  4?  Pp^ tftge  « 
puisque  ]e  çprps  réq^issant  se  partage  ^n  dçu^  p.^rM^  (fi( 
peutrétre  sous  ce  Qoqi  aurait-elle  inijei^i^  ^Ig  ^^i^ifi}  »  fi^i 
donc  una  loi  très-rationnelle.  Qg^\  ep  c^  sç|^  %vÇw  P^W^ 
dire  qu'elle  pouvait  être  pr^vi^e;  n^aig  riypiflqft}:  ^^ 
découverte  et  de  sps  appliç2^tiQn§  }fl^  p^rftU.  ^ppar^emiip  ^ 
M.  pumqs.  J'adopte  en  ce  point  la  dppjrwp  4f5  ÇP  fifeW 
Hiisle,  faisant  toutefois  mes  réserves  ^  ce  q»»  PORfJpfRf 
la  théorie  des  tjpe^ ,  sur  l^qiiellg  jç  flç  S)ii^  P«(|  f»g(0Pp 

assez  fixé. 

• .    1-  •  ■  •  ■  < . 

>  ■ 

RAPPORT 

Fah  à  lAoOidémie  des  sciences^  par  MM.  Atiàco,  PcLOtast 
et  RoBiQUET,  sur  un  Mémoite  de  M.  Bootigny,  pharnu^ 
oiefi  à  Èi>reux  ,  intitulé  Phénomènes  de  la  caléfactl(m. 

M.  Boutigny  désigne  sous  le  nom  de  caléfàction  le 
phénomène  singulier  que  présente  Teau  loréqu*on  la 
projette  par  gouttes  sur  une  surface  métallique  très- 
chaude.  Ce  phénomène ,  qui  paraît  avoir  été  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  observé  avec  attention  par  EUer  en  174.6  (1), 
est  devenvi ,  depuis  cette  époque ,  le  sujet  de  ^ombreuses 
expériences  et  le  lexte  d§t  théqriçs  diyçrgpB  ^tre  1^  iQ4Mns  . 


tff     •  i;.'jl»ti  ■!   r.i 


(I) Histoire  4^ l^cacjçgiia  ^  S«Jrli|i»  FAge  ^^* 
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db  Klaprolb  (1) ,  Bumfonl ,  Pcrkins,  de  MM.  Pouillet  (2) , 
Lechévallier  (3),  Beaudrimont  (4)  et  Laurent;  et  cepen- 
dant il  n'a  reçu  encore  aucune  explication  satisfaisante. 
M.  Boutigny  n'eu  propose  pas  une  nouvelle  ,  mais  il  ne 
présente  son  Mémoire  que  donmie  le  prélude  d'un  long 
travail,  auquel  il  continue  de  se  livrer,  et  qu'il  ne  termi- 
nera pas ,  sans  doute ,  sans  faire  connaître  ses  vues  théo- 
riques. 

On  était  généralement  persuadé  que  l'eau  ne  pouvait 
offrir  la  caléfaction  qu'à  une  température  très-élevée  ;  on 
doit  admettre  actuellement ,  avec  M.  Boutigny ,  qu'elle  se 
produit  au-dessous  de  260°,  puisqu'on  l'observe  d'une  ma- 
nière bien  évidente  dans  un  petit  creuset  de  plomb  qui 
fondrait  nécessairement  àcette  température.  L'auteur  pense 
que  ce  phénomène  peut  jouer  un  rôle  important  dans  l'ex- 
plosion des  machines  à  vapeur,  et  il  se  propose  d'en  faire 
Tôbjet  d'une  étude  spéciale.  Il  a  d'ailleurs  soumis  succes- 
sivement à  la  ciiléfaction  un  très-grand  nombre  de  liquides, 
et  particulièrement  l'alcool  à  divers  degrés  de  concentra- 
tion ,  l'éther,  l'essence  de  térébenthine  et  de  citron ,  des 
solutions  alcalines,  salines,  des  acides,  etc.  Le  rapporteur 
s'est  borné  à  citer  deux  expériences  qui  lui  ont  paru  offrir 
un  grand  intérêt.. L'une  d'elles  est  relative  à  l'éther. 
.  M.  Boutigny  a  vu  que  l'éther  instillé  goutte  à  goutte 
dans  un  creuset  de  platine  presque  rouge  se  caléfie  aussi 
bien  que  l'eau ,  c'est-à-dire  que  sa  masse  s'arrondit ,  sans 
qu'aucun  signe  d  ebuUition  se  manifeste  ;  qu'il  s  agite  en- 
suite rapidement  et  semble  ne  pas  mouiller  le  creuset.  Ce- 
pendant sa  quantité  va  toujours  en  diminuant,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  promptitude  que  si  le  vase  eût  été  froid. 
Pendant  cette  lente  évapora tion ,  il  se  dégage  une  vapeur 


(i)  Journal  de  Pliysique^  1802,  p.  62,  et  Nicholsen,  t.  IV,  p.  202. 

(a)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XXXVl,  p.  5. 

(3)  Journal  de  Pharmacie,  ]83o,  t.  XVI^  p.  666. 

())  ApnaUs  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  LXIi  p>  3 19. 


DE    PHARMACIE.  225 

très-irritante,  qui  na  rien  de  commun  «avec  celle  de  I  etLer, 
et  qui  offre  à  lodorat  une  grande  analogie  avec  Tal- 
déhyde ,  dont  T.iuteur  la  suppose  formée.  Le  concours  de 
Tair  paraît  indispensable  à  la  production  de  cette  vapeur. 
En  opérant  dans  les  circonstances  indiquées  par  M.  Boa* 
tigny,  le  rapporteur  a  fait  une  remarque  intéressante. 
Ayant  plongé  dans  l'intérieur  du  creuset  une  bande  de 
papier  de  tournesol ,  pour  reconnaître  si  la  vapeur  était 
acide ,  il  observa  que  la  partie  plongée  conservait  sa  cou- 
leur, tandis  que  celle  qui  se  trouvait  dans  le  plan  de  l'ori- 
fice du  creuset  roussissait  notablement.  La  température 
était  donc  plus  élevée  dans  cette  partie,  et  il  est  présumable 
qu'il  s'opérait  là  une  combustion  lente,  analogue  à  celle  qui 
se  produit  dans  les  beDes  expériences  de  Dobereiner. 

L'acide  sulfureux  anhydre  a  offert  à  M.  Boutigny  des 
phénomènes  plus  remarquables  encore  que  ceux  qu'il  avait 
observés  avec  Téther.  Il  a  vu  en  effet  que  si  l'on  verse 
quelques  gouttes  de  cet  acide  dans  une  petite  capsule  de 
platine  chauffée  presque  au  rouge,  il  s'agite  fortement, 
s'arrondit  ensuite  ,  devient  immobile ,  s'opalise  et  semble 
même  cristalliser.  Projeté  dans  la  main,  ce  petit  sphéroïde 
y  produit  la  sensation  du  froid. 

M.  Boutigny  a  pensé  que,  dans  cette  circonstance,  l'acide 
sulfureux  éprouvait  un  abaissement  de  température  tel, 
qu'il  se  solidifiait.  Le  rapporteur  rejette  cette  explication 
et  se  contente  d'admettre  que  l'acide ,  en  se  vaporisant 
dans  cette  circonstance  plus  lentement  qu'à  l'air  libre, 
produit  encore  par  cette  faible  vaporisation  un  froid  assez 
considérable  pour  congeler  l'humidité  de  l'air  environ- 
nant et  s*hydrater.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  manière 
de  voir,  c'est  que  si,  par  un  mouvement  rapide,  on  projette 
le  petit  globule  solide  dans  un  tube  ,  et  si  on  bouche  im- 
médiatement ,  on  voit  le  globule  disparaître ,  mais  en  lais- 
sant à  la  place  qu'il  occupait  une  rosée  qui  persiste  encore 
lorsque  le  tube  est  débouché.  Quoi  qu'il  en  soil^Xe^feùa- 

Tïièpe  n'm  est  pas  moins  digne  d'uue  îitt^tvtxoTi  sètwxWr 
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lie  la  conservation  des  cadavres ,  pour  les  études  d'à- 
natomie,  au  moyen  d'injections  arsenicçiles  ^  par  le 
docteur  Gh.  Dujat. 

Plusieurs  médecins  étrangers ,  çt  particulièrement  le 
professeur  ï)udley  des  Etat§-Unis,  le  docteur  Tanchina 
de   Palerme  et  le   docteur  R.  O'Shaughpessy,  ont  déjà 
recommandé  l'acide  «irsénieux  pour  la  conservation  des 
sujets  destinés  î^ux  études  anatomiques.  Cet  acide  présente 
sur  les  autres  mpyens  analogues,  et  particulièrement  sur 
les  préparations  alumineuses  ,  cet  avantage  remarquable , 
qu'il  conserve  aux  tissus  l'aspect  naturel  et  particulier  à 
chacun  d'eux,  et  qu'il  n'altère  pas  les  instruments  de  d^s- 
s^ctipn.  Son  uçage  d'ailleurs  est  si  focile ,  que  depuis  long- 
temps il  esit  adopté  à  l'école  de  Levington  en  Amérique ,  et 
gife  5  grâce  à  lui ,  les  études  anatopiques  sont  suivies  à 
Calcutta ,  spus  le  climat  brûlant  de  l'Inde ,  a\'ec  plus  de 
facilité  qu'en  France. 

Fri^ppé  de  ces  résultats  ,  Iç  docteur  Dujat  s'est  oçc\ipé , 
4epuis  quelque  temps ,  de  les  vérifier  à  l'Ç^^^^  P^?tique 
de  Paris ,  et  ses  expériences  paraissent  avoif  ^té  couron- 
nées d'un  succès  complet.  Il  est  parv^nji  à  conserver  les 
pièces  d'anatomie  pathologique  avec  Ipur  aspect  primitif, 
les  squelettes  avec  leurs  ligaments ,  et  même ,  c^o^e  re- 
uiarquable ,  il  a  pu ,  à  l'aide  de  la  macération  dans  l'eau  , 
foire  reprendre  son  volume  et  son  apparence  normale  à 
un  bras  qu'il  avait  injecté  avec  une  solution  d'acide  arsé- 
nieux  et  desséché  depuis  six  mois. 

Aux  observations  qui  lui  ont  été  adressées  sur  les  pro- 
priétés yénéneuses  de  l'arsenic  et  les  dangers  de  apn  empipi , 
M.  Dujat  Répond  qu'il  pe  peu^  pas.  produire  d*liydrpgène 


arsepiqif^ ,  puijiqi^e  Iq  ^écomj^i^iqn  dp?  matières  ^pii^jqlçjj 
n'a  pas  lieu  lorsqu'elles  sont  soumiçies  à  so^  jntfuefipe ,  et 
qu'en  outre  les  expériences  nombreuses  et  prolongées  qui 
ont  été  faites  à  Levingtpn ,  à  Calcutta  et  ^  Paris ,  doivent 
faire  évanouir  toutes  les  craintes  que  Ton  a  pu  conce- 

IJ'f^illeurs  il  a  réduit  à  185  grammeg  et  mê^ie  à  pi  |a  4q?r 
d'acide  arséijifiux  i^éçesçaire  pour  les  injectionç  d'iin  seifl 
cadavre.  En  effet,  pour  les  dissections  prdinaifes ,  i^  se  coa? 
tente  d'injecter  par  lartère  crurale  ou  carotide  une  solu- 
tion chaude  de  6Ii'  à  J25  grammes  d'acide  arsénieûx  dans 
1  kilo  SOOgramiîie?  d'eau.  Pour  le^  sujets  qui  doivent  être 
conservés  indéfiniment ,  il  recommande  de  renouveler  trois 
fois ,  à  quelques  heures  de  distance ,  l'injection  totale 
préparée  avec  125  grammes  d'acide  arsénieûx.  (  Extrait 
de  ta  Gazette  médicale  de  Paris.  ) 

Emploi  du  peroxyde  de  fer  hydraté  contre  le  pert 
de  Soheele;  par  le  docteur  Spaelh  d'Esslingen. 

Un  enfant  de  trois  ans ,  ayant  léché  une  coquille  pleine 
de  vert  de  Scheele  (  arsénite  de  cuivre  ),  éprouva,  bientât 
de  violents  vomissements,  de  la  diarrhée,  des  douleurs 
violentes  dans  le  bas-ventre ,  et  une  soif  insatiable.  On  lui 
fit  boire  d'abord  de  Teau  froide,  et  bientôt  après  15 
grammes  de  peroxyde  de  fer  hydraté ,  délayé  dans  Teaii 
chaude ,  et  qu'il  prit  en  quatre  doses.  Une  heure  aprèé 
l'emploi  de  l'antidote ,  les  vomissements  et  la  dinirrhét 
avaient  cessé  en  même  temps  que  les  douleurs  et  la  soif; 

(i)  Nous  ne  sanfiipns  partager  entièrement  la  sécurité  de  T^iuteiir;  efi 
effet,  sans  même  nous  |)réoçcuper  du  dangçr  qu'il  y  aura  toujours  ^ 
multiplier  les  usages  cfes  substances  vénéneuses  ,  et  particulièrement 
d*un  poison  aussi  énergique  et  aussi  populaire  que  Tarsenic,  ne  pou» 
yons-no^s  pas  prévoir,  dès  aujourd'hui ,  qui,l  st^r^jrait  n^xessaireme^t 
de  son  application  à  l'art  de  conserve^  les  cadavres,  de  graves  embarras 
dans  les  recherches  de  médecine  légale  et  de  nouvelles  cmnces  d'impu*" 
nité  pour  le  crime?  F.  B. 
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lelendemain,  tous  lés  symptômescl 'empoisonnement  avaient 

disparu.  (Gazette  médicale.) 

Potion  vomitiv^e  contre  le  croup. 

Le  docteur  Hennemann  regarde  le  vomitif  comme  le 
moyen  par  excellence  pour  combattre  le  croup.  H  ordonne 
coup  sur  coup  la  potion  suivante,  qui  a  été  reconmiandée 
par  AJbers  de  Bremen. 

¥   Camphre o,oa5  grammes. 

Tartre  stibîé.  .  .  .' 5  à  lo  centigrammes. 

Quelquefois  kermès  minéral.   .  .      0,075        — 

Vin  d'ipécacaanha .'  .  .      2,4  *- 

Mocilage  de  gomme  arabique.  .      8,0  — 

Sirop  de  guimauve 24,0  — 

Eau  distiUée 6o>o  — 

On  donne,  toutes  les  dix  à  trente  minutes,  une  cuillerée 
K  café  de  cette  potion.  Dans  l'intervalle  on  fait  boire  de 
Teau  sucrée  tiède,  ou  un  mélange  de  lait  et  d'eau.  (  Gazette 
médicale.  ) 

Formule  d'une  potion  a^ec  Chuile  de  foie  de  raie  ou 

de  morue, 

< 

M.  le  docteur  Rayé  a  employé  avec  succès ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  Thuile  de  foie  de  raie  ou  de  morue 
jcontre  les  pneumonies  chroniques  ;  il  prescrit  une  potion 
préparée  avec  90  grammes  d'huile  de  foie  de  raie  ou  dé 
morue,  15  grammes  de  gomme  arabique  en  poudre,  eau 
et  sirop  d'opium,  de  chaque  60  grammes.  Cette  potion  se 
prend  en  trois  jours,  et  chcique  jour  en  trois  doses  égales. 
Dans  les  gastrites  chroniques  il  donne  toujours  l'huile  pure 
quand  le  malade  la  supporte  ;  on  l'additionne  de  b  à  5  gout- 
tes de  laudanum  quand  il  ne  la  supporte  pas  sans  cette 
s|dditioji.  {Gazette  médicale.)  F.  B^ 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de   la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  k  mars  1840. 

Présidence  de  M.  Soabelrau. 

La  Société  reçoit  les  Annales  de  la  Société  des  sciences 
médicales  et  naturelles  de  Bruxelles  ;  M.  Guibourt ,  rap-« 
porteur.  Le  Journal  de  Pharmacie  du  Midi,  M.  Soubeiran^ 
rapporteur.  M.  Chevallier  rend  compte  d'un  rapport. fait  à 
FAcadémie  de  Médecine ,  par  M.  Bouillaud ,  sur  un  Me* 
moire  de  MM.  Gelis  et  Conté ,  ayant  pour  objet  l'emploi 
du  lactate  de  fer. 

M.  Félix  Boudet  décrit ,  a  cette  occasion ,  le  procédé 
suivi  par  M.  Louradour  pour  la  préparation  du  lactate  de 
fer ,  procédé  qu'il  a  répété  lui-même  avec  succès  et  dont 
il  présente  les  produits. 

M.  Robiouet  présente  aussi  un  échantillon  de  lactate  de 
fer  obtenu  dans  sa  fabrique. 

M.  Despan  lit  i;ine  note  sur  une  matière  cristalline  fort 
remarquable,  qu'il  a  obtenue  en  faisant  dissoudre  de  l'iode 
et  de  l'iodure  de  potassium  dans  l'eau  distillée  de  cannelle. 

M.  Mialhe  fait  un  rapport  sur  une  note  de  M.  Dausse, 
relative  à  la  préparation  des  mucilages  secs  de  coings ,  de 
graine  de  lin ,  etc.  ;  il  conclut  au  dépôt  de  cette  note  dans 
les  archives  de  la  Société.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Duret  rend  un  compte  verbal  d'un  mémoire  de 
M.  Napoléon  Nicklès ,  siir  les  prairies  artificielle^  en 
Alsace. 
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Moïse  Chaitis  ^ 

Par  M.  Gap. 


11  n  y  a  pas  plus  de  soixante  ans  que  Ton  voyait  encore , 
dans  la  rue  des  Bouchcries-Saint-Gennam,  \v  i^ri^^i^^^ 


pas  delîf  rut!  du  Cœur- Volant ,'  une  ancienne  piiarmacie 
ayant  pour  enseigne  :  aux  /^y^èrejJ' Or.  On  remarquait  en 
effet,  de  chaque  côté  et  au-dessus  de  la  porte  Centrée,  un 
éûbtine  grôiipé  de  vipères,  eiibbïs  jadis  dch*é,  entrelacées  a 
la  manière  d'un  caducée  antique,  au  milieu  d'un  cadre 
formé  d'arabesques  bizarres,  rélevé  par  des  guirlandes 
naturelles  de  i^aciocs  et  de  plantes  iliédicinales.  Si  l'œil 
pénétrait  dans  Fintérieur  du  re2«de-cbaussée  obscui* 
^tii  formait  FoflSçîne^  on  récd'fitfàîssait  àti^éitôt  \d  dlé- 
^ûj^ltibn  générale  et  l'ameubléinent  complet  d'une  de  ces 
bçutiqi^s  du  dix-septième  siècle^  si  minutieusement  dé- 
crites par  Jean  de  Renou ,  et  que  je  ne  puis  m'émpécher  de 
décmre  à  moq  tour,  ne  fût-ce  que  pour  aider  nos  aiùateurs 
dbs  formés  de  la  renaissance  àrecompo^r  q^èl^ue  clas- 
ii^iie  officîtie,  dans  le  goût  d'une  époque  qcfils  ddMf  enl  et 
affectionnent  si  exclusivement, 

Liôrèqù'oh  entrait  dans  la  pharmacie  clés  VipibresaOrt 
après  s'être  fait  jour  à  travers  l'épais  berceau  de  verdure 
dîessécbée  qui  obstruait  la  porte  principale,  on  remarquait 
deux  vasteà  coiùptoirs ,  placée  à  droite  et  à  gaucbe ,  et  au- 
dessusr  desquels  se  trouvaient  les  balances,  siispèndiiés  à 
tine  pièce  de'  bois  en  forme  de  T  renversé,  fixée  elle-même 
'dut  solives  du  pfanchèr.  Une  série  de  m'ôttiérS  de  métal , 
dé  pièifré,  dé  marbré,  de  porphyre  et  d'agate  occupait  lé 
pourtour  dés  comptoirs,  aux  flancs  4esquels  étaient  sus- 
pendus les  spatules,  les  couteaux,  les  limes  et  les  tran- 
chets.  Plus  loin,  et  contre  les  murs  latéraux,  s'élevaient 
dèuLX  fourneaux  éni  maçonnerie  dont  lès  hottes  étaient  char- 
gées d'ustensile  d\é  dlVér^è^  fdrméi^,  et  les  ouvertures  gar- 
nies d'alambics ,  de  bassines  ,  et  d'une  foule  d'autres  instru- 
ments ,  arsenal  indispensable  de  la  profession,  que  le 
pharmacien  de  nos  jours  relègue  judicieusement  au  labo- 
ratoire ,  mais  qui  formaient  alors  l'ornement  des  plus  riches 
omcines.  Aux  deux  côtes  de  lii  porte  du  fond,  oiï remarquait 
itëùx  éhormeé  y'àses  dé  fa'ïènce ,  à  déssinV  bfeiis  sur  un 


DE     PHAftiKACIB.  îlii 

fond  h\«ht  i  à  ki^  piâ^se ,  à  gorge  étroite ,  oràâi  dé  deux 
aftides  coiïtoiirfiées,  etdont  lé  couvercle  étfiit  sùfmanté  d  une 
mtit  de  dragon  âuit  ailed  dépldyéèë  et  à  îa  gueule  béallle. 
I/Ùn  de  ces  vases  contenait  rélèctùaire  de  Mithridate  6t 
Failttë  \Aur^cL  Alexandriha  de  Nicolas  MyrèpSù*.  Gès 
deux  taséë  semblaient  n'être  que  les  acolytes  d'un  troi- 
sième, plus  grarid  eiicore,  qui  occupait  une  vaste  niche 
ait-dessus  de  là  porté,  et  sur  leqriel  étaient  écrits  en  lettres 
d'or  ces  mots  :  Theridca  niagna  Androinachi,  Au  centre 
de  la  boutique,  était  établi  comme  pièce  capitale,  à  la  fois 
d'utilité  et  d'ôrneïiient ,  lé  grand  mortier  de  bronze^  si  fré- 
quemment cité  dans  les  dispensaires  de  l'époque,  et  dans 
lequel  se  prépTiraient  les  poudres  compensées,  \t^  électuairesf 
solides ,  leâ  irochisques  et  les  masses  pilulaires  ,  pHhcipalé 
richesse  des  antidotaires  et  des  pharmacopées  arabes.  Sur 
les  lalblettes  qui  régnaient  autour  dé  lofficiné  étaient  dis- 
posés avec  ordre  et  symétrie ,  au  ranfg  inférieur,  de  larges 
eruches  de  grès  pour  les  eaux  distillées ,  l'hydromel  et 
rhypocras  ;  au  deuxième  rang ,  les  chevrettes  de  terre 
vernissée  où  se  cotfservaient  les  sirops  et  les  oxymels;  au- 
dessus,  dans  des  boîtes  d'étain ,  les  électuaires,  lés  confec- 
tk>Bs,  les  bières,  les  opiats;  plus  haut,  les  poudrièf^s,  en 
forme  de  verres  h  pied,  terminés  en  poire  tronquée  et  réccW- 
verts  de  parcheltiin ,  logés  isolément  dans  lés  découpures 
dVne  boiserie  légère,  h  festons  et  \\  colonnes  torées  ;  ici ,  lés 
huiles  médicinales  dans  des  burettes  en  terre  cuite  où  ed 
étain  ;  là ,  les  onguents  et  les  cérats  dans  des  pots  à  canon 
en  faïence  peinte  et  vernissée  ;  sur  les  tablettes  nloins  a|T{ï^- 
rentes ,  les  minéraux ,  les  résines ,  les  larmes  et  les  gommes^ 
dans  des  coffrets  de  bois;  les  épices,  dans  des  srfcs  de  cuir; 
lesfrui  ts  secs,  daûs  des  paniers  de  jonc  ou  d'osier;  les  écorceè, 
lesfleùi^s,  les  tablette^,  dans  des  bottes  tournées,  (Yiit\ii 
forme  plus  ou  moins  élégante;  enfin,  des  guirhi*ndes  de 
plantes  indigènes  étaient  suspendues  aux  sofiveS  et  termî- 
tiaient  d^ità'c  manière  assez  pittoresque  \a  OLccbt\xVvo\i  Às.'Sk 
parties  supMeuiféé  dé  VôSSoitic. 
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Mais  ce  qui  frappait  surtout  dans  cet  ensemble,  c'é- 
tait un  caractère  de  gravité  y  de  science ,  de  mysticisme ,  qui 
régnait  dans  Tordonnance  générale ,  et  qui  ressortait  en 
même  temps  des  peintures,  des  attributs,  des  signes  cabalis- 
tiques que  le  décorateur  avait  répandus  avec  profusion  sur 
les  boiseries,  sur  les  plafonds,  sur  les  vases  et  jusque  sur  les 
pieds  et  les  supports  des  ustensiles  ou  des  meubles  les  plus 
apparents.  C'étaient  de  toutes  parts  des  griffons,  des  chi- 
mères, des  centaures,  des  caractères  symboliques,  des  em- 
blèmes d  alchimie,  des  «inimaux  fantastiques,  des  images 
grotesques ,  mais  surtout  un  nombre  infini  de  vipères  qui 
glissaient  sur  les  chambranles ,  couraient  le  long  des  corni- 
ches, enlaçaient  les  colonnes,  étreignaientlepieddes  urnes, 
formaient  leurs  anses  en  se  contournant  sur  elles-mêmes , 
et  parfois  semblaient  animer  de  leur  souffle  venimeux  la 
flamme  qui  s'élevait  des  coupes,  des  trépieds  etdes  patènes. 

On  me  pardonnera  peut-être  cette  longue  description 
d'une  officine,  dernier  type  de  la  boutique  modèle,  h  une 
époque  que  Ion  regarde  aujourd'hui  comme  Tâge  d  or  de 
la  pharmacie,  lorsque  je  dirai  que  la  maison  des  Vipères 
rf  or  avait  été  fondée  par  Moïse  CuARAS.i'un  des  hommes 
qui ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  firent  le  plus 
d'honneur  à  l'art  pharmaceutique ,  Fun  des  derniers  sec- 
tateurs de  la  polypharmacie  arabe ,  l'un  des  derniers 
adeptes  de  l'alchimie  expirante,  enfin  le  précurseur  le 
plus  immédiat  de  Tépoque  de  Lémery, 

Moïse  Gharas  naquit  à  Uzès,  en  1618,  d'une  famille 
|>rotestante.  Après  avoir  étudié  la  pharmacie  à  Mont- 
pellier, à  Orange,  puis  à  Blois,  chez  Noël  Simard,  il 
vint  s'établir  à  Paris ,  et  ne  tarda  pas  a  se  distinguer  parmi 
les  plus  habiles  de  sa  ])rofession.  Il  avait  fait  de  très- 
bonnes  études;  il  parlait  latin  avec  facilité  et  avait  même 
quelques  dispositions  pour  la  poésie.  Il  s'adonna  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  alors  très-peu  cultivée,  et  à  celle 
de  Ja  chimie,  qui,  sous  les  moins  deVanhelmoDt  et  de 
-Nicolas  Lefebvre ,  laissait  déjà  bien  loin  l'école  vieillie  de 
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Paracelse  et  d'Agricola.  Charas  voulut  se  signaler,  dès 
son  début,  par  des  recherches  qui  annonçassent  la  portée 
de  ses  connaissances ,  et  il  choisit  pour  texte  ta  prépara- 
tion de  la  thériaque,  ce  célèbre  électuaire  légué  par  les 
Grecs  aux  Romains  et  par  ceux-ci  aux  Arabes,  regardé 
comme  le  type  et  le  chef-d'œuvre  de  la  polypharmacie  du 
moyen  âge.  Le  débit  de  la  thériaque  était  alors  réservé 
exclusivement  à  la  ville  de  Venise,  parce  que  cette  cité , 
entrepôt  général  du   commerce  de  l'Orient ,  était  censée 
retenir  à  son  profit  les  drogues  les  plus  récherchées  qui 
lui  parvenaient  des  Indes.  La  préparation  de  la  thériaque, 
quoiqu'elle  ne  consistât  qu'en  un  simple  mélange,  était, 
à  Venise,  l'objet  d'une  sorte  de  solennité   à  laquelle  as- 
sistaient les  médecins ,  les  savants  et  les  premiers  magis- 
trats. Charas  voulut  détruire  le  monopole  que  s'arrogeait 
à  cet  égard  cette  ville  célèbre.  Il  rassembla  à  grands  frais 
des  drogues  choisies,  d'une  origine  certaine  ,  et  après  les 
avoir  élaborées  avec  le  plus  grand  soin  ,  il  exécuta  la  pré- 
paration de  la  thériaque  sous  les  yeux  des  magistrats  de 
la  capitale,  des  médecins  de  la  cour  et  de  plusieurs  mem- 
bres de  la  faculté.  Il  accompagna  cette  opération  d'une 
dissertation  savante ,  dans  laquelle  il  trouva  l'occasion  de 
mettre  au  jour  une  foule  de  détails  curieux  et  ignorés 
sur  la  plupart  des  substances  qui  entraient  dans  la  com- 
position du  fameux  antidote.   Ce  fut  comme  un  cours 
d'histoire  naturelle  médicale  qu^il  venait  de  professer  en 
présence  des  médecins ,  des  naturalistes ,  et  qui  fit  le  plus 
grand  honneur  à  son  érudition.  Telle  fut  l'origine  de  son 
Traité  de  la  thériaque  publié  pour  la  première  fois  en 
1668  (1).  qui  lui  acquit  la  renommée  d'un  savant,  et 
lui  valut  bientôt  le  titre  de  démonstrateur  de  chimie  au 
jardin  du  roi.  ^ 

(l)  Sous  ce  titre:  Thériaque  d' Andromaque ^  avec  des  raisonnements 
et  observations  nécessaires  sur  V élection ,  la  préparation  et  le  mélange  des 
ingrédients.  Paris  «  i668,  ia-8°. 

XXVP  u4nnée,  —  ^m7  18fcO.  V^ 
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L'une  des  ])répara lions  secondaires  auxquelles  on  atta- 
chait le  plus  d'importance ,  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque,  étaient  les  trochisques  de  vipère.  La  principale 
vertu  attribuée  aux  alexipharmaques,  était,  comme  on  sait, 
de  combattre  les  accidents  qui  résultent  de  la  blessure  des 
animaux  venimeux.  Or,  une  sorte  de  supposition  homœo- 
pathique  avait ,  de  temps  immémorial ,  fait  regarder  la 
chair  des  vipères  comme  le  meilleur  antidote  des  piqûres 
de  ces  animaux.  Les  poëmes  d'Andromaque  et  de  Nicandre 
n'avaient  pas  eu  d'autre  but  que  de  prouver  cette  asser- 
tion, devenue  plus  que  douteuse  aujourd'hui ,  malgré  une 
foi  de  près  de  vingt  siècles,  et  alors  que  fleurit  dans  toute 
sa  gloire  la  doctrine  des  semblables  par  les  semblables. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  vipères  étaient^  au  temps  de  Gharas, 
un  objet  de  curiosité,  de  terreur  et  d'espérance  :  de  cu- 
riosité,  parce  qu'on  ne  connaissait  alors  rienxie  positif  sur 
l'histoire  naturelle  de  ces  reptiles  ;  de  terreur  4t  d'espoir, 
parce  que  la  crainte  d'être  victime  de  leurs  attaques,  dis- 
paraissait devant  la  confiance  d'en  être  guéri  par  eux- 
mêmes,  et  que  mille  témoignages,  attestant  leurs  mer- 
veilleuses propriétés,  les  faisaient  regarder  comme  la 
panacée  par  excellence,  l'excitant  universel,  le  conser- 
vateur de  l'existence  humaine ,  en  vertu  de  la  fiction  mys- 
tique qui  voyait  dans  un  serpent  qui  se  mord  la  queue , 
le  symbole  de  l'éternité. 

Gharas  se  mit  à  étudier  sérieusement  la  vipère.  Il 
examina  son  anatomie,  son  mode  de  reproduction ,  ses  ha- 
bitudes, et  tout  en  faisant  certaines  concessions  à  la  croyance 
générale  touchant  ses  vertus  curatives,  il  acquit  etpropagea 
des  idées  saines ,  rationnelles ,  fondées  en  observation,  sur 
l'histoire  de  ces  reptiles  ;  il  en  fit,  en  un  mot ,  l'objet  d'une 
monographie  très-soigWee  pour  l'époque  où  elle  parut  (1)., 


(i)  Cet  ouvrage  parut  eu  deux  séries:  la  première  qui  a  pour  titre: 
Nouvelles  expériences  sur  la  Vipère,  les  effets  (fe  son  venin  ,  ef  les  remèdes 
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et,  à  1  exemple  de  Nicandre  et  d'Andromaque,  il  fit  suivre 
ce  travail  d'un  poëme  latin  ,  \ Echiosophium ,  destiné  à 
célébrer  les  propriétés  des  vipères,  par  le  récit  des  cures 
merveilleuses  que  leur  attribuait  la  tradition. 

Quelques  années  après  cette  publication,  en  1676, 
parut  la  !'•  édition  de  la  Pharmacopée  royale  galénique 
et  chimique.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  tomes  :  le 
premier,  consacré  à  la  pharmacie  galénique ,  forme  deux 
parties,  dont  Tune  renferme  les  principes  généraux  de  la 
pharmacie,  et  lexposé  des  principales  opérations  phar- 
maceutiques; la  seconde  traite  des  compositions  gale- 
niques.  Celles-ci  sont  divisées  en  internes  et  externes. 
Chacune  de  ces  séries  commence  par  les  préparations 
les  plus  simples ,  surtout  celles  qui  ne  peut^ent  être  con^ 
sensées  longtemps  et  qui  s'exécutent  à  toute  heure; 
puis ,  viennent  les  préparations  de  plus  grande  consé^ 
quence  et  dont  on  a  coutume  de  faire  provision  dans 
les  boutiques ,  Comme  on  le  voit,  cette  distribution  toute 
rationnelle  est  le  premier  exemple  de  la  division  mé- 
thodique encore  usitée ,  de  nos  jours ,  dans  les  meilleurs 
traités  de  pharmacie.  Elle  appartient  tout  entière  à 
Charas,  et  Lémery  fut  le  premier  à  lui  rendre  justice, 
en  l'adoptant ,  vingt  ans  plus  tard ,  dans  sa  Pharmacopée 
universelle. 

Si  Ton  envisage  la  Pharmacopée  de  Gharas ,  au  point 
de  vue  de  l'art  moderne ,  on  conçoit  facilement  l'abandon 
qu'on  a  fait  de  ce  volumineux  dispensaire ,  Tun  des 
derniers  monuments  de  la  pharmacie  du  moyen  âge. 
Comment,  en  effet,  conserver  quelque  estime  pour  ces  com- 
positions monstrueuses  qui    ressemblaient  à  toute   une 


exquis  que  les  artistet  peuvent  tirer  du  corps  de  cet  animal ^  porté  la  date  de 
1669.  La  deuxième ,  intitulée  :  Suite  des  nouvelles  expériences  sur  la  Vi- 
père ,  et  dissertations  sur  son  venin  ,  pour  servir  de  réponse  à  une  lettre  de 
M.  Redi,  etc.,  fut  publiée  eniG72  On  les  réimprima  ensemble,  avec  des- 
additions g||n  iGi)^. 
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collection  de  la  matière  médicale  de  Fépoque  :  ces  décoc- 
tions y  ces  apozèmes ,  ces  sirops  où  Ton  soumettait  à  une 
ébuUition    prolongée    des  masses   de  substances  qui   ne 
pouvaient  céder  au  véhicule  la  dixième  partie  de  leurs 
principes  solubles;  ces  électuaires,  cqs  élixirs   auxquels 
chaque  siècle,  chaque  école,  chaque  célèbre  empyrique 
avait  ajouté  quelque  série  d'ingrédient  !  que  penser  de  ce 
catalogue  de  poudres  composées  dont  la  pharmacopée 
'  .d'Ausbourg  avait  tenté  vainement  de  faire  justice,  et  qui 
reparaissait  dans  le  livre  de  Gharas,  sous  le  patronage 
du  premier  médecin  du  roi,  M.  d'Aquin,  lequel,  entre  autres 
prétentions  ,   avait  celle  d'enchérir  encore  sur  Méaué  » 
Av^rrhoës  et  Avicenne:  poudre  de  pattes  d'écre visses  et  de 
crabes ,  poudre  de  perles  rafraîchissante,  poudre  de  joie, 
avec  la  raclure  d'ivoire ,  Tos  de  cœur  de  cerf,  les  aromates, 
et  les  feuilles  d'or,  pour  la  rendre  plus  réjouissante  à  la 
vue  ;  poudre  de  Hongrie  ,  avec  terre  de  Lemnos ,  perles 
orientales ,  pierres  d'hyacinthe ,  émeraude ,  saphir ,  rubis , 
corail  blanc  et  rouge,   ivoire,  feuilles  d'or  et  d'argent, 
plus ,  racine  de  tornien tille  ,  écorce  de  citron  et  semences 
d'oseille  ;  poudres  pour  la  rage  et  pour  l'épilepsie,  du  même 
M.  d'Aquin  ,  et  une  foule  d'autres  compositions  analogues, 
dont  le  nom  même  a  heureusement  disparu  de  nos  sou- 
venirs? Toutefois,  si  Ton  se  reporte,  par  la  pensée,  au  siècle 
où  vécut    Gharas,  loin  de  s'attacher  au  ridicule  de  ces 
recettes  polypharmaques,  peut-être  devra-t-on  lui  tenir 
compte  de  la  réserve  qu'il  a  mise  dans  cette  exhibition  des 
moyens  thérapeutiques   alors    en    usage;    réserve   dont, 
Lemonnier,  son  dernier  éditeur,  le  loue  de  fort  bonne 
foi ,  et  qu'il  ne  pouvait  guère  porter  plus  loin  ,  sous  peine 
de  ne  point  répondre  aux  habitudes  de  la  pratique  médicale 
de  son  époque. 

Le  tome  second  de  la  Pharmacopée  royale  comprend 
toutes  les  opérations  chimiques  appliquées  successivement 
aux  végétaux,  aux  animaux  et  aux  minéraux.  L^chimie 
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de  Charas  n'est  autre  que  celle  de  Nicolas  Lefebvre.  U 
paraît  faire  peu  de  cas  de  Glazer,  sous  le  nom  duquel 
pourtant  il  avait  publié  plusieurs  années  auparavant  un 
traité  de  chimie  (1).  Quoi  qu'il  en  soit ,  Charas  est  le  pre» 
mier  qui  ait  introduit  dans  une  pharmacopée  ,une  quantité 
considérable  de  médicaments  obtenus  par  des  opérations 
que  l'on  regardait  alors  comme  exclusivement  du  ressort 
de  la  chimie ,  et  qui  ait  réuni  dans  un  même  corps  d'où* 
vrage  la  pharmacie  chimique  et  la  pharmacie  galénique  ; 
rapprochement  que  le  temps  a  resserré  de  plus  en  plus, 
au  point  qu'il  serait  fort  di£Eicile  de  nos  jours  d'établir  une 
limite  qui  pût  les  séparer. 

Charas  avait  atteint  Tâge  de  soixante  ans  ,  et  sa  repu* 
tatiop  était  celle  de  Tun  des  pharmaciens  les  plus  habiles 
de  son  siècle,  lorsque  les  événements  qui  précédèrent  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  l'arrachèrent,  commç 
Lémerj,  à  sa  fainille  et  à  sa  patrie.  Obligé  de  fuir -la  per^ 
sécution  qui  le  menaçait ,  il  songea  à  se  retirer  en  Angles- 
terre.  Charles  II ,  empressé  de  donner  un  asile  à  tous  les 
hommes  éminents  dont  la  France  se  séparait  ainsi  avec 
violence ,  6t  offrir  son  appui  à  Moïse  Charas,  et  lui  té- 
moigna l'estime  particulière  qu'il  faisait  4e  sa  personne  , 
en  lui  envoyant  un  de  ses  yachts  pour  faciliter  sa  traversés. 
Charas  séjourna  cinq  ans  en  Angleterre  et  s'y  fit  recevoir 
docteur.  A  la  mort  de  Charles  II  ^  il  passa  en  Hollande.  Il  y 
exerça  la  médecineavec  tant  de  distinction,  qu'il  reçut  de  la 
ville  d'Amaterdam  des  lettres  de  bourgeoisie,  et  que  Tain* 
bassadeur  d'Espagne  lui  proposa  de  l'emmener  à  Madrid  > 
dans  l'espoir  qu'il  contribuerait  à  rétablir  la  santé  du  roi 
son  maître.  Charas  n'y  consentit  qu'avec  répugnance,  dans 

l'appréhension  trop  fondée  dé  s'exposer  aux  poursuites  de 

.  — ' — — - —  

(i)  Cet  ouvrage  avait  pour  titre  :  Traité  de  la  Chimie ,  enseignant  par 
une  briéve  et  facile  méthode  toutes  let  plus  nécessaires  préparations .  Paris 
i663,  in-8*,  avec  cette  épigraphe  :  Sine  igné  nil  operamur.  (Voy.  Pharm. 
roy*  de  Charas  ,  p.  324*  édition  de  1753.  ) 
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TinquisitioD.  Son  voyage  et  son  séjour  en  Espagne  forment 
le  sujet  d'une  relation  intéressante  qui  fut  imprimée  long- 
temps après  sa  mort ,  mais  sur  ses  manuscrits ,  dans  le 
Journal  de  Verdun  (1).  Parti  d'Ostendeen  168&,  sur  un 
vaisseau  du  roi  d'Espagne ,  il  se  rendit  à  Madrid  ,  et  pen* 
dant  deux  ans  et  demi  il  j  pratiqua  la  médecine  avec  un 
grand  succès ,  mais  non  sans  exciter  la  jalousie  des  mé- 
decins du  pays.  Une  circonstance  singulière  leur  fournit 
l'occasion  d'exercer  sur  cet  homme  vénérable  leur  animad* 
version  et  leur  i^engeance:  Un  archevêque  de  Tolède  ayant 
été  déclaré  saint  après  sa  mort,  son  successeur  annonça 
que  désormais  les  serpents  et  autres  animaux  venimeux 
qui  se  trouveraient   dans  l'étendue  de  l'archevêché  per- 
draient leur  venin.  Gharas  prétendit  prouver  que  la  pré- 
diction ne  s'était  point  accomplie ,  et ,  dans  une  expérience 
qui  eut  lieu  chez  don  Pèdre  d'Aragon ,  en  présence  de 
plusieurs  personnages  importants ,  il  fit  mordre  par  une 
vipère  deux  poulets  qui  moururent  aussitôt.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  perdre  le  malheureux  Gharas.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  voulu  renverser  une  croyance  établie,  et 
fondée  sur  la  déclaration  d'un  saint  archevêque.  Il  fut 
poursuivi  et  obligé  de  s'enfuir,  non ,  comme  le  dit  Gou- 
dorcet,  pour  avoir  mal  parlé  des  vipères ,  mais  pour  avoir 
soutenu  avec  un  succès  incontestable  une  lutte  contre  la 
médecine  espagnole.  Il  s'arrêta  quelque  temps  dans  la 
Galice ,  en  attendant  l'occasion  de  passer  en  Angleterre  ou 
en  Hollande  ;  comptant ,  mais  à  tort ,  sur  la  protection  de 
l'envoyé  des  états.  On  s'empara  de  lui  par  surprise,  en 
l'attirant,  sous  prétexte  de  le  consulter,  dans  une  prison 
ecclésiastique  ;  il  avait  alors  soixante-dix  ans.  Il  resta  trente 
jours  dans  un  cachot,  enchatnésans  pouvoir  quitter  ses 
habits;  puis  on  le  transféra  dans  les  prisons  de  l'inquisi- 
tion de  Saint-Jacques   de  Compostelle.    On  lai  fit   son 

(0  Année  1776. 
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procès  ;  il  se  défendit  avec  talent  et  courage  ,  et  fit  même 
passer  sous  les  yeux  de  ses  juges  sa  défense  écrite  en  vers 
latins  (1).  Enfin»  au  bout  de  quatre  mois  et  demi ,  pressé 
d'obsessions  et  menacé  du  dernier  supplice ,  il  se  décida  à 
abjurer.  La  liberté  lui  fut  rendue  ;  il  s'embarqua  aussitôt 
à  la  Gorogne,  et  arriva  à  Ostende  \eik  août  1689.  Sa  femme» 
qui  l'avait  attendu  en  Angleterre,  vint  le  rejoindre  à 
Amsterdam  vers  la  fin  de  la  même  année. 

Rien  ne  s'opposant  plus  à  son  retour  en  France,  Cbaras 
revint  à  Paris ,  où  son  fils  lui  avait  succédé ,  depuis  quelque 
temps ,  au  prix  de  son  abjuration.  Louis  XIV  apprit  son 
retour  avec  joie  et  s'empressa  de  l'admettre  à  l'Académie 
des  sciences.  Quoique  cette  place  honorable  fût  évidem- 
ment donnée,  à  titre  de  récompense,  à  un  vieillard  de 
soixante- quatorze  ans  ,  Charas  ne  fut  pas  moins  empressé 
d'apporter  à  la  docte  compagnie  le  tribut  du  savant.  Il  avait 
une  grande  érudition ,  l'habitude  du  travail ,  et  ses  voyages 
lui  avaient  fourni  l'occasion  de  beaucoup  observer.  Pendant 
les  six  années  qui  s'écoulèrent  encore  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
il  lut  à  l'Académie  divers  mémoires  :  sur  les  sources  d'eaux 
thermales ,  sur  le  mercure  ,  sur  la  teinture  écarlate,  sur  les 
propriétés  de  Topium ,  sur  l'encre  à  écrire ,  sur  la  nature 
des  sels.  Il  revint  aussi  sur  les  travaux  de  sa  jeunesse,  et 
fit,  sous  les  yeux  de  l'Académie ,  de  nouvelles  expériences 
sur  les  vipères.  Pendant  une  de  ses  démonstrations ,  il 
fut  mordu  lui-même  par  le  reptile  qui  lui  servait  de  su- 
jet. Il  venait  d'établir  que  le  meilleur  antidote  de  son  venin 
était  le  sel  essentiel  de  vipères  préparé  par  sublimation. 
Aussitôt ,  et  sans  interrompre  son  discours ,  il  cautérisa  la 
plaie  par  le  moyen  qu'il  venait  d'annoncer,  et  l'accident 
n'eut  pas  d'autres  suites.  Le  sous-carbonate  d'ammoniaque 
est  en  effet  l'un  des  caustiques  les  plus  eiEcaces  contre  la 
morsure  des  animaux  venimeux,  et,  bien  que  la  théoriede 

(i)  Ces  vers  ont  été  insérés  dans  le  Journal  de  Verdun  ,  loc.  cit. 
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Gharasfût  erronée,  le  hasard»  il  faut  le  dire,  l'ayait  mis 
tnirune  excellente  voie,  car  le  fait,  au  moins  en  apparence, 
la  confirmait  pleinement. 

Gharas  consacra  aussi  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
revoir  sa  Pharmacopée^  dont  il  donna  une  nouvelle  édition 
en  169ii<.  Ce  livre  avait  eu  un  succès  prodigieux.  On  Tavait 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  même 
en  chinois ,  d'après  les  ordres  de  TEmpereur.  L'apparition 
dç  la  pharmacopée  de  Lémery  qui  n'eut  lieu  que  trois  ans 
plus  tard,  ne  nuisit  point  d'abord  à  sa  vogue  extraordinaire. 
Bien  que  le  cours  de  chimie  de  ce  dernier  eût  porté  une 
assez  vive  atteinte  à  la  partie  chimique  de  son  ouvrage , 
Gharas  n'en  fut  point  offusqué.  Lorsqu'il  crut  pouvoir 
contester  les  opinions  du  brillant  chimiste  dont  la  réputa- 
tion devait  s'élever  un  jour  sur  les  débris  de  la  sienne ,  il  ne 
le  fit  qu'avec  une  extrême  réserve.  Aussi,  dahs  sa  polémique, 
ne  désigne-t-il  jamais  son  heureux  antagoniste  que  sous 
la   dénomination  collective  des   modernes,  et  fait -il  à 
chaque  pas  des  concessions  qui  ne  prouvent  pas  moins  sa 
bonne  foi  que  sa  bienveillance  pour  son  jeune  émule.  Moïse 
Gharas  mourut  en  1689  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
n  jouissait  de   la  considération  générale  ;  sa  renommée 
était  immense  ;  il  avait  été  honoré  de  la  confiance  et  de 
l'estimé  des  trois  plus  grands  souverains  de  l'Europe.  Dans 
l'histoire  de  Fart,  on  doit  le  considérer  comme  formant  la 
tnansition  entré  l'époque  des  Arabes  et  celle  de  Lémery;  et 
ee  n'est  pas  à  nos  yeux  un  faible  mérite  que  celui  d'avoir  sU 
quitter  la  fausse  voie  dans  laquelle  les  premiers  s'étaient 
égarés  si  longtemps ,  et  d'avoir  frayé  la  route  que  lé  second 
devait  parcourir  avec  tant  de  gloire  et  de  succès. 
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Sur  le  styrax  liquide,  par  E.  Simon,  pharmacien  à  Berlin, 
(Annalender  Pharmacie,  vol.  xxxi»  cah.  3,  pag.  265.) 

M.  Bonastre  A  consigné,  comme  on  sait,  dans  le  Journal 
de  Pharmacie  (juin  1831,  pag.  338),  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  un  styrax  liquide  reçu  d'Amérique  par  la 
voie  de  Marseille  :  bien  que  la  description  qu'il  donne  de 
Taspect  extérieur  de  cette  substance  ne  s'accorde  pas  com- 
plètement avec  celle  du  styrax  du  commerce,  M.  Simon 
n'en  croit  pas  ^oins  devoir  conclure  de  la  ressemblance 
des  résultats  obtenus  d'abord  par  M.  Bonastre,  et  par  lui- 
même  ensuite  ,  que  ce  styrax  ne  difiere  de  celui  du  comr 
merce  que  par  son.  état  récent  et  sa  plus  grande  pureté. 
M.  Simon  a ,  en  effet,  repris  le  travail  de  ^.  l^Vi^sVte  ^X. 
XXVI'  ^nnéc.  —  Mai  18W.  VI 
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enrichi  de  plusieurs  faits  nouvjeaux  Thistoire  de  quelques- 
uns  des  principes  immédiats  du  styr.ix  liquide. 

Longtemps  on  a  cru  tjue  son  acide  ét.iit  de  l'acide  ben- 
zoïque;  mais  lorsque  les  excellents  travaux  de  MM.  Plan- 
lamour  et  Fremy  eurent  conalaté  ^  dans  les  baumes  du 
Pérou  et  de  Tolu ,  Fexîslence  de  Tacide  cînnamique, 
M.  Liebig  éleva  quelques  doutes  à  cet  égard  ,  et  présuma, 
en  raison  de  la  ressemblance  du  styrax  avec  ces  deux  bau- 
mes, que  son  acide  pourrjaiibien  nussi  être  de  l'acide  cinaa- 
niiquê.  Cette  présomption  s^est  trouvée  vérifiée  par  les 
expériences  de  M.  Simon.  En  effet,  en  distillant  Ta  ci  de 
retiré  du  styrax  avec  de  Tacide  nitrique ,  il  a  obtenu  de 
l'huile  esseiiiieile  d'aïaandes  amères.  La  composition  des 
sels  d'argent  étudiée  par  M.  Marchand ,  qui  s'est  chiu^gé  de 
là  partie  analytique  du  travail  de  M.  Simon ,  est  venue 
^«acore  confirmer  l'exactitude  de  cette  opinion. 

L'huile  essentielle,  obtenue  en  distillant  le  styrax  li- 
quide avec  de  l'eau  et  du  carbonate  de  soude  cristallisé , 
qui  ne  paraît  lui  faire  subir  aucune  altération,  est  limpide  ; 
elle  ofire  l'odeur  assez  agréable  qui  est  particulière  au  sty- 
rax, et  a  quelque  ressemblance  avec  celle  de  la  naphthaline 
pure;  elle  est  sol  uble  dans  l'alcool  et  dansTéther  et  réfracte 
les  rayoDS  Inmineu^  comme  la  créosate. 

Elle  â'ipaissit  au  bout  de  plusieurs  mois  en  «ne  masse 
gélatineuse  transparente,  visqueuse  comme  une  solution  de 
y^ôutdhionc-  A  cet  état  eHe  a  perdu  sa  solubilité  dans  l'é- 
ther  et  Valcodl,  et  l'essence  de  térébenthine  bouillante  n'en 
•aissont  non  pîus  que  des  traces.  Après  la  volatilisation  du 
disscUvant  îl  reste  une  massé  géiatineusp  non  crîstallisable. 

*Sî  on  (listflle  ITiuiîé  essenlieîle  de  styrax  au  baîn  de 
•chlorure  de  zinc ,  une  partie  passe  à  Tétat  d'une  huile 
très-fluide ,  en"  quantité  d^mtant  plus  cdùsidérable  que 
Thuilciessentielle  est  pîus  récente  ;  l'inversé  a  lieu  pour  le 
résidu  delà  cornue.      ■ 

La  partie  vblatile ,  pour  laquelle  M,  Simon  propose  le 
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nom  de  slyrolc ,  est  formée  d'après  plusieurs  analyses  d  o- 
tomes  égaux  de  carbone  et  d'hydrogène  ou  de  : 

C.      9^,46 
H.        7,54 

200,00 

conséguemment  isomérique  arec  la  benzine. 

Le  nom  qui  conviendrait  au  résidu  solide  serait  celui 
d^ oxyde  de  styrole. 

Si  on  distille  l'huile  essentielle  de  styrax  avec  de  l'acide 
nitrique  ,  elle  devient  brune  et  se  résinifîe  ;  lorsque  cettq 
altération  est  complète,  ou  décante  l'excès  d'acide  employé 
et  on  purifie  la  résine  par  des  lavages  *,  lorsque  ensuite  oii 
la  soumet  à  la  distillation  avec  de  l'eau ,  il  passe  avec  les 
vapeurs  aqueuses  une  huile  volatile ,  h  odeur  de  cannelle 
extrêmement  prononcée ,  mais  bien  plus  forte  encore.  Mise 
sur  la  peau ,  elle  y  occasionne  une  cuisson  comme  l'huila 
essentielle  de  moutarde,  et  la  rougit  en  produisant  autant 
de  douleur  que  cette  dernière.  Si  on  tient  le  récipient  froid)i 
celte  huile  cristiJlise  en  très-peu  de  temps  et  peut  être  ^ 
parée  par  le  filtre  de  Teau ,  qui  n'cQ  dissout  que  des  traces  i 
si  on  sèche  alors  les  cristaux ,  et  qu'o^  lès  fasse  dissoudre 
dans  l'alcool,  qui  leur  conserve  leur  âcreté,  les  cristaux 
que  donne  cette  dissolution  sont  de  la  plus  grande  beauté. 
Ils  ont  l'aspect  de  prismes  rhomboJL'daux  sous  forme  de  ta- 
bles minces.  Sans  en  avoir  encore  fait  l'étude,  M.  Simon 
pense  qu'ils  méritent  le  nom  de  nitro-stjrole.  Leur  savepr 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  la  nitro-berainç. 
La  styrole  est  la  seule  subsUmce  de  l'huile  essentielle  du 
styrax  qui  produise  cette  matière  ;  l'oxyde  de  styrole  ne 
contribue  en  rien  à  sa  formation.  Les  «lutres  produits^de 
cette  décomposition  sont  de  l'acide  benzoïque  et  de  l'acidQ 
cyanhydrique. 

Lorsque  l'huile  essentielle  a  été  retirée  du  styrax  par 
la  distillation ,  on  trouve  dans  la  cucucbiU  uii^^V^i^x)>^s^ 
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alcaline  de  cinnamate  de  soude  dans  de  l'eau,  et  une  grande 
quantité  de  matière  résineuse.  On  filtre,  on  précipite  Tacide 
cinnamique  à  Faide  de  Tacide  sulfurique  étendu ,  on  le 
dissout  dans  de  l'alcool ,  et  on  fait  évaporer  la  dissolution 
à  l'air  pour  obtenir  des  cristaux.  Ce  sont  de  très-gros  pris- 
mes blancs,  brillants,  rhomboïdaux,  de  79°,  en  forme  de  ta- 
bles. Il  a  déjà  été  question  de  Ja  propriété  de  cet  acide  de 
donner  de  l'huile  d'amandes  amères  dans  la  distillation  avec 
l'acide  nitrique.  On  obtient  aussi  de  l'acide  cyanhydrique 
en  rectifiant  le  produit  de  distillation  sur  du  sel  marin. 
Les  autres  produits  de  décomposition  sont  de  l'acide  ben- 
zoïque,  de  l'acide  picro^nitrique  et  de  la  résine,  qui  for- 
ment le  résidu  de  la  cornue.  Si  on  distille  de  l'acide  cin- 
namique avec  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu,  il  se  produit  de  l'hydrure  de  benzoïle  pur  : 
distillé  avec  trois  fois  son  poids  de  chaux  éteinte,  il 
donne  une  huile  volatile  ,  légère  ,  incolore  après  la  recti- 
fication, qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  ben- 
zine sous  le  rapport  de  sa  préparation  et  de  plusieurs  de 
ses  propriétés ,  telles  que  son  insolubilité  dans  l'eau,  et  qui 
pourrait  prendre  le  nom  analogue  de  cinnamomine  :  elle 
a  aussi  la  même  composition  que  la  benzine  ;  mais  c'est 
en  tout  cas  un  corps  différent. 

Avec  l'acide  nitrique  fumant.  Il  y  a  production  de  la 
nitroHiinanmomide ,  semblable  pour  l'odeur  et  la  saveur  à 
la  nitro-benzide. 

Distillé  avec  une  solution  concentrée  de  soude  caustique, 
l'acide  cinnamique  ne  se  décompose  pas. 

La  masse  résineuse  restant  dans  la  cucurbite  après  la  sé- 
parcition  du  cinnamate  basique  de  soude ,  contient  la  sty- 
racine,  que  M.  Bonaslre  a  découverte  le  premier.  On  isole 
cette  substance  en  faisant  dissoudre  la  masse  résineuse 
dans  18  à  20  parties  d'alcool  de  0%825  bouillant,  filtrant, 
retirant,  par  la  distillation  au  bain-marie,  les  |  de  l'al- 
cool employé,  et  CAposant  le  résidu  à  une  basse  tempéra- 
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lurc.  On  purifie  la  styracine  précipitée  après  le  refroidis- 
sement, par  l'expression  et  des  kivages  réitérés  avec  de 
Talcool  froid  et  la  dissolution  dans  6-8  parties  d'éther. 
On  retire  Téther  par  la  distillation  au  bain-marie ,  et  la 
styracine  restante  est  alors  chimiquement  pure. 

Cette  substance  est  soluble  dans  3  parties  d  alcool  de 
0^,825  bouillant ,  et  dans  20  à  22  parties  du  même  alcool 
froid.  L'eau,  même  bouillante,  en  dissout  à  peine  une  trace* 
Elle  y  fond  en  un  liquide  oléagineux,  qui  se  solidifie  sans 
offrir  de  texture  cristalline.  Elle  fond  même  à  kO^  R.  Son 
meilleur  dissolvant  est  l'éthcr  sulfurique ,  dont  elle  exige 
à  peine  3  parties  à  la  température  ordinaire:  toutefois  la 
dissolution  alcoolique  donne  de  plus  beaux  cristaux,  parce 
que  levaporation  est  plus  lente  avec  cette  dernière.  Elle 
n'est  ni  alcaline  ni  acide ,  ne  contient  p<is  d'azote  et  se  dis- 
tingue surtout  deTacide  cinnamiquc  par  sa  manière  d'être 
avec  les  alcalis ,  par  sa  cristallisation  et  sa  facile  fusibi- 
lité, etc.  :  du  reste ,  ces  deux  substances  ont  beaucoup  de 
propriétés  principales  qui  leur  sont  communes. 

Distillée  avec  de  l'acide  nitrique,  la  styracine  ne  donne 
pas  seidement  de  l'huile  essentielle  d'.imandes  amères; 
mais  le  produit  de  la  distillation  rectifié  contient  aussi 
de  l'acide  cyanhydrique  comme  avec  l'acide  cinnamique. 
On  trouve  aussi  dans  le  résidu  de  la  cornue  les  marnes 
produits  qu'avec  ce  dernier  acide,  savoir:  de  l'acide  beoh 
zoïque,  de  l'acide  pi cro-ni trique  et  de  la  résina.  Elle 
donne  également  de  l'hydrure  de  benzoïlc  dans  la  distil- 
lation ayec  du  chrômate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfuri- 
que. M.  Simon  fait  observer  à  ce  sujet  que  la  styracine 
employée  à  ces  expériences  était  tout  à  fait  exempte  d'a- 
cide cinnamique. 

Distillée  avec  de  l'hvdrate  de  chaux ,  elle  donne  une 
huile  essentielle  comme,  l'acide  cinnamique.  La  composi- 
tion en  centièmes  fie  cette  dernière  est  aussi  la  même  que 
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celle  de  la  Dcnziite  ;  mais  elle  paraît  en  être  essentiellement 
iSîflerente ,  atnsi  qtie  de  la  cinnamomine. 

Si  on  distille  Irt  styracinc  «ivec  une   forte  solution  de 
iioude   caustique,   elle  se  comporte  d'une  manière  tout 
autre  que  Tacide   cinnamique.   Tandis  que  ce  dernier 
àtidé  ù'épToiivcde  la  part  des  alcalis  caustiques  énergiques 
àiteunê  décomposition,  la  slyracine  donne  naissance  à  une 
huile  volatile  pesante ,  qui  passe  avec  les  vapeurs  d'eau  et 
^tii  diflèrë  de  la  cinnamomine  par  sa  pesanteur  spécifique 
(elle  est  beaucoup  plus  pesante  que  Peau),  par  l'oxygène 
mi'dlle  contient ,  par  son  point  d'ébûllition  beaucoup  pldâ 
âevé  (ellcbotit  fa  220**),  et  par  sa  grande  solubilité  dans 
YëiàtL  (elle  se  diésout  dans  30  parties  d*eau  bouillante  et 
dans  90-100  parties  d'eau  froide)  ;  son  odetir  et  sa  saveur 
ne  présentent  pas  non  plus  la  moindre  ressemblance  avec 
èêlles  de  la  cinnamomine  :  elle  a  une  odeur  extrêmement 
agréable)  semblable  à  celle  d'un  mélange  d'essences  de 
roses ,  d*ÀinandeS  amèrés  et  de  cannelle.  M.  Simon  propose 
pour  cette  substance  le  nom  de  styraçone,  Sdri  analyse 
élémentaire  n'est  pas  encore  tout  à  fait  terminée'.  Le  résidu 
de  la  cortiue  j  dails  cette  décomposition  de  la  styracifte , 
est  formé  de  einnamate  basique  de  soude  et  de  résine.  L^a^- 
cidc  Chiliamique  qu'dn  en  retire  est  d  une  grande  ptireté. 
n  êriitallise  en  prismes  rbomboïdaux  de  146^,  et  bien  ^bë 
sa  crtstallisatioli  diifère  de  celle  de  l'acide  cinnamiqtle  ex- 
trait dâ  styi* aH)  M.  Marchand  leur  a  l'econnu  la  même  coili- 
positioii. 

n  résuite  de  ce  qui  {H*éeède  que  la  sty racine  est  décom- 
posée par  les  alcalis  Caustiques  en  styraçone ,  en  acide  cin- 
Aainique  et  en  résine ,  et  c'est  pour  cette  raison  qttc  Ton  ne 
doit  pas  enlever  par  les  alcalis  caustiques  l'acide  cinna- 
mique au  styrax,  si  on  veut  en  retirer  encore  la  styracine. 
11  faut  toujours  se  servir  de  solution  d'alcalis  carbonates, 
qui  ne  décomposent  pas  la  styr^icinc  même  dans  leur  plus 
5"rand  état  de  concentration  et  à  la  chaleur  de  1  cbullition. 
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La  styracinc  n'a  pns  du  tont  de  capacité  de  satnraticM  * 
toutefois  les  acides  augmentent  sa  solubilité,  ainsi  qu'on 
Tobscrve  avec  les  acides  Cinnamique  ,  acétique  cristallisé , 
sulfurique,  etc. 

L'analyse  élémentaire  de  la  ityrucine  donne  : 

24  C  =  8i,47 
aa  H  =    6,32 

2    0=      9.21 
fOOfOO 

Après  la  séparation  des  substances,  qui  viennent  d'étreétu- 
diées,  il  reste  une  résine  dure  et  une  résine  molle  solu- 
bles  en  partie  dans»  Téther  et  en  partie  dans  l'alcool,  et  qui 
ne  présentent  pas  d'autre  intérêt.  A. -G.  V. 

Sur  le  principe  actif  (le  técôrée  (te  la  racine  de  sureau 
(sombucQS  nîgra);  par  E.  Simoii,  pharmacien  à  Bèr^ 
lin.  (Annalen  der Pharmacie,  vol.  xxti,  cah.  3,  pag.  261. J 

M»  Siibon  conclut  de  ses  recherches  «ur  cette  ^ubâtance , 
que  son  principe  actif  est  une  résine  molle ,  et  qu'elle  hé 
contient  pas  de  matière  cristallisable.  L'écotce  de  la  racine 
âéehée  à  +  20"*  R.  a  été  réduite  en  poudre  et  traitée  h  plu- 
sieurs reprisée pai»  de  Falcool  de  0,825  jusqu'à  ce  qu'il  iie 
put  plus  rien  dissoudre  ;  les  teintures  clarifiées  ont  été  dis- 
tillées au  bain-marie  pour  en  retirer  l'alcool,  la  masSe 
sirupeuse  restante  a  été  mélangée  avec  del'éther,  qui  a  sé- 
paré une  résinedure  peu  active,  etle  liquide  a  été  évaporé 
en  consistance  d'un  extrait  épais.  20  grains  de  cet  extrait 
suffisent  pour  produire 4.-5  vomissements  et  autant  de  selles. 

A.4Î.  V. 
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RECHERCHES 

Sur  V état  et  la  proponion  du  sucre  contenu  dans  le  jus 
de  la  canne  f  par  M.  Plagiie,  pharmacien  en  chef*  de  la 
marine ,  à  Brest. 

Lettre  adressée  à  ce  sujet  aax  rédactenrs  du  Journal  de  Pharmacie ,  par 
M.  Colin j  professeur  à  l'École  Militaire  de  Saint-Gyr. 

Au  moment  où  la  discussion  sur  les  sucres  va  s'ouvrir 
devant  les  chambres  législatives,  il  est  opportun  de  signa- 
ler, à  ce  sujet,  Taccord  des  résultats  obtenus  par  divers 
chimistes  dans  des  localités,  différentes  et  h  plusieurs  an- 
nées de  distance.  Efiectivement ,  M.  Péligot  vient  de  trou- 
ver jusqu'à  20  p.  100  de  sucre  cristalliscible  dans  la  canne 
à  sucre  ;  depuis,  M.  Robiquet,  de  l'Académie  des  sciences  , 
et  M.  Guibourt,  professeur  à  l'École  de  pharmacie,  ont 
rappelé  que  M.  Avequin  élîiit  arrivé  au  même  chiffre  il  y 
a  déjà  quelques  années.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ob- 
server qu'un  de  mes  anciens  collaborateurs  à  TÉcole  poly- 
technique ,  M.  Plagne ,  aujourd'hui  pharmacien  en  chef 
delà  marine  à  Brest ,  avait ,  dès  Tannée  1827,  adressé  cinq 
mémoires  au  ministère  de  la  marine  ;  et  que ,  dans  la  partie 
de  ces  opuscules  intitulée  ^//â//5e  du  yesou,  il  avait 
consigné  ce  fait  important  sous  le  rapport  économique  et 
industriel ,  que  le  suc  de  cannes  lui  avait  fourni ,  tant  à  la 
côte  de  Coromandel  qu  ailleurs»  plus  de  20  p.  100  de  sqcrc 
cristallisable  ;  que  la  mélasse  était  la  conséquence  d'une 
mauvaise  fabrication  ;  et  qu'il  suffisait  d'évaporer  le  suc 
de  canites  rapidement  et  à  une  température  qui  ne  dépasse 
pas  le  point  d'eau  bouillante,  pour  en  extraire  à  l'état 
cristallin  tout  le  sucre  qu'il  renferme.  Ainsi ,  dès  Tiinnée 
V  1827,  la  question  de  la  richesse  de  la  canne  à  sucre  était 
résolue  :  le  suc  de  celle  plante  contient  donc  incontesta- 
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blcment  20  p.  100  de  sucre  cristallisable  ;  tandis  que ,  au 
rapport  de  M.  Pelouze,  de  Tlusti tut  de  France,  celui  des 
betteraves  les  pjus  ricbes  en  matière  sucrée  ne  s'élève 
qu'à  9. 

Jai  riionneur  de  vous  faire  passer  ci -joint  le  résumé  du 
travail  de  M.  Plagne ,  en  vous  priant  de  Tinsérer  dons  voire 
estimable  Recueil. 

Résiimé  des  principaux  faits  relatifs  à  la  composition  du 
yesou  ,  tels  qu'ils  ont  été  observés  en  1826  à  la  Martin 
nique ,  par  M.  Plagne. 

Des  recherches  récentes  sur  la  canne  à  sucre  et  ses  pro^ 
(luits  ont  conduit  M.  Péiigot  à  conclure  que  le  suc  de 
cette  plante  ne  renferme  point  de  mélasse  toute  formée, 
que  tout  le  sucre  qui  y  existe  est  à  l'état  cristallisable,  et 
que  ses  rapports  sout  de  18  à  20  pour  100. 

Je  n'ai  nulle  connaissance  des  particularités  du  mémoire 
de  ]Vf.  Péiigot;  ses  travaux  précédents  en  garantissent  le 
mérite  »  et  personne  plus  que  moi  n'est  disposé  à  le  recon- 
uattré  ;  mais  je  n'en  prends  pcis  moins  la  liberté  de  rappe- 
ler qu'en  1826  je  fus  chargé  par  le  ministre  de  la  marine 
d'une  mission  aux  Antilles  ayant  principalement  pour  but 
d'étudier  et  d'améliorer  la  fabrication  des  sucres  dans  ces 
colonies.  Rentré  en  France  en  novembre  1827,  je  remis, 
le  22  décembre  suivant,  mon  rapport  consistant  en  cinjq 
mémoires. 

Le  ministre  de  la  marine  d'alors  nomma  une  commis- 
sion pour  examiner  mon  travail.  Dans  la  partie  de  mon 
travail  ayant  pour  titre;  Analyse  du  y^esou,  j'ai  établi 
d'une  manière  directe  et  précise  que  h  kilog.  de  suc  de 
canne  ont  rendu  832  gram.  (au  delà  de  20  pour  100) 
de  sucre  nuance  paille,  beaucoup  plus  sec  que  les  cassona- 
des ordinaires  de  la  Martinique.  Ce  résultat  obtenu  depuis 
près  de  quatorze  ans,  se  rapporte  tellement  à  celav  dvi^ 


chiihisteclisfinî;dé,  auteur  Ju  dernier  lr.ivail ,  rjaejecroi^ 
devoir  présenler  ici  le  rcsiiirié  démon  triémoire  afin  qu'on 
pliissc  rapprccief  et  rendre  a  cliacuh  la  justice  qui  lui  est 
due.  En  gardant  le  silence,  je  craindrais  d  ailleurs  de  man- 
quer h  ce  que  je  dois  k  la  position  Cfii  m'dV'ait  alors  placé 
lé  ministête  eti  ine  chargeant  d'édaif  ef  la  (|uestîOh  de  la 
fabrication  des  sucres;  et  je  ne  doute  nullement  qu'il  soit 
reconnu  que,  dès  cette  époque,  la  question  de  la  richesse 
du  vesou  avait  déjà  été  résolue. 

Aussi  tôt, que  j'eus  connaissance  de  la  lecture  du  mé- 
moire de  M.  Péligot  à  Tlnslitut,  je  demandai  commu- 
nication officielle  des  pièces  déposées  dans  le  tem[>s  entre 
lâs  mains  de  M*  le  directeur  des  colonies  ,  afîn  de  m  assu- 
rer de  leur  c>onformité  avec  la  minute  restée  entre  mes 
mains.  Le  préfet  maritime  de  Brest  n  a  encore  reçu  aucune 
réponse  à  cet  égard,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  attendre 
plus  longtemps  pour  publier  mes  observations  de  la  jus- 
tesse desquelles  il  sera  facile  de  s'assurer  plus  tard. 

Les  essais  par  les  réactifs  ordinaires  sur  le  vesou  brut  ^ 
et  après  avoir  été  soimiis  à  l'ébullition  età  la  filtralion  , 
n'ont  rien  présenté  de  bien  remarquable. 

L'analyse  directe  a  été  opérée  dur  4  kilog^.  dfe  la  manière 
suivante  : 

1**  Ébullitioti  du  liquide  dans  un  appareil  propre  h  Fap- 
prtciation  de  Tacide  carbonique ,  — quantité  obtenue,  5 
centimètres  cubes  qui  ne  peuvent  provenir  d'un  coinmen- 
cétnent  de  fcTmenfc^Hoh.  Le  vesou  coulait  du  moulin  dans 
Lt  cornue,  et  tout  étdit  disposé  pour  le  chauffer  immédiale- 
hiétit.  •^— De  plus,  séparation  d'une  grande  partie  d'albu- 
mine et  de  cérîne. 

2"  Enivragc  par  la  chaux.  —  Nouvelle  séparation  d'al- 
bumine et  de  cérine  combinées  avec  la  plus  granfe  partie 
de  la  chaux. 

S"" Évaporation  rapide  (h  la  vapeur  libre  sur  une  grande 
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surface)  du  vcsou  fillfé  et  traité  par  le  noir  animal,  jus- 
qu'à la  densilc  de  120*  bouillant. 

4** Le  sirop  légèrement  ambré,  refroidi  rapidement,  a  été 
traité  par  lalcool  h  814.^  —  PrécipitiUion  d'une. asse* 
^ânde  quantité  de  petits  cristaux  de  sucre  tr^blanc  et 
d'une  matière  floconneuse  blanche.  L'application  d'une  lé- 
gère chaleur  a  seulement  fîicilité  la  solution  du  sucre. 

6^  Prompte  évaporation  (grandes  surfaces ,  —  vapeur 
libre)  de  la  solution  alcoolique  jusqu'au  degré  de  cuite.  — 
La  température  étant  peu  élevée,  le  liquide  présentait  defc 
cristaux  en  telle  quantité  que  le  sucre  était  déjà  ce  qu'oii 
appelle  pris  sur  l'évaporateur.  —  Mise  en  forme  dans  un 
entonnoir  de  verre  ,  —  égoiittage  ,  —  lavage  par  l'alcool 
à  814^ 

6°  Mélange  et  recuite,  comme  précédemment,  du  si- 
rop et  de  l'alcool  de  lavage  après  filtra tîon  sur  du  noir  ani- 
mal.—  Deuxième  cristallisation. — Égoutlage  et  lavage  h 
l'alcool;  le  sirop  de  cette  deuxième  levée  de  cristaux  mêlé 
avec  l'alcool  de  laV:ige  placé  h  Téluve,  a  donné  une  troi- 
sième levée  de  cristaux.  Alors  la  qiiantité  de  li(Juîde  tes- 
tant, qui  était  peu  colore^  pesait  à  peine  50  grammes  t|ui, 
traité  par  un  peu  de  sous-acétate  de  plomb,  me  donnèrent 
plus  tard  ik  gtiimmes  de  silcre. 

L'ensemble  du  pirôduît  en  sucre  de  4-  kilog.  de  veSou  a  été 
de  832  grammes  bien  sec,  blanc  paille. 

Mon  iuémôîre  signale  dans  le  vesoa,  sous  la  dénomîfaa- 
tion  de  précipité  ri"  3  ,  l'existence  d'une  matière  blanehc, 
brunissant  par  lé  Contact  de  l'air',  molle,  attirant  légère*- 
ment  riiuraidîté  et  se  desséchant  difficilement  ;~insoIuble 
<!ans  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans  l'eau,  non  azotéfe, 
brôlant  sans  se  boursoufler  avec  une  odeur  analogue  à 
celle  de  l'extrait  de  chicorée.  Les  sels  protoxydés  de  mer* 
cure,  de  plomb ,  la  précipitent  de  sa  solution  aqueuse.  — * 
Le  pcrclilorure  de  mercure  n'y  prdduit  aucun  effet  ,  et 
l'alcool  et  1  ethcr  la  séparent  avec  ses  ptoptiélé*  iptVHÙ!C«««» 
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Je  me  suis  assuré  p<irdes  expériences  directes  (voir  mon 
analyse  du  vesou)  que  c'est  sous  l'influence  de  cette  ma- 
tière que  le  sucre  du  vesou  se  transforme  en  une  autre 
substance  qui  parait  tenir  le  milieu  entre  Famidoa  et  le 
gluten ,  et  qui  se  forme  promptement  en  assez  grande 
quantité  dans  les  sirops  pour  leur  donner  une  consistance 
grasse,  visqueuse,  filante,  qui  empêche  le  sucre  qui  y  existe 
encore  de  se  réunir  en  cristaux  compactes  ;  à  tel  point  que 
des  vesous  ,  quarante-huit  heures  après  avoir  été  seule- 
ment défèques  à  la  chaux,  formaient  comme  une  masse  gé- 
latineuse,, d'où  Talcool,  qui  s  y  mêlait  difficilement,  préci- 
pitait une  quantité  considérable  de  celte  matière.  Les  si- 
rops de  batterie,  n'ayant  point  été  traités  par  le  noir, 
en  donnaient  aussi  beaucoup  par  le  même  moyen. 

Cette  matière  se  précipite  en  filaments  par  l'agitation  ; 
elle  se  réunit  en  masse,  qui,  lavée  à  Talcool  ,  est  d'abord 
deconsistance  molle,  d'un  blanc  mat,  nacrée,  membraneuse 
et  tenace  comme  le  gluten,  elle  se  dessèche  facilement,  perd 
son  aspect  nacré  et  ressemble  alors  à  un  morceau  de  pâte 
sèche  de  boulanger  dont  les  angles  sont  comme  cornés. 

Récente  ou  anciennement  préparée,  elle  ne  se  dissout 
dans  Teau  froide  ou  bouillante  qu'en  très-petite  quantité; 
sèche  ,  elle  se  gonfle  et  reprend  sa  transparence  ,  elle  ne 
forme  point  colle  ,  l'acide  nitrique  la  convertit  totalement 
en  acide  oxalique. 

L'action  de  l'acide  sulfurique  étendu  n'a  pu  la  transfor- 
mer en  matière  sucrée.  L'iode  et  ses  dissolutions  sont  sans 
action  sur  elle.  —  Elle  ne  parait  point  azotée ,  les  produits 
de  sa  calcina tion  n'ayant  donné  aucune  trace  d'ammonia- 
que, elle  parait  être  analogue  a  la  matière  que  l'illustre 
professeur  Vauquelin  observa  dans  le  vesou  qu'il  soumit  à 
J'analyse.  On  la  retrouve  aussi  en  grande  quantité  dépo- 
sée au  fond  des  cuves  à  fermentation  des  mélasses,  dans  la 
fabrication  du  rhum  aux  colonies. 

Je  crois  en  outre  avoir  démontré  que  le  noir  animal,  in- 


DE    PHARMACIE.  253 

dépendamment  de  sa  propriété  décolorante,  possède  celle 
de  précipiter  la  totalité  de  la  matière  n**  3  contenue  dans 
les  vesous  ;  mais  il  n'est  pas  ordinairement  employé  en 
assez  grande  quantité  pour  atteindre  ce  but;  une  partie 
doit  d'ailleurs  toujours  être  mise  en  contact  aussitôt  après 
la  défécation ,  ce  qu'on  fait  nirement  aux  colonies.  L'al- 
cool réussirait  mieux  que  le  noir  pour  la  précipitation  de 
la  matière  en  question ,  si  son  emploi  était  possible  dans 
les  opérations  de  ce  genre. 

Ces  faits  deviennent  d'une  grande  importance  dans  la 
fabrication  du  sucre  ;  je  crois  devoir  me  dispenser  d'en 
signaler  quelques  sutres  d'un  moindre  intérêt  ;  quoi  qu'il 
en  soit^  il  est  positif  qu'en  1826  j'ai  obtenu,  directement 
du  vesou,  au  delà  de  20  pour  100  de  beau  sucre  cristal- 
lisé, et  que  la  mélasse  ou  sucre  incristallisable  était  en 
quanti  lé  jnesque  inappréciable,  comme  l'indiquent  les  ré- 
sultats suivants: 

Suc  de  canne  brut  4^000^  ont  fourni  : 

• 

Eaa 3yi33 

Sucre   cristallisé o>83a 

Résida  incristallisable  supposé  sec.  .  o^o3o 

Cérine o,ooo,3o 

Cire  verte o,ooi,o6 

Matière  organique  particulière. .  .  .  o,ooi,6i 
Albumine  sèche o,ooo,3o 

D'après  le  peu  de  matières  étrangères  que  renferme  le. 
vesou,  il  peut  être  considéré  comme  une  simple  dissolu- 
tion de  sucre  presque  pure,  à  laquelle  il  suffira  d'appliquer 
un  mode  d'évaporalion  non  susceptible  d'en  altérer  le 
principal  produit,  pour  obtenir  la  totalité  de  celui-ci  dans 
son  intégrité  parfaite. 

Je  pourrais  ajouter  que  dans  Tlnde  (côte  de  Goromandel), 
où  les  vents  secs  d'ouest  font  descendre  l'hygromètre  jus- 
qu'à 18  a  20°,  il  ma  été  possible  d'ap\T»\*uYuet  vvsç.c ?>w^çfe5» ^ 
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après  défécation,  le  procédé  évaporatoirç  indiqué  par 
Curaudau,  ^ui  consiste,  comme  yQUS  le  savez,  à  imprégner 
des  toiles  du  liquide  à  concentrer,  et  à  les  exposer  à  1  ac- 
tion d'un  courant  d  air  chaud  e(sec.  Ces  toiles,  après  avoir 
été  successivemeqt  imbibées  et  desséchées  pl^sieurs  fois  , 
se  recouvrent  de  masses  plus  ou  moin^  épaisses  de  sucre 
qui  est  dissous  en  plongeant  les  toiles  dans  du  vesou  dé- 
féqué chaud  ^  qu'elles  peuvent  ai|isi  porter  d  un  assez  l^iut 
degré  de  concentration. 

Remarques  sur  d'ai4trcs  emplois  des  insectes  colorant  en 
pourpre  ou  éec^rlate.  Nouvelle  Cochenille  de  Perse  et 

d'Anné^ije. 

PtrM.  I-J.  ViBif. 

Avant  la  découverte  de  la  cochenille  du  Mexique  {coccus 
cacti  coccinellifcri)  ^  les  anciens  savaient  obtenir  une  tein- 
ture purpurine ,  non  pas  seulement  des  coquillages  uni- 
valves  appelés  murex  y  mais  encore  de  plusieurs  insectes. 
11  est  parlé,  daps  la  Bible,  d'une  teinture  pourpre,  et  tout 
porte  à  croire  quellei  n'était  pas  extraite  (uniquement  du 
moins)  du  kermès  ou  coccus  ilicis,  mais  d'une  cochenille 
de  TArméniç  et  4^  la  Perse  ,  jadi§  signalée  par  les  voya- 
geurs et  les  négociants  sous  le  nom  slave  de  tscherw»  Ce 
terme  signifie  vermisseau  et  rouge ,  comme  notre  mot  v^er- 
millon^  et  comme  le  mot  ccarlate  (ou  scharlath  des  Alle- 
mands) vient  de  hermesinus  ^  etc.  (l). 

Cette  cochenille  n'a  été  bien  connue  des  naturalistes  que. 
par  le  mémoire  récent  de  M.  Brandt ,  inséré  dans  ceux  de 
l'Académie  de  Pétersbourg  (2).  Elle  abonde  dans  les  steppes 
d'Erîvan  et  les  vallées  de  TArarat ,  parties  de  la  Perse  et 

(i)  Uamel,  Mém.  eicad.  Pétcrsbourfr^  série  VI*",  tom.  3. 
(i)  Ibid.,  année  i835.  Il  en  a  créé  un  nouveau  gQur^  sous  k  nom  de 
Pbrphyrâphora, 
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(le  rArmcnip  iacorporécs  iiujourcrhui  dans  l'empire  do 
Russie.  Elle  est  frérjucnte  surtout  dans  les  prairiçs  mqré- 
cageuses  jC£u'arrose  TAraxc ,  et  se  fixe  sur  la  racine  d'unç 
graniince  ,  le  poa  puugens  ,  ou  Vœluropus  lœv^is  de  TÛt 
nius. 

On  voit  donc  que  ses  h<abitudes  la  rapprochent  de  celles 
du  coccus  polonicus  décrit  par  Brejn,  qui  croît  sur  la 
gnavellc,  sclevaiithus  pcrcnnis  ;  mais  celte  cochepille  ar«- 
ménienne  est  beaucoup  plus  épaisse  que  la  polonaise  ;  il 
n'en  faut  que  18  a  23  mille  individus  pour  peser  360  gramm. 
ou  une  livre  (de  12  onces),  tandis  qu'il  faut  100  et  jusqu'à 
1 30  mi  lie  cocc£«j9o/owzcii5  pour  le  même  poids.  La  cochenille 
mexicaine  entre  de  20  à  25  mille  par  livre  ;  c'est  pourquoi 
elle  n'offre  guère  que  la  même  quantité  de  inalièrp  tincto- 
riale que  l'arménienne;  mais  la  polonaise  en  donne  le 
moins  (c'est  \e  porphyraphora  Fritchii). 

La  cochenille  arménienne  (porphjrroph.  Hamelii),  telon 
M.  Brnndt,  se  distingue  par  13  à  ik  acticlcs  à  chaque  an-* 
tcnne  dans  le  mâle  €t  un  pinceau  de  poils  k  l'anus.  La 
femelle ,  à  l'état  de  larve,  vit  dans  une  coque  nllachoc  à  la 
racine  de  la  plante  ;  elle  peut  fouir  la  ievre  avec  ces  |)atiea 
antéricureB.  Dana  l'état  parfait,  l'orgnne  buccal  est  entiè* 
remeut  obturé,  comme  dans  le  kermès  de  Pologne,  car  des 
animaux  sont  de  même  genre ,  quoique  d'espèces  dis- 
tinctes. 

On  peut  citer  encore,  parmi  les  insectes  tinctoriaux, 
le  trombidiiun  twctQnumFi]hv.  {acarus  tinct.  de  Linné), 
qui  est  fréquent  dans  les  climats  chauds,  comme  au  Sé- 
négal et  au  S^nnaar»  selon  Caill^ud ,  et  parliculièrcmeqt 
en  Guinée,  où  l'on  commence  à  en  faire  emploi  dans  la 
teinture  (1). 

Les  CafxipathoSy  acarus  rouges  très^petit^»  comme' le 
rouget  de  nos  contrées,  sont  immensément  nombreux  dans 

■ 

(i)  §lj^bffr,  Q^scrv,  mkroicop,  iVi  araucd  holoseriççfi ,  Ub.  2, 
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les  bois  et  halliers  soit  du  Brésil  (1) ,  soit  du  Paraguay  (2) , 
soit  de  la  Guyane  française  (3),  et  Ton  pourrait  en  ex- 
traire aussi  une  belle  couleur  si  Ton  n'avait  point  à  redou- 
ter les  démangeaisons  insupportables  qu'ils  causent  en  se 
répandant  sur  la  peau.  Toutefois ,  la  vapeur  du  vinaigre 
les  fait  aisément  périr. 

On  fait  mourir  instantanément  les  beaux  papillons  ou 
de  grands  coléoptères  qu'on  veut  conserver  intacts  pour  les 
collections,  en  mettant  une  goutte  d  acétate  de  strychnine, 
soit  dans  la  trompe,  soit  dans  la  bouche.  L'insecte  tombe 
immobile  sans  gâter  ses  formes  (4). 


k««A%%%%«i%«A%«%«^«%«%%%%%%%««««%«\%%«%«««\%%%%«%%%%%^A%%\%«%«%\%%\\«ft%%M%«%«M 


Formules  pour  t emploi  du  lactate  de  fer. 

Le  lactate  de  fer,  que  les  recherches  de  MM.  Gélis  et 
Conté,  et  le  rapport  de  M.  Bouillaud»  viennent  d'intro- 
duire dans  la  thérapeutique ,  commence  à  être  fréquent* 
ment  demandé  dans  les  pharmacies.il  serait  donc  important 
d'arrêter  quelques  formules  officinales,  qui  permissent  aux 
praticiens  de  calculer  facilement  la  quantité  du  sel  em- 
ployé,  sous  différentes  formes  pharmaceutiques.  Yoici 
celles  que  je  propose  : 

Pastilles  de  lactate  de  fer, 

^   Lactate  de  fer.    3o  grammes 
Sucre.  .....  36o  grammes 

Mucilage  de  gomme  arabique  S.  Q. 

F.  S.  A.  des  tablettes  du  poids  de  65  centigrammes  ^tA 
contiendront  chacune  5  centigrammes  de  sel. 

Il-  TT        TT-T Il  I-  I  I        I  -  **•* 

(i)  Maximil.  de  Neuwied,  Voyage  nu  Brcs,  et  à  Bahia,t,  III,  p.  i88-l8â. 
I    (2)  On  les  y  nomme  vincknca,  selon  d'Azara  ,  f^oyag,^  tom.  i',  p.  aoo» 

(3)  Pierre  Barrère  ,  France  équinooriale  ;  on  les  appelle  tiques. 

(4)  Les  habitants  de  Santa-Fé  vont  à  la  chasse  des  termites  fort  grasses 
et  abondantes ,  pour  les  manger.  On  en  fait  des  omelettes ,  ou  bien,  après 
les  avoir  frites,  on  les  passe  au  sucre,  pour  en  former  des  dragées.  Azara , 
f^oy.  Amer,  mérid.  tom.  i,p.  199.  C'est  la  tnnachoura,  Max.  de  Neâwied, 
f^  oy.,  tom.  j,  p.  77,  et  tom.  2,  p.  263.  5^. 
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Sirop  de  lactate  de  fer. 

%  Lactate  de  fer 4  grammes. 

£aa  distillée  bottillantc.  200  grammes. 
Sucre  blanc ^oo  grammes. 

Le  lactale  de  fer  n'étant  solublc  que  dîins  lii.O  parties 
d'eau  distillée  bouillante,  on  ne  pourrait  guère  en  intro- 
duire une  plus  grande  quantité  dans  un  sirop.  Cette  pro- 
portion est  d'un  150®  (environ  k  grains  par  once).  Le 
procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi  est  le  suivant. 

On  triture  le  sel  avec  h  fois  son  poids  de  sucre  pulvérisé, 
on  le  dissout  rapidement  dans  la  totalité  de  Tcau  distillée 
bouillante ,  et  l'on  verse  le  tout  dans  un  matras  que  l'on 
place  dans  un  bain-marie,  après  y  avoir  ajouté  le  reste  du 
sucre  cassé  en  petits  morceaux;  aussitôt  que  le  sucre  est 
fondu,  on  verse  le  sirop  sur  un  filtre,  et  dès  qu'il  est 
refroidi  on  l'enferme  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  Ce 
sirop  a  une  teinte  très-légèrement  ambrée  et  se  conserve 
fort  bien.  Je  crois  son  emploi  plus  commode  que  celui  des 
pastilles ,  parce  que  la  saveur  ferrugineuse  reste  moins 
longtemps  dans  la  bouche. 

Pilules  de  lactate  de  fer, 

%  Lactate  de  fer ) .-.  .,„  „„,„„„« 

Poudre  de  guimauve.  .  !  ^''  ""  S^^^"^*""' 
Miel S.  Q. 

Pour  30  pilules  que  Ton  argenlerait  aussitôt,  ou  bien 
que  Ton  recouvrirait  de  gélatine  fondue  selon  le  procédé 
de  M.  Garpt. 

Je  donne  cette  formule,  qui  peut  sans  nul  doute  être 
modifiée  dans  ses  doses,  uniquement  pour  avertir  les  pra* 
ticiens  qu'il  y  aurait  de  i'iuconvcnient  h  mettre  en  contact 
aveclelactatede  fer,  dans  une  masse  pilulaire,  des  extraits 
astringents ,  ou  d'autres  sels  capables  de  le  décomposer. 

P.  A.  Cap. 
XXVP   /fnr?re. -^  Mai  18W.  V^ 
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VARIÉTÉS   SCIENTIFIQUES. 

Par  M.  F^Lix  Boudet. 


Extrait  d'un  rapport  fait  à  l'Institut  par  MM.  Robiquet 
et  Pelouse,  5ttr  un  mémoire  de  M.  Lassai gne  ayant  pour 
titre  :  Recherches  sur  l'action  chimique  qu  exercent  les 
sels  métalliques  sur  l'albumine  liquide  et  sur  certains 
tissus  de  l'économie  animale. 

Que  devient  une  dissolution  saline  métallique  dans  ton 
contact  avec  les  tissus  animaux  7 

Une  dissolution  métallique  vénéneuse,  un  sel  de  cuivre 
par  exemple ,  étant  ingéré  dans  Testomac  d'un  animal,  que 
devient-il?  sous  quelle  forme ,  dans  quel  état  de  combinai-, 
son  le  retrouve-t-on  ?  telles  sont  les  questions  que  l'auteur 
s'est  occupé  de  résoudre.  Il  fait  remarquer  d'abord  la  dis- 
tinction qu'il  faut  établir  entre  les  effets  qui  résultent  de 
l'action  de  certains  sels  sur  l'albumine  liquide,  selon 
qu'elle  est  employée  en  solution  très-étendue  d'eau,  ou 
telle  qu'on  la  rencontre  naturellement  dans  la  plupart  des 
fluides  animaux.  Dans  ce  dernier  cas,  le  précipité  formé 
par  les  sels  terreux,  en  solution  concentrée,  parait  uni- 
.  quement  déterminé  par  Tinsuffisance  du  dissolvant ,  puis- 
qu'il se  dissout  rapidement  dans  l'eau  froide.  Quant  aux 
sels  métalliques  proprement  dits ,  qui  forment  avec  Talba* 
mine  de  véritables  combinaisons  insolubles ,  ils  précipitent 
également  les  solutions  faibles  ou  concentrées  d'albumine. 
D  après  M.  Lassaigne,  l'albumine  s'unirait  en  proportions 
définies  avec  les  sels  métalliques  sans  en  éliminer  les  acides 
qui  en  font  partie ,  ni  même  modifier  leur  état  de  satura- 
tion. En  adoptant  pour  poids  atomique  de  ce  principe  im- 
médiat,  le  nombre  2387;  50,  et  représentait  ce  nombre  par 
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A,  on  peut,  dit-il,  exprimer  par  les  formules  suivantes 
les  principales  combinaisons  de  l'albumine  avec  les  sels. 

A«  (Pb  O)'  C*  H«  O'.  Albaminate  d'acélatc  de  plomb  tribariquc. 
AS  PbO,  Az*  OK  Albaminate  de  nitrate  de  plomb. 
A',  CuO  C<  H6  O'.  Albaminate  d'acétate  de  caivre. 
A^tCaOSo'.  Albaminate  de  sulfate  de  caiyre. 
A,  AgO  As'  O^  Albaitfinate  de  nitrate  d'arg^ent 
A^i  Pt  CH." Albaminate  decliloride  de  platine. 

Ce  n'est  toutefois  qu'avec  beaucoup  de  réserve  que 
M.  Lassaigne  attribue  aux  sels  précédents  une  composition 
véritablement  atomique.  Le  rapporteur  approuve  cette 
réserve,  qui  lui  parait  d'autant  mieux  fondée,  qu'il 
n'existe  aucune  expérience  d'après  laquelle  on  puisse  éta- 
blir une  formule  atomique  tant  soit  peu  vraisemblable 
pour  l'albumine,  et  que  d'ailleurs  les  proportions  définies, 
si  tant  est  qu'elles  existent  dans  ces  composés ,  4ont  loin ,  à 
son  avis ,  d'avoir  été  suffisamment  démontrées. 

Quoi  qu'il  en  soit  >  les  albumioates  formés  avec  les  sels 
métalliques  sont  amorphes  ;  ils  se  dissolvent  dans  un  très- 
grand  nombre  de  sels  et  de  matières  diverses  parmi  les- 
quelles nous  citerons  le  sel  marin ,  le  sel  ammoniac ,  le  ni* 
trate  de  potasse  ,  l'iodure  de  potassium  ,  l'eau  de  chaiix  , 
l'ammoniaque;  enfin  les  réactifs  qui  servent  tantôt  à  accu** 
ser  la  présence  des  sels ,  tantôt  à  en  doser  les  proportions  ^ 
cessent  de  manifester  dans  ces  sortes  de  combinaisons  les 
phénomènes  ordinaires  de  précipitation  ou  de  coloration 
caractéristiques  de  ces  mêmes  sels. 

Les  expériences  de  M.  Lassaigne,  sur  les  tissus  ani^ 
maux,  lui  ont  fait  reconnaître  dans  ces  matières  la  propriété 
de  s'unir ,  comme  l'albtimine ,  aux  sels  métalliques  sans 
les  décomposer ,  et  de  former  des  combinaisons  insolubles 
dans  l'eau ,  que  beaucoup  de  dissolutions  salines  peuvent 
détruire,  en  dissolvant,  en  très*grande  partie,  !e  sel  métal- 
lique qui  était  combiné  h  la  substance  organique.  Il  a 
opéré  particulièrement  sur  des  sels  de  cuivre  et  de  plomb 
et  sur  des  portions  de  tissus  membraneux  des  intestins 
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grêles  9  des  morceaux  de  peaux  dépecées  ,  des  caFtilageé» 
M.  Lassaigue  croit  que,  dans  l'administration  des  sels 
métalliques  à  l'intérieur,  il  se  produit  dans  Téconomie,  par 
suite  de  l'absorption ,  des  combinaisons  semblables  h  celles 
qu'il  a  décrites ,  entre  les  sels  métalliques  et  l'albumine 
contenue  dans  les  divers  fluides  animaux ,  et  que  c'est  pro- 
bablement'dans  cet  état  que  ces  sels  sont  transportés  dans 
nos  bumeurs  et  agissent  comme  médicaments.  Il  ajoute 
qu'il  serait  intéressant  d'étudier  les  effets  thérapeutiques 
des  composés  d'albumine  et  de  sels  métalliques. 

Sur  les  conclusions  du  rapporteur ,  l'Académie  ordonne 
que  le  mémoire  de  M.  Lassaigne  sera  inséré  dans  le  X'ecueil 
des  savants  étrangers.  {Comptes  rendus  de  C Institut,) 

Hecherches  sur  la  distillation  des  matières  animales ,  par 
M.  Séguin.  Extrait  du  rapport  de  M.  Darcet  sur  ce 
trai^ail. 

M.  Séguin  est  parvenu  à  purifier  les  produits  gazeux 
fournis  par  la  distillation  des  matières  animales ,  et  princi- 
palement de  la  cbair  musculaire  qui,  jusqu'ici,  était  restéô 
sans  emploi,  et  à  les  rendre  propres  à  l'éclairage.  Il  des- 
sèche les  muscles  au  moyen  de  la  chaleur  perdue  de  ses 
appareils  distillatoires,  et  la  vapeur  qui  s'en  dégage ,  en- 
traînée par  une  ventilation  bien  dirigée ,  est  obligée  de 
circuler  dans  le 'foyer  du  fourneau  où  elle  se  désinfecte 
complètement.  Ces  matières  ainsi  desséchées  peuvent  être 
emmagasinées  et  conservées  sans  inconvénients. 

M.  Séguin  les  distille  dans  def  appareils  particuliers. 
Les  gaz  recueillis  sont  des  carbures  d'hydrogène  accompa- 
gnés de  sulfure  de  carbone,  de  carbonate,  d'acétate  et 
d'hydrosulfate  d'ammoniaque.  Il  les  purifie  en  les  forçant 
d'abord  à  traverser  une  solution  de  chlorhydrate  de  chaux, 
et  ensuite  à  passer,  à  froid  et  lentement,  à  travers  un 
tuyau  rempli  de  soufre  çn  morceaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
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donnent  plus  déicide  sulfureux  en  brûlant.  Le  soufre  en 
se  dissolvant  dans  le  sulfure  de  carbone  le  relient  sans  le 
décomposer,  et  achève  la  purification  du  gaz  qui  brûle 
ensuite  sans  odeur,  et  fournit  une  lumière  vive,  blanche 
et  d'un  grand  pouvoir  éclairant. 

En  distillant  un  cheval  du  poids  de  255'',75,  M.  Seguin 
dit  avoir  obtenu  : 

32^309  litres  de  gaz  pouvant  entretenir  un  grand  bec 
d'éclairage  pendant  359  heures. 

ll'',35  de  sel  ammoniac. 

i&^J^&  de  noir  d'os.  (  Comptes  rendus  de  V Institut,  ) 

De  V acide  hypcnsulfureux  libre  peu*  M.  Langlois  ,  prq/&5«- 
seur  de  chimie  à  lliôpital  militaire  dHnstruction  de 
Strasbourg,  (  Mémoire  présenté  à  llnstitut  le  16  mars 
1840.  ) 

M.  Herschel  et  M.  Gay-Lussac  ont  vainement  tenté 
d'isoler  Tacide  hyposulfureux  de  i'hyposulfite  de  slron- 
liane;  le  premier,  en  employant  l'acide  sulfurique;  le 
second,  en  faisant  usage  de  Tacide  chlorhydrique  dissout 
dant  Talcool.  M.  Langlois  est  parvenu  à  décomposer  Thy- 
posulflte  de  potasse,  au  moyen  de  l'acide  perchlorique 
versé  peu  à  peu  dans  une  dissolution  froide  de  ce  sel.  Il 
sépare, à  l'aide  du  filtre,  le  perchlorate  potassique,  et  en 
concentrant  la  liqueur  dans  le  vide  il  obtient  l'acide  hypo* 
sulfureux  sous  forme  d'un  liquide  incolore ,  de  consistance 
sirupeuse,  d'une  saveur  fortement  acide  et  amère.  A  la 
température  de  80''  cet  acide  se  décompose  en  produisant 
du  gaz  sulfureux  et  un  dépôt  de  soufre  ;  il  ne  trouble  pas 
les  sels  de  chaux,  de  strontiane ,  de  fer,  de  zinc  et  de 
cuivre ,  mais  il  précipite  les  sels  de  plomb  et  d'argent ,  de 
mercure  et  de  platine.  L'acide  nitrique  et  Tacide  chlorique 
le  décomposent  instantanément.  (  Comptes  rendus.  ) 
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Sur  quelques  Jaits  relatifs  aux  composés  oxydés  de  soufre. 
{Extrait  dwii  mémoire  de  M.  Persoz^  adressé  le  lï 
mars  au  secrétariat  de  l'Institut.  ) 

Dans  une  thèse  soutenue  »  il  y  a  sept  ans,  devant  la  fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  M.  Persoz  disait  que  certains 
composés»  et  notamment  Tacide  sulfureux,  étaient  com- 
parables au  cyanogène  et  pouvaient»  ainsi  que  lui,  faire 
fonction  de  corps  simples  en  s'unissanjb  soit  avec  Toxy- 
gène,  soit  avec  le  soufre ,  le  chlore^  1^  brome  et 'Fiode  : 
d'après  cette  manière  de  voir,  il  ne  pouvait  plus  envisager 
l'acide  sulfurique  comme  un  composé  de  soufre  et  d'oxy» 
gène ,  mais  bien  comme  une  combinaison  de  S  volumes 
d'acide  sulfureux  et  d'un  volume  d'oxygène,  et  11  devait 
être  naturellement  conduit  à  mettre  Tacide  sulfureux, 
devenu  un  nouveau  radical,  successivement  en  présence 
des  différents  corps  simples  avec  lesquels  il  pouvait  s'unir 
pour  former  des  composés  analogues  aux  combinaisons 
binaires  des  corps  simples  entre  eux.  M.  Persoz  se  livradt 
à  Te^amen  de  ces  combinaisons,  lorsque  la  publication 
deM.Langlois  sur  l'acide  byposulfureux  est  venue  leCbn- 
tràindre  à  faire  connaître  prématurément  les  résultats 
auxquels  il  était  déjà  parvenu. 

M.  Vauquelin,  en  faisant  agir  8  grammes  de  soufre 
sur  10  grammes  de  carbonate  potassique,  et  en  dosant 
avec  précision  le  soufre  contenudans  les  différents  pro- 
duits qu'il  avait  obtenus,  n'avait  pu  en  retrouver  que 
7^',  183.  Cette  observation  singulière  ayant  fait  supposer 
à  M.  Persoz  que  Vauquelin  avait  été  induit  en  erreur  par 
la  formation  d'un  composé  inconnu ,  il  répéta  ses  expé- 
riences en  faisant  fondre  au  rouge  80  gr.  de  soufre  avec 
100  gr.  de  carbonate  potassique'  sec  et  pur.  La  matière 
refroidie,  pulvérisée  et  épuisée  par  Talcool  à  iO**,  laissa 
un  résidu  pulvérulent,  analogue  en  apparence  au  sulfate 
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de  potasse.  II  examina  ce  résidu  et  vit  qu'en  le  chauffant 
dans  un  petit  tiibe,  il  en  dégageait  du  soufre^  et  que,  traité 
par  Tacide  nitrique  h  une  douce  température ,  il  décompo- 
sait cet  acide  et  donnait  naissance  à  un  dépôt  de  soufre  ; 
il  reconnut  enfin  que  ce  sel  était  formé  par  de  Tacide  hy- 
posulfureux  que,  d'après  son  système,  il  désigna  sous  le 

nom  d'acide  sulfo-sulfurique  S+S ,  et  dont  la  plupart  des 
propriétés  se  confondent  avec  celles  de  son  analogue  l'a- 
cide oxy-sulfurique  S-|-0. 

M.  Persoz  est  parvenu  à  isoler  Tacide  sulfo-sulfurique 
en  décomposant  le  sulfo-sulfate  plombique  par  le  sulfide 
hydrique.  Il  filtre  la  liqueur,  Tévapore  dans  le  vide  ou  à 
Tétuve  dans  des  capsules  à  fond  plat,  et  obtient  ainsi  un 
acide  incolore ,  très-dense ,  décomposable  par  la  chaleur 
de  l'ébuUition  en  acide  sulfureux  et  en  soufre.  L'acide 
sulfo-sulfurique  décompose  à  froid  les  carbonates  sodique, 
potassique ,  calcique ,  magnésique  et  plombique  ;  il  s'unit 
directement  aux  bases  et  forme  des  sels  qui  sont  aux  oxy- 
sulfates  ce  que  les  séléniates  sont  aux  sulfates,  ou  les  arse- 
niates  aux  phosphates. 

En  contact  avec  les  corps  simples  ou  composés  qui  ont 
une  action  directe  soit  sur  le  soufre,  soit  sur  le  gaz  sulfu- 
reux, l'acide  sulfo-sulfurique  est  toujours  détruit.  Soit  à 
froid ,  soit  à  l'aide  d'une  température  élevée  ,  il  décom- 
pose les  sels  formés  par  des  acides  ou  des  bases  d'une  ré- 
duction facile.  On  peut  sans  peine  se  rendre  compte  de 
ses  propriétés  et  de  celles  des  sulfo-sulfates  et  prévoir  les 
phénomènes  auxquels  il  doit  donner  naissance ,  en  consi- 
dérant son  analogie  avec  l'acide  oxy-sulfurique  et  les  pro- 
priétés de  ses  éléments ,  Tacide  sulfurique  et  le  soufre. 

Sel  décrépitant  de  Wieliczka. 

Dans  la  séance  du  14  octobre  1819  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin ,  M.  Rose  a  lu  une  note  sur  ce  sel  re- 
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marquable  qui  se  dislingue  du  sel  marin  décrépi lant  or- 
dinaire, en  ce  qu il  ne  décrépite  pas  seulement  au  feu» 
mais  encore  lorsqu'on  le  dissout  dans  leau  :  à  mesure  qu'il 
fond  dans  ce  liquide  ,  on  voit  se  dégager  avec  bruit  des 
bulles  d'un  gaz  qui  se  trouvait  évidemment  comprimé 
dans  le  sel  et  qui  est  la  cause  de  cette  décrépitation.  Une 
très-petite  quantité  de  ce  gaz  analysée  par  M.  Dumas  loi 
avait  paru  être  formé  d'bydrogène  et  de  carbone.  M.  Rose, 
en  examinant  de  nouveau  ce  gaz ,  a  reconnu  que  son  vo- 
lume était  environ  la  moitié  de  celui  du  sel ,  qu'il  avait  à 
peu  près  la  composition  du  gaz  des  marais  (G  H  4),  et 
qu'il  était  probablement  comprimé  dans  le  sel  au  point 
de  s^  trouver  à  Fétat  liquide  ou  solide. 

Ce  sel  décrépitant  mérite  une  attention  particulière , 
attendu  qu'un  grand  nombre  de  minéraux  décrépitent 
comme  lui  par  la  chaleur,  sans  dégager  la  moindre  trace 
d'humidité.  Il  est  vraisemblable  que  ce  phénomène  est  d& 
aussi  à  l'expansion  d'un  gaz  qui  est  renfermé  dans  Tinté- 
rieur  de  ces  minéraux ,  sous  une  pression  considérable. 

(  Journal  de  l'Institut.  ) 

jénafy-se  des  cendres  du  salsola  tragus ,  par  M.  Guibourt. 

M.  le  docteur  Rayer  ayant  fait  venir  dernièrement ,  des 
environs  de  Cherbourg ,  une  provision  assez  considérable 
de  salsola  (ragus ,  pour  en  faire  des  essais  thérapeutiques 
contre  les  affections  calculeuses  ,  M.  Guibourt  brûla  une 
certaine  quantité  de  cette  plante  et  soumit  à  l'analyse  les 
produits  fixes  de  cette  incinération.  Il  les  trouva  formés 
de  : 

Carbonate  de  potasse 29f04 

Chlorure  de  potassiom i7i^ 

Sulfate  de  potasse /\,q^ 

Carbonate  de  chaax 4o,:i6 

Phosphate  de  chaux  et  oxyde  de  fer.    7,88 

100.00 

Ces  résultats  sont  tout  à  fait  remarquables,  puisqu'ils 
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signalent  l'exislence  de  la  potasse,  à  Icxclusion  de  la  soude, 
dans  une  plante  origioaire  des  bords  de  la  mer  et  appar- 
tenant à  un  genre  botanique  tout  spécial  pour  la  produc- 
tion deja  soude.  (  Journal  de  Chimie  médicale,  ) 

Magnésie  effervescente  de  Moxon. 

M.  Durand  de  Philadelphie  a  examiné  celte  pondre,  qui 
est  très-Yantée  en  Angleterre  contre  les  indigestions,  les 
faiblesses  d'estomac  et  les  nausées.  Il  lui  attribue  la  com- 
position suivante  : 

Carbonate  de  maçnéfie une  partie. 

Sulfate  de  macnésie \ 

Bi-carhonato  de  soude f  ,      . 

>   Tartrate  de  potasse  et  de  soude.  r°  ^**"^"^  *  P"'*^*' 
Acide  tartrique j 

Tous  ces  sels  desséchés  sont  pulvérisés  ,  mêlés  et  enfer- 
més dans  desflaconshermétiquement  fermés.  La  dose  est 
d'une  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d'eau  que  Ton  boit  au 
mom^t  de  TeServescence.  {Journal de  Chimie  médicale.) 

EXTRAIT  DU  PROCÈS- VERBAL 

do  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  do  Paiis, 

du  1"  as^ril  1840. 

Présidence  de  M.  Soubeirau. 

La  Société  reçoit  les  numéros  de  mars  et  d'avril  du  Jour- 
nal de  Pharmacie^  le  Répertoire  de  Pharmacie  de  Buch- 
ner ,  les  Archives  de  Pharmacie  de  Brandes ,  le  Bulletin 
de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse ,  deux  brochures 
intitulées  :  De  la  taille  des  Mûriers  et  de  l'éducation  des 
Vers  à  soie,  par  M.  Robinet  ;  la  Gazette  éclectique  de 
Vérone ,  et  les  Annales  de  Chimie  Pharmaceutique  qui  y 
font  suite. 

* 

M.  Sottville  adresse  à  la  Société  la  thèse  qu'il  ^  soutenue 
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à  rÉpoie  de  Pharmacie  et  demande  le  titre  de  membre  cor* 
respondant;  MM.  Bussy  et  Mialbe  appuyent  la  demande 
de  M.  Souville. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  TAcadëmie  des 
Sciences. 

Le  même  membre  fait ,  au  nom  de  la  commission  des 
prix ,  un  rapport  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours 
sous  les  numéros  3,  {}•  et  5,  et  relatifs  à  Tindigo.  M.  le 
rapporteur  analjrse  ces  trois  mémoires  et  conclut ,  en  pro* 
posant  qu'un  prix  de  1,000  fr.  soit  décerné  au  mémoire 
n^  3 ,  un  prix  de  {{•OO  fr .  au  n°  5 ,  et  une  médaille  de  100  fr. 
au  mémoire  n°  4. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  par  la  Société ,  et  le  pré- 
sident décerne  le  premier  prix  à  M.  Osmin  Henry,  prépa- 
rateur des  cours  à  TEcole  de  Pbarmacie ,  et  auteur  du  mé- 
moire n°  3  ;  le  second  prix  à  MM.  Girardin  et  Preisser , 
de  Aouen,  la  médaille  à  M.  Bor»  pharmacien  à  Amiens. 

M,  Félix  Boudet  rend  compte  du  seul  mémoire  qui  ait 
été  envoyé  au  concours  sur  la  pectine.  L'auteur  de  ce  tra- 
vail lui  parait  avoir  résolu  la  question ,  et  il  réclame  en  sa 
faveur,  au  nom  de  la  commission  dont  il  est  l'organe,  le 
prix  de  1,000  fr.  qui  a  été  proposé.  La  Société  adopte  ces 
conclusions ,  et  le  président  proclame  M.  Edmond  Fremy 
comme  l'auteur  du  mémoire  couronné. 

M.  Mialhe  rend  compte  des  deux  mémoires  sur  la  digi- 
tale, qui  ont  été  envoyés  au  concours ,  sous  les  numéros  2 
et  6  ;  il  conclut ,  au  nom  de  la  commission ,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'accorder  de  prix  aux  auteurs  de  ces  mémoires. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Poumarède  lit  une  note  sur  la  pectine  et  l'acide  peo- 
tique,  afin  de  prendre  date  pour  ses  observations  sur  ce 
sujet. 

M.  Garot  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  des  calculs  biliaires. 
M.  Baget  dépose  çurle  bureau  une  nouvelle laippe  d'une  , 
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construction  commode  pour  Tusage  des  oiEcines  où  elle 
peut  être  employée  à  chauffer  de  Teau ,  et  à  cacheter. 
La  Société  se  forme  en  comité  secret. 

NÉCROLOGIE. 

La  pharmacie  vient  de  faire  une  des  plus  grandes  pertes 
dont  elle  ait  été  affligée  depuis  longtemps.  M.  Robiquet, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  TAcadémie  de 
médecine,  professeur  trésorier  à  TÉcole  de  Pharmacie, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  Pharmacie ,  a  succombé 
le  29  ayril  après  quelques  jours  de  maladie. 

BIBLIOGRAPHIE. 


NoDYBAO  Traita  db  Pharmacib  théorique  et  pratique,  par  E.  Soubeiran  , 
directeur  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  de  Pans,  pro- 
ftsseur  â  l'École  de  Pharmacie,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, etc.  SI*  édition,  a  vol.  in-S»  (i). 

Annoncer,  après  moins  dé  trois  ans  écoulés ,  la  mise  en  vente  de  la 
seconde  édition  du  Traité  de  Pharmacie  de  M.  Soabeiran,  c*cst  con- 
stater à  la  fois  le  succès  et  le  mérite  reconnu  de  cet  excellent  oavrngc; 
c*est  montrer  que  l'empressement  et  les  éloges  unanimes  qui  l'accueil- 
lirent à  sa  première  apparition  étaient  aussi  jastes  i^ne  fondes.  M.  Sou- 
beirun  ne  pouvait  mieux  répondre  à  ces  témoignages  flattears  qu'en 
l'appliquant  à  donnera  son  livre  tous  les  perfectionnements  dont  lui 
seul  le  croyait  encore  susceptible ,  et  ces  perfectionnements  il  les  a 
réalisés.  Plusieurs  parties  de  l'ouvrage  ont  été  refaites  presque  entière- 
ment; les  faits  nouveaux,  acquis  à  la  science,  sont  venus  s'y  ranger 
k  leur  place  ;  les  articles  généraux,  la  classification  elle-mômc,  ont  subi 
de  nombreux  changements;  en  un  mot,  Tensemble  et  les  détails  ont  été 
revus  et  modifiés  avec  ce  soin  éclairé  et  consciencieux   d'un  auteur 


(i  )  Paris ,  ITorliu  et  MaMon ,   successeurs  de  Crochard , 
ïtùq\%  de  Médecine  ,  l  et  17.  Prix  :  16  fr. 


rue   et  place  de 
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jaloax  de  rester  cligne  de  la  faveur  pobHqne  et  de  donner  à  soneeoTre 
nn  degré  .de  perfection  qai  la  justifie  pleinement. 

IVous  croyons  siiperflo  de  rappeler  ici  le  plan  et  les  divisions  princi- 
pales de  ce  Traité  de  Pharmacie,  l'an  des  pins  étendus  et  des  plus 
complets  qui  aient  paru  jusqu*à  ce  jour.  Ce  plan ,  d'une  utilité  peut-être 
secondaire  dans  un  ouvrage  de  pratique,  devenait  d*uue  réelle  impor- 
tance dans  nn  livre  destiné  à  l'étude.  Il  fallait  donc  le  disposer  de  telle 
manière  que  Tonvrage,  eu  restant  d'un  usage  habituel  et  commode 
pour  l'application ,  servit  en  même  temps  à  éclairer  la  pratique,  en 
groupant  les  faits  analogues ,  en  généralisant  les  théories ,  et  à  guider 
la  marche  de  la  science,  en  montrant  les  lacunes  qui  lui  restent  à 
remplir.  M.  Soubeiran  a  triomphé  de  cette  difficulté  en  praticien 
habile  et  en  savant  professeur.  Sa  longue  expérience,  ses  connaissances 
étendues  et  variés,  son  esprit  droit  et  logique,  son  style  exact  et  cor- 
rect, lui  permettent  toujours  de  résumer  en  un  petit  nombre  de  lignes 
on  de  pages  tout  ce  qui  se  rapporte  au  sujet  qu'il  traité.  Il  n'appartenait 
peut-être  qu'à  lui  de  réduire  aux  proportions  de  deux  volumes  une  aussi 
riche  collection  de  faits,  de  préceptes,  de  détails  techniques  et  de  hautes 
théories ,  en  évitant  la  sécheresse  des  uns  et  en  donnant  aux  autres  asses 
de  développement  pour  les  rendre  évidentes  sans  devenir  trop  expli- 
cites. 

Pour  donner  une  idée  des  améliorations  que  M.  Soubeiran  a  opérées 
dans  son  ouvrage ,  nous  empruntons  à  la  préface  de  cette  deuxième 
édition  ce  qui  se  rapporte  à  une  modification  remarquable  que  Tautenr 
a  fait  subir  à  quelques  articles  particuliers,  choisis  surtout  parmi  ceux 
qui  traitent  des  plantes  et  des  produits  animaux. 

«  Une  substance  simple  étant  donnée ,  la  première  édition  de  Ton- 
vrage  faisait  revêtir  à  cette  substance  tontes  les  formes  pharmaceutiques 
dont  elle  était  susceptible ,  en  suivant  précisément  Tordre  qui  avaitétë 
adopté  dans  la  classification  générale  ,  c'est-à-dire  en  allant  des  pré- 
parations plus  simples  aux  préparations  plus  composées;  le  pharmacien 
et  le  médecin  surtout  y  trouvaient  l'avantage  d'embrasser  facilement 
toute  l'histoire  pharmaceutique  d'un  corps  :  mais  il  y  avait  mieux  à  faire 
sons  ce  rapport,  et  ce  mieux  a  été  réalisé.  On  sait  que,  lorsqa*nne 
substance  médicamenteuse  simple  a  reçu  une  forme  pharmaceutique 
quelconque,  il  arrive  le  plus  souvent  qu'elle  a  éprouvé  des  modifications 
dans  sa  constitution  ;  elle  peut  avoir  perdu  quelques-uns  de  ses  principes 
consUtuants ,  elle  peut  en  avoir  acquis  d'autres  qui  changent  ses  pro- 
priétés ou  qui  viennent  y  ajouter  les  leurs.  Chaque  forme  pharmaceu* 
tique  d'une  seule  et  même  substance  devient  ainsi  une  sorte  de  médi- 
cament particulier,  qui  lui-même  peut  être  la  base  d'autres  préparations  s 
or,  ces  préparations  auront  toujours  entre  elles  une  plus  gprande  ana- 
logie que  celle  que  Ton  pourrait  observer  entre  les  préparations  qui 
résultent  du  traitement  de  la  matière  médicamenteuse  primitive.  Si 
l'on  prend  cette  distinction  pour  point  de  départ,  on  arrive  à  une 
classification  plus  naturelle,  en  ce  sens  quelle  rapproche  des  médica- 
ments dont  la  constitution  a  plus  de  ressemblance ,  et  qu*elle  distingue 
avec  plus  de  netteté  la  valeur  comparative  des  diverses  préparations. 
Ce  système  je  classification  doit  contribuer  à  éclairer  singulièrement 
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l'emploi  des  préparations  pharmaceuliqucs.  L'nutcnr  a  voulu  faire  plus; 
ct^  après;  avoir  établi,  autant  que  l'état  de  la  science  le  permet,  les 
différences  de  composition  que  ces  préparations  présentent  entre  elles , 
il  a  exprimé  par  des  chiffres  leur  valeur  relative,  afin  que  le  prati- 
cien -  pût,  avec  plus  d'exactitude  encore,  saisir  leurs  différences  et 
leurs  analogies.  I4C  temps  a  manqué  pour  mener  ce  travail  à  fin , 
pour  rappliquer  à  toutes  les  substances  nicdicanienteuses;  mais  on  le 
trouvera  mis  à  exécution  pour  les  substances  les  plus  éncrgi'^ues  et  les 
plus  importantes  de  la  matière  médicale.  Ces  rapports  seront  toujours 
un  guide  utile  pour  le  praticien ,  pourvu,  toutefois,  qu'il  ne  néglige 
pas  de  tenir  compte  des  différences  de  composition.  Cette  voie,  dans 
laquelle  je  ue  fais  qu'entrer,  dit  M.  Soubeiran ,  me  parait  destinée  à  lier 
plus. intimement  la  thérapeutique  à  la  pharmacie,  et  doit  concourir 
utilement  aux  progrès  de  Tart  médical.  ■ 

La  partie  chimique  de  louvrage  présente  moins  de  changements; 
cependant  quelques  articles  ont  reçu  des  modifications  exigées  par  la 
marche  de  la  science  :  tels  sont  eutre  autres  ceux  relatifs  aux  carbo- 
nates alcalins,  aux  chlorures  d'oxydes,  aux  sels  de  i'cr,  aux  préparations 
mercarielles. 

Parmi  les  divers  genres  de  mérite  que  réunit  le  livre  de  M.  Soubeiran^ 
il  en  estauxquels  les  praticiens  surtout  attacheront  une  haute  importance. 
Toutes  les  opérations  décrites  ont  été  répétées,  toutes  les  formules  ont 
été  exécutées  sous  les  yeux  de  l'auteur  ;  en  un  mot ,  toutes  les  données 
qoi  se  rapportent  à  la  pratique  ont  été  vérifiées  sur  une  grande  comme 
sur  une  petite  échelle,  et  peuvent  par  conséquent  être  admises  comme 
un  guide  parfaitement  sûr  dans  l'exercice  ofOcinal.  M.  Soubeiran  a 
porté  le  soin  jusqu'à  exprimer  les  doses  de  chaque  substance  employée 
soit  en  proportion  soît  en  poids;  et  pour  éviter  toute  chance  d'erreurs, 
il  a  toujours  placé  en  regard  les  poids  anciens  et  les  poids  métriques. 
Ajoutons  que  la  plupart  des  ustensiles  et  des  appareils  usités  en  phar- 
maciey  en  chimie  ou  en  physique,  sont  représentés  par  d'excellents 
dessins,  gravés  sur  bois,  qui,  insères  dans  le  texte,  en  regard  de  la 
description ,  facilitent  singulièrement  leur  connaissance  et  leur  usage. 
Enfin ,  M.  Soubeiran  a  tenu  compte ,  dans  l'édition  nouvelle,  des  criti- 
ques et  des  observations  plus  ou  moins  fondées  auxquelles  la  première 
avait  donné  lieu.  C'est  assurément  faire  preuve  d'un  excellent  esprit  et 
de  la  ferme  volonté  de  donner  à  son  travail  toute  la  perfection  possible 
qncde  modifier  à  ce  point  un  ouvrage  qu^ jouissait  déjà  d'une  estime 
si  haute  et  si  méritée.  Cet  éloge  est  le  seul  que  nous  ajouterons  à  tous 
ceux  que  l'auteur  a  depuis  longtemps  obtenus,  et  il  nous  saura  gré, 
sans  nul  doute,  d'une  réserve  que  nous  impose  notre  amitié,  mais 
qoi  n'ûtera  rien  au  succès  de  son  ouvrage,  comme  à  l'honneur  qui  pour 
Ui  en  est  lo  prix  assmc.  P.  A ,  Cav, 
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posterior,  sistens  ulUmos  calyc{florarum  ordines  ;  auctore  aug.  Py&amo  DE 
Candolle.  Paris  et  Strasbourg,  chez  M.  Treuttel  et  Wartz,  libraires, 
rue  de  Lille,  n"  17,  in-S»,  iSSq.  Prix  :  11  fr. 

Chaque  fois  qa*il  apparaît  un  noaveaa  volume  de  ce  (^rand  et  savont 
ouvrage,  nous  prenons  plaisir  à  noter  les  diverses  espèces  do  ]flhntes 
employées  soit  dans  la  médecine,  soit  dans  les  arts,  parce  que  M.  De 
Gandolle  a  presque  toujours  soin  d'en  rappeler  les  propriétés  ou  les  qna* 
lités  utiles.  Ici  Tautcar  ayant  terminé  l'immense  série  de  la  famille  des 
composées ,  entre  dans  des  ordres  plus  variés,  tels  que  ceux  des  andro- 
médées,  des  lobéliacées ,  campanulacées ,  coluraelliacécs,  conradiéet» 
épacridées,  éricacées,  gesnéracées  ,  monotropacées ,  pyrolacées  ,  rhodo- 
dendrées,  vacciniéi^s,  etc.  M.  De  Gandolle  admet  aussi  l'ordre  des  napo- 
léonées,  des  roussaeacées  (pour  J.-J.  Rousseau) , /les  francoacées^  eftc.« 
à  peine  constituant  quelques  espèces  ou  un  genre  unique ,  tandis  que 
celui  des  bruyères,  sans  les  autres  éricacées,  contient  seul  4^9  espèces 
difficiles  à  subdiviser. 

D abord,  le  style  des  stylidiées  est  plus  ou  moins  irritable,  comme 
M.  Morren  l'a  signalé  avec  aigreur  (i)  contre  nous  qui  l'avions  cité  si 
bénévolement.  La  corolle  tubuleuse  des  leeuwenhoekia  de  la  même  fa- 
mille est  aussi  mobile.  Parmi  les  lobéliacées ,  si  voisines  des  campannlt- 
cées  et  également  laiteuses  ,  se  trouve  une  espèce  à  baies  nourrissantes  à 
Surinam ,  tandis  que  d'autres  (des  rapuntium)  passent  pour  antisyphili- 
tiqucs,  ou  même  vénéneuses  à  lait  caustique  (le  genre  tupa),Viïe  espèce 
de  syphocampylus  donne  aussi  du  caoutchouc.  Nous  passons  sons  silence 
les  campanulacées  bien  connues  sur  lesquelles  M.  Alphonse  De  Gandolle 
(fils)  a  fait  de  beaux  travaux ,  et  les  cyphiacées  à  racines  tubéreuses  1 
aliment  des  Hottentots  ;  et  les  goodenoviées  non  lactescentes,  etc. 

L'herbe  dédiée  à  Jean-Jacques  est  pseudo-parasitica ,  à  Vtle  Maurice , 
ce  qui  est  traiter  bien  modestement  l'illustre  citoyen  de  Grcnève ,  tandis 
que  la  napoléone  a  été  rapprochée  des  potirons  ou  cucurbitacëes  avec 
moins  d'analogie  encore  ;  car  aujourd'hui  elle  avoisine  les  vacciniées  • 
preuve  de  l'incertitude  de  sa  classification. 

Dans  les  columelliacées ,  on  trouve  des  tiges  et  feuilles  amères  fébri* 
fuges,  et  un  bois  très-dur.  Les  vacciniées  et  myrtilles  ou  airelles  offrent 
des  feuilles  diurétiques  et  des  fruits  aigrelets  donnant  nu  suc  vineux 
dans  les  contrées  septentrionales  ou  les  lieux  montagneux  de  la  zont 
torride.  D'autres  espèces  sont' résineuses  ;  il  est  plusieurs  de  ces  arbustes 
qui  s'élèvent  à  ao  pieds  de  hauteur,  tandis  que  d'autres  rampent  et  solit 
recherchés  par  les  ours  friants  de  leurs  baies  {arctostaphylos).  Le  crumber^ 
ries  des  Anglo- Américains  (pxycoccus  macrocarpus)  a  des  baies  ronges , 
grosses,  dont  les  sauvages  extraient  une  boisson  salutaire  dans  leurs 
affections  bilieuses. 

Les  arbousiers  portent  des  fruits  plus  fades,  et  les  jolies  andromèdes 
forment  avec  les  gaultheria ,  un  passage  vers  les  éricacées.  Il  y  a  des 
gaullheria  aromatiques  comme  le  thé  qu'elles  remplacent  au  besoin.  Une 

(i)  NoHV.mcm»  acad,  Bruxelles^  vol.  xi,  ^ibuHetin^  etc, 
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Mpéce  d*androinèdo  s'élère  en  arbre  sar  les  monts  Alléghanys  et  donne 
«n  feuillage  acide  qui  sert  en  aliment.  D'autres  sont  astringentes  et 
teignent  en  noir. 

Noos  ne  passerons  pas  en  /evae  toatle  genre  des  bruyères  si  remar« 
qaable  par  la  variété  de  ses  fleurs.  Les  rhododendrées  et  les  azalées  se 
distinguent  principalement  par  leur  éclat,  et  parfois  aussi  par  leur  odeur 
suave  {ptmoihamnut  f raglan» t  etc.)  ;  elles  forment  à  Taide  de  la  culture 
des  variétés  magnifiques.  Le  savant  botaniste  Blume  a  découvert  de 
nouvelles  espèces  de  rhododendron  à  Java  (i)  sons  la  ligne  équinoziale, 
tandis  que  les  autres  préfèrent  les  lieux  froids,  montuetix,  et  y  prennent 
des  qualités  âeres,  sudorifiqnes  contre  les  affections  rhumatismales.  Il 
en  est  de  même  des  kaimia^  des  iedum,  de  la  bejaria  resinosn,  etc. 

Les  épacridées  offrent  moins  d'espèces  utiles  que  les  pyrolacées  dont 
les  propriétés  diurétiques  sont  fort  vantées ,  surtout  la  chimnphila  unt' 
hMmUt,  Il  en  parait  être  de  même  d'une  francoacée  ,  le  culantrillo  (f«- 
UUm  hydrocotyiœfidin)  du  Chili  et  de  Valparaiso,  et  probablement  des 
nonotropées  parasites,  comme  Vhypopityt, 

On  voit  que  ce  volume  n'est  ni  moios  riche  ni  moins  intéressant  que 
les  précédents.  J.-J.  Vibbt. 


DiCTioiriiAiBi  DBS  RiACTiPs  Chimiques  employés  dans  toutes  les  expé- 
riences faites  dans  les  cours  publics  et  particuliers,  les  recherches 
médico-légales,  les  expertises ,  les  essais,  les  analyses  qualitatives  et 
quantitatives  des  corps  simples  et  de  leurs  composés  utiles  en 
médecine  et  dans  les  arts;  par  M.  J.-L.  L&ssaigne ,  professeur  de 
chimie  et  de  physique ,  à  TÉcole  royale  d'Âlfort ,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  françaises  et  étrangères.  Un  vol.  in-8<*  de  800  pages, 
avec  tableaux  synoptiques  coloriés.  Prix  :  10  francs,  et  11  fr.  5o  c. 
franc  de  port.  Paris ,  chez  Béchet  jeune  et  Labé,  libraires ,  place  de 
l'École-de- Médecine  ,  n»  4- 

L'ouvrage  que  M.  Lassaigne  vient  de  publier  sous  ce  titre  offre  un 
résumé  complet  de  tout  ce  que  la  science  possède  sur  les  corps  simples 
et  composés  que  les  chimistes  emploient  à  titre  de  réactifs. 

Dans  la  description  de  chaque  corps  l'auteur  a  réuni  les  notions  les 
plus  exactes  sar  ses  propriétés  physiques  et  chimiques ,  sur  les  phéno- 
mènes qu'il  présente  dans  son  contact  immédiat  avec  les  autres  corps 
employés  comme  réactifs ,  de  manière  que  les  effets  qui  y  sont  relatés 
deviennent  autant  de  caractères  certains  pour  le  reconnaître  à  l'état 
de  pureté  et  le  distinguer  sous  quelque  état  qu'il  se  trouve. 

A  la  suite  de  cet  exposé  sont  rapportés  les  usages  du  corps  considéré 
en  lui-même  comme  réactif  particulier  et  ses  divers  modes  d'emploi 
dans  les  analyses  qualitatives  et  quantitatives. 

(I)  Plusieurs  belles  espèces  ont  été  classées  par  cet  auteur  sous  le  genre 
yireya  créé  aussi  par  lui,  Bijdragen  von  genœtsch ,  p.  854,  ®*  ^^"^^  citées 
pur  G.  Don,  syst,  tom.  3,  p.  848.  Ce  genre  nouvellement  dédié,  diffère 
de  celui  établi  par  Rafinesque,  et  de  celui  de  M.  Gaudichaud  sous  le 
nom  de  yiraya%  Ces  derniers  genres  appartiennent  à  d'autres  CoimilU^^ 
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L*exameii  des  principales  substances  foarnics  par  le  commerce ,  les 
altérations  et  sopliistications  qu  on  leur  fait  souvent  éprouver ,  ainsi 
que  les  procédés  à  mettre  en  usage  pour  les  démontrer ,  forment  autant 
d'articles  spéciaux  qui  seront  consultés  avec  intérêt  non-seulement  par 
les  fabricants  et  les  manufacturiers ,  mais  par  les  commerçants  eux- 
mêmes  qui  voudront  s'assurer  par  des  expériences  positives  et  faciles 
de  la  qualité  de  ces  produits.  « 

Atin  de  faciliter  aux  personnes  peu  exercées  les  manipulations  à 
entreprendre  dans  l'emploi  des  réactifs,  Tautenr,  dans  un  appendice  , 
a  exposé  les  moyens  simples  qui  doivent  généralement  être  mis  en  pra- 
tique, ainsi  que  la  marche  méthodique  à  suivre  pour  arriver  à  la  con- 
naissance des  principes  constituants  d'un  corps  qu'on  soumet  à  Tanalyse 
qualitative. 

Pour  chaque  substance  toxique,  M.  Lassaigne  traite  à  part,  et  avec 
des  détails  suffisants  des  considérations  médico-légales  sur  Tempoi- 
sonnemeut  produit  par  ces  substances ,  et  des  moyens  sanctionnés  par 
l'expérience  pour  constater  et  découvrir  leur  présence ,  soit  dans  les 
organes  digestifs,  soit  dans  les  matières  qui  y  sont  contenues  :  sous  ce 
point  de  yue  ce  dictionnaire  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile  aux 
médecins  et  aux  pharmaciens  qui  y  trouveront  tous  les  procédés  récem- 
ment publiés  sur  les  recherches  à  faire  dans  les  cas  d'empoisonnement 
par  Vacide  arsénieux,  les  acides  minéraux  ^  l'acide  hydrocyanique  ^  le  U- 
chlorure  de  mercure  ^  les  sels  de  plomb ,  les  sels  de  cuivre  ^  la  morphine  ^  etc. 
etc.,  et  la  marche  à  suivre  dans  ces  sortes  d'expériences. 

Les  élèves  eu  médecine  et  eu  pharmacie  puiseront  dans  ce  livre,  avec 
le  souvenir  fidèle  des  réactions  dont  ils  ont  été  témoins  dans  les  cours 
qu'ils  ont  suivis ,  des  notions  précises  sur  les  caractères  distinctifii  des 
divers  corps  qu'ils  doivent  employer  dans  l'exercice  de  leur  art. 

Ce  sera  un  nouveau  service  que  l'auteur  aura  rendu  a  l'enseignement 
de  cette  partie  de  la  chimie ,  a  l'avancement  de  laquelle  il  contribue 
depuis  longtemps  par  ses  savantes  recherches. 


Formulaire  G^ifi£RA,L,  ou  Guide  pratique  du  médecin,  du  chirurgien  et 
du  pharmacien,  contenant  :  \^  Mémorial  thérapeutique  médico- 
chirurgical  ;  2^  Classification  méthodique  des  agents  thérapeutiques 
d'après  leur  mode  d'action  ;  3^  Notions  posologiques  ;  4*  Formes  et 
modes  d'administration  des  médicaments;  5°  Art  de  formuler  ;  G«>  For- 
mulaire raisonné ,  ou  choix  de  formules  empruntées  à  la  pratique  des 
médecins  et  des  chirurgiens  français  et  étrangers,  avec  les  poids 
métriques  en  regard  des  poids  anciens.  Par  le  docteur  Cottereau  , 
professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  P.fédecine  de  Paris ,  expert  chimiste 
près  la  Cour  royale  de  Paris  ,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  i  vol. 
in-3a  grand-raisin,  île  prés  de  5oo  pages.  Prix  :  a  fr.  5o  c,  A  Paris, 
ci»Ç5  Jiist  Uouvicr,  libraire,  8,  rue  de  lÉcolc-de  Médecine. 
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Des  Eaux  de  Source  et  des  Eaux  de  RiviIre  ,  romparccs  sous  le  double 
rapport  hygiénique  et  inJustriel ,  et  spécialement  des  Eaux  de  Source 
dcf  la  rive  gauche  de  la  Saône,  prés  de  Lyon,  étudiées  dans  leur  compo- 
sition et  leurs  propriétés  comparativement  à  l'eau  du  Rhône  ;  par  A. 
DoPASQUiEB^  médecin  de  THôtel-Dieu  de  Lyon  ,  professeur  de  chimie 
médicale  à  l'Lcole  de  Médecine ,  et  de  chimie  industrielle  à  TÉcole 
Lamartinièrc.  i  vol.  in-8^,  iS^o.  Prix  :  7  fr.  5o  c.  A  Paris,  chez  J.-B. 
Baillière,  libraire,  rue  de  l'École  de  Médecine,  17. 


TiAiTil  DE' Chimie  organique,  par  M.  J.  Liebig,  professeur  de  chimie 
à  l'université  de  Giessen.  Cliez  Fortin,  iVlasson  et  compagnie,  succes- 
seurs de  Crochard,  rue  de  l'École  de  Médecine^  n*  17.  Le  tome  premier 
est  en  vente.  Prix  :  la  francs.  Le  tome  second  paraîtra  à  la  fîn  de 
l'année  1840  et  sera  remis  aux  souscripteurs  contre  le  complément 
du  prix  :  6  fr. 

ERRATA  DU  JOURNAL  DE  PUARMACIE. 

Cahier  de  décembre  1839. 

Page .773 ,  ligne  i3,  au  lieu  de  résidus  ,  lisez  résines. 

Page  774 ,  ligne  22,  au  lieu  de  ïazotc  d'argent ,  lisez  {'azotate  d'argent. 

Page  776,  ligne  7  ^  au  lieu  de  à  l'intérieur  ^  lisez  à  l'extérieur. 

Cahier  d'avril  l^o. 

* 

Page  2oa  ,  ligne  19,  au  lieu  de  M.  Lavoix^  lisez  M.  Lacroix. 
Page  204 1  dernière  ligne ,  au  lieu  de  végétal^  lisez  animal. 
Page  207.  Note  sur  Tiodure  de  clnnamyle  ,  par  M.  Desbans  et  non 
M.  Despan. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 


COMœURS  DE  1839, 

1°  Sur  V extraction  de  V indigo  du  polygonum; 

2°  Sur  la  pectine  et  C acide  pectique^ 

3°  Sur  la  digitale  pourprée. 


RAPPORT 

Sur  le  concours  proposé  pour  Vextraction  de  tindigo  du 

polygonum. 

Au  nom  d'une  commission  composée  des  membres  da  bureau  de  la 
Société  et  de  MM.  Pelletier,  Pelouze,  Gdibourt,  Miàlhe,  Fâtix 
BouDET,  et  BussY,  rapporteur. 

Les  questions  proposées  par  la  société  étaient  les  sui- 
vantes : 

1°  Déterminer  quels  sont  les  corps  qui  entrent  dans  la 
composition  du  polygonum  tinctorium  ; 

2®  Déterminer  la  proportion  exacte  d'indigotine  conte- 
nue dans  ce  végétal ,  et  dire  dans  quel  état  elle  s'y  trouve  ; 

3®  Indiquer  un  procédé  d'extraction  de  la  matière  colo- 
rante qui  puisse  être  employé  avec  avantage ,  et  qui  four- 
nisse un  produit  comparable  aux  meilleures  espèces  d'in- 
digo du  commerce. 

Trois  mémoires  sont  parvenus  à  la  société  ;  ils  ont  été 
classés  sous  les  n^»  3,4  et  5.  Nous  allons  les  examiner 
successivement. 

Mémoire  n**  3. 
L'auteur  du  n^  3  expose  d'i^jord  la.  m<\rche  analytique 
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qu'il  a  suivie  dans  la  recherche  des  parties  constituantes 
des  feuilles  de  polygonum,  dans  lesquelles  il  a  reconnu 
l'existence  des  matières  suivantes  : 

Indigotine,  matière  résineuse  rouge ,  chlorophyle,  un  acide  libre,  une 
matière  verte,  de  lalbumine,  de  la  gomme ^  du  ligneux^  de  l'oxalate  de 
chaux  ,  de  la  pectine  combinée  à  la  chaux ,  des  sels  à  acides  mincranx 
combinés  à  la  chaux,  à  la  potasse,  à  la  magnésie  et  à  Toxyde  de  fer. 

La  commission  n'a  pu  répéter  cette  analyse  (1) ,  mais 
l'existence  des  produits  principaux  qu'elle  indique  se 
trouve  confirmée  par  les  analyses  des  autres  concurrents. 

Manière  ePétre  de  Vindigotine  dans  le  pégétaL 

Prenant  pour  base  et  comme  point  de  départ  de  son  travail 
le  fait  remarquable  de  l'action  de  l'éther  sur  les  feuilles  du 
polygonum  observé  par  M.  Robiquet,  l'auteur  l'a  développé 
et  en  a  tiré  les  conséquences  les  plus  heureuses.  Suivant 
lui ,  l'iiidigotine  existerait  dans  les  feuilles  du  polygonum, 
tantôt  à  l'état  blanc  et  tantôt  à  l'état  bleu,  mais  toujours 
combinée  avec  une  matière  rouge  avec  laquelle  elle  forme 
un  composé  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'eau  :  ainsi,  dans 
les  feuilles  parvenues  à  leur  entier  développement ,  l'in- 
(ligotîne  se  trouverait  presque  en  totalité  à  l'état  bleu ,  tan- 
dis qu'elle  est  à  l'état  blanc  dans  les  feuilles  étiolées  et 
dans  les  très-jeunes  feuilles  ;  mais  à  mesure  que  celles-ci 
se  développent,  l'indigolme  qu'elles  renferment  passe  à 
letat  bleu. 

La  matière  rouge  dont  il  est  ici  question  paraît  exister 
dans  les  autres  indigofères,  et  serait  la  même  que  celle  qui 
a  été  observée  déjà  et  décritq  par  M.  Chevreul  et  par 
M.  Berzélius.  Voici  d'ailleurs  sur  quelles  expériences  l'au- 
leur  appuie  son  opinion  relativement  à  l'existence  de  cette 
matière  et  à  sa  combinaison  avec  l'indigotine  dans  le  poly- 
gonum. 

-         ■  ■     '  ■  ■  "  ■       ■  ■ 

(i)  L'époque  avancée  du  concours  n'a  pas  permis  à  la  commission  de 
répéter,  comme  elle  l'aurait  désiré,  les  diverses. expéneuces  indiquée» 
dHôt  le9  méiuoir^  qui  lui  ont  été  remis. 
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En  traitant  par  Téther  les  feuilles  fraîches  et  laissant  la 
dissolution  étbérée  s'évaporer  spontanément,  il  obtint 
pour  résidu  une  matière  résinoïde  d'une  couleur  vert  jau- 
nâtre, et  composée  de  petits  globules  assez  réguliers ,  dont 
il  donne  le  dessin  d'après  l'observation  microscopique  de 
M.  Turpin.  Ces  globules  renferment  à  la  fois  l'indigotine 
et  la  matière  rouge,  combinées  selon  lui.  En  effet ,  si 
l'on  vient  à  traiter  ce  résidu  globuleux  par  r<ilcôol ,  il  se 
décompose  immédiatement ,  l'indigotine  bleue  se  précipite, 
et  l'alcool  reste  coloré  en  rouge  foncé  par  la  sglution  de  la 
résine  rouge  :  une  décomposition  semblable  a  lieu  lorsqu'on 
met  les  mêmes  globules  en  conlact  avec  l'eau  légèrement 
alcalisée  ou  acidulée  par  les  acides  minéraux.  (Les  acides 
végétaux  ne  produisent  pas  le  même  effet.  ) 

Lorsqu'au  lieu  de  traiter  les  feuilles  fraîches  de  polygo- 
num  par  l'éther ,  on  les  traite  directement  par  l'eau  tiède, 
on  dissout  encore  dans  ce  cas  la  combinaison  verte  de  ré- 
sine et  d'indigotinc.  Si  l'on  agite  alors  l'infusion  aqueuse 
avec  de  Téther ,  celui-ci  enlève  à  l'eau  la  combinaison  d'ia- 
digotine,  et,  par  l'év.iporation  lente  de  l'éther,  elle  peut 
être  reproduite  solide ,  sous  forme  de  globules ,  avec  les 
caractères  que  nous  lui  «ivons  assignés  plus  haut;  ainsi, 
dans  l'infusion  aqueuse  comme  dans  le  traitement  éthérë , 
l'indigotine  existe  simultanément  «ivec  une  matière  rouge. 
Sous  l'influence  des  alcalis ,  des  acides ,  ou  même  d'une 
évaporation  brusque ,  ces  deux  substances  qui  paraissent 
dissimulées  l'une  par  l'autre  reprennent  les  caractères  et 
la  couleur  qui  leur  sont  propres.  En  conclurons-nous  avec 
l'auteur  que  les  globules  qu'il  a  observés  sont  nécessaire- 
ment  une  combinaison  de  résine  rouge  et  d'indigotine  ? 
Il  est  permis  d'élever  encore  quelques  doutes  sur  cette 
conclusion,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  qui  n'est 
pas  réguli  rement  cristallisable,  et  si  l'on  considère  que 
le  composé  dont  il  s'agit  ne  peut  pas  être  reproduirpar  l'u- 
nion directe  des  éléments  qui  le  constituent  1  ne  9çrait'*il 
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pas  possible  que  cette  combinaison  prétendue  fût  une  sub- 
stance unique  capable,  comme  beaucoup  de  matières  or^ 
ganiques,  de  se  décomposer  en  deux  autres  sous  l'influence 
de  certains  réactifs ,  de  telle  façon  que  la  résine  rouge  et 
Tindigotine  ne  seraient  que  des  modifications  d^une  même 
substance  ?  C'est  une  supposition  qui  eût  pu  être  facile- 
ment vérifiée  par  l'analyse  comparée  des  divers  produits. 
Malheureusement  l'auteur  n'a  point  envisagé  la  ques- 
tion sous  ce  point  de  vue  ;  il  s'est  borné  à  déterminer  dans 
une  seule  analyse  la  proportion  entre  le  carbone  et  Tazote 
de  la  résine  rouge,  et  a  vu  que ,  sous  ce  rapport,  elle  se 
rapprochait  de  Tindigotine.  La  commission  pense  que  ce 
simple  aperçu  ne  saurait  donner  une  solution  complète  de 
la  question ,  et  elle  exprime  le  désir  que  le  concurrent  lui- 
même  reprenne  plus  tard  ce  travail ,  qui  ne  peut  manquer 
d'ajouter  un  grand  intérêt  à  ses  recherches  actuelles. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l'indigotine  était  dans 
le  polygonum  tantôt  à  l'état  bleu ,  tantôt  à  l'état  blanc  ; 
c*est  sous  ce  dernier  état  qu'elle  existerait  dans  les  jeunes 
planteset  dans  les  feuilles  étiolées.  En  effet,  si  l'on  traite 
ces  dernières  par  l'éther  comme  dans  la  première  expé- 
rience que  nous  avons  citée ,  on  obtient  une  dissolution  qui 
parait  identique  avec  celle  des  feuilles  vertes ,  mais  qui  en 
diffère  par  une  circonstance  très-remarquable  ;  car  celle 
qui  est  fournie  par  les  feuilles  dans  leur  état  de  maturilc 
donne ,  en  se  décomposant  sous  l'influence  des  acides  ou  des 
alcalis,  de  l'indigotine  qui  apparaît  immédiatement  avec  la 
couleur  bleue,  soit  que  Ton  opère  dans  l'air  atmosphérique 
ou  dcins  l'acide  carbonique  ou  tout  autre  gaz  ne  contenant 
pas  d'oxygène  ;  la  dissolution,  au  contraire  ,  qui  provient 
des  feuilles  jeunes  ou  étiolées,  ne  donne  de  l'indigotine 
bleue  qu'autant  qu'elle  est  décomposée  en  présence  de  l'air 
ou  de  Foxygène.  Ce  fait  paraît  établir  d'une  manière  posi- 
tive l'existence  de  l'indigotine  sous  deux  états  difTérenls; 
cependiOit  U  rappelle  involontairement  l'idée  que  nous 
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émettiona  plus  haut,  savoir  :  que  le  composé  globulaire  d'où 
dérive  l'indigotine  à  1  état  bleu  ou  h  l'état  blanc ,  suivant 
les  circonstances,  n'est  pas  une  véritable  combinaison  de 
résine  rouge,  avec  la  matière  bleue,  mais  pourrait  être 
un  produit  primitif  de  la  végétation  ,  capable  de  se  trans-» 
former,  sous  certaines  influences,  en  indigotine  bleue  ou 
en  indigotine  blanche,  suivant  qu'il  est  lui-même  plus 
ou  moins  élaboré. 

Extraction  de  t indigo. 

Passant  ensuite  à  l'extraction ,  l'auteur  examine  les  dif- 
férents procédés  qui  ont  été  donnés  ;  il  les  réduit  à  trois 
principaux  : 

1®  Celui  des  colonies  qui  a  été  suivi  dans  le  midi  de  la 
France,  particulièrement  par  M.  Bérardde  Montpellier, 
et  qui  consiste  à  faire  macérer  les  feuilles  avec  de  Teau  ,  à 
décanter  le  liquide  ,  lorsqu'il  éprouve  un  commencement 
de  fermentation ,  et  à  en  précipiter  l'indigo  par  le  battage 
et  l'eau  de  chaux. 

L'auteur  reproche  à  ce  procédé  de  donner  un  indigo 
renfermant  beaucoup  de  pectine  unie  à  la  chaux  :  le  produit 
est  alors  dur,  corné ,  peu  flatteur  à  l'œil  ;  il  lui  reproche 
en  outre  d'exiger  dans  la  plante  un  commencement  de 
fermentation  dont,  suivant  lui,  on  ne  peut  pas  toujours 
se  rendre  maître ,  et  qui,  poussé  au  delà  de  certaine  limite, 
peut  compromettre  le  succès  de  l'opération. 

Le  deuxième  procédé ,  qui  est  celui  de  M.  Baudrî- 
mont  (1),  consiste  à  traiter  les  feuilles  fraîches  de  poly- 
gonum  par  l'eau  bouillante;  et,  après  24  heures  d'infu- 
sion ,  précipiter  l'indigo  par  une  suffisante  quantité  d'acide 
sulfurique. 

L'indigo  ainsi  obtenu  est  affectédes  mêmes  imperfections 
que  le  précédent  ;  il  renferme  également  une  grande  quan- 

(i)  Compte  rendu  des  séances  de  llnstitat,  i^  octobre  i838. 
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tiïé  d'une  matière  analogue  à  la  pectine ,  qui  s'est  prëcipi-» 
tée  simultanément  avec  Tindigotine. 

Un  reproche  plus  grave  encore  fait  à  ce  procédé  serait, 
suivant  Tauteur,  de  ne  pas  fournir  la  totalité  de  llindigo 
contenu  dans  la  feuille.  Il  résulterait  en  effet  des  expé- 
riences rapportées  dans  le  mémoire  que  nous  analysons , 
que  lorsqu'on  traite  des  feuilles  de  polygonum  par  de  l'eaû 
bouillante ,  ou  seulement  à  une  température  supérieure 
à  TO"",  la  combinaison  naturelle  de  Tindigotine  se  décom- 
pose ;  aucune  portion  de  celle-ci  ne  se  dissout  alors  dans 
le  liquide  ;  elle  reste  au  contraire  combinée  avec  le  tissu 
de  la  feuille ,  d'où  on  ne  peut  plus  la  retirer  ensuite  qu'en 
la  déftoxygénant  par  le  procédé  de  la  cuve  »  de  sorte  que 
H  dans  le  procédé  de  M.  Baudrimont  l'on  obtient  un 
précipité  contenant  de  l'indigo ,  ce  ne  serait  que  par  excep- 
tion ,  et  seul^pftent  par  la  raison  que  la  température  de 
l'eau  se  trouve  abaissée  immédiatement  au-dessous  de 
^0^  degrés  par  son  contact  avec  les  feuilles  et  le  vase 
qui  les  renferme.  Mais  si  l'on  opère  sur  des  masses  assez 
considérables  et  dans  des  conditions  telles  que  la  tempéra- 
ture puisse  se  maintenir  quelque  temps  au-dessus  de  70**, 
l'on  n'obtient  pas  d'indîgotine  dans  la  dissolution.  Cette 
conclusion  est  parfaitement  d'accord  avec  les  observations 
communiquées  à  l'Académie  des  sciences  par  M»  Colin , 

•  qui  aflurmequeTon  ne  peut  jamais  extraire  l'indigo  des 
.feuilles  du  polygonum  au  moyen  de  l'eau ,  lorsqu'cHi  em- 
.  ploie  ce  véhicule  à  une  température  supérieure  à  70**. 

'     Le  troisième  et  dernier  procédé  est  celui  mis  en  pratique 
.  par  Mt  Vilmorin  fils,  et  dans  lequel  les  feudles  sèches,  après 
avoir  été  traitées  à  plusieurs  reprises  piir  l'eau  bouillante 
pour  les  priver  de  matières  étrangères  à  l'indigo,  sont  en- 
suite mises  en  contact  avec  le  proto-sulfate  de  fer  et  la 
■  chaux  ;  l'indigotine  ramenée  à  l'état  incolore  et  combinée 

•  k  la  chaux  en  est  alors  séparée  par  l'acide  chlorhydrique. 

L'auteur  reccmnait  que  ce  moyen  donne  de  l'indigo 
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d'une  beauté  remarquable  ;  mais  on  ne  petit  se  dissimuler 
qu'il  ne  soit  long,  dispendieux,  et  d'une  exécution  diffi- 
cile ,  circonstances  qui  paraissent  devoir  s'opposer  long- 
temps encore  à  son  application  en  grand.  Néanmoins ,  et 
malgré  les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler, 
nous  pensons  que  ce  procédé  a  de  l'avenir  et  qu'il  mérite 
toute  l'attention  des  personnes  qui  se  livrent  à  l'extraction 
de  l'indigo;  en  premier  lieu ,  parce  que,  pouvant  s'exécu- 
ter pendant  tout  le  courant  de  l'année,  il  n'oblige  pas  à 
opérer  précipitamment  sur  la  feuille  à  l'instant  même  de 
la  cueille. 

2o  Parce  que  les  feuilles  bien  lavées  donnent  une 
cuve  très -belle  dans  laquelle  on  peut  teindre  directe- 
ment et  obtenir  des  nuances  très-pures ,  ce  qui  pourrait 
devenir  d'un  grand  intérêt  pour  certains  genres  de  tein- 
tures, car,  suivant  M.  Vilmorin  fils,  il  suffit  de  remplacer 
l'indigo  dans  les  cuves  ordinaires  par  vingt-cinq  ou  trente 
fois  son  poids  de  feuilles  pour  avoir  une  tfès-bèlle  cuve. 

Le  procédé  indiqué  dans  le  mémoire  que  nous  analy- 
sons ,  et  qui  a  fourni  l'échantillon  présenté  à  la  société ,  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  colonies.  Il  consiste  à 
faire  macérer ,  pendant  deux  heures  seulement ,  les  feuilles 
fraîches  dans  l'eau  à  60^  :  ce  laps  de  temps  est  suffisant  se- 
lon l'auteur  pour  dissoudre  tout  l'indigo  sans  agir  sensible- 
ment sur  les  matières  étrangères.  On  obtient  ainsi  une  disso- 
lution verdâtre  qui  devient  d'un  beau  bleu  àFair  et  dont  on 
précipitefacilement  l'indigo  au  moyen  de  l'hydrate  de  chaux 
en  poudre ,  employé  dans  la  proportion  de  k  grammes  pour 
500  grammes  de  feuilles.  La  séparation  de  l'indigo  se  fait 
avec  une  grande  promptitude  au  moyen  d'une  légère  agi- 
tation, ce  qui  offrirait  un  grand  avantage  sur  le  procédé 
ordinaire,  dans  lequel  la  précipitation  est  très-lente;  l'in- 
digo ainsi  obtenu,  et  ensuite  traité  par  l'acide  hydrochlo- 
riqùe  pour  lui  enlever  la  chaux ,  laisse  un  produit  com- 
parable aux  plus  beaux  indigos  bengales. 
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n  est  à  règrelter  que  ce  procédé  n'ait  pas  été  exécuté 
sur  de  plus  grandes  masses  ,  Fauteur  n'ayant  jamais  opéré 
sur  plus  de  5  kilogr.  à  la  fois  ;  mais  rien  ne  laisse  prévoir 
qu'il  ne  réussirait  pas  également  en  grand. 

Proportion  d'indigo  contenue  dans  le  poljgonum. 

L'auteur  a  cherché  à  déterminer  cette  proportion  dans 
différentes  conditions  de  culture  et  d'âge  de  la  plante  :  il 
en  fixe  la  quantité  pour  le  polygonum  cultivé  dans  notre  . 
climat  entre  7h  et  j^^  du  poids  des  feuilles  fraîches ,  ou 
bien ,  en  terme  moyen ,  à  77^  représentant  j^^  d'indigotine 
pure. 

Il  fournit  ensuite  quelques  données  sur  la  question  éco- 
nomique de  l'extraction  de  l'indigo,  tant  par  l'examen  des 
frais  de  culture  et  du  prix  de  revient  de  la  feuille  que  par 
l'appréciation  des  frais  d'extraction.  Il  conclut  que  l'ex- 
traction de  l'indigo  du  polygonum  peut  être  avantageuse 
en  France ,  particulièrement  dans  le  midi. 

Elnfin  le  mémoire  est  terminé  par  des  considérations  pra- 
tiques sur  la  culture  du  polygonum.  Ces  résultats ,  fruits 
de  l'expérience  d'un  agronome  habile  qui  cultive ,  depuis 
plusieurs  années ,  le  polygonum  sur  une  échelle  assez  éten- 
due ,  pourraient  être  d'un  grand  secours  à  tous  ceux  qui 
voudront  se  livrer  à  ce  genre  d'exploitation. 

Mémoire  n^  S. 

L'auteur  de  ce  mémoire  examine  successivement  les  di- 
vers modes  d'extraction  de  l'indigo  appliqués  au  polygo- 
num 9  particuUèrement  le  procédé  des  colonies  et  celui  de 
M.  Baudrimont.  Cet  examen  le  conduit  à  plusieurs  obser- 
vations pratiques  d'un  grand  intérêt  ;  il  regarde  le  procédé 
des  colonies  comme  fort  long ,  trop  pénible  à  exécuter,  et 
donnant  un  indigo  d'une  qualité  très-inférieure;  il  lui 
préfère  de  beaucoup  celui  de  M,  Baudrimont  >  ^uc^<dv\i 
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a  juge  convenable ,  néanmoins ,  de  faire  quelques  modifi- 
cations très-bien  entendues  suivant  nous. 

Ainsi ,  il  propose  de  supprimer  la  troisième  infusion  des 
feuilles  de  polygonum  comme  inutile;  il  recommande 
également  de  ne  pas  prolonger  au  delà  de  deux  heures  les 
infusions  aqueuses  ,  ayant  reconnu  qu'une  infusion  plus 
prolongée  fait  perdre  une  grande  quantité  d'indigo,  la  * 
fibre  ligneuse  restant  alors  teinte  en  bleu  aux  dépens  d'une 
portion  de  l'indigo ,  qui  ne  peut  plus  en  être  séparée ,  à 
moins  qu'on  n'abandonne  assez  longtemps  le  liquide  à  lui- 
même  pour  qu'il  éprouve  la  fermentation. 

n  fait  observer  comme  le  concurrent  précédent,  que 
l'indigo  obtenu  par  ce  procédé  ofire  un  aspect  corné ,  qu'il 
est  dur  et  de  mauvaise  qualité  en  raison  des  matières  al- 
bumineuses  ou  pectiques  qui  se  précipitent  en  même  temps 
que  l'indigotine.  Il  obvie  en  grande  partie  à  ces  défauts 
en  remplaçant  l'acide  sulfurique  par  l'acide  hydrocUori- 
que ,  et  jetant  sur  une  toile  serrée  le  liquide  peu  de 
temps  après  l'addition  de  l'acide.  De  cette  manière ,  les 
substances  coagulées  ou  précipitées  par  l'acide  restent  sur 
la  toile ,  tandis  que  l'indigotine ,  qui  est  encore  dans  un 
état  de  division  extrême  et  qui  ne  se  réunit  qu'avec  difl^ 
culte ,  passe  au  travers  du  filtre,  et  se  trouve  ainsi  débar- 
rassée d'une  portion  des  matières  étrangères,  qui  non-  . 
seulement  augmentent  inutilement  le  poids  du  produit, 
mais  lui  donnent  une  grande  infériorité  sur  les  autres 
espèces  d'indigos. 

Voici,  en  résumé,  quel  e9i  le  procédé  de  l'auteur, 
.  à  l'aide  duquel  il  évite  les  inconvénients  de  celui  de 
M.  Baudrimont. 

Mettre  les  feuilles  dans  un  cuvier  long  et  étroit,  portant 
à  sa  partie  inférieure  un  robinet  ;  verser  par-dessus  de 
l'eau  à  30",  dans  la  proportion  de  trois  fois  environ  le 
poids  des  feuiUes;  recouvrir  celles-ci  d'une  claie  eu  osier 
pour  qu'elles  restent  complètement  immergées  dans  k  li- 
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quîde,  et  abandonner  Topera tion  à  elle-même  jusqu'à  ce 
que  l'eau  ait  acquis  une  teinte  verdâtre  et  que  sa  surface 
présente  de  belles  écumes  irisées.  Soutirer  rapidement  le 
liquide  en  comprimant  peu  à  peu  les  feuilles ,  et  verser 
immédiatement  77-  à  7^-  7  d'acide  hydrochlorique.  Passer 
au  bout  de  deux  minutes  le  liquide  à  travers  une  toile  peu- 
serrée,  pour  isoler  les  matières  vertes  et  albumineuses 
qui  nagent  en  flocons  verdâtres  au  sein  du  liquide  acidulé  ; 
Bgiter  le  liquide  filtré  pendant  environ  10  à  15  minutes ,  à 
plusieurs  reprises  différentes ,  pour  réoxygéner  l'indigo 
dissous ,  et  l'abandonner  enfin  au  repos  pendant  ^k  heures. 
L'indigo  qu'on  trouvera  au  fond  des  vases  sera  jeté  sur  un 
filtre ,  lavé  à  l'eau  bouillante  légèrement  alcalisée ,  puis 
desséché  à  une  température  de  4-  W  à  50®.  Il  sera  d'une 
très-belle  nuance,  excessivement  léger,  et  pourra  être  im- 
médiatement livré  au  commerce.  Ce  procédé,  que  nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  répéter,  nous  parait  très-heureu- 
sement imaginé,  et  remarquable. par  deux  circonstances 
importantes  :  la  première  est  l'emploi  de  l'eau  à  30^  substi- 
tuée à  l'eau  bouillante ,  et  le  fractionnement  du  précipité  en 
deux  parties ,  de  manière  à  isoler  de  l'indigotine  la  plqpart 
des  matières  organiques  qui  influent  sur  sa  pureté  et  sa  va- 
leur vénale. 

La  description  de  ce  procédé  est  accompagnée  du  dé- 
tail des  essais  nombreux  faits  par  l'auteur. 

Rendement  en  indigo.  Les  divers  procédés  d'extraction 
de  l'indigo  sont  classés  dans  le  mémoire  que  nous  analy- 
sons dans  l'ordre  suivant ,  sous  le  point  de  vue  de  la  quan- 
tité d'indigo  qu'ils  fournissent  en  terme  moyen  : 

1®  Procédé  des  colon.  :  de  la  feuille  fraîche.   1,529p«100. 

2®  Celui  de  M.  Baudrimont 0,889 

3*»Celui  de  l'auteur 0,508 

Ce  dernier  résultat  se  rapproche  beaucoup  de  celui  qui 
ee.t  annoncé  par  le  mémoire  n®  3. 


^84  JOURNAL 

On  pourrait  supposer,  d'après  la  différence  indiquée 
par  les  résultais  ci-dessus ,  que  le  mode  d'extraction  a  réel- 
lement une  grande  influence  sur  la  quantité  d'indigotine 
obtenue;  mais  comme  le  fait  remarquer  l'auteur,  la  pro- 
portion d'indigotine  renfermée  dans  ces  divers  indigos  est 
en  raison  inverse  de  la  quantité  du  produit  obtenu.  C'est 
ce  dont  il  s'est  assuré  en  essayant  en  teinture  les  divers 
échantillons  obtenus  par  lui  à  l'aide  de  chacun  des  procé- 
dés indiqués.  Ainsi ,  bien  que  les  divers  procédés  fournis- 
sent des  qualités  d'indigo  très-différentes ,  néanmoins  ils 
fournissent  toujours ,  en  réédité ,  la  totalité  de  l'indigotine 
contenue  dans  la  feuille ,  mais  mélangée  avec  des  quantités 
variables  de  substances  étrangères. 

Question  économique. 

Passant  ensuite  à  la  question  économique,  l'auteur  con- 
clut ,  d'un  grand  nombre  d'essais  de  culture  faits  l'année 
dernière  par  divers  propriétaires  du  département  de  la 
Seine-Inférieure,  que  cette  culture  ne  saurait  être  avanta- 
geuse ,  eu  égard  au  prix  de  location  des  terres  et  à  la  faible 
quantité  de  produit  que  fournit  le  polygonum. 

Sur  cette  question  nous  pensons ,  sans  prétendre  contes- 
ter d'ailleurs  les  données  fournies  par  l'auteur  dans  les  cas 
particuliers  qu'il  cite ,  que  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités enFrance  on  pourrait  obtenir  un  prix  de  revient  beau- 
coup plus  avantageux  (1). 

L'auteur,  qui  parait  avoir  des  notions  exactes  et  prati- 
ques sur  la  teinture ,  a  pensé  avec  raison  que  l'on  pourrait 
employer  très-utilement  les  feuilles  sèches  du  polygonum 
pour  monter  des  cuves  et  teindre  directement  en  bleu.  Les 


(i)  L'auteur  évalue  à  i553  fr.  en  terme  moyen  les  frais  de  culture 
pour  un  hectare  de  terrain.  Tous  les  documents  écrits  que  nous  possédons 
sur  cette  culture  l'établissent  à  un  taux  moins  élevé. 

rïons  devons  à  Tobligeance  de  M.  Pajen  «ne  note  sur  ce  tsjet  s  nomi 
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css<'iis  qu'il  a  fails  h  ce  sujet,  et  les  échantillons  de  teinture 
qu'il  a  adressés  h  la  société ,  montrent  que  non-seulement 
on  peut  teindre  en  employant  convenablement  les  feuilles 
sèches  suivant  le  procédé  qu'il  indique  ,  mais  que  le  poly- 
gonum  présente  sous  ce  point  de  vue  une  grande  supério^ 
rite  sur  le  pastel ,  qu'on  emploie  aussi  au  même  usage. 

analyse  des  feuilles  du  potygonum. 

Ce  mémoire  renferme  une  analyse  comparée  de  l'indigo 
bengale  et  de  l'indigo  du  polygonum ,  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  ces  deux  indigos  contiennent  les  mêmes  sub- 
stances ,  mais  que  la  proportion  d'indigo tine,  qui  est  de  Ci 
dans  Tindigo  bengale ,  ne  serait  que  de  49  dans  celui  du 
polygonum. 

L'analyse  directe  des  feuilles  de  polygonum ,  combinée 
avec  les  observations  que  l'auteur  a  faites  sur  lextraction 
de  l'indigo  de  ces  feuilles,  le  porte  à  représenten ainsi  qu'il 
suit  la  composition  de  100  parties  de  feuilles  fraîches. 

Eau 66,66 

Ligneax - .  .  .  .  '^,^o 

Indigo i,oo 

Matière  color<;c,  jaune )  g-  » 

—          —        rouge )  ^''^^ 

Chlorophylle 6,i8 

Caire. a, 3a 


nous  faisons  un  devoir  de  la 

reproduire 

ici  pou 

r  servir  de 

terme  de 

comparaison. 

Grande  ealture  '              Flan<Irei. 
poar  1  hectare. 

Versailles. 

S(ain<-. 

Saint-Dcnis. 

Grenelle. 

Loyer,  impôt.                lao 

ia5 

iGo 

190 

166 

Libour,  seinaille , 

récolte.                    i55 

i6o 

i(>5 

iGi 

iG3 

Engrais.                        n5 

I20 

i3o 

lao 

ia3 

400  ^0^  455  471  4^^ 

La  valeur  des    produits  récoltes    vurie  Qr4in>ûremcnt    entre  5oo 
etSoofr. 
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Âlbamine •...«••.      .  i^ao 

Gomme • •  *  •  .  0,90 

Tannin o,4o 

Nitrate  de  potasse •  •  •  0^04 

Acétate  de  potasse 2,94 

Chlorure  de  potassium o,Go 

—        de  calcium ' 0,71 

Sulfate  de  potasse .•••......  0,81 

Phosphate   de  potasse 0,4^ 

Silice ii54 

Principe  aromatique  on  huile  essentielle  acre. 

Acide   acétique  libre 

Malite  de  potasse.  .  ^ \  0,96 

Chlorure  de  magnésium 

Carbonate  de  chaux 


100.00 


On  est  étonné  de  ne  pas  rencontrer  dans  l'énumération 
des  nombreux  produits  de  cette  analyse  Tacide  oxalique  et 
Toxalate  de  chaux  signalés  par  les  Jeux  autres  concur- 
rents. 

État  de  tindigotine  dans  les  fouilles  du  polygonum. 

L'auteur  admet  que  l'indigotine  y  existe  à  l'état  blanc 
et  soluble  ;  la  raison  qu'il  en  donne  est  que  si  l'on  fait  une 
infusion  de  feuilles  de  polygonum ,  la  solution  est  incolore, 
et  que  par  le  contact  de  l'air  elle  passe  au  bleu;  mîiis  qu'a- 
lors l'indigotine  bleue  se  précipite  ,,et  que  par  conséquent 
.elle  ne  saurait  exister  sous  ce  dernier  état  dans  la  plante , 
puisqu'elle  y  est  insoluble  dans  l'eau. 

La  commission  a  pensé  que  cette  conclusion ,  qui  rçsout 
une  des  questions  les  plus  importantes  de  votre  progranune  9 
aurait  dû  être  motivée  sur  des  faits  plus  nombreux,  sur  des 
expériences  plus  concluantes  que  celles  qui  sont  rapportées 
par  l'auteur.  Il  est  facile  de  voir  que  l'indigotine  fùt-elle 
réellement  à  l'étatblanc  dans  l'infusion  aqueuse,  on  ne  peut 
pas  rigoureusement  en  conclure  qu'elle  existe  sous  cet  état 
dans  le  végétal  lui-même.  Ne  serait-il  pas  possible,  en  ef^ 
fet  9  qu'elle  eût  été  réduite  par  le  f^iit  de  la  maçératiaOi 
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comme  nous  voyons  Findigo  se  réduire  sous  Imfluence 
comhinée  de  l'eau ,  de  la  chaleur  et  de  beaucoup  de  matiè- 
res organiques  ?  Si  l'indigo tine  contenue  dans  les  feuilles 
est  soluble  dans  Teau,  pourquoi  le  suc  exprimé  de  la  plante 
n'en  contient<-il  pas  ?  pourquoi  dans  ce  cas  reste-t-elle  com- 
binée avec  le  tissu  ligneux  ?  quelle  peut  être  l'influence  de 
la  chauxy  des  acides,  sur  la  précipitation  de  l'indigotine,  des 
dissolutions  aqueuses,  puisque  tout  se  réduit  à  une  simple 
oxygénation  ? 

Ne  serait-il  pas  possible  également  que  Tindigotine  exis« 
tit  dans  les  feuilles  à  l'état  de  combinaison ,  avec  une  sub* 
stance  qui  la  rend  soluble  et  en  masque  les  propriétés, 
ainsi  que  l'admet  l'auteur  du  n""  3. 

Nous  avouons  que  cette  dernière  manière  de  voir,  sur 
laquelle  nous  nous  sommes  déjà  exprimés ,  a  paru  plus 
probaUe  à  la  commission,  sans  toutefois  qu'elle  considère  la 
question  comme  définitivement  résolue. 

L'on  voit ,  par  ce  qui  vient  d'être  exposé ,  que  ce  mé- 
moire nous  a  mis  en  possession  d'une  modification  très- 
heureuse  dans  le  procédé  d'extraction  de  l'indigo  du  po- 
lygonum.  Il  est  à  regretter,  seulement ,  que  Fauteur,  envi- 
sageant trop  exclusivement  la  question  du  point  de  vue 
pratique  et  des  applications  dont  elle  est  susceptible ,  n'ait 
pas  cru  devoir  lui  donner,  sous  le  point  de  vue  théorique , 
tous  les  développements  qu'elle  exigeait.  Nos  regrets  à  cet 
égard  paraîtront  d'autant  plus  fondés ,  que  l'auteur,  ce  qui 
est  trè^-rare  en  général ,  parait  unir  aux  notions  pratiques 
de  l'art  de  la  teinture  les  connaissances  chimiques  les  plus 
étendues. 

Mémoire  h*  4. 

Le  mémoire  n*  t  Contient  un  grand  nombre  d'expé- 
riences faites  sur  des  quantités  en  général  assez  considé- 
rables. Mais  malheureusement  l'auteur  a  consommé  la  plus 
grande  partie  des  feuilles  qu'il  avait  à  sa  disposition  avant 
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d'avoir  trouvé  un  procédé  siir  et  d'une  exécution  facile 
pour  en  retirer  l'indigotine.  Nous  ne  doutons  pas  qu'éclairé 
par  les  travaux  de  ses  compétiteurs  et  les  siens  propres,  il 
n'arrive  plus  tard  à  faire  faire  un  pas  à  cette  nouvelle  in- 
dustrie. Les  échantillons  qu'il  a  fait  parvenir  à  la  société 
sont  d'une  beauté  remarquable.  Sous  ce  rapport ,  et  en  rai- 
son des  efforts  qu'il  a  faits  pour  résoudre  les  questions  du 
programme,  ce  concurrent  a  paru  à  la  commission  mériter 
un  encouragement  de  la  part  de  la  société. 

En  résumé ,  l'avis  de  la  commission  est  que  la  question 
n'a  pas  été  complètement  résolue  ,  surtout  en  ce  sens ,  que 
Jes  quantités  d'indigo  fournies  sont  trop  faibles  pour  per- 
mettre déjuger  si  réellement  les  procédés  indiqués  pour- 
raient 9  dans  une  fal)rication  suivie  et  en  grand,  fournir 
des  produits  cap<ibles  de  rivaliser  avec  les  indigos  du  com- 
merce. Mais  elle  se  plaît  à  reconnaître  que  les  recherches 
entreprises  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question,  qu'elles 
ont  fait  connaître  les  produits  qui  accompagnent  l'indigo- 
tine dans  le  polygonum ,  qu'elles  ont  fourni  pour  l'extraire 
plusieurs  procédés  qui  ont  paru  préférables  à  ceux  connus 
jusqu'ici.  L'examen  auquel  les  concurrents  ont  dû  se  livrer, 
lésa  conduits  nécesS(iirement  à  signaler  les  moyens  d'éviter 
à  l'avenir  les  inconvénients  qui  avaient  jusqu'ici  arrêté  leurs 
devanciers. 

Enfin ,  en  recherchant  la  manière  d'être  de  l'indigotine 
dans  le  polygonum ,  l'un  des  concurrents  a  été  conduit  à  la 
découverte  d'un  produit  remarquable ,  et  à  émettre ,  sur 
l'état  de  l'indigotine  dans  les  plantes ,  des  idées  tout  à  fait 
nouvelles.  Si  nous  ayons  élevé  quelques  doutes  sur  les 
conséquences  qu'il  tire  de  ses  expériences ,  ne  perdons  pas 
de  vue  la  difficulté  du  sujet,  les  longs  et  remarquables 
travaux  qui  ont  ^té  entrepris  sur  l'indigo ,  et  félicitons- 
nous  de  ce  que,  sur  un  sujet  aussi  difficile  et  aussi  éludié , 
on  ait  pu  produire  encore  quelques  vues  neuves  et  em- 
preintes d'originalité, 
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Aussi  la  commission  ,  rendant  justice  aux  ciTorts  laits  par 
les  divers  concurrents ,  et  voulant  les  récompenser  propor- 
tionnellement au  pas  que  chacun  a  fait  faire  a  la  question , 
a  riionneur  de  vous  proposer  de  partager  le  prix  de  1 ,500  fr. 
(le  la  manière  suivante  : 

A  Fauteur  du  mémoire  ja9  3  «  1,000  fr. 
A  Fauteur  du  mcmoirc  n^  5,     4^0  fr. 

A  Fauteur  du  mcmoirc  n°4f      '^^  ^i**  ^  ^'^^^  d'encouragement  à 

continuer  ses  rcclierclics. 

Qu'il  nous  soit  |>ermis ,  Messieurs ,  en  terminant ,  de 
nous  féliciter  sur  le  résultat  du  présent  concours;  la  so- 
ciété» en  donnant  pour  sujet  de  prix  une  question,  qui 
n'est  pas  seulement  scientifique,  mais  qui  est  susceptible 
d'applications  industrielles  importantes  et  immédiates ,  est 
restée  fidèle  à  ses  «intécédents  ;  elle  s'est  rappelé  que  les 
travaux  qu'elle  avait  provoqués  à  d'autres  époques  sur  des 
questions  analogues,  sont  devenus  le  point  de  départ  de 
nombreuses  et  utiles  applications.  Elle  s'est  adressée ,  non- 
seulement  aux  pharmaciens  de  profession ,  mais  à  tous 
'  ceux  qui  prennent  une  part  plus  ou  moins  active  aux  pro- 
grès de  l'industrie.  Et  en  cela ,  elle  a  parfaitement  compris 
la  nouvelle  position  que  la  force  des  choses  a  créée  pour 
beaucoup  de  nos  jeunes  pharmaciens ,  obligés  quelquefois 
de  rechercher  dans  des  professions  industrielles  une  ap- 
plication de  leurs  connaissances  et  l'emploi  d'une  activité 
qui  malheureusement  ne  trouve  pas  toujours  un  aliment 
suffisant  lorsqu'elle  veut  se  renfermer  dans  les  limites  de 
la  pharmacie  proprement  dite.  Les  eflbrts  de  la  société  se- 
ront couronnés  de  succès ,  et  elle  aura  à  s'applaudir  en- 
core une  fois  d'avoir  déposé  sur  le  sol  fertile  de  l'industrie 
des  semences  scientifiques  qui  ne  peuvent  manquer  de 
porter  un  jour  d'heureux  fruit*^. 


XXVr  Jnncc.^Mai  18V0,  VSi 
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MÉMOIRE 
Sur  le  poljgoniim  tinctorium. 

Par  M.  Osmin  Heryy,  préparateur  de  cliimio  à  1*École  de  pharmacie 

de  Paris. 

INTRODUCTION. 

Le  polygonum  tinctorium ,  cultivé  de  temps  immémo- 
rial par  les  Chinois ,  soit  pour  Textraetion  de  l'indigo , 
soit  pour  leurs  teintures  en  bleu ,  a  été  introduit  et  pro- 
pagé depuis  quelques  aimées  sur  le  sol  de  la  Frconce  par 
les  soins  de  botanistes  et  d'agriculteurs  amis  de  la  science. 

Les  agriculteurs  qui  l'ont  vu  croître ,  ont  fondé  sur 
sa  culture  les  plus  grandes  espérances;  aussi  la  So- 
ciété* d'agriculture  de  Paris  a-t-elle  envoyé  des  graines 
de  polygonum  aux  comices  agricoles  de  tous  les  dépar- 
tements de  la  France ,  afin  d'en  propager  rapidement  la 
culture. 

Les  botanistes  français  ont  étudié  et  décrit  cette  belle 
plante,  sur  laquelle  M.  Jaumes  Saint-Hilaire  a  le  pre- 
mier en  France  appelé  l'attention  du  gouvernement ,  et 
qui  nous  était  déjà  connue  depuis  près  d'un  siècle  par  la 
description  de  Loureiro. 

Les  chimistes  ont  cherché  à  extraire  de  ses  feuilles  l'in- 
digo qu'elles  renferment  ;  mais  leurs  procédés  étaient  ou 
longs  et  dispendieux ,  ou  donnaient  des  produits  qui  ne 
pouvaient  rivaliser  avec  les  indigos  du  commerce.  Ces  pre- 
miers résultats  semblaient  peu"  favorables^au  développe- 
ment de  cette  industrie  naissante  ;  ainsi  les  plantations 
de  polygonum ,  abondantes  en  1838 ,  étaient  excessive- 
ment rares  en  1839  ;  ce  découragement  semblait  déjà 
compromettre  l'avenir  du  polygonum ,  et  avec  lui  s'é- 
teignait Tespoir  conçu  d'affranchir  la  France  de  l'immense 
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tribat  qu'elle  psde  chaque  année  à  Tétranger.  Non  moins 
intéressant  sous  le  point  de  vue  scientifique  que  sous  le 
point  de  vue  industriel ,  le  polygonum  tinctorium  avait 
déjà  été  le  sujet  de  quelques  travaux  chimiques  auxquels 
nous  devons  la  connaissance  de  plusieurs  faits  curieux  et 
importants  y  mais  dont  quelques-uns,  en  apparence  contra- 
dictoires, appelaient  une  nouvelle  explication  :  aussi  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris,  mue  par  le  désir  d'être  utile 
à  la  fois  à  la  science  et  aux  arts  ,  a-t-elle  saisi  cette  oc- 
casion pour  faire  un  appel  aux  chimistes  en  leur  propo- 
sant la  solution  des  questions  suivantes  i 

Questions  posées  par  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

1»  Déterminer  quels  sont  les  corps  qui  entrent  dans  la 
composition  du  polygonum  tinctorium. 
'  2°  Déterminer  la  proportion  exacte  d'indigotine  con- 
tenue dans  ce  végétal ,  et  dire  dans  quel  état  elle  s'y  trouve. 

3*  Indiquer  un  procédé  d'extraction  de  la  matière  colo- 
rante qui  puisse  être  employé  avec  avantage ,  et  qui  four- 
nisse un  produit  comparable  aux  meilleures  espaces  d'in- 
digos du  commerce. 

C'est  afin  de  répondre  autant  qu'il  est  en  nous  à  ces 
questions  que  nous  avons  jugé  convenable  de  diviser 
noire  travail  ^n  trois  parties. 

Dans  la  première  partie ,  nous  donnerons  l'analyse  des 
feuilles  fraîches  du  polygonum.  Nous  négligerons  l'étude 
chimique  •  soit  des  tiges  ,  soit  des  fleurs  ;  car  les  essais 
.nombreux  auxquels  nous  avons  soumis  ces  diverses  parties 
nous  ont  démonixé  qu'elles  ne  renfermaient  pas  d'indigo- 
tine ,  malgré  la  sensibilité  des  réactifs  que  nous  possédions 
pour  y  en  constater  des  traces. 

La  marche  analytique  que  nous  avons  suivie  se  trou- 
vait en  quelque  sorte  tracée  par  les  observaticms  cu- 
rieuses de  M.  Hobiquet  sur  le  siège  et  la  manière  d'être 
de  b  mature  colorante  dans  la  feuille  du  j^ly^uixxtv» 
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Les  feuilles  fraîches  ont  été  successivement  traitées  : 

1"  Par  Télher  pur  et  plusieurs  fois  renouvelé. 
2"  Par  l'alcool  à  36*. 
3**  Par  Teau  bouillante. 

k^  Par  une  solution  de  sous-carbonate  de  soude. 
5^  Le  résidu  de  ces  derniers  traitements  a  été  soumis  à 
l'incinération. 

Nous  en  avons  ainsi  retiré  : 

De  Tindigotin'e. 

Une  résine  rouge. 

De  la  chlorophylle. 

Un  acide  libre. 

Une  matière  vçrte. 

De  Talbumine. 

De  la  gomme. 

Du  ligneux. 

Des  sels  à  acides  organiques ,  tels  que  de  Toxalate  de 
chaux ,  de  la  pectine  combinée  h  la  potasse. 

Des  sels  à  acides  minéraux  ,  h  bases  de  potasse ,  de 
chaux  et  de  magnésie ,  de  la  silice  et  de  l'oxyde  de  fer. 

Après  avoir  indiqué  la  marche  que  nous  avons  suivie 
dans  les  divers  traitements  qui  nous  ont  fourni  ces  sub- 
stances ,  nous  décrirons  successivement  chacun  des  pro- 
duits que  nous  sommes  parvenu  à  extraire. 

Dans  la  deuxième  partie  de  notre  travail,  nous  t&cherons 
de  déduire  de  l'ensemble  des  données  que  nous  aurons  ac- 
quises, quelques  considérations  théoriques,  dans  lesquelles 
nous  exposerons  nos  idées  sur  la  manière  d'être  de  Tindi-. 
gotine  dans  les  feuilles  du  polygonum. 

Nous  dirons  enfin  dans  la  dernière  partie  quel  est  le 
procédé  qui  nous  a  fourni  les  meilleurs  résultats  ,  et  grâce 
à  l'obligeance  de  M.  Vilmorin,  nous  pourrons  y  ajouter 
d'utiles  renseignements  sur  la  culture ,  la  récolte  et  le  pro< 
âuit  en  feuilles ,  qui  mettront  à  même  de  cultiver  avec 
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succès  le  polygonum ,  et  d'apprécier  les  avaHtages  qu'on 
peut  espérer  de  sa  culture. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Essai    analytique. 

A.  Nous  avons  d'abord  traité  les  feuilles  du  polygo- 
num (1)  par  de  l'éther  pur,  dans  un  appareil  de  déplace- 
ment; et  après  quelques  minutes  de  macération  ,  nous 
avons  laissé  écouler  le  liquide  ,  pour  le  soumettre  immé- 
diatement à  la  distillation.  La  teinture  éthérée  était  d'un 
bleu  pur,  mais  de  peu  d'intensité  ;  elle  donna  pour  pre- 
mier produit  de  son  évaporation  de  petits  cristaux  ,  d'un 
brunpUce,  qu'il  a  été  facile  de  séparer  et  d'obtenir  à  l'état 
de  pureté  ,  en  les  lavant  à  froid  avec  une  petite  quantité 
d  ether.  Ces  cristaux  furent  mis  de  côté  et  désignés  sous 
lenM. 

B.  0)mme  on  avait  arrêté  la  distillation  avant  qu'elle 
fût  complète,  l'on  transvasa  ce  qui  restait  de  la  tein- 
ture éthérée  dans  une  autre  cornue ,  afin  de  pouvoir  sé- 
parer plus  facilement  les  cristaux  dont  nous  venons  de 
faire  mention.  On  remarqua  que  la  couleur  du  liquide 
surnageant  s'était  singulièrement  foncée  ,  et  qu'au  lieu 
d'être  bleue  elle  était  d'un  beau  rouge.  La  distillation  fut 
achevée  et  le  résidu  repris  par  un  peu  d'alcool  qui  sépara 
quelques  flocons  bruns  ;  cette  dissolution ,  filtrée  et  éva- 
porée à  siccité  y  donna  le  produit  n""  2. 

C.  Au  premier  traitement  des  feuilles  par  l'éther ,  l'on 
en  fit  succéder  un  second  ,  puis  un  troisième  ;  ces  macé- 
rations plus  prolongées  donnèrent  des  teintures  d'un  vert 
jaunAtre.  Au  fond  de  ces  teintures  éthérées  se  trouvait  un 
liquide  aqueux  et  rougeâtre,  séparé  des  liqueurs  éthérées; 

(i)  Noos  avons  agi  sur  des  feailles  fraîches,  prises  aa  moment  do  la 
floraison. 


294  JOURNAL 

il  fut  marqué  du  jop  3.  Le5  liqueurs  éthérées  réunies  et 
dislillées  laissèrent  un  extrait  que  nous  étudierons  sous  le 
n°  4.  * 

D.  Les  feuilles  épuisées  parTéther  avaient  perdu  leur 
couleur  verte  ;  elles  étaient  d'un  beau  jaune  ;  traitées  par 
de  l'alcool  à  36** ,  nous  l'avons  vu  se  colorer  rapidement  en 
un  jaune,  qui  est  devenu  dans  les  premiers  instants  de  plus 
en  plus  foncé;  après  24  heures  de  macération  ,  Talcool  a 
été  décanté  ;  les  feuilles  Livées  par  de  nouvel  alcool  ne  lui 
cédaient  plus  rien.  Nous  avons  évaporé  la  teinture  al- 
coolique,  qui  nous  a  laissé  le  produit  brun  jaunâtre  n""  S. 

E.  Après  de  tels  traitements,  les  feuilles  du  polygonum 
'étaient  blanches ,    mais  elles  étaient  devenues  tellement 

friables  qu'elles  se  brisaient  sous  la  plus  légère  pression  j^ 
Teau  froide  leur  rendant  leur  eau  et  leur  flexibilité  natu- 
relle sans  en  rien  dissoudre ,  nous  les  avons  traitées  par 
l'eau  bouillante  ;  après  une  heure  d'ébullition  ,  la  feuille 
n'était  nullement  altérée  dans  son  organisation.  La  li- 
queur aqueuse  fut  filtrée ,  et  son  évaporation  laissa  l'ex- 
trait  n<»  6. 

F.  Ces  feuilles,  qui^  semblaient  encore  intactes,  mais 
comme  étiolées ,  ne  paraissaient  pas  avoir  été  épuisées  paî 
les  divers  véhicules  que  l'on  avait  fait  agir  sur  elles  ,  tant 
leur  organisation  ava^;  été  bien  conservée.  Nous  les  avons 
traitées  à  chaud  par  une  dissolution  faible  de  carbonate  de 
soude.  Lesfeuilles  ramoUiéssont  bientôt  tombées  en  bouil- 
lie ;  la  liqueuï  alcaline  filtrée  après  un  quart  d'heure 
d'ébullition  fut  désignée  par  le  n®  7. 

G.  Cette  première  décoction  alcaline  fut  suivie  d'une 
seconde ,  avec  une  solution  alcaline  plus  concentrée ,  et 
Tébullition  donna  la  liqueur  n°  8. 

H.  La  feuille  ainsi  épuisée  par  l'éther,  l'alcool ,  l'eau  et 
les  alcalis,  fut  lavée  à  l'eau  distillée ,  puis  soumise  à  l'inci- 
nération ;  elle  donna  les  cendres  n""  9. 


DE    PbARMAGIE.  2^5 

N®  1.  — Indigotine. 

Nous  avons  dit  que  la  dissolution  éthérée  A  laisse  pré- 
cipiter des  cristaux  bruns.  Ces  cristaux  microscopiques 
sont  d'un  brun  puce  ;  à  la  loupe  on  peut  déjà  déterminer 
la  forme  cristalline  des  plus  gros  ;  vus  au  microscope ,  on 
distingue  bientôt  qu'ils  sont  semblables  aux  cristaux  d'in- 
digotine  pure  ;  les  plus  petits  surtout  joignent  à  leur  forme 
régulière  la  transparence  et  la  belle  couleur  bleue  de  Tin- 
digotine.  Chauffés  sur  une  lame  de  platine  ,  ils  se  ré- 
duisent sans  résidu  en  une  fumée  pourpre  ;  frottés  sur  le 
papier»  ils  le  tachent  en  bleu.  Ils  sont  insolubles  dans 
Peau  ,  dans  Téther  et  dans  l'alcool  froid  ;  l'acide  sulfu- 
rique  les  dissout  en  se  colorant  en  bleu.  En  un  mot ,  ces 
cristaux  nous  ont  offert  tous  les  caractères  chimiques  de 
Tindigotine  pure ,  et  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  $ur 
son  existence  dans  le  polygonum. 

N**  2.  —  Résine  rouge. 

Nous  avons  vu  que  l'alcool  enlevait  au  résidu  éthéré  B 
une  substance  que  nous  appellerons  résine  rouge  du  po- 
lygonum. La  résine  rouge  du  polygonum  est  d'un  beau 
rouge ,  lorsqu'elle  est  vue  entre  l'œil  et  la  lumière  ;  dans 
le  cas  contraire,  elle  paraît  d'un  rouge  foncé;  dure  et 
cassante ,  elle  se  réduit  facilement  en  poudre. 

Chauffée  au  contact  de  l'air ,  elle  se  ramollit ,  fond ,  se 
boursoufle,  brûle  avec  flamme  en  donnant  pour  résidu  un 
charbon  volumineux  qui  ne  laisse  point  de  cendres  par  la 
calcination.  Chauffée  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  elle 
répand  des  vapeurs  qui  ramènent  au  bleu^le  tournesol 
rougi  ;  distillée  dans  le  vide ,  elle  n'a  donné  qu'une  huile 
ammoniacale  et  un  charbon  volumineux  (1). 

(i)  On  sait,  d*après  Berzélins,  que  la  résine  roage  des  indigos  da  com- 
merce, traitée  de  la  même  manière  »  donne  un  sublimé  blanc  cristallin  ; 
la  différence  que  nous  signalons  tient  peut-être  à  ce  ^ue  nous  avons 
agi  sur  trop  peu  de  matière. 
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Elle  est  formée  ,  comme  l'indigo,  d'oxygène,  d'hydro- 
gène, de  carbone  et  d'azote  ;  ce  dernier  corps  paraît  même 
s'y  trouver  dans  un  rapport  peu  différent  de  celui  dans  le- 
quel il  existe  dans  l'indigotine  ;  car  dans  une  expérience 
comparative,  nous  avons  brûlé  par  de  l'oxyde  de  cuivre,  de 
l'indigotine  pure  et  de  la  résine  rouge  ,  et  le  gaz  obtenu 
contenait  :  • 

Pour  l'indigotine.   •  (  Azîftl"!^''!''!^"":  '.  !  ^7;!     ' 
Pour  la  résine  rouge.  (  ^^J^t:;^;*;^."':!"^;  .'  ;  ^/ 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  déterminer  la  composition 
élémentaire  de  la  résine  rouge  du  polygonum;  mais  notre 
provision  étant  minime ,  nous  sommes  forcé  de  remettre 
cette  détermination  à  l'année  prochaine. 

La  résine  rouge  du  polygonum  est  insoluble  dans  l'eau; 
elle  se  dissout  très-bien  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

L'acide  acétique,  la  potasse  et  l'ammoniaque  la  dissolvent 
en  faible  proportion. 

L'acide  hydrochlorique  concentré  la  noircit  sans  la  dis- 
soudre. 

L'acide  sulfurique  concentré 'la  dissout  et  se  colore  en 
jaune. 

L'acide  sulfurique  anhydre  fonce  d'abord  sa  couleur 
rouge,  et  cette  couleur  rouge  persiste  quand  on  étend 
d'eau.  Ce  phénomène  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  réac- 
tion de  l'acide  sulfurique  anhydre  sur  Tindigo. 

Traitée  par  l'acide  nitrique  bouillant,  la  réaction  est 
vive ,  il  y  a  dégagement  d'abondantes  vapeurs  rutilantes , 
la  résine  rouge  se  dissout ,  la  liqueur  se  colore  en  jaune 
rougeâtre,  et  une  matière  cireuse  monte  à  la  surface  ;  lors- 
que les  vapeurs  rouges  cessent  de  se  produire ,  la  liqueur 
acide  évaporée,  reprise  par  l'eau  bouillante,  se  partage  en 
deux  parties. 

1**  Une  matière  jaune  qui  se  dissout  dans  l'eau  ; 
2*  Une  matière  résineuse  jaune  oropgé. 
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Matière  jaune  solubte  dans  Veau, 

La  solution  aqueuse  est  acide  aux  réactifs ,  d'une  grande 
amertume  ;  convenablement  évaporée ,  elle  cristallise  en 
aiguilles  jaunes  ;  elle  forme  avec  la  potasse  un  sel  jaune 
cristallisable,  peu  soluble  dans  l'eau ,  détonnant  par  la  cha- 
leur. Ce  produit  nous  a  présenté  enfin  toutes  les  proprié- 
tés de  Tacide  carbazqtique. 

Matière  résineuse. 

D'une  couleur  jaune  orangé,  dure  et  friable,  elle  est 
insoluble  dans  Teau  ;  l'eau  chaude  la  ramollit  et  la  liquéfie 
vers  8O0  ;  elle  est  acide,  se  dissout  très-bien  dans  les  alcalis 
caustiques  ;  soluble  dans  l'alcool ,  sa  solution  est  précipi- 
tée par  Teau  ;  elle  nous  a  offert ,  en  un  mot ,  les  mêmes 
propriétés  que  la  matière  résineuse  qui  forme  le  résidu 
de  la  décomposition  de  Tindigotine  par  l'acide  nitrique. 

Ces  caractères ,  que  nous  signalons  le  premier,  rap- 
prochent singulièrement  la  résine  rouge  que  nous  avons 
étudiée  de  Tindigo  lui-même,  et  paraissent  établir  une 
différence  entre  la  résine  rouge  de  l'indigo ,  étudiée  par 
MM.  Chevreul  et  Berzelius ,  et  la  nôtre ,  car  ces  chimistes 
n'ont  point  obtenu  la  même  réaction. 

La  solution  alcoolique  de  résine  rouge  précipite  par 
l'aeide  sulfurique  hydraté. 

L'eau  de  chaux ,  de  baryte ,  le  sous-acétate  de  plomb  et 
le  nitrate  d'argent  la  précipitent  en  rouge. 

Le  protochlorure  d'étain  la  précipite  en  rouge  foncé. 

L'alun  forme  dans  sa  solution  une  belle  laque  rouge  , 
qui  résiste  à  l'action  du  carbonate  de  soude. 

Nous  avons  pu  aussi  la  fixer  sur  la  laine  et  la  soie  con- 
venablement alunées. 

La  résine  rouge  que  nous  venons  d'étudier  parait  rési- 
der >  eomme  Tindîgotine  1  dans  toutes  les  \il«u\.e&  m^Sspr- 
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fères,  et  ne  semble  pas  être  un  produit  nouveau,  car  Berg- 
mann  ,  Ghevreul  et  Berzelius  ont  retiré  de  tous  les  indigos 
du  commerce  une  résine  rouge  ,  ayant  de  grandes  analo- 
gies avec  celle  que  nous  retirons  du  polygonum  tinctorium, 
mais  présentant  cependant  quelques  différences  qui  ne 
tiennent  peut-être  qu'à  une  modification  particulière  ou 
bien  à  un  plus  grand  état  de  pureté. 

Extraction  de  la  résine  rouge, 

L'éther  qui  a  servi  à  l'extraction  de  l'indigo tine  con- 
tient, après  la  précipitation  de  cette  matière  colorante  ,  la 
résine  rouge  à  peu  près  pure  ;  il  suffiit  de  continuer  ré-* 
vaporation  pour  obtenir  une  résine  d'un  beau  rouge  y  qui, 
traitée  par  l'eau  chaude ,  lui  cède  une  petite  quantité  de 
matière  jaune  ;  la  résine  peut  alors  étrf.  considérée  comme 
pure,  si  l'on  n'a  paa  prolongé  plus  de  cinq  minutes  le  Qon« 
tact  de  Téther  sur  les  feuilles  de  polygonum. 

D'autres  procédés  pourraient  être  employés  pour  obte- 
nir cette  résine  rouge ,  mais  aucun  ne  la  fournit  aussi  purq 
et  aussi  facilement.  En  effet ,  l'alcool  dissout  la  combiiiai<« 
son  naturelle  des  deux  matières  colorantes  *,  mais  comme 
il  la  dissout  moins  facilement  que  l'étber ,  le  ooptact  a  be** 
soin  -d'être  plus  longtemps  prolongé  ;  et  dès  lors  oe  vabiculQ) 
pénétrant  plus  avant  dans  le  tissu  de  la  feuille,  se  charge 
d'autres  produits  et  principalement  de  chlorophylle,  etc.» 
matières  qu'il  est  ensuite  long  et  difficile  d'isoler  de  la  ré- 
sine rouge. 

Nous  ne  4eyons  point  soDger  à  isoler  par  les  dissolvants 
la  résipe  rouge  des  feuilles  sèches  du  polygonum  ^  pas  plus 
que  l'indigotine  ;  l'éther,  l'alcool ,  l'eau  pe  dissolvent  (dors 
ni  indigotine ,  ni  résine  rouge  \  les  macérations,  infusions, 
ou  décoctions  avec  ces  véhicules  se  colorent  en  jaune.  Ce 
n'est  qu'en  traitant  les  feuilles  sèchen  par  la  cuve  >  c'est- 
k^vf^t  j>9f  un  P^aojie  d'ea^ ,  de  protOHiuUi^te  de  fier  et  â« 
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chaux,  que  nous  sommes  parvenu  à  retirer  de  l'indigo 
obtenu  par  ce  procédé  la  résine  rouge  que  nous  avions  en 
vain  cherché  d'obtenir  par  d'autres  moyens. 

N*   3. 

Au  fond  de  la  deuxième  teinture  étliérée  G  se  trouvait 
une  liqueur  aqueuse  rougeàtre ,  que  nous  avons  séparée 
de  hk  teinture  éthérée  et  marquée  dû  n*"  3.  Elle  était  neu- 
tre aux  réactifs  colorés;  elle  contenait  des  sels  solubles,  du 
chlorure  de  potassium ,  du  sulfate  de  potasse  ;  mais  elle  a 
surtout  attiré  notre  attention  par  sa  propriété  de  virer  au 
vert  par  les  acides,  de  précipiter  des  flocons  verts  par  l'a- 
cide sulfurique  concentré;  les  alcalis  ramenaient  au  rose 
8î|  cpuleuf  verte ,  et  les  alcalis  caustiques  en  dégageaient 
del'aumioaiaque;  nous  avons  reconnu  là  la  matière  que 
M.  Chevreul  a  décrite  le  premier  dans  son  analyse  de  l'in- 
digo Guatimala ,  sous  le  nom  de  matière  verte  ;  quoiqu'elle 
soit  rouge  dans  le  végétal  à  l'état  neutre ,  et  qu'il  faille 
un  acide  pour  la  colorer  en  vert ,  il  l'a  appelée  [matière 
verte,  parce  qu'il  considère  le  produit  rouge  comme  ré- 
coltant de  la  combinaison  de  la  matière  verte  avec  l'ammo- 
maque. 

Cette  substance  »  telle  qu'on  la  retire  du  polygonum , 
est  rose ,  peu  soluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool ,  in- 
solMUedansl'éther  ;  les  alcalis  la  dissolvent  et  en  dégagent 
de  Tammoniaque. 

Les  acides  faibles  la  dissolvent  en  la  colorant  en  vert  ;  les 
acides  concentrés  la  colorent  en  vert  sans  la  dissoudre,  ou 
précipitent  en  flocons  verts  sa  dissolution  aqueuse  concen- 
trée, 

Les  flocons  verts  sont  beaucoup  moins  solubles  dans 
Peau  que  la  substance  à  l'état  rose,  et  les  alciKs,  en  les  ra- 
menant au  rose ,  leur  rendent  leur  solubilité. 


.  * 
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Extraction, 

Les  propriétés  de  la  liqueur  que  nous  venons  d'étudier 
nous  démontrenl  la  présence,  dans  cette  liqueur,  de  la  ma- 
tière verte  de  Ghevreul  ;  mais  nous  allons  décrire  d'autres 
moyens  plus  simples  de  se  la  procurer  en  plus  fortes  pro- 
portions. Lorsqu'on  pile  les  feuilles  fratches  du  polygonum, 
qu'on  traite  la  pulpe  par  l'eau  froide ,  l'on  obtient  une  li- 
queur aqueuse  qui,  filtrée  ,  est  rougeàtre  et  contient  la 
matière  verte  ;  l'évaporation  donne  un  extrait  qui  cède  à 
l'éther  de  la  matière  jaune  ;  puis  en  le  traitant  par  de  l'al- 
cool à  40**,  on  obtient  la  matière  verte  presque  à  l'état  de 
pureté. 

La  pulpe  des  feuilles  fraiches  cède  aux  alcalis,  ommie 
à  l'eau ,  la-matière  verte  que  Ton  peut  isoler,  comme  celle 
que  l'eau  froide  a  enlevée  à  la  pulpe. 

M.  Vilmorin  fils  m'a  dit  l'avoir  obtenue  en  précipitant 
par  l'acide  sulfurique  les  solutions  aqueuses  et  concentrées 
de  polygonum  ;  Tindigo  e§t  précipité  et  en  même  temps  la 
matière  verte;  en  lavant  le  précipité  par  l'eau ,  l'on  obtient 
des  liqueurs  vertes  tint  que  le  précipité  est  acide;  mais 
aussitôt  quHl  est  neutre,  l'eau  de  lavage  devient  d'un  beau 
rose.  Ces  liqueurs  roses  évaporées  et  reprises  par  l'alcool 
lui  cèdent  la  belle  matière  rose  que  nous  vous  présentons  ; 
nous  lui  avons  conservé  son  nom  de  matière  verte  pour  ne 
point  jeter  de  la  confusion  dans  l'étude  de  cette  sub- 
stance, 

L'éther  ,  dans  son  contact  prolongé  avec  les  feuilles  du 
polygonum,  pénètre  les  vésicules  de  la  feuille,  et  son  action 
s'exerce  non-seulement  sur  les  matières  solubles  dans  ce 
véhicule,  mais  il  entraîne  encore  de  l'eau  de  végétation , 
^ui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir ,  contient  des  princi« 
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pés  insolubles  dans  l'éther.  Les  substances  que  lether  a 
dissoutes ,  et  qui  composent  l'extrait  n°  h ,  sont  : 

i"*  Une  combinaison  d'indigotine  et  de  résine  rouge  ; 

2o  De  la  cblorephylle  ; 

3*  Du  peroxyde  de  fer  ; 

4«  Des  traces  de  silice. 

Le  simple  lavage  à  l'éther,  qui  nous  avait  fourni  la  pre- 
mière liqueur  éthérée,  n'avait  dissous  que  les  -\  de  Tindi- 
gotine  contenue  dans  la  feuille  ;  les  7^-  restant  ont  été  dis- 
sous par  les  macérations  étliérées  plus  prolongées  qui  en 
(mt  complètement  dépouillé  la  feuille;  ici,  comme  pendant 
Tévaporation  de  la  première  liqueur  éthérée  A ,  l'indigotine 
s'est  déposée  sur  les  parois  de.  la  cornue  ;  mais  la  liqueur 
ne  s'est  pas  colorée  en  rouge;  l'extrait  obtenu  a  cédé  a 
l'alcool  bouillant  la  résine  rouge  et  la  chlorophylle  que 
nous  allons  exanùner  bientôt.  Par  l'acide  hydrocklorique 
nous  avons  enlevé  un  peu  de  fer  ,  et  le  résidu  de  l'extrait 
était  de  l'indigotine,  plus  des  traces  de  silice. 

No  5. 

L'extrait  alcoolique  brun  jaunâtre  n«  5  avait  d'abord 
été  considéré  par  nous  comme  une  substance  particulière  ; 
il  se  dissout  très-bien  dans  Talcool;  sa  dissolution,  qui 
est  jaune,  n'est  modifiée  ni  par  la  potasse,  ni  par  l'ammo- 
niaque ;  les  eaux  de  chaux,  de  baryte,  et  les  solutions  mé- 
talliques, y  font  naître  des  précipités  jaunes  ;  mais  lether 
la  dissolvant  incomplètement ,  nous  avons  reconnu  qu'elle 
renfermait  deux  matières  distinctes  que  nous  avons  pu  en  ' 
séparer  : 

V'  Une  matière  jaune  ; 

2**  Un  acide  libre, 

Résine  jaune  (chlorophylle.  ) 

Isolée  de  l'extrait  alcoolique  par  l'éther,  elle  est  neutre, 
d'un  jaune  pur  1  grasse  au  toucher  1  mais  tachant  1q  pa* 
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pier ,  non  comme  une  huile  fixe ,  mais  à  la  manière  des 


résines. 


Inodore,  d'une  saveur  amère,  soluble  dans  Téther ,  dans 
l'alcool  concentré,  insoluble  dans  l'eau,  qui  la  précipite  en 
poudre  blanche  de  sa  dissolution  alcoolique. 

Presque  insoluble  dans  la  potasse  et  l'ammoniaque, 
c'est-à-dire  que  les  solutions  de  ces  alcalis  se  cdlorent  lé- 
gèrement par  son  contact.  ^ 

Le  chlore  décolore  la  résine  jaune. 

L'acide  nitrique  faible  la  décolore  peu  à  peu. 

L'acide  sulfuriquc  la  verdit  ;  les  autres  acides  ne  lui  font 
éprouver  aucune  altération. 

M.  Turpin,  en  examinant  notre  extrait  «alcoolique ,  y 
reconnut  les  propriétés  physiques  du  jaune  gomme-gutte, 
qu'il  a  décrit  dans  son  mémoire  sur  le  polygonum  (1).  Plus 
tiird ,  ce  savant  micrographe  a  bien  voulu  examiner  notfe 
résine  jaune;  il  a  vu  alors  que  les  granulations  que  Textrait 
offrait,  avaient  disparu ,  et  la  matière,  d'un  jaune  pur, 
ne  présentait  aucune  trace  d'organisation  et  s'étendait  tou- 
jours une  sous  le  champ  du  microscope. 

Cette  résine  jaune  ne  parait  pas  exister  sous  cet  ëtat  dans 
le  polygonum,  et  nous  pensons  que  ce  n'est  qu'une  tratuh 
formation  de  la  chlorophylle  verte  en  chlorophylle  jaune  ; 
nous  basons  notre  opinion ,  d'abord  sur  les  pi*opriëtés  chi- 
miques de  notre  résine  (propriétés  qui  présentent  la  plus 
grande  analogie  avec  celles  de  la  zanthophylle  (2),  ou  ma- 
tière colorante  jaune  des  feuilles  d'automne)  ;  mais  notée 
opinion  est  basée  principalement  sur  cette  expérience  :  que 
la  dissolution  éthérée  de  chlorophylle ,  qui  est  verte  lors- 
qu'elle vient  d'étrer  préparée ,  devient  jaune  au  bout  de 
quelques  heures;  la  dissolution  de  chlorophylle  dans  l'es- 
sence de  térébenthine ,  d'un  vert  très-intense  au  moment 


(ï)  Comptes  teudos  de  Tlnstitat. 

(3)  lonratl  de  Pkàrmavie,  tome  XMLl ,  page  333, 
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de  la  dissolution ,  jaunit  quelques  instants  après.-  J'ai  ob- 
servé aussi  que  la  chlorophylle  jaune  pouvait  redevenir 
chlorophylle  verte ,  soit  qu'on  l'exposât  en  couche  très- 
mince  sur  une  lame  de  verre ,  soit  qu'on  l'appliquât  sur  le 
papier. 

Cette  expérience  de  décoloration  vient  à  l'appui  de  l'o- 
pinion émise  par  M.  BerïéUus,  qui  dit  (1)  :  «  On  a  toute 
raison  de  présumer  que  dans  la  disparition  de  la  couleur 
verte  des  feuilles ,  et  sa  transformation  en  couleur  jaune , 
celle-ci  nait  de  la  verte  au  moyen  d'un  changement  d'or- 
ganisation de  la  feuille  opéré'  par  le  froid ,  et  qui  modifie 
l'acte  organique.  Mais  c'est  en  vain  que  j'ai  essayé  de  repro- 
duire la  couleur  varte  avec  la  jaune  ;  je  n'ai  pas  réussi  da- 
vantage à  transformer  la  verte  en  jaune.  »  Nous  opérons 
donc  ici  par  les  réactifs  chimiques  les  transformations  que 
les  agents  atmosphériques  font  subir  chaque  automne  aux 
feuilles. 

Nous  avons  opér^  la  transformation  de  la  couleur  verte 
en  jaune,  non-seulement  sur  les  feuilles  du  polygonum, 
mais  encore  sur  les  feuilles  d'autres  plantes ,  telles  que  To- 
ranger,  etc. 

Extraction. 

Les  traitements  par  l'éther  ne  dissolvent  pas  toute  la 
chlorophylle,  car,  peu  soluble  à  froid  dans  ce  véhicule ,  les 
traitements  éthérés,  assez  prolongés  pour  dissoudre  la  to^ 
talité  de  la  combinaison  d'indigotine  et  de  résine  rouge , 
n'ont  pas  été  suffisants  pour  enlever  toute  la  chlorophylle; 
mais  si  la  chlorophylle  n'a  pas  été  éliminée  de  la  feuille , 
elle  a  du  moins  changé  d'état,  car  la  feuille  est  devenue 
d'un  beau  jaune.  Une  autre  circonstance  peut  encore  s'op- 
poser à  la  dissolution  delà  chlorophylle  par  l'éther,  c'est  cet 
acide  libre  qui  l'accompagne  dans  le  polygonum ,  et  qui  est 


■•***i 


(t)  Idm. 
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lui-même  complètement  insoluble  dcins  Téther;  mais  le 
mélange  de  chlorophylle  et  de  cet  acide  étant  très-soluble 
dans  l'alcool  à  SG*",  il  n'est  point  difficile  de  se  procurer  la 
matière  jaune  que  nous  avons  décrite  en  commençant 
cet  article.  Car  il  suffit  de  traiter  par  de  l'alcool  h  36"  les 
feuilles  entières  du  polygonum  épuisées  par  Téther;  la 
liqueur  obtenue ,  év.aporée,  ne  cède  à  de  Téther  pur  que 
la  chlorophylle  jaune. 

Acide  libre. 

Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  réserve  que  aous  allons 
dire  quelques  mots  d'un  acide  libre  que  nous  avons  en- 
trevu, mais  trop  tard,  dans  les  feuilles  fraîches  du  poly- 
gonum. Cet  acide  s'est  présenté  ànous  dans  l'extrait  alcoo- 
lique n*"  5,  épuisé  par  l'étherjdela  résine  jaune. 

Ce  résidu,  insoluble  dans  l'éther  et  l'alcool  à  40%  était 
soluble  dans  l'alcool  faible  et  dans  l'eali  ;  la  liqueur  légère- 
ment rougeâtre  était  acide  aux  réactifs;  elle  se  colorait  en 
jaune  par  les  dissolutions  alcalines ,  précipitait  en  jaune 
par  les  dissolutions  terreuses  et  métalliques. 

Cette  coloration  des  liqueurs  et  des  précipités  était  due 
à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  chlorophylle  jaune; 
car,  soit  en  prolongeant  plus  longtemps  les  lavages  de  l'é- 
ther, soit  en  filtrant  sur  du  noir  animal  pur ,  Ton  obtexiait 
une  liqueur  incolore  qui  jouissait  des  mêmes  propriétés  que 
la  liqueur  primitive,  excepté  qu'elle  ne  se  colorait  plus  en 
jaune,  et  que  les  précipités  qu'elle  formait  avec  les  disso- 
lutions étaient  incolores. 

No  6. 

L'extrait  aqueux  n"*  6  était  acide ,  et  sa  solution  aqueuse 
présentait  les  propriétés  de  l^acide  dont  nous  venons  de  par- 
1er.  L'eau  avait  donc  enlevé  aux  feuilles  de  polygonum  une 
petite  quantité  d'acide  qui  avait  échappé  au  traitemeiit  al< 
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coolique;  Tex  trait. aqueux  contenait  en  outre  de  la  gomme, 
du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium. 

N^  7  —  Pectine. 

La  liqueur  alcîiline  n**  7  précipitait  en  gelée  par  les  acides. 
Ce  précipité  gélatineux  donne,  par  la  dessiccation,  une  ma- 
tière cornée,  et  la  liqueur  offre  tous  les  caractères  des  pes- 
tâtes alcalins ,  tels  que  :  précipitation  par  les  sels  de  chaux, 
de  haryte,  de  plomb  et  d'argent,  etc. 

Les  feuilles  du  polygonum  contiennent  de  la  pectine  ; 
car  lorsqu'on  les  traite pîir  l'eau,  soit  vertes,  soit  dessé- 
chées, les  solutions  aqueuses  se  prennent  en  gelée  par  les 
acides  concentrés,  ou  mieux  encore  par  l'alcool. 

Dans  notre  traitement  analytique,  l'eau  n'a  ])as  dissous 
de  pectine  ;  l'alcool  lui  avait  fait  subir  sans  doute  une  mo- 
dification^; il  la  transforme  en  une  gelée ,  qui ,  comine  l'on 
sait,  est  insoluble  dans  l'eau,  même  à  l'ébultition  :  mais 
sous  l'influence  des  alcalis  ,  la  pectine  se  dissout  en  deve- 
nant acide  pectique  que  nous  avons  précipité  en  gelée,  en 
saturant  la  base  qui  la  rendait  soluble. 

Extraction, 

m 

Nous  avons  suivi  le  procédé  de  M.  Braconnot ,  pour  ex- 
traire la  pectine  du  polygonum  tinctorium.  En  faisant 
bouillir  en  effet  la  feuille  sèche  dans  l'eau  distillée.  Ton 
obtient  une  solution  visqueuse  qui  peut  même  se  prendre 
en  gelée ,  si  elle  est  suffisamment  concentrée  ;  cette  solution, 
additionnée  d'alcool  fort,  se  prend  en  masse  gélatineuse; 
mise  h  égoutter  sur  un  linge ,  lavée  d'abord  «avec  de  l'alcool, 
puis  avec  deTcau,  elle  se  présente  alors  sous  la  forme  d'une 
gelée  presque  incolore.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  pectine 
soit  libre  dans  le  polygonum ,  mais  bien  combinée  avec  de 
la  potasse;  car  cette  pectine,  soumise  à  l'incinération, 
lai$3e  un  résidu  considérable  de  carbonate  de  çota«^* 
XXVP  yf///?ee  —  Mai  ISVO.  ^V      . 
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a 

Albumine. 

La  solution  alcaline  n°  7  contient  aussi  de  l'albumine , 
celle-ci ,  coagulée  par  l'alcool ,  n'a  pu  se  dissoudre  dans 
l'eau.  La  solution  alcîdine  l'avait  dissoute ,  <iinsi  que  nous 
avons  pu  nous  en  convaincre  par  les  précipités ,  que  le  tan- 
nin et  le  chlore  ont  fait  naître  dans  la  liqueur. 

Extraction. 

Les  caractères  que  nous  venons  de  donner  pour  constater 
la  présence  de  l'albumine  d;msles  feuilles  du  polygonum, 
seraient  loin  d'être  suffisants  ;  mais  vient-on  à  prendre  le 
suc  filtré  des  feuilles  fraîches ,  et  à  le  soumettre  à  l'action 
de  la  chaleur,  l'on  voit  bientôt  des  flocons  rougeâtres  nager 
dans  la  liqueur  et  se  rassembler  à  sa  surface;  ces  flocons , 
recueillis  et  lavés ,  offirent  tous  les  caractères  de  Talbumine. 

m 

Par  un  contact  plus  prolongé  des  feuilles  du  polygonum 
dans  une  solution  bouillante  de  carbonate  de  soude ,  nous 
avons  obtenu  une  liqueur  alcaline,  ne  précipitant  plus 
d'acide  pectique,  mais  contenant  de  l'oxalate  de  soude,  ré- 
sultant de  la  décomposition  de  l'oxalate  de  chaux  contenu 
dans  la  feuille,  par  le  carbonate  de  soude.  En  saturant  en 
effet  l'excès  de  carbonate  de  soude  par  l'acide  acétique ,  et 
précipitaiit  par  le  sous-acétate  de  plomb ,  nous  avons  ob- 
tenu un  précipité  d'oxalate  de  plomb  ,  lequel ,  décomposé 
par  l'acide  sulfhydrique ,  nous  a  donné  des  cristaux  d'acide 
oxalique. 

N«  9. 

Il  ne  restait  plus  de  la  feuille ,  épuisée  par  les  dissolvants , 
que  du  ligneux  et  des  sels  insolubles.  Les  cendres  qui  pro- 
viennent de  leur  incinération ,  ne  renfermant  que  des  sds 
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insolttbles^  tels  que  des  carbonates  de  chkxxx  et  de  magné- 
sie, et  de  Toxyde  de  fer,  nous  avons  suivi  une- autre  inar- 
che pour  connattre  les  sels,  tant  solubles  qu'insolubles,  con- 
tenus dans  la  feuille. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  des  sels ,  9oit  minéraux , 
soit  organiques,  contenus  dans  les  feuilles  du  polygo- 
num,  nous  avons  d'abord  soumis  les  feuilles  à  l'incinéra- 
tion ;  les  cendres  étaient  en  partie  solubles  dans  l'eau , 
en  partie  insolubles;  nous  étudierons  donc  chacune  de  ces 
deux  portions. 

Sets  solubles. 

Le  produit  de  la  lixiviation  des  cendres  du  polygonum, 
évaporé,  laissait  un  résidu  alcalin  déliquescent  à  l'air  :  repris 
par  une  petite  quantité  d'eau  distillée ,  la  liqueur  ne  préci- 
pitait ni  par  l'acide  sulfhydrique ,  ni  par  les  sulfhydrates 
alcalins ,  ni  par  le  carbonate  de  soude  ;  il  donnait  au  con- 
traire, par  le  chlorure  de  platine,  un  précipité  jaune  grenu 
de  chlorure  double  de  potassium  et  de  platine.  Une  solu- 
tion concentrée  d'acide  picrique  y  faisait  naître  un  pré- 
cipité cristallin  jaune  orangé ,  de  picrate  de  potasse ,  etc.  ; 
nous  cuvons  eu,  en  un  mot,  toutes  les  réactions  des  sels 
de  potasse. 

La  solution  saline  faisait  effervescence  par  les  acides , 
et  le  gaz  qui  se  dégageait  était  de  l'acide  carbonique. 

L'acide  hydrochlorique ,  tout  en  dégageant  de  l'acide 
Carbonique.,  y  faisait  naître  un  précipité  gélatineux  ,  of- 
frant tous  les  caractères  de  l'acide  silicique  ;  l'eAu  de  ba- 
ryte donnait,  dans  la  liqueur  étendue  et  saturéepar  l'acide 
hydrochlorique ,  un  précipité  abondant  insoluble  dans 
l'acide  nitrique  pur,  lequel,  calciné  d*ins  Un  petit  tube 
avec  du  charbon  ,  nous  a  donné  de  Thydrogèiie  sulfuré , 
lorsque  nous  avons  traité  le  résidu  par  un  acide.  Nous 
avons  ,  en  un  mot,  toutes  les  données  propres  à  nous  dé- 
celer 1^  présence  de lacide  sulfurique. 
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Le  nitrate  d'«argent  a  fait  naître  dans  la  solution  nn 
précipité  blanc  cailleboté,  insoluble  dans  lacide  nitrique 
pur,  très-soluble  dans  l'ammoniaque  :  notre  liqueur  con  - 
tenait  donc  un  chlorure. 

En  opéranW  ainsi  nous  nous  sommes  assurés  que  notre 
solution  saline  ne  contenait  que  : 

Du  carbonate.  •  •  •^ 

Du  silicate f,-    «^♦,,.^ 

Du  sulfate >  de  potasse. 

*   De  rhydrochloiatc.y 

Le  silicate  provient,  à  n'en  pas  douter ,  de  la  silice  que 
contient  la  feuille. 

Quant  au  carbonate  ,  il  doit  provenir  de  la  combinaison 
naturelle  de  la  pectine  et  de  la  potasse ,  car  c'est  en  vain 
que  nous  avons  recherché  soit  dans  la  feuille  verte,  soit 
dans  la  feuille  sèche ,  la  présence  d'un  sel  soluble  a  acide 
organique  ;  et  comme  d'un  autre  côté  la  pectine  pure,  ou  du 
moins  la  pectine  qui  ne  cède  plus  rien  aux  dissolvants  tels 
que  l'eau ,  l'alcool ,  l'élher ,  comme  celte  pectine  contient 
une  quantité  notable  de  potasse,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que  le  carbonate  de  pot.'<sse  des  cendres  provient 
de  la  combinaison  saline  de  la  pectine  et  de  la  potasse ,  exis- 
t.int  dans  les  feuilles  du  polygonum. 

Sels  insolubles. 

Les  cendres  épuisées  de  toutesleurs  parties  solubles  dcins 
l'eau ,  ont  été  traitées  par  de  l'acide  acétique  bouillant.  Il 
s'y  est  manifesté  tiussitôt  une  vive  effervescence;  une  portion 
de  la  matière  s'est  dissoute.  Le  liquide  déc.mté  et  étendu 
d'eau  ne  précipitait  ni  par  l'acide  suif  hydrique ,  ni  par  le 
suif  hydrate  d'ammoniaque. 

Le  carbonate  de  soude  y  faisait  nattre  un  précipité  blanc  ; 
l'ammoniaque  précipitait  aussi  en  blanc  la  liqueur  neutre; 
le  phosphate  d'ammoniaque  y  déterminait  sur-le-champ 
un  précipité  grenu  crisUdlin ,  possédant  les  car«iclère3  du 
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phosphate  ammoninco-magnésien  :  l'acide  acétique  avait 
donc  dissous  de  la  magnésie  ;  il  avait  aussi  dissous  de  la 
chaux ,  car  la  liqueur  précipitait  abondamment ,  par  Toxa- 
Jate  d'ammoniaque ,  par  l'acide  sulfurique,  etc. 

A  l'action  de  l'acide  acétique  sur  les  cendres  nous 
avons  fait  succéder  celle  de  l'acide  nitrique,  qui  a  dissous 
du  fer  et  de  la  magnésie ,  qui  n'avait  pas  été  attaquée  par 
1  acide  acétique. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'acide  nitrique ,  calciné  avec 
de  la  soude  dans  un  petit  creuset  d'argent ,  nous  a  donné 
pour  produit  de  la  calcination  une  matière  soluble  dans 
l'eau ,  présentant  toutes  les  propriétés  du  silicate  de  soude. 
Nous  avons  dit  que  la  portion  des  cendres  qui  était  in- 
soluble dans  l'eau  faisait  effervescence  par  les  acides  : 
le  gaz  qui  s^en  dégageait ,  présentait  toutes  les  propriétés 
de  l'acide  carbonique. 

Cette  portion  de  cendres  ne  contenant  point  d'autres  aci- 
des, elles  étaient  donc  composées  : 
1®  Par  du  carbonate  de  chaux  ; 
3^  Par  de  la  magnésie  caustique  ou  carbonatée  ; 
y  Par  du  peroxyde  de  fer  ; 
k^  Par  de  la  silice. 

De  même  que  le  polygonum  renferme  un  sel  végétal 
à  base  de  potasse,  de  même  il  renferme  un  sel  végé* 
tal  à  base  de  chaux ,  car  le  carbonate  de  chaux  ne  peut 
provenir  que  de  la  décomposition  d'un  sel  organique  à 
base  de  chaux. 

Ayant  isolé  ce  sel  de  la  feuille  ,  nous  avons  pu  en  étu- 
dier les  propriétés  et  constater  que  c'était  de  l'oxalate  de 
chaux  ,  d'où  nous  avons  isolé  l'échantillon  d'acide  oxali- 
que que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  la  société. 

Le  procédé  que  nous  avons  suivi  pour  isoler  l'oxalate 
de  chaux,  et  par  suite  l'acide  oxalique,  des  feuilles  du 
polygonum ,  consiste  à  épuiser  les  feuilles  par  l'eau  ,  à  les 
traiter  ensuite  à  TébuUition  par  de  l'eau  aiguiçée  d'acide 


3iQ  jouaNàii 

sulfuriquc,  qui  clissou  t  Toxalate  de  chaux  i  celle  liqueur 
acide  saturée  par  Tammoniaque  laisse  précipiter  Toxalate 
de  chaux.  Ce  précipité  blanc,  grenu,  décomposé  par  une 
solution  concentrée  et  bouillante  de  carbonate  de  soude , 
saturée  par  l'acide  acétique  ,  puis  précipitée  par  le  sous- 
acétate  de  plomb ,  donne  un  précipité  blanc ,  que  Ton  dé- 
compose par  lacide  suif  hydrique ,  pour  obtenir  par  Véva- 
poration  de  la  liqueur  des  cristaux  d'acide  oxalique. 

Dans  la  séparation  méthodique  que  nous  avons  faite 
des  diverses  parties  constituantes  du  polygonum ,  nous 
avons  suivi  un  autre  procédé  pour  obtenir  l'acide  oxali- 
que; dans  ce  cas  nous*  avons  décomposé  dans  la  feuille 
même  l'oxalate  de  chaux  par  la  soude ,  pour  obtenir  l'oxci- 
la  te  de  soude. 

Telle  est  la  composition  des  cendres  des  feuilles  du  poly? 
gonum  cultivé  sous  le  climat  de  Paris ,  mais  noua  devons 
faire  observer  que  cette  composition  peut  facilement  varier 
suivant  le  terrain  où  la  plante  a  crû ,  car  nous  avoiit. 
trouvé  de  l'alumine  et  du  manganèse  dans  des  cendres 
de  feuilles  de  polygonum  ?  que  nous  devions  à  l'obligeance 
de  M.  Battereau-d'Anet,  et  qu'il  avait  fait  cultiver  sur 
son    domaine ,  situé  à  Saint-Souplet  (Seine-et-Marne), 

Les  expériences  quq  nous  venons  de  rapporter»  et  aux- 
quelles nous  avons  soumis  les  feuilles  du  polygonlim  tinc-r 
torium ,  nous  portent  à  considérer  ces  feuilles  comme  coui** 
posées  : 

1®  D'indigotine; 

2®  De  résine  rouge  ; 

3®  De  chlorophylle  verte,  devenêuit  chlorophylle  jaune, 
par  son  contact  avec  l'éther  ; 

4®  D'un  acide  libre  ; 

5®  De  la  matière  verte  de  Chevreul  ; 

6®  D'alumine; 

T  De  gomme  ; 

8®  De  pectine  combinée  à  la  potasse  ; 
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0®  D'oxalate  de  chaux  ; 

10^  De  sulfate  de  potasse; 

11®  De  chlorure  de  potassium  ; 

lâ^  De  magnésie  ; 

13^  D'oxyde  de  fer  ; 

Ik^  De  silice  ; 

15^  De  ligneux; 

16®  D'un  principe  odorant. 

Pour  déterminer  exactement  la  proportion  dHndigotine 
que  contiennent  les  feuilles  du  polygonum ,  nous  avons 
suivi  le  procédé  décrit  au  commencement  de  ce  travail, 
car  nous  savions  que  Téther  dépouillait  complètement  les 
feuilles  de  leur  indigotine. 

La  moyenne  de  deux  analyses  ne  nous  a  donné  que  -— 
d'indigotine  chimiquement  pure. 

Tel  est  le  résultat  que  nous  avons  obtenu  avec  des 
feuilles  provenant  de  plantes  cultivées  sous  le  climat  de 
Paris. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  analyser  comparativement 
les  feuilles  de  plantes  venues  dans  des  localités  variées. Mais 
d'un  cAté  les  plantations  de  polygonum  étaient  rares  cette 
année  ;  de  Fautre  la  saison  trop  avancée,  à  l'époque  où, 
comme  nous  le  dirons  plus  tard ,  nous  avons  pu  supposer 
qu'il  existait  des  différences  dans  la  proportion  d'indigo- 
tine que  contiennent  les  feuilles  de  polygonum ,  nous  a 
empêché  de  donner  suite  à  nos  recherches. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

L'étude  chimique  du  polygonum  tinctorium  n'offrant  de 
l'intérêt  que  par  rapport  à  la  matière  colorante  qu'il  ren- 
ferme ,  l'on'  conçoit  que  tout  ce  qui  a  trait  à  ce  produit 
principal  doit  être  plus  approfondi  que  le  reste  ;  cela  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  l'indigotine  est  un  des  priu' 
cipes  organiques  qui  offrent  le  plus  de  Singularités  ,  le 
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plus  de  propriétés  remarquables.  C'est  lui  qui  nous  a 
fourni  le  premier  exemple  d'une  substance  teignante  , 
pouvant  passer  alternativement  de  l'état  incolore  à  l'état 
de  matière  colorante ,  et  réciproquement.  Ce  fait  curieux, 
et  dont  l'explication  laisse  encore  à  désirer,  a  naturelle- 
ment conduit  à  se  demander  si  cette  matière  colorante 
existait  dans  le  végétal ,  sous  le  même  état ,  dans  toutes  les 
phases  de  la  végétation,  ou  si  elle  avait  besoin  du  concours 
des  influences  extérieures  pour  se  constituer  indigo  bleu. 

Jusqu'à  présent  tout  semblait  militer  en  faveur  de  cette 
dernière  opinion  ;  s'il  n'en  était  ainsi ,  l'on  ne  concevrait 
pas ,  en  effet ,  pourquoi  les  macérations  aqueuses  n'aban- 
donnent l'indigo  que  par  leur  contact  avec  l'air;  et  c'est 
bien  sous  l'influence  de  l'oxygène  atmosphérique  que  l'on 
voit  naître  pour  ainsi  dire  la  matière  colorante ,  puisque 
les  battages  sont  toujours  prolongés  en  raison  de  la  masse 
de  la  liqueur. 

Cependant  des  expériences  récentes ,  dont  le  polygonum 
a  été  l'objet,  sont  venues  non  pas  jeter  du  doute  sur  ces 
résultats  ,  car  ils  sont  positifs  ,  mais  faire  apercevoir  qu'on 
n'en  avait  pas  saisi  la  véritable  explication.  Nous  allons 
essayer  de  mettre  en  harmonie  toutes  les  données  acquises, 
espérant  pouvoir  les  réunir  sous  un  même  point  de  vue 
théorique ,  et  donner  ainsi  une  solution  de  ce  problème 
curieux. 

Il  résulte  de  nos  expériences  : 

'  1*  Que  l'indigotine  existe  dans  les  feuilles  à  l'état  de 
combinaison  avec  une  résine. 

2*^  Que  cette  combinaison  naturelle  d'indigo  et  de  ré- 
sine contient  de  l'indigo  blanc  et  de  l'indigo  bleu ,  dans 
les  feuilles  vertes  du  polygonum  ,  et  d'autant  plus  d'indi- 
gotine  bleue  ,  qu'elles  sont  plus  avancées  en  âge. 

3*  Que  sous  l'influence  des  matières  organiques ,  l'in- 
digo bleu  est  ramené  à  l'état  incolore  dans  Jes  solutions 
aqueuses  i  sans  que  la  cgmbinaisoia  naturelle  soit  détruit^. 
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Ce  qui  prouve  bien  évidemment  la  préexistence  d'une 
combinaison  d'indigotine  et  de  résine  dnns  l<i  feuille  du 
polygonum,  c'est  qu'on  peut  l'isoler  des  feuilles  fraîches 
à  l'aide  de  l'éther,  et  grâce  à  l'obligeance  de  M.  ïurpin 
nous  pouvons  en  offrir  l'exacte  configuration. 

Si  on  fait  passer  de  l'élher  pur  sur  des  feuilles  fraîches 
depolygonum  ,  l'on  obtient  une  liqueur  d'un  bleu  tendre, 
qui,  versée  dans  une  capsule  évasée ,  laisse  par  une  évapo- 
ration  spontanée  la  combinaison  naturelle  sous  la  forme 
d'un  résidu  jaunâtre  ,  soluble  dans  l'éther,  qui  offre  les 
propriétés  de  la  liqueur  étbérée  primitive. 

Si,  au  lieu  de  traiter  les  feuilles  par  de  l'éther  directe- 
ment, on  les  traite  par  l'eau  ,  puis  qu'on  agite  la  liqueur 
aqueuse  avec  de  l'éther,  on  obtient  une  solution  éthéréc 
ffai  offre  les  mêmes  propriétés  que  la  première  teinture 
faite  avec  les  feuilles.  Par  l'évaporation  épontanée ,  ce  la- 
inage éthéré  laisse  la  combinaison  naturelle  pure  ;  car  ici 
îlle  ne  peut  point  contenir  de  traces  de  chlorophylle, 
Xmiine  celle  que  l'éther  enlève  directement  aux  feuilles  ; 
lussi ,  sur  le  champ  du  microscope,  présente-t-elle  avec  la 
>1us  grande  netteté  des  formes  régulières. 

Du  moment  que  nous  savons  que  le  premier  lessivage 
par  de  l'éther  enlève  notre  combinaison  naturelle,  nous 
lavons  aussi  qu'elle  est  formée  d'indigotine  et  de  résine 
rouge  ,  car  nous  avons  déjà  étudié  cette  teinture  éthérée , 
et  nous  avons  montré  sa  composition  ;  son  étude  va  jeter  un 
nouveau  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

La  teinture  étbérée  des  feuilles  vertes  du  polygonum 
est  d'un  bleu  tendre  ;  elle  se  décolore  au  bout  de  quel- 
ques heures ,  l'air  ou  l'oxygène  seul  ne  lui  fait  éprouver 
aucune  altération  ;  l'acide  carbonique  et  les  acides  orga- 
niques n'exercent  sur  elle  aucune  action  ;  mais  vient-on  à 
la  soumettre  à  la  réaction  d'acides  minéraux  ou  de  bases 
minéniles  ,  d'autres  phénomènes  curieux  se  présentent 
aiwiidt  ;   ainsi  par  l'acide  nitrique  la   coloration  bleue 
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devient  à  l-instant  plus  intense.  L'acide  n'agit  point  ici 
pourtant  en  oxygénant  l'indigo ,  mais  bien  en  détruisant  la 
combinaison  naturelle;  car  les  autres  acides,  tels  que 
l'acide  sulfurique ,  l'acide  hydrochlorique ,  mis  en  contact 
avec  la  liqueur  éthérée ,  la  décomposentenprécipitantl'indi- 
gotine  bleue  ;  toutefois  ces  acides  concentrés  réagissent  sur 
l'indigotine  ainsi  divisée ,  et  au  bleu  succède  le  vert ,  qui 
vire  au  rouge.  L'action  des  alcalis  est  la  même  que  cdle 
des  acides  sur  la  teinture  éthérée  ;  ainsi,  la  teinture  éthérée, 
mise  en  contact  avec  la  potasse  à  l'alcool ,  prend  à  l'in- 
sUnt  une  teinte  bleue  tellement  foncée ,  que  la  liqueur 
parait  opaque  ;  les  autres  alcalis  puissants ,  tels  que  la 
sQude ,  l'ammoniaque ,  se  comportent  de  la  même  manière 
que  }a  potasse  ;  les  autres  alcalis  plus  faibles  ,  tels  que  les 
carbonates  alcalins  ,  la  chaux ,  la  magnésie  ,  agissent  sur 
la  teinture  éthérée  comme  les  bases  puissantes  ;  seulement 
l'actign  diminue  d'intensité  en  raison  du  peu  d'énergie  de 
l'alcali. 

L'infusion  aqueuse  des  feuilles  fraîches  du  polygonum 
possède  les  mêmes  propriétés  que  la  teinture  éthérée  ;  seu- 
lement, ici ,  les  réactions  ne  sont  point  aussi  nettes,  c'est- 
à-dir^  que  lorsqu'on  décompose  au  contact  de  l'aie,'  par  un 
acide  ou  un  alcali ,  une  infusion  aqueuse ,  l'on  obtient 
bien  d'un  côté  un  précipité  qui  contient  Tindiçotine,  et 
de  l'autre  une  liqueur  contenant  la  résine  rouge  ;  mais  ici 
les  matières  organiques  dissoutes  par  l'eau  ou  se  précipi- 
tent avec  l'indigotine,  ou  restent  mélangées  à  la  résine  dans 
la  liqueur.  L'isolement  de  la  combinaison  naturelle,  en 
agitant  la  liqueur  aqueuse  avec  de  l'éther,  ne  nous  laisse 
aucun  doute  sur  son  existence  dans  les  liqueurs  aqueuses. 

État  de  l'indigo  dans  la  combinaison  natuœlle. 

Un  simple  lavage  à  l'élher  suffit,  disons-nous  ,  pour  en- 
lever la  combinaison  naturelle  à  la  plante  ;   ce  lessivage  y 
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'^bî^  àix  conlact  de  Tnir,  donne  une  liqueuî  colorée 
14 ,  et  d'autant  plus ,  que  la  feuille  est  plus  avancée 

et)- 

içintures  élhérées  décomposées  par  les  alcalis  ou  les 
j(  l'abri  du  contact  de  l'air  précipitent  de  l'indigo  , 
pi  raison  de  leur  coloration  ;  de  telle  sorte  qu'une 
ç  faite  avec  de  tràs-jeunes  feuilles  ,  et  à  peine  co- 
P^cipite  à  peine  ,  t«mdis  qu'une  teinture  faite  avec 
mies  très-avancées  en  âge  précipite  beaucoup  plus  ; 
iriserons  encore  plus  tard  qu'une  teinture  éthérée 
^  avec  des  feuilles  étiolées  est  entièrement  inco- 
;t  ne doni^ç  pas  de  bleu  par  les  réactifs  à labri  du 
t  d^  Pair. 

digûtine  a  donc  besoin  pour  se  précipiter  d'être  ou 
1^,  à  l'état  bleu;  et  puisque  toutes  ces  liqueurs 
ma  venons  de  voir  donner  des  précipités  diilérents 
]t/çxii  au  contact  de  l'air  avec  la  même  intensité , 
9t^e  y  est  sous  deux  états  ,  et  la  nature  des  préci- 
sas dit  qu  elles  contiennent  de  l'indigotine  bleue 
\qsB.  du  développement  des  feuilles  qui  les  ont  four- 
jLç  telle  sorte  que  les  feuilles  arrivées  à  leur  ma- 
;Q|[itiennent  l'indigotine  presque  entièrement  à  l'état 

(  ^insi  que  M*  Robiquet ,  après  civoir  lessivé  de  belles 
1 4c^  polygonum ,  fut  porté  à  admettre  que  l'indigo 
aî|.  à  r^tat  bleu  ;  car  qui  pourrait  penser  que  ce 
^.  entraîné  en  dissolution  dans  Tétber  pût  ab« 
,V(U(ygène  instantanément  ,  au  milieu  d'un  yébir- 
ifilB^  désoxygénant  ?  Cette  expérience  semble  ne  laisser 
doute  dans  l'esprit;  cependant  s'il  est  vrai  que  l'in- 
ît  à  l'état  bleu  dans  le  polygoqum,  comment  expli- 
,  ■  ■* 

|^*eçt  personne  qui  n'ait  vu  croître  cla  pqlygonum  sans  ctie 
le  la  couleur  foncée  de  ses  fcnillcs  ,  à  mesure  <1e  leur  dévclop- 
|-  cette   coulear  témoigne   déjà    la  présence   de    la    matière 
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quer  qu'on  puisse  également  enlever  tout  rindigo  des 
feuilles  fraîches ,  par  une  simple  macération  aqueuse  ,  ma- 
cération qui ,  faite  en  vase  clos  ,  avec  une  eau  non  aérée , 
n'est  colorée  qu'en  jaune  foncé  ,  ne  se  colore  et  ne  préci- 
pite nullement  par  les  réactifs  chimiques  sans  le  concours 
de  l'air  ?  Comment  enGn  concevoir  la  nécessité  d'un  battage 
soutenu ,  pour  voir  l'indigo  prendre  nature  et  se  séparer 
de  la  solution?  Ces  deux  observations  semblent  bien  con- 
tradictoires et  devoir  conduire  à  des  conclusions  diamétra* 
lement  o])posées  ;  mais  remarquons  bien  que  ce  n'est  pas 
de  l'indigotine  libre  que  nous  dissolvons  ,  mais  bien  la  com- 
binaison naturelle  d'indigo tine  et  de  résine  ;  cette  combi- 
naison, selon  nous,  se  dissout  dans  l'eau  en  subissc'uit  une 
désoxygénation ,  sous  l'influence  des  matières  organiques 
qui  existent  dans  le  polygonum  ;  cette  combinaison  natu- 
relle ,  devenant  en  quelque  sorte  plus  intime  par  suite  de 
celte  désoxygénation,  exige,  pour  opérer  la  disjonction  de  ses 
éléments,  le  concours  d'agents  énergiques  y  et  particu- 
lièrement des  acides  ou  des  alcalis.  Encore  faut-il,  comme 
nous  l'^wons  vu ,  que  Faction  de  l'air  vienne  en  aide  h  cette 
force  divellente  pour  déterminer  l'entier  isolement  de  la 
matière  colorante ,  et  cette  précipitation ,  pour  être  com- 
plète ,  exige  beaucoup  de  temps  ;  avec  l'éther,  au  contraire, 
elle  est  instantanée,  parce  que  là,  non-seulement  la  ma- 
tière colorante  n'a  rien  a  puiser  dans  l'atmosphère ,  mais 
encore  parce  qu'elle  n'entrainc  en  solution  avec  elle  que  la 
résine  rouge,  tandis  qu'elle  est  accompagnée  dans  les 
macérations  aqueuses  de  beaucoup  d'autres  substances  :  ce 
sont  ces  principes  organiques  qui  nuisent  plus  tard  à  la 
qualité  commerciale  de  l'indigo. 

Les  principes  organiques  qui  existent  dans  les  solutions 
aqueuses  du  polygonum  ne  jouent-ils  pas  ici  le  rôle  que 
l'on  observe  dans  la  désoxygénation  de  l'indigotine  sous 
l'influence  des  matières  organiques?  Quelques  exemples 
biço  connus  pourront  venir  à  l'appui  de  notre  assertion  > 
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c'est  ainsi  qae  dans  les  cuves  au  pnstel ,  de  la  garance  ,  du 
son  ,  de  la  paille  ou  de  la  gaudc  ,  etc.,  viennent  remplacer 
le  protosulfaie  de  fer,  et  rendre  Tindigo  soluble  dans  les 
alcalis.  Une  semblable  désoxygénation  s'efFectue  tous  les 
jours  dans  les  campagnes  du  centre  de  la  France  ;  là  ,  les 
paysans  font  eux-mêmes  leurs  teintures  bleues  ,  en  met- 
tant de  l'indigo  en  poudre  dans  Veau  alcaline  des  vieilles 
lessives  ;  ils  enterrent  ces  cuves  dans  leurs  fumiers  ;  ici  les 
matières orgsiniques contenues  dans  la  lessive,  aidées  parla 
température  du  fumier,  r«imènent  sous  Tinflucnce  alcaline 
l'indigo  à  l'état  blanc  et  par  contre  soluble,  c'est-à  dire 
qu'on  obtient  ainsi  des  cuves  teignantes;  et  pourtant,  il 
faut  le  dire,  l'indigo  se  trouve  là  dans  des  circonstiinces 
bien  plus  défavorables  que  dans  la  plante,  où  il  existe 
dans  un  état  de  division  extrême  et  pouvant  alors  subir 
facilement  des  modifications. 

D'ailleurs  ce  n'est  point  de  l'indigotine  que  l'eau  dis- 
sout ,   mais  bien    la   combinnison   naturelle   dont   nous 
avons  fait  mention.  Il  paraît  même  que  cette  combinai- 
son d'indigotine  et  de  résine  est  primitivement  incolore  , 
car  M.  Vilmorin  fils   nous  a  communiqué  un  fait  fort 
curieux ,  auquel  nous  avons  donné  quelque  extension  ,  et 
C[ui  en  offre  une  preuve  assez  nette  ;  cet  habile  observa- 
teur a  fait  croître  du  polygonum  dans  un  lieu  obscur  ;  les 
feuilles  incolores  séparées  de  la  tige  et  exposées  à  la  lu- 
mière bleuissant  par  la   dessiccation  ,   M.  Vilmorin    en 
avait  inféré  que  l'indigo  existait  dans  les  feuilles  étiolées , 
mais  qu'il  y  était  à  l'état  blanc.  Nous  avons  répété  cette 
jolie  ex]:)érience,  et  de  plus  nous  avons  traité  les  feuilles 
étiolées  par  de  l'étber  :  la  liqueur  était  incolore  à  Tabri 
du  conLict  de  l'air,  il   ne  se  montrait    aucune  colora- 
tion, même   sous  l'influence  des  agents  chimiques   ca- 
p;d>les  d  en  isoler  l'indigo  ;  mais  si  on  faisait  intervenir 
l'action  de  l'air,  les  mêmes  agents  rendaient  manifeste  la 
présence  de  l'indigotine  par  le  développement  de  la  cou- 
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leur  bleue  clans  la  solution  éthérée.  Celle  obserVatîôii  nous 
a  paru  d'autant  plus  intéressante  qu  elle  fournit  une  preuré 
bien  évidente  selon  nous  de  la  préexistence  de  cette  cônîr 
binaison  d'indigo  incolore  et  de  résine;  ainsi  là,  cdtnmë 
dans  la  macération  aqueuse ,  Ton  ne  sépare  l'indigo  qu'eii 
ayant  recours  à  l'action  puissante  des  réactifs  aidés  dtt 
concours  de  l'air. 

Action  des  gaz  sur  les  dissolutions  éthérées  et  aqueuses 
des  feuilles  f raidies  dupolygonam. 

Nous  avons  vu  que  si  nous  introduisons  la  teinture 
éthérée  des  feuilles  du  polygonum  sous  le  mercure,  à  l'abri 
de  tout  gaz  ,  une  solution  de  potasse  bouillie  et  refroidie 
en  vase  clos  la  colore  d'autant  plus  que  les  feuilles 
qui  avaient  servi  à  la  préparer  étaient  plus  avancées  en 

Cette  réaction  est  absolument  la  même ,  soit  que  l'on 
opère  à  l'abri  de  tout  gaz  ,  soit  que  l'on  opère  en  contact 
du  gaz  azote  pur,  ou  du  gaz  carbonique.  Mais  si  au  lieu 
d'opérer  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  l'on  substitue 
l'oxygène  à  ces  gtiz ,  dès  lors  la  réaction  est  instantanée, 
et  de  plus  absolument  la  même ,  soit  que  l'on  opère  sur 
de  jeunes  feuilles ,  sur  des  feuilles  en  maturité  ou  même 
sur  des  feuilles  étiolées.  Les  solutions  aqueuses  préparées 
en  vase  clos  ne  parlent  point  sous  l'influence  des  acides 
ou  des  alcalis  ,  en  présence  du  gaz  azote  ,  du  gaz  acide  car- 
bonique ;  mais -au  contact  de  l'oxygène,  ces  solutions 
aqueuses  sont  immédiatement  décomposées  ;  le  bleu  s  y 
manifeste  avec  une  telle  intensité  ,  qu'elles  paraissent 
noires ,  et  la  précipitation  s'effectue  bientôt  après.  Les 
réactions  que  nous  venons  de  rapporter  sont  tellement 
tranchées  ,  qu'il  ne  nous  paraît  plus  possible  d'élever  de 
doute  sur  l'influence  de  l'oxygène  seul  dans  la  prépara- 
tion de  l'indigo. 
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Manière  d'être  de  l'indigo  dans  les  feuilles  sèches   et 
dans  la  pulpe  des  feuilles  fraîches. 

Une  chose  qui  a  tout  lieu  de  surprendre ,  et  qui  sem- 
ble particulière  au  polygonum,  c'est  que  la  dessiccation 
suffit  pour  que  la  matière  colorante  se  trouve  tellement 
masquée,  que  les  procédés  d'extraction  que  l'on  emploie 
avec  succès  pour  les  autres  indigofères  deviennent  in- 
suffisants pour  cette  plante;  ainsi  l'eau,  l'alcool,  Téther 
lui-même  n'en  éliminent  aucune  portion  d'indigotine  ; 
quelle  que  soit  la  température  à  laquelle  on  emploie  ces 
divers  véhicules,  la  fermentation  demeure  aussi  sans  effet; 
il  y  a  plus,  c'est  qu'on  peut  avoir  recours  aux  agents  les 
plus  énergiques,  sans  que  la  matière  colorante  se  démas- 
que  davantage  :  ainsi  Tacide  sulfurique ,  qui  possède  une 
8i  grande  affinité  pour  l'indigo ,  n'en  enlève  aucune  por- 
tion aux  feuilles  du  polygonum  séchées ,  pulvérisées  et 
épuisées   de  toute   matière  soluble    par  des   décoctions 
oqueuses  etalcalines  ;  cependant  la  matière  colorante  qu'on 
serait  tenté  de  croire  détruite  y  subsiste  toujours  ,  même 
«iprèsla  réaction  puissante  de  l'acide  sulfurique.  On  petit 
s'en  assurer  par  la  cuve,  c'est-à*dire  en  faisant  macérer 
4:ette  poudre  ainsi  épuisée  par  ces  divers  traitements ,  en  la 
faisant  macérer,  disons-nous,  avec  un  mélange   de  sul- 
fate de  fer  et  de  chaux  délayée  dans  une  quantité  conve- 
nable d'eau ,  à  une  température  de  30  à  &0®  ;  après  un 
temps  convenable  de  macération ,  l'on  voit  la  surface  se 
couvrir  d'une  fleurée  bleue ,  et  si  on  agite ,   la  mousse 
qui  se  forme  devient  d'un  beau  bleu.   Le  liquide  étant 
filtré  et  saturé  par  l'acide  carbonique ,   on  en  sépare  de 
l'indigo  mélangé  de  sous-carbonate  de  chaux  qu'on  peut 
enlever  par  l'acide  hydrochlorique  dilué. 

Ces  résultats  prouvent  d'une  manière  bien  nette ,  non- 
seulem^t  que  la  matière  colorante  a  contracté  une  ooior 


3SÛ  JOURNAL 

binaison  tellement  intime ,  par  le  simple  fait  de  la  dessic- 
cation de  la  feuille,  qu'elle  oppose  aux  divers  agents  une 
résistance  presque  invincible  ;  mais  en  outre  ,  ils  viennent 
nous  offrir  une  nouvelle  preuve  de  la  préexistence  de  la 
matière  colorante  à  l'état  d'indigo  bleu ,  puisque  le  seul 
moyen  de  la  rendre  accessible  aux  dissolvants,  est  d'em- 
ployer des  corps  désoxygénants.  Mais  d'où  vient  donc  que 
les  réactifs  qui  opèrent  la  soustraction  de  la  matière  colo- 
rante avec  tant  de  promptitude  lorsque  la  feuille  est 
fraîche  ,  n'en  enlèvent  pas  la  plus  petite  parcelle  quand 
elle  est  desséchée?  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'ici,  comme  dans  le  cas  où  l'on  opère  la  contusion  de  la 
plante,  tout  se  confond  ,  et  que  le  principe  colorant,  se 
trouvant  en  contact  avec  la  fibre  ligneuse  de  la  plante ,  s*y 
combine  et  la  teint  de  la  même  manière  que  quand  on 
plonge  un  tissu  dans  la  cuve.  On  se  rappelle  que  dans 
l'expérience  rapportée  par  M.  Robiquet  (1) ,  ce  chimiste  a 
démontré  que  le  suc  de  la  plante  fraîche,  exprimé  et  filtré, 
ne  contient  pas  sensiblement  de  matière  colorcinte;  mais 
que  si  l'on  traite  la  fécule  verte  qui  se  dépose  sur  le  filtre, 
par  de  l'alcool  qui  dissout  la  chlorophylle,  on  obtient  un 
résidu  bleu  qui  offre  tout  autant  de  résistance  à  céder  Fin- 
digotine ,  que  le  ferait  un  morceau  d'étoffe  teint  en  bleu 
au  moyen  de  l'indigo.  C'est  donc  une  véritable  teinture  qui 
s'est  opérée  là,  comme  dans  la  dessiccation.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  il  y  a  eu  Rapprochement ,  mise  en  contact  et 
combinaison  de  la  matière  colorante  avec  la  fibre  ligneuse: 
et  nous  concevons  que  la  combinaison  naturelle  d'indigo- 
tine  et  de  résine,  maintenue,  pendant  l'acte  de  la  végétation, 
dans  des  vésicules  propres ,  et  hors  du  contact  du  tissu 
cellulaire ,  s'en  rapproche  peu  à  peu  par  la  dessiccation , 
et  finit  par  s'y  déposer. 

Celte  affinité  du  ligneux  pour  les  matières  colorantes  est 
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si  grande  y  que  les  teinturiers  s«iveDt  paiTaitement  que  si 
une  étofie  teinte  en  ganince,  pur  exemple,  est  abandonnée 
et  refroidie  dans  le  bain  sur  son  marc ,  celui-ci  reprend  de 
la  matière  colorante  au  tissu,  et  que  la  teinture  se  dégr<ide. 


Coud 


usions. 


D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  nous 
sous  croyons  suffisamment  autorisé  à  admettre  : 

1®  Que  l'indigotine  existe  toute  foimée  dans  la  feuille 
<lu  polygonum  y  non  libre ,  mais  combinée  à  la  résine 
Touge; 

2®  Que  cette  combmaison  normale  est  détruite  par  les 
Lases  minérales  et  par  les  acides  minéraux  ,  tandis  que  les 
acides  organiques  ne  l'attaquent  point. 

3®  Qu'à  la  naissance  de  la  feuille ,  Tindigotine  y  existe  à 
l'éLat  blanc ,  mais  qu'elle  passe  à  Tétat  bleu  sous  rirfluence 
de  1  air  et  de  la  lumière. 

4°  Que  les- feuilles  vertes  contiennent  de  l'indigotine  in- 
colore et  de  l'indigotine  bleue;  et  d'autant  plus  d'indigo- 
tine  bleue,  qu'elles  sont  plus  avancées  en  âge  ; 

5''  Que  l'éther  dissout  la  combinaison  normale  sans  la 
modifier  dans  sa  composition  ;  d'où  il  résulte  que  les  tein- 
tures étbérées  des  feuilles  vertes  précipitent  toujours, 
même  à  l'abri  du  contact  de  l'air  ,  de  l'indigotine  bleue  ; 
mais  la  quantité  de  matière  colorante  est  proportionnelle  à 
l'âge  de  la  feuille  ; 

6**  Que  ces  teintures  contiennent  de  l'indigotine  incolore, 
puisque  au  contact  de  l'air  elles  précipitent  toutes  en  bleu 
avec  la  même  intensité  ; 

7"  Que  lorsqu'on  substitue  l'eau  à  l'éther,  pour  opérer 
la  dissolution  de  la  combinaison  normale  sous  l'influence 
des  matières  organiques,  l'indigotine  est  ramenée  à  l'état 
blanc  s<ans  que  la  combinaison  norm.ile  soit  détruite  ;  aussi 
les  solutions  aqueuses  ne  donnent-elles  point  de  précipites 
bleus  il  l'abri  du  contact  de  l'air  ; 

XX VP  /ffmcc.  —  Mai  1840.  %^ 
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8**  Que  Toxygène  seul  agit  dans  la  coloration  ,  et  par 
suite  dans  la  précipitation  de  l'indigotine  bleue ,  car  les 
solutions  en  contact  du  gaz  azote ,  ou  du  gaz  carbonique , 
se  comportent  comme  à  Fabri  de  tout  gaz  (1)  ; 

9°  Que  Tindigo  est  entièrement  à  l'étatbleu  dans  la  feuille 
sèche  ,  non  libre  ,  mais  combiné  à  la  fibre  ligneuse  ; 

10®  Que  dans  la  pulpe  des  feuilles  fraîches,  Tindigo  y  est 
entièrement  à  Tétat  bleu;  que  là  aussi,  de  même  que  dans 
les  feuilles  sèches,  l'indigotine  a  teint  ; 

11"  Que  l'indigo  n'existe  pas  dans  le  polygonum  sous  le 
même  état  que  dans  les  autres  plantes  indigofères ,  puis-, 
que  celles-ci,  desséchées,  cèdent  à  Teau,  avec  la  plus  grande 
facilité ,  leur  indigo. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Extraction  de  l'indigo  des  feuilles  du  polygonum 

tinctorium. 

Extraire  de  l'indigo  des  feuilles  du  polygonum  tinctoriuiri 
est  unequestionrésoluedepuis  longtemps,  puisqueLoureiro 
nous  a  appris  qu'en  Chine  elles  servaient  à  cet  usage  de- 
puis un  temps  immémorial.  Aussitôt  son  apparition  dans 
ces  contrées,  beaucoup  de  personnes  s'occupèrent  de  cette 
opération  ;  l'indigo  obtenu  dans  les  premiers  essais ,  d'une 
qualité  très-inférieure ,  est  devenu  de  plus  en  plus  beau , 
après  plusieurs  années  d'expérience.  Peut-on  aisément 
arriver  à  mieux  encore  et  obtenir  un  bel  indigo  com- 
mercial ?  Telle  est  la  question  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  résoudre  à  l'aide  de  l'analyse  de  la  feuille  et' 
des  connaissances  pratiques  que  nous  avons  puisées  dans 
son  étude  chimique. 

-  ■       ■■  - 

(i)  M.  Colin  vient  de  publier  que  Tacide  carbonique  réagissait  sar 
les  infusiions  aqueuses  de  polygonum  ;  mais  la  réaction  n*a  commencé  à 
se  manifester  dans  son  expérience  ur^que  qa*après  pins  d'un  mois  de. 
contact. 
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Nous  allohs  résumer  en  peu  de  mots  (  aînsî  que  l'a  fait 
M.  Colin  dans  sa  notice  sur  le  polygonum  tinctorium)  les 
divers  procédés  suivis  jusqu'à  ce  jour;  nous  tâcherons 
d'mdiquer  ce  qu'ils  laissent  h  désirer ,  et  nous  exposerons 
ensuite  le  procédé  que  nous  avons  suivi  et  à  l'aide  duquel 
nous  avons  obtenu  l'indigo  que  nous  vous  présentons. 

Nous  pouvons  réduire  à  trois  les  procédés  suivis. 

1*  Le  procédé  des  colonies,  qui  a  été  décrit  avec  soin  par 
M.  Bérard;  ici  les  feuilles  sont  immergées  dans  Peau  à  la 
température  ordinaire ,  et  l'on  attend  pour  décanter  le  li- 
quide que  la  masse  ait  éprouvé  un  commencement  de  fer- 
mentation; alors  une  fleurée  bleue  apparaît  et  des  bulles  de 
gaz  viennent  crever  à  la  surface.  Le  battage  et  Taddition 
d'eau  de  chaux  précipitent  l'indigo  contenu  dans  la  liqueur. 

2*  Le  procédé  de  M.  Beaudrimont,  qui  consiste  h  verser 
de  l'eau  bouillante  sur  les  feuilles  du  polygonum,  et,  après 
"vingt-quatre  heures  d'infusion ,  h  précipiter  l'indigo  par 
3'acide  sulfurique. 

8*  Le  procédé  de  M.  Vilmorin  fils.  Ce  chimiste  a  proposé 
Je  traiter  le  polygonum  par  la  cuve,  c'est-à-dirè  par  le  sul- 
iate  de  fer  et  la  chaux ,  les  feuilles  sèches  épuisées  par 
Teau  et  pulvérisées ,  le  battage  précipite  aisément  ensuite 
3'indigo  de  la  liqueur  alcaline.  L'indigo  obtenu  parle  pro- 
cédé de  M.  Vilmorin  est  d'une  beauté  remarquable  et  su- 
périeur à  tous  les  indigos  du  commerce ,  mais  il  est  long 
et  dispendieux  ;  nous  ne  pensons  donc  pas  qu'il  puisse  être 
exécuté  en  grand  avec  avantage. 

Les  indigos  fournis  par  les  deux  premiers  pi'océdés  pè- 
chent par  leur  dureté  excessive,  propriété  qu'ils  doivent 
à  de  la  pectine,  qu'ils  renferment  en  proportion  d'autant 
plus  grande ,  qu'on  a  eu  recours  à  une  température  plus 
élevée ,  et  que  les  macérations  ont  été-  plus  prolongées. 

L'on  conçoit,  en  effet ,  pourquoi  la  chaux  agit  dans  le 
procédé  deS  colonies  ;  elle  se  combine  à  la  pectine;  le  pec- 
late  de  èhaux  formé  entraîne ,  en  se  çréciç\V.î\TiV,\'\TiK\^c^- 
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tine,  isolée  de  sa  combinaison  naturelle  par  l'action  deVair 
et  de  la  chaux  que  Ton  emploie  en  excès. 

L'acide  sulfurique  exerce  une  action  semblable  sur  les 
liqueurs  aqueuses;  Tindigotine,  à  Tétat  naissant,  se  réu- 
nit à  la  pectine  que  l'acide  précipite  ;  ce  précipité  gélati- 
neux peut  être  considéré  comme  de  la  pectine  teinte  en 
bleu  par  de  l'indigo. 

Le  procédé  de  la  fermentation  offre  encore  d'autres  in- 
convénients ;  ainsi  Ton  sait  parfaitement  que ,  dans  l'Inde , 
les  ouvriers  les  plus  expérimentés  ne  savent  jamais  bien  le 
point  auquel  il  faut  arrêter  la  réaction  pour  obtenir 'la  to- 
talité de  l'indigo.  Sous  leur  ciel  toujours  pur ,  ils  ont  ce- 
pendant une  température  élevée  et  cbiiîslante  ;  cbez  nous , 
au  contraire ,  les  variations  du  temps  sont  si  fréquentes  et 
si  subites,  qu'il  serait  difficile  d'avoir ,  à  l'époque  du  traite- 
ment des  feuilles ,  cette  régularité  si  favorable  à  la  fermen- 
tation ,  et  dès  lors  les  macérations  trop  longtemps  prolon- 
gées ne  donneraient  que  de  mauvais  produits. 

L'emploi  de  l'eau  bouillante  nous  offre ,  dans  le  procédé 
de  M.  Beaudrimont ,  une  perte  notable  dans  le  rendement 
en  indigo ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  en  examinant  Vin* 
fluence  de  la  température  et  de  la  durée  des  traitements. 

Si  l'on  fait  macérer  des  feuilles  de  polygonum  dans  de 
l'eau,  graduellement,  depuis  la  température  ordinaire  jus- 
qu'à 60^  centigrades,  et  qu'on  pousse  ensuite  jusqu'à  100*» 
l'on  obtient  au  bout  de  deux  heures  une  liqueur  qui  con- 
tient tout  l'indigo ,  et  les  feuilles  isolées  de  la  liqueur  sont 
entièrement  décolorées. 

Le  résultat  est  tout  différent  lorsqu'on  immerge  des 
feuilles  dans  de  l'eau  à  80®,  90®  ou  100®;  si  la  quantité  d'eau 
est  assez  forte  pour  ne  pas  éprouver  une  grande  variation 
de  température  de  la  part  des  feuilles ,  le  liquide  ne  dissout 
point  de  traces  d'indigo;  il  reste  dans  la  feuille ,  car  celles- 
ci  ,  desséchées  après  un  tel  traitement ,  sont  d'un  bleu  noir 
et  cèdent  leur  indigo  lorsqu'on  les  traite  par  le  procédé  i/o 
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M.  Vilmorin.  Mais  si  la  masse  de  feuilles  est  assez  considé- 
rable pour  abaisser  la  température  de  l'eau ,  la  liqueur 
contient  après  le  traitement  plus  ou  moins  de  matière  colo* 
rante,  et  les  feuilles  séchées  offrent  un  mélange  de  feuilles 
bleues  et  de  feuiUes  jaunâtres.  L'on  ne  peut  donc  soumet- 
tre les  feuilles  à  une  température  supérieure  à  70®  ;  et  si 
de  prime  abord  l'on  a  recours  à  Une  élévation  plus  consi- 
dérable, ce  sera  toujours  aux  dépens  d'une  quantité  de  ma-, 
tière  colorante  qui  reste  fixée  dans  la  feuille ,  quantité  qui 
est  en  rapportavec  la  masse  de  liquide  qui  pénètre  la  feuille, 
avant  d'avoir  acquis  un  degré  de  cbaleur  inférieur  k^0°;  mais 
si,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous  élevons  graduellement' 
la  température,  nous  pouvons  impunément  chauffer  jus- 
qu'à 100^  ;  et  alors  la  totalité  de  la  matière  colorante  se 
dissout,  et  une  fois  dissoute ,  on  peut  la  précipiter  par  les 
moyens  indiqués. 

Quoique  l'indigotine,  une  fois  dissoute,  reste  dans  la 
solution ,  il  importe  néanmoins  do  ne  pas  élever  la  tempé- 
rature au-dessus  de  80"  centigrades,  et  de  ne  pas  prolonger 
les  macérations  au  delà  de  deux  heures ,  car  alors  l'action 
dissolvante  s'exerce  sur  les  autres  principes  solubles  de  la 
plante,  de  telle  sorte  que  les  liqueurs  plus  chargées  préci- 
pitent plus  difficilement  et  un  indigo  moins  beau. 

Après  avoir  fait  connaître  les  inconvénients  des  procédés 
mis  en  usage  jusqu'à  ce  jour,  nous  allons  exposer  la  marche 
que  nous  avons  suivie. 

Extraction, 

Voici  le  procédé  que  nous  avons  employé  pour  exécuter 
de  la  manière  la  plus  favorabje  l'extraction  de  l'indigo  : 

Dans  une  chaudière  à  double  fond,  nous  mettons  50- 
litres  d'eau  filtrée,  et  nous  élevons  la  température  à  60**; 
nous  y  jetons  alors  5  kilogrammes  de  feuilles  fraîches  de 
polygonum ,  que  nous  maintenons  sous  le  liquide  par  une 


3^6  JOURNAL 

claie  d'osier  ;  nous  couvrons  la  chaudière  et  nous  conti- 
nuons à  chauffer  jusqu'à  80°  ;  nous  retirons  alors  le  feu 
pour  que  la  température  ne  s'élève  pas  davantage ,  et  au 
bout  de  deux  heures ,  en  comptant  du  moment  où  nous 
avons  mis  les  feuilles  dans  la  chaudière ,  nous  décantons 
notre  liqueur,  qui  est  d'un  jaune  verdàtre  et  qui  se  colore  en 
un  bleu  magnifique  au  contact  de lair  :  nous  mettons  alorç 
dans  la  liqueur  qui  vient  de  s'écouler  k  grammes  d'hydrate 
de  chaux  en  poudre  par  livre  de  feuilles  employées,  et 
nous  agitons  la  liqueur.  En  agissant  sur  dix  kilogrammes 
de  feuilles ,  la  précipitation  est  complète  au  bout  de  quel- 
ques heures  d'agitation;  on  laisse  déposer,  puis  Ton. dé- 
cante la  liqueur  rougeâlre  qui  surnage  le  précipité-  Celui- 
ci  n'est  point  composé  d'indigotine  pure*  Il  contient;  aussi 
du  pectate  de  chaux ,  de  la  résine  rouge ,  des  quantités 
plus  ou  moins  grandes  des  autres  principes  du  polygonumî 
mais  il  contient  peu  de  pectate  de  chaux,  carie  traitement 
aqueux ,  assez  prolongé  pour  dissoudre  la  totalité  de  la  ma- 
tière colorante, ne  l'a  point  été  assez  pour  dissoudre  beau- 
coup de  pectine.  Cet  indigo  en  pâte  est  lavé  avec  de  l'eau 
aiguisée  d'acide  hydrochlorique  qui  dissout  la  chaux  ;  on 
enlève  l'excès  d'acide  par  deux  lavages  à  Teau,  et  Ton  ob- 
tient, par  une  dessiccation  prompte  çt  facile,  l'indigo  que 
nous  mettons  sous  les  yeux  de  la  société  :  nous  disons  par 
une  dessiccation  prompte  et  facile,  parce  queles  indigos  pré- 
cipités soit  par  l'eau  de  chaux,  soit  par  l'acide  sulfurique, 
lorsque  les  traitements  aqueux  ont  été  longtemps  prolongés, 
contiennent ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  une  forte  propor- 
tion de  pectine ,  retiennent  l'eau  avec  opiniâtreté ,  et  sont 
par  conséquent  d'une  difficile  dessiccation. 

Dans  une  opération  bien  conduite,  en  soutirant  la  liqueur 
à  l'aide  d'un  robinet  placé  à  la  partie  inférieure ,  puis  com- 
primant légèrement  les  feuilles ,  en  pressant  sur  la  claie  qui  " 
les  maintenait  sous  l'eau ,  le  départ  de  l'indigo  est  complet 
du  premier  coup ,  Içs  feuilles  ^e  cèdent  plus  riea  h^  l'eai^ 
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que  Ton  y  verse  de  nouveau.  Si  on  les  dessèche  alors ,  elles 
demeurent  d'un  blanc  jaunâtre  comme  celles  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  la  société.  Nous  considérons  ce 
caractère  comme  le  plus  sensible  de  tous  ceux  que  l'on 
pourrait  employer  pour  constater  la  présence  de  l'indigo- 
tine  dans  les  feuilles  sèches ,  car  elles  bleuissent  toujours 
par  la  dessiccation,  d'autant  plus  que  le  départ  de  la  matière 
colorante  a  été  moins  complet. 

Le  peu  de  feuilles  de  polygonum  que  nous  avons  eu 
cette  année  à  notre  disposition  ne  nous  a  jamais  permis 
d'agir  sur  plus  de  10  kilogrammes  à  la  fois  ;  nous  pensons 
cependant  que  l'on  pourra  opérer  sur  une  grande  échelle 
en  jetant  les  feuilles  dans  de  grandes  cuves  contenant  de 
l'eau  chauffée  à  60**,  et  en  élevant  la  température  jusqu'à 
8(f  au  moyen  d'un  courant  d'eau  fourni  par  un  générateur 
de  vapeurs.  Les  cuves  couvertes  en  bois,  comme  les  cuves 
à  fermentation  pour  la  décomposition  des  mélasses ,  rem- 
pliront toutes  les  conditions;  le  liquide  soutiré  s'écoulera 
dans  un  réservoir  évasé ,  où  il  sera  décomposé  par  l'eau  de 
chaux  et  le  battage.  Lorsque  la  liqueur  ne  contiendra  plus 
d'indigo  en  dissolution ,  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à 
la  couleur  blanche  que  prennent  les  écumes  et  à  la  teinte 
ffougeàtre  de  la  liqueur ,  on  fait  écouler  la  matière  dans 
un  troisième  réservoir  plus  profond  que  large,  et  c'est  là  que 
l'indigo  se  dépose;  nous  sommes  convaincu  qu'en  opérant 
en  grand,  dans  un  travail  régulier  où  la  besogne  serait  bien 
distribuée ,  l'on  pourrait,  sans  avoir  un  matériel  trop  con- 
sidérable ,  l'on  pourrait,  disons-nous  ^  faire  une  opération 
chaque  trois  heures,  car  les  précipitations  sont  excessive- 
ment promptes. 

Rendement  de  la  feuille  en  indigo. 

•  Nous  avons  étudié  avec  le  plus  grand  soin  cette  partie 
de  notre  travail,  car  c'était  d'elle  que  devait  découler  la 
solution  du  problème  industriel. 
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Dès  que  nous  avons  été  bien  fixé  sur  la  meilleurç  marche 
à  suivre,  nous  avons  fait  une  série  d'opérations  sur  des 
feuilles  de  polygonum  cueillies  dans  diverses  localités  des 
environs  de  Paris ,  et  a  diverses  époques.  Nous  avons  vu 
varier  le  rapport  de  Tindigo  à  la  feuille  suivant  les 
localités  et  suivant  Tâge  de  la  feuille. 

Le  polygonum  qui  servait  à  nos  expériences ,  cultivé 
dans  un  des  jardins  de  Paris,  nous  donnait  avant  la  florai* 
son  le  rapport  de  100  :  0,32  d'indigo.  —  Pendant  la  florai- 
son ,  la  moyenne  de  nos  expériences  nous  a  donné  le  rap- 
port de  100  :  0,28,  et  ce  r.npport  a  été  ensuite  toujours  en 
décroissant. 

M.  Vilmorin  ayant  mis  h  notre  disposition  le  polygonum 
qu'il  avait  fait  cultiver  à  Verrières  (Seine-et-Oise) ,  nous 
Tavons  exploité  en  deux  fois;lapremièrepartieaétécueillie 
le  25  août  h  midi ,  par  un  temps  très-sec,  et  pesait  3  Lilog.  : 
Tindigo  que  nous  en  avons  extrait  nous  a  donné  le  rapport 
de  100  :  0,3ii^.  —  Le  deuxième  envoi  nous  a  été  fait  le  9 
septembre;  les  feuilles,  pesant  5  livres ,  nous  ont  donné 
un  produit  dans  le  rapport  de  100  :  0,57  :  à  cette  époque 
le  polygonum  coirmençait  seulement  à  fleurir. 

Nous  sommes  allé  visiter  une  petite  plantation  de  poly- 
gonum que  M.  Battereau-d'Anet  avait  faite  en  plein  champ 
sur  son  beau  domaine  situé  à  St-Souplet  (Seine-et-Marne). 
Les  pluies  ayant  été  rares  cette  année,  la  plantation  avait 
souffert  de  la  sécheresse  et  les  plantes  étaient  loin  d'avoir 
acquis  tout  leur  développement  ;  nous  en  avons  rapporté 
16  livres  de  feuilles  qui  nous  ont  donné  le  rapport  en 
indigo  de  100:0,43. 

Nous  avons  eu  aussi  l'occasion  de  faire  un  essai  sur  du 
polygonum  ultivé  dans  le  midi  de  la  France  (départe- 
ment de  Tam-et-Garonne) ,  et  quoique  la  plante  en  fleurs 
depuis  plus  d'un  mois  commençât  alors  à  grainer>  néan- 
moins une  expérience  faite  sur  3  kilog.  de  feuilles  nous  a 
donné  le  rapport  de  100  :  0,25  de  la  feuille  à  TindigOt  .• 
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Les  divers  échantillons  d'indigos  provenant  de  nos  opé- 
rations ne  laissaient  à  Fincinération  que  de  13  à  1 G  pour 
cent  de  cendres  ;  les  produits  provenant  des  feuilles  les  plus 
jeunes  n'en  renfermaient  même  que  1 0  pour  cent.  L'échan- 
tillon d'indigo  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  la  société 
a  été  fait  par  la  réunion  de  ces  divers  produits.  L'ensemble 
de  ces  résultats  nous  autorise  à  admettre  que  l'on  peut  reti- 
rer du  polygonum  tinctorium  par  leprocédéquenousvenons 
de  décrire  rk  ^  ivs  ^^  moins  d'un  bel  indigo  commercial. 

Deuxième  cueille. 

L'on  sait  qu'une  première  cueille  de  feuilles  peut,  au 
bout  de  trois  semaines  ou  un  mois,  être  suivie  d'une 
deuxième  cueille  qui  est  aussi  belle  en  apparence  que  la 
première;  même,  si  les  gelées  ne  surviennent,  cette 
deuxième  cueille  est  suivie  d'une  troisième.  — Non-seule- 
ment nous  verrons  plus  tard  qu'il  n'y  a  pas  avantage ,  sous 
le  rapport  de  la  quantité ,  à  se  hâter  de  faire  une  première 
cueille  pour  la  voir  bientôt  suivie  d'une  seconde  ;  mais  en- 
core nous  devons  dire  dès  à  présent  que  les  feuilles  de 
deuxième  cueille  sont  beaucoup  moins  riches  en  matière 
colorante  que  les  premières  :  ainsi  des  expériences  compa- 
ratives ,  faites  sur  des  feuilles  de  première  cueille  et  de 
deuxième  cueille  prises  sur  le  même  terrain  et  à  la  même 
heure,  ont  donné  le  rapport  : 

Poar  les  fev'lles  de  première  cueille  ,  de  loo  :  o,3a 
Pour  lesfeaîlles  de  deuxième  cueille ,  de  loo  :  0,16 

L'on  conçoit  donc  l'avantage  que  l'on  aura  à  opérer  sur 
des  feuilles  parvenues  à  leur  plus  grand  état  de  dévelop- 
pement. 

Admettons  maintenant,  ce  qui  sera  prouvé  bientôt  par 
les  expériences  de  M.  Vilmorin ,  qu'un  hectare  de  terrain 
rende,  dans  les  départements  du  nord  de  la  France ,  terme 
moyen ,  8,000  kilogrammes  de  feuilles  de  polygonum  tinc* 
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torium  ;  chaque  hectare  donnera  32  kilogramme»  de  notre 
indigo.  L'échantillon  d'indigo  que  nous  présentons  n'^  pas, 
il  est  vrai ,  Taspect  cuivré  des  qualités  supérieures  d'indigo 
du  commerce ,  mais  cela  tient  uniquement  à  ce  qu'il  n'a 
pas  été  obtenu  tout  à  la  fois ,  et  que  nous  avons  été  obligé 
de  le  remanier  pour  en  faire  un  échantillon  unique,  qui 
n'a  plus  dès  lors  la  même  homogénéité. 

Les  indigos  Bengale  sont  aujourd'hui,  sur  nos  ports  ma- 
ritime, de  Ifr  à  15  francs  la  livre  ;  à  ce  prix ,  un  hectare 
rapporterait  de  896  à  960  francs  ;  mais  comme  le  prix  de 
l'indigo  peut  diminuer  d'un  moment  à  l'autre ,  nous  met- 
trons notre  indigo  à  10  fr. ,  et  nous  aurons  encore  6ï0  fr. 

La  cueille  de  la  feuille,  dans  le  nord  de  la  France,  ab- 
sorberait à  elle  seule ,  d'après  les  expériences  de  M.  Vil- 
morin, plus  de  la  moitié  de  ce  revenu  ;  en  retranchant  en- 
suite le  prix  de  location  et  de  culture  d'une  bonne  terre , 
qui  comprend  les  façons ,  fumures ,  impositions  et  les  bi- 
nages, l'on  peut  évaluer  les  frais  à  la  récolte  de  300  à 
360  francs  par  hectare;  à  ce  chiffre  il  faut  ajouter  kO 
h  hS  francs  pour  les  frais  d'éducation  pépinière  au  moyen 
d'abris,  comme  paillassons ,  nattes  pour  les  30,000  plants 
qui  sont  nécessaires  pour  la  plantation  d'un  hectare.  L'on 
ne  peut  donc  guère  songer  à  établir  cette  industrie  dans  le 
nord  de  la  France ,  où  la  main-d'œuvre  est  excessivement 
chère.  Il  s'agit  donc,  ou  de  trouver  un  moyen  de  cueille 
peu  dispendieux,  ou  de  pratiquer  Textraction  de  l'indigo 
en  employant  tiges  et  feuilles ,  ainsi  que  le  conseille  M.  Vil- 
morin, et  ainsi  que  l'a  pratiqué  avec  succès  M.  Bérard  à 
Montpellier.  Pour  nous,  quoique  nous  n'ayons  pas  essayé 
le  traitement  des  tiges  et  feuilles ,  tout  nous  porte  à  croire 
que  nous  pouvons  le  pratiquer  avec  succès. 

Danscertaineslocalitésdu  midi,  au  contraire,  les  journées 
de  femmes  et  d'enfants  sont  à  bas  prix,  les  terres  se  louent 
aussi  moins  cher  qu'aux  environs  de  Paris  ;  et  si  l'on  doit 
s'en  rapporter  aux  résultats  annoncés,  la  végétation  du  po* 
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lygonumy  est  beaucoup  plus  belle,  les  feuilles  y  sont  plus 
riches  en  matière  colorante.  La  culture  du  polygonunu 
devra  dooc  offrir,  à lagriculteur  manufacturier  du  midi , 
des  bénéfices  réels ,  même  en  admettant  que  ces  terres  ne 
lui  rapportent  que  8,000  kilogrammes  par  hectare ,  en  ad- 
-mettant  encore  qu'il  ne  retire  que  -^-  d'indigo  du  poids  de 
ia  feuille  fraîche ,  ses  frais ,  locations  de  culture  et  d'ex- 
ploitation étant  beaucoup  moindres. 

Le  chiffre  7—  d'indigo  du  poids  de  la  feuille  fraîche , 

ou  7^  d'indigotine ,  ces  chiffres,  disons-nous,   sont-ils  de 

-nature  à  jeter  du  discrédit  sur  le  polygonum ,  et  a  faire 

^andonner  six  culture  7  Nous  sommes  loin  de  le  penser , 

•«urtout  lorsque  nous  lisons  dans  le  mémoire  de  M.  Plagne, 

sur  l'extraction  de  l'indigo  à  la  côte  de  Coromandel ,  que 

les  feuilles  des  plantes  indigofères,  que  l'on  cultive  dans 

-  J'Inde  I  ne  contiennent  que  ^^  d'indigo  du  poids  de  la  feuille 

«èche  (leurs  tiges ,  de  même  que  celles  du  polygonum  tinc* 

torium ,   ne  contiennent  point  d'indigo  )  ;  le   polygonum 

tânctorimn,  renfermant  plus  de  80  p.  100  d'eau  de  végéta- 

^tion,  est  donc  aussi  riche  en  matière  colorante  qu    el 

«autres  plantes  indigofères. 

Cultui'e ,  f'écolte  et  produit  en  feuilles. 

Nos  expériences  à  cet  égard  n'ayant  été  faites  que  sur 
une  trop  petite  échelle  pour  pouvoir  en  déduire  des 
applications  à  l'industrie ,  nous  avons  eu  recours  à  M.  Yil- 
jnqrin,  membre  de  la  société  d'agriculture  de  Paris»  dont 
les  lumières  et  l'exactitude  dans  les  recherches  sont  si 
.çoimues. 

M.  Vilmorin  a  bien  voulu  nous  confier  un  mémoire  iné- 
dit  sur  la  culture  du  polygonum,  et  nous  autoriser  à  y 
puiser  ces  utiles  renseignements. 
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(Extrait  d*an  mëmoire  inédit  de  M.  Vilmoeiit.) 

Culture,  -*-  Le  mode  de  culture  suivi  presque  unique^ 
ment  jusqu'ici  pour  le  polygonum  tinctorium  a  consisté 
à  le  semer  en  pépinière  pour  le  mettre  ensuite  en  plant 
dans  les  jiirdins  ou  dans  les  champs.  Le  semis  à  demeure 
sera  certainement  praticable  aussi  ;  je  parlerai  donc  des 
deux  méthodes,  en  commençant  par  la  première  »  coramt 
étant  plus  usuelle  et  mieux  connue. 

Pépinière.  — -  Culture  par  transplantation.  — -  Dans  le 
midi  de  la  France ,  rien  n  est  plus  simple  et  plus  facile  que 
le  traitement  appliqué  au  polygonum  ;  c'est  Téquivalent  de 
ce  que  Ton  ferait  pour  des  choux  ,  ou  du  colza.  Selon 
M.  Farel  et  M.  Chapel ,  on  sème  en  mars ,  sur  une  plate- 
bande  9  ou  sur  une  planche  de  jardin  bien  exposée  en  plein 
air  et  sans  abri  aucun.  Au  commencement  de  mai,  lorsque 
le  plant  a  i  à  6  feuilles ,  on  le  relève  pour  le  mettre  en 
place. 

Sous  le  climat  de  Paris ,  je  suis  trët-porté  à  croire  qm 
Ton  pourrait  semer  dès  la  mi-mars ,  sans  abri ,  et  que  sou- 
vent on  réussirait*  Mais ,  d'un  autre  côté,  comme  il  n'est 
pas  rare  que ,  même  en  avril ,  on  éprouve  encore  des  gelées , 
et  qu'à  deux  degrés  à  peu  près ,  elles  feraient  périr  le  plant  i 
il  me  parait  nécessaire  de  disposer  des  moyens  d'abri  pour 
le  besoin.  On  pourrait,  à  la  vérité,  se  dispenser  de  ce 
soin  en  reculant  l'époque  du  semis  de  trois  semaines  h  un 
mois.  La  plante  aurait  encore  le  temps  de  fournir  sa  feuille; 
mais  l'exploitation  commencerait  tard ,  et  probablement  oe 
serait  un  désavantage  notable  pour  la  fabrication.  Je  crois 
donc  qu'il  est  d'un  intérêt  bien  entendu  de  viser  à  avancer 
son  plant  au  moyen  de  quelques  soins  qui  ne  soient  ni 
difficiles ,  ni  bien  coûteux. 

Le  premier  est  de  faire  choix  pour  là  pépinière  d'un 
terrain  bien  abrité ,  amendé  de  longue  main ,  léger  et 
facile  à  s'échauffer,  ou  rendu  tel ,  autant  que  possible ,  ' 
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par  un  méifingcile  terreau.  Les  planches  étant  clrtssées, 
le  semis  sera  traité  comme  le  serait  un  semis  d'oignons.  Je 
ne  parle  pas  de  le  faire  en  ligne ,  Lien  que  ce  fût  praticable , 
parce  que  cela  perdrait  du  terrain  ,  et  que  Ton  doit  viser 
il  employer  complètement  celui  destiné  à  la  pépinière.  Le 
moyen  d  ahri  que  je  conseille ,  et  que  je  crois  entièrement 
suffisant,  consiste  en  un  simple  bâti  de  percliettes  ou  de 
lirins  de  treillage  fixés  sur  des  piquets  ou  de»  fourchettes , 
il  la  hauteur  de  40  à  50  centimètres  (15  à  18  pouces)  sur 
]ç  derrière,  et  environ  38  centimètres  (1  pied)  sur  le 
clevant.  Cet  appareil  temporaire  peut  être  établi  si  rusti- 
^uement  que  ce  soit ,  pourvu  qu'il  soit  en  éLit  de  suppor- 
ter les  paillassons  ou  les  nattes  destinés  à  abriter  le  semis 
au  besoin.  Cette  couverture  ne  doit  être  mise  que  pour 
"parer  aux  plus  mauvais  temps  ,  aux  giboulées  »  h  la  grêle, 
enfin  aux  gelées  un  peu  menaçantes.  Hors  ce  cas ,  il  fau- 
drait laisser  le  semis  entièrement  à  découvert ,  même ,  et 
je  dirai  surtout  par  la  pluie  ;  car  Thumidité  sera  également 
favorable  et  à  la  germination  de  la  graine ,  et  à  l'accroisse- 
ment du  jeune  plant.  Enfin  le  but  à  atteindre  ici  est ,  d'une 
part  y  de  préserver  le  plant  des  gelées  assez  rigoureuses 
pour  le  faire  périr  ;  de  l'autre ,  d'empêcher  que  les  gibou- 
lées et  les  frinuis  ne  refroidissent  assez  la  terre  pour  para- 
lyser la  végétation.  11  n'est  pas  moins  essentiel ,  d'un  autre 
côté ,  que  le  plant  prenne  du  corps  et  de  la  solidité  ;  l'air  y 
contribuera  beaucoup,  comme  aussi  un  espacement  suffi- 
sant. Il  faudra  donc  éclaircir  si  le  semis  a  levé  trop  épais. 
1  ^  à  3  pouces  sont  une  distance  conver^ble  entre  les  petits 
plants;  de  sorte  que  1  mètre  carré  pourra  en  nourrir  au- 
delà  de  ïOO.  Si  Ton  plante  à  65  centimètres  sur  50  (  â  pieds 
sur  18  pouces) ,  l'hectare  emploiera  environ  32,000  plants , 
auquel  cas  80  mètres  de  superficie  ou  les  jd'un  are  seraient 
l'étendue  de  pépinière  nécessaire  pour  un  hectare.   Le 
poids  d'un  gramme  contenant  environ  2G0  graines,  120 
'  gramwea  ou  k  oncc^  fQurniraieat  le  nombre  correspondant 
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strictement  nux  32,000  plants  ;  mais  pour  assurer  lesemis , 
et  faire  la  part  des  «accidents ,  je  suppose  qu'il  faudra  le 
tripler  ou  le  quadrupler,  ce  qui  porterait  la  quantité  de 
graines  h  semer  sur  ces  80  mètres  de  360  h  500  ^«immcs , 
soit  I  de  livre  à  1  livre. 

lies  sarclages  et  les  arrosements ,  au  besoin  ,  compléte- 
raient les  soins  nécessaires  à  la  pépinière. 

Plantation.  —  Je  supprimerai  des  détails  de  cette  Opé- 
ration ceux  qui  sont  communs  avec  d'autres  plantations 
habituellement  pratiquées  dans  les  champs,  telleè  que 
celles  du  colza  et  de  la  betterave,  et  me  bornerai  à  ce  qut 
est  propre  au  polygonum.  La  distance  à  observer  entre  les 
plants ,  qui ,  en  général ,  est  un  peu  variable  selon  la  nn^ 
tare  du  terrain ,  l'est  plus  peut-être  pour  cette  plante  que 
pour  aucune  autre ,  attendu  que  dans  un  sol  très-riche , 
les  touffes  sont  susceptibles  d'acquérir  d'énormes  dimen- 
sions. Après  plusieurs  essais ,  j'ai  adopté  chez  moi ,  dans 
des  terres  de  qualité  moyenne ,  l'espacement  de  O^jCO 
(2  pieds)  entre  rangs  ,  sur  0"',50  (18  pouces)  sur  le  rang. 
M-  Chapel  indique  0"*,66  sur  tous  sens,  ce  qui  ne  me 
paratt  pas  trop  pour  des  terres  un  peu  riches.  Il  est  très- 
désirable  que  la  plantation  soit  faite  par  un  temps  humide  ; 
on  doit  y  viser  autant  que  possible.  Si  l'on  était  contraint 
de  la  faire  par  la  sécheresse ,  un  arrosement  au  moins  serait 
nécessaire  pour  assurer  la  reprise  qui ,  du  reste ,  est  extrê- 
mement facile  dans  des  circonstances  favorables.  Nulle 
plante  ne  s^enracine  plus  facilement  que  le  polygonum. 
J'ai  planté  dans  les  champs  des  rangs  entiers  de  boutures , 
il  n'en  a  presque  pas  manqué  une;  ces  plantes  sont  fort 
bien  venues  ,  quoiqu'elles  n'aient  point  atteint  la  force  de 
celles  des  rangs  contigus  provenus  de  graines. 

Les  soins  de  sarclage  et  de  binage,  qui ,  dans  toutes  les 
cultures  en  lignes,  sont  de  rigueur,  demandent  pour  le* 
polygonum  plus  de  précautions  que  pour  beaucoup  d'au- 
tresplantes.  Le  bînageàla  houe,  à  cheval ,  entre  les  rangs, 
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n'y  serait  praticable  que  dans  la  jeunesse  des  plantes ,  et 
lorsque  les  tiges  sont  encore  droites  ;  car  lorsqu'elles  ont 
commencé  à  s'étaler,  le  passage  du  cheval  pourrait  en  dé- 
truire beaucoup ,  attendu  qu'elles  se  décollent  au  moindre 
effort.  Les  sarclages  h  la  main ,  par  la  même  raison ,  doi- 
"Vent  être  faits  avec  beaucoup  d'attention.  Lorsque  les 
tiges  ont  pris  de  la  force ,  et  que  Ton  voit  tous  leurs 
nœuds  inférieurs  garnis  de  vigoureux  faisceaux  de  racines 
à  découvert  sur  le  sol,  on  se  dit'  qu'il  faudrait  butter  la 
Boucbe  pour  recouvrir  et  favoriser  ces  nombreux  suçoirs  ; 
mais  cette  opération  ne  pourrait  être  faite  sans  causer 
beaucoup  de  dégit ,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  s'en  abs- 
tenir, d'autant  plus  que  cette  disposition  est  évidemment 
dans  la  nature  de  la  plante,  et  que  les  racines  exté- 
rieures ,  loin  de  la  fatiguer,  contribuent  sans  aucun  doute 
â  sa  nutrition ,  même  lorsqu'elles  ne  touchent  pas  le  sol , 
ainsi  qu'on  le  voit  souvent.  Le  fait  est  que  c'est  toujours 
Bar  les  individus  les  plus  vigoureux  que  ces  radiculaires 
existent  en  plus  grand  nombre. 

Du  semis  en  place.  —  Ce  mode  de  culture ,  beaucoup 
moins  essayé  que  le  précédent ,  est  aussi  le  moins  connu 
dans  ses  effets  et  dans  sa  pratique.    On  a  semé  h  de- 
^neure  quelques  planches  dans  les  jardins  ;  ces  essais  ne 
jieuvent  guère  fournir  de  notions  applicables  en  grand. 
J*ai  moi  -  même   recueilli  peu  des  semis  assez   étendus 
que  j'ai  faits  l'année  dernière  dans  les  champs;  j'en  ren- 
drai compte  tout  à  l'heure ,  mais  j'essayerai  auparavant 
d'apprécier  l'utilité  relative  de  cette  méthode. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  polygonum ,  avec  des  scrtns 
convenables,  ne  puisse  réussir  semé  en  place.  On  trou- 
verait dans  ce  procédé  l'avantage,  d'abord,  d'une  cul- 
ture plus  simplifiée,  ensuite  de  l'épargne  des  frais  de 
pépinière  et  de  plantation  ;  mais  cet  avantage  serait  sou- 
vent plus  que  balancé  par  les  inconvénients.  D'abord  un 
succès  moins  assuré  :  par  le  semis  en  pépinière  et  la  clan- 
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talion,  Ton  peut  mnilriser  presque  entièrement  son  opé- 
ration ,  tandis  que  dans  le  semis  en  place  on  est  beau- 
coup plus  à  la  merci  de  la  saison  ;  ensuite  des  frais  de 
sarclage  Lien  plus  considérables;  puis  enfin  une  récolte 
plus  tardive.  Je  compare  ici  les  semis  en  ligne  qui  se- 
raient faits  par  l'une  et  Faulrc  méthode  ;  car  ceux  h  la 
volée  veulent  être  considérés  séparément.  Ils  appartiens 
nent  à  un  système  d'exploitation  tout  différent,  dont 
l'expérience  seule  pourra  constater  le  mérite  :  jusqu'à 
présent  on  a  récolté  la  feuille  par  cueillette ,  pour  rem- 
ployer seule.  Si  Ton  devait  récolter  et  travailler  feuilles  et 
tiges  ensemble,  alors  il  pourrait  être  avantageux  de  semer 
à  la  volée  un  peu  épais,  et  d abandonner  le  semis  à  lui- 
même  ;  car  j'admets  que  l'on  ne  sarclerait  pas,  sauf  !i  cou- 
per les  tiges  à  la  faucille  un  peu  haut ,  pour  éviter  les 
mauvaises  herbes ,  ce  système  offrirait  une  grande  éco- 
nomie de  main-d'œuvre  ;  mais ,.  d'un  autre  côté ,  il  em- 
ploierait beaucoup  plus  d'engrais.  Des  expériences  com- 
paratives faites  avec  soin  et  appuyées  de  chiffres  pourront 
seules  faire  juger  de  son  mérite  relatif. 

Je  viens  maintenant  a  la  partie  pratique. 

Semis  en  ligne.  —  Le  terrain  ayant  été  bien  préparé  et 
fumé  avant  ou  pendant  l'hiver,  on  donnerait  une  dernière 
façon  quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  de  semer,  car 
je  crois  qu'il  est  dangereux  de  semer  en  terre  trop  creuse, 
çt  que  le  guéret  doit  être  un  peu  raffermi.  J'ai  vu  des 
graines  tombées  lever  beaucoup  mieux  dans  les  sentiers 
que  dans  les  planches  ;  et  l'an  dernier  un  de  mes  semis  en 
place  a  manqué  complètement,  sans  que  j'aie  pu  en  indi- 
quer d'autre  cause  que  celle  du  labour  trop  récent.  Herser, 
tracer  ou  rayonner  des  lignes  ;  enterrer  au  râteau  ou  avec 
une  herse  légère  ;  enfin  rouler  si  la  nature  du  terrain  ou 
son  étal  actuel  le  comporte,  telles  sont  les  opérations  du 
semis.  On  doit  calculer  les  cllels  du  hersage  ou  du  ratis- 
sage,  ^c  manière  k  ce  qu<;  la  graioc  çoit  rccpuverlQ  d'ua 
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clemi^poucG  à  un  pouce  de  terre.  Cette  gniinc  étant  fort 
petite  ,  et  ayant  remarqué  qu'en  automne  celle  qui 
j'élait  semée  d'elle-même  levait  très-bien  sans  (ître  en- 
terrée, j  avais  pensé  qu'il  fallait  la  recouvrir  très-peu. 
J  ai  semé  par  essai  une  ligne  entière  dans  une  pièce  sans 
i enterrer  du  tout  ,^  elle  a  manqué  complètement.  C'était 
en  mai ,  et  le  semis  a  été  pris  par  le  Lâle  ,  ce  qui  explique 
cet  elTct  et  la  nécessité  dcnterrer  au  printemps.  J'ai 
faiit,  en  septembre  ,  une  expérience  plus  ])récise  dans  des 
pots,  la  graine,  recouverte  à  des  épaisseurs  gr«iduéesde 
ligne  en  ligne,  depuis  0  jusqu'à  6  lignes;  celle  à  fleur 
déterre  n'a  pas  levé  ou  très-mal  et  tardivement;  à  1 
et  2  lignes  médiocrement ,  les  autres  bien.  Dans  une  se- 
conde expérience  graduée  de  3  en  3,  depuis  9  jusqu  a  â& , 
tout  a  bien  levé  ,  mais  a  des  intervalles  de  â  h  3  Jours, 
correspondant  à  l'augmentation  d'épaisseur;  de  sorte  que 
la  graine  recouverte  de  2  pouces  est  sortie  environ 
IS  jours  plus  tard  que  celle  qui  ne  l'était  que  de  9  lignes. 

Dans  le  programme  de  la  société  ([encouragement ,  j'ai 
indiqué  la  fin  d'avril  ou  les  premiers  jours  de  mai  comme 
l'époque  probablement  convenable  pour  les  semis  en  place 
dans  le  nord  de  la  France  ;  mais  depuis ,  ayant  vu  des 
exemples  de  germinations  spontanées  presque  au  cœur  de 
l'hiver ,  je  suis  porté.à  croire  que  Ion  pourrait  semer  dès 
le  commencement  d'avril  ;  peu t-é Ire  même,  après  quel- 
ques années  d'expériences ,  reconnaîtra-t-on  qu'il  con- 
tiendrait d'avancer  encore  cette  époque.  Ce  qui  me  parait 
certain  aujourd'hui ,  c'est  que  la  graine  du  polygonum  a 
plutôt  besoin,  pour  la  germination,  d'une  humidité  sou- 
tenue que  d'une  température  élevée. 

Les  sarclages  et  binages  indiques  pour  les  plantations 
seront  également  nécessaires,  et  plus  encore  pour  les 
semis  en  place.  Ils  exigeront  en  ou!re  un  ou  deux  éclair- 
cissages ,  peut-être  trois  ,  selon  les  circonstances  de  la  le- 
vée et  du  <léveloppement  des  plantes  :  le  second  et  surtout 
XXVI*  Jnm'ç.  —Mai  1840.  ^'^ 
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le  troisième,  s'il  avait  lieu ,  pourraient  déjà  fournir  il  de 
petites  extractions  d'indigo. 

Les  semis  en  ligne  que  j'ai  faits  Tannée  dernière  ont 
employé  de  la  graine  sur  le  pied  d'un  peu  moins  de  S  ki- 
logrammes à  l'hectare.  Dans  les  parties  qui  ont  réussi  (car 
beaucoup  ont  manqué) ,  il  y  avait  du  plant  plus  que  suf- 
fisamment :  à  la  volée ,  nous  avons  mis  6  kilogrammes  à 
l'hectare.  H  y  a  eu  également  du  trop  dans  la  seule  pièce  où 
la  graine  ait  levé.  Gomme  celle-ci  est  extrêmement  cou- 
lante il  conviendrait,  surtout  pour  les  semis  en  ligne, 
si  on  les  fait  à  la  main ,  de  la  mélanger  de  plusieurs  fois 
son  volume  de  terre  sèche  tamisée. 

Hécolte  et  produit  en  feuilles.  —  Quand  faut  «il  com- 
mencer à  récolter  la  feuille  ?  Gomment  la  récoltera-t-on  s 
par  cueillette  sur  pied ,  ou  en  coupant  les  branches  et  ef- 
feuillant ensuite  ?  ou  bien ,  pour  éviter  les  frais  d'effeuiUe* 
ment,  mettra- t-on  dans  la  cuve  les  branches  chargées  de 
leurs  feuilles  telles  qu'on  vient  de  les  couper?  enfin  com«- 
bien  un  hectare  produira-t-il  de  feuilles  ?  Je.donnerai  sur 
ces  divers  points  les  renseignements  encore  incomplels 
que  nous  avons  recueillis  de  nos  expériences  et  de  celles 
des  autres. 

L'indigo  existe  dans  la  feuille  du  moment  où  elle  com- 
mence à  se  développer  ;  mais  on  attend  pour  la  récolter 
qu'elle  ait  pris  son  accroissement  et  que  la  plante  en  four- 
nisse une  masse  sui&sante  pour  que  l'on  puisse  opérer  uti- 
lement. Ce  point  ne  peut  être  déterminé  d'une  manière 
précise,  mais  on  en  juge  assez  bien  à  la  vue.  Aux  environs 
de  Paris,  ce  sera  selon  les  années,  entre  la  mi-juillet  et 
la  fin  d'août.  Le  moment  où  les  premières  fleurs  commen- 
cent à  pointer  est  ordinairement  celui  où  les  plantes  pren- 
nent l'aspect  le  plus  riche  par  la  vigueur  et  la  teinte  foncée 
de  leur  feuillage.  Je  crois  que  dans  l'intérêt  du  travail»  il 
convient  de  devancer  un  peu  ce  moment  de  la  première 
apparition  des  fleurs  pour  commencer  les  cueilles}  les 
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tiges  continuent  de  se  ramifier  et  les  toufles  de  s'épaissir 
pendant  la  floraison;  elles  fournissent  alors  davantage, 
mais  la  feuille  est  moins  riche  dans  une  saison  plus  avaa* 
cée,  et  la  matière  colorante  rouge  y  devient  plus  abon- 
dante; elle  continue  toutefois  de  fournir  de  l'indigo  et 
d'être  propre  au  travail ,  tant  que  dure  la  végétation,  c'est- 
à  dire  jusqu'aux  premières  gelées. 

La  récolte  par  cueillette  sur  pied  a  l'avantage  de  donner 
la  feuille  la  plus  propre,  et,  si  elle  est  faite  avec  soin,  de 
ménager  une  seconde  récolte  que  l'on  retrouvera  six  se- 
maines ou  deux  mois  plus  tard.  Mais  les  frais  en  sont  si 
considérables  qu'ils  absorberaient  presque  la  valeur  de 
l'indigo  et  la  dépasseraient  même  dans  des  plantations  qui 
ne  seraient  pas  très-étoQées  ;  5  francs  des  100  kilogrammes 
(  les  journées  de  femmes  et  d'enfants  à  75  cent.  )  (1)  est  le 
moindre  prix  auquel  la  feuille  ainsi  récoltée  me  soit  reve- 
nue, mais  beaucoup  plus  souvent  6  fr. ,  7  fr. ,  et  dans  des 
plantations  médiocres  jusqu'à  10  fr.  et  plus.  Ce  mode  me 
parait  donc  inadmissible,  si  l'on  ne  parvient  pas  à  retirer 
une  proportion  d'indigo  beaucoup  plus  forte  que  celle  ob- 
tenue jusqu'ici.  Je  parle  ici  de  nos  ei^périenoes  aux  envi- 
rons de  Paris  et  dans  le  Loiret.  A  Montpellier,  M.  Bé- 
rard  établit  à  3  fr.  le  prix  de  la  récolte  par  quintal.  Est-ce 
par  quintal  métrique  ou  par  100  livres  ?  ce  n'est  point  ex- 
pliqué ;  dans  tous  les  cas ,  M.  Bérard  trouve  aussi  cette 
opération  tellement  onéreuse ,  qu'il  propose  d'employer 
la  plante  entière ,  procédé  qu'il  a  essayé  et  qui  lui  a  réussi. 
M.  Farel  ne  porte  qu'à  2  fr.  des  cent  kilogrammes  les  frais 
d'effeuillage;  il  faut  dès  lors  qu'il  ait  employé  quelque 
procédé  expéditif  autre  que  celui  dont  il  s'agit.  J'ignore 
lequel  ;  je  suppose  que  ce  pourrait  être  celui  dont  il  va 
être  question. 


■•iia 


(i)  Dans  le  Midi^  les  journées  de  femmes  et  d'enfants  se  payent  de  4o 
à  5o  c,  an  pins. 
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On  pourrait  couper  les  tiges  a  la  faucille,  puis,  à  la  mai- 
son, les  reprenant  une  a  une  ,  les  faire  passer  dans  la  main 
à  contre-sens  de  haut  en  bas  de  manière  a  rafler  la  feuille 
et  la  faire  tomber  sur  un  drap  ou  dans  un  cuvîer.  Nous 
n'avons  pas  essayé  ce  moyen ,  nous  avons  roupc  des  lots 
de  tiges  qui  ont  été  effeuillées  a  latelier ,  m.nis  par  cueil- 
lette comme  précédemment ,  ce  qui  nous  est  revenu  encore 
plus  cher  que  sur  pied.  Je  doute  que  même,  en  détachant 
toute  la  feuille,  soit  dans  la  main,  soit  entre  les  dents 
d'un  râteau  ou  dans  l'instrument  fait  exprès,  ce  moyen 
puisse  être  avantageux.  Les  tiges  coupées  et  amoncelées  en 
été  se  flétrissent  promptement,  les  feuilles  deviennent 
flasques  et  se  prêtent  mal  à  Tcdet  voulu.  Je  ne  parle  pas 
du  même  moyen  aux  plantes  sur  pied ,  parce  que  je  ne  le 
crois  pas  praticable.  Les  tiges  sont  tellement  cassantes, 
que  cette  manœuvre  saccagerait  la  plantation.  Finalement 
je  ne  connais  et  ne  conçois  jusqu'à  présent  aucun  moyen 
d'effcuillaison  qui  me  paraisse  pouvoir  être  adopté  avec? 
avantage. 

Aussi  avons-nous  été  amené  a  essayer  le  traitements 
tige  et  feuilles  y  et  nous  pensons  que  cette  méthode  non — 
seulement  pourra  réussir,  mais  probablement  devra  pré^ — 
valoir  sur  les  autres  (1) ,  et  nous  sommes  heureux  de  pou^ — 
voir  fortifier  notre  conviction  de  celle  de  M.  Bérard ,  cai^ 
sans  cette  porte  de  salut,  les  sctds  frais  de  récolte  com- 
promettraient peut-être  l'induslrie  du  polygonum. 

A  cette  méthode  à  la  vérité  seront  attachés  des  incon- 
vénients; il  faudra  un  atelier  plus  vaste,  un  plus  grand 
nombre  de  cuves;  on  aura  beaucoup  plus  de  liquide  k 
traiter;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  cette  augmentation, 
de   frais  égale  à  beaucoup   près  ceux  de   refleuillaison. 


•  (1)  N'ayant  point  essayé  Tapplicalion  de  notre  procédé  au  traitemenc 
des  tiges  et  feuilles  ,  nous  ne  pouvons  nous  prononcer  d'une  manier» 
aliirniativc ,  mais  nous  pensons  que  nous  pourrons  obtenir  ainsi  •» 
indigo  sinon  aussi  beau  ,  du  moins  d'une  (jnalitc  peu  inférieuret 
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M.  Borard,  dans  une  de  ses  expériences ,  a  usé  d'un  moyen 
qui  y  dans  le  cas  surtout  de  tiges  longues  et  élancées ,  di« 
minuerait  sensiblement  le  volume,  c'est  de  retrancher 
toute  la  partie  inférieure  dépourvue  de  feuilles  ou  de 
bonnes  feuilles.  Il  s'agirait ,  dans  ce  cas  ,  de  faire  fauciller 
à  la  hauteur  convenable,  pour  n'avoir  que  le  moins  possible 
de  cette  matière  incrie. 

Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  par  des  expé- 
riences comparatives  du  mode  d'exploitation  par  lequel  on 
obtiendrai  t  d'un  terrain  donne  le  plus  grand  produit  possi- 
ble en  feuilles.  Le  li- juillet  1838  ,  sur  un  carré  de  plantes 
très-belles  et  vigoureuses  ,  une  planche  a  été  récoltée  par 
cueillette  sur  pied  ;  une  autre  en  coupant  les  tiges  un  peu 
au-dessus  de  la  souche  ;  une  troisième  planche  semblable 
est  restée  intacte  :  le  nombre  des  plantes  était  égal  dans 
chacune.  Le  2k  septembre,  les  deux  premières  planches 
étant  bien  regermées,  tout  a  été  récolté  par  cueille.  Les 
produits  ont  été  ainsi  qu'il  suit  : 

«.oche  cueilU;  une  première  fois^P^-il^Va^^^ 

n«HJ«co.pée.ne  première  fois.  {KLVrécofeâf  ']^  i 
Planche  récoltée  une  seule  fois 38      { 


En  prenant  la  moyenne  des  deux  premières  planches  on 
▼oit  que  la  récolte  unique  a  été  égale  à  celle  obtenue  en 
deux  fois.  Il  est  probable  qu  elle  aurait  élé  un  peu  su- 
périeure si  la  cueille  de  cette  planche  eût  été  faite  quinze 
jours  ou  trois  semaines  plus  tôt ,  car  à  l'époque  du  24 
septembre  elle  avait  dépassé  le  point  de  sa  plus  belle 
végétation;  quelques  feuilles  dans  le  bas  des  tiges  étaient 
éteintes  et  desséchées  ,  tandis  que  les  autres  n'avaient  que 
des  feuilles  jeunes  et  fraîches  (1). 


(I)  Nous  avons  vu  que  les  feuilles  de  deuxième  cueille  rendiient 
'moitié  moips  dfadigp  (|ue  les  feuilles  de  première  cueille- 
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Si  maintenant  on  compare  les  effets  de  la  cueille  sur 
pied  à  ceux  delà  coupe  des  tii^es,  on  voit  qu'il  y  a  eu  cer- 
tain avantage  en  faveur  de  la  première  ,  mais  il  n'est  pas 
assez  considérable  pour  que  l'on  puisse  en  tirer  des  con- 
clusions. Quant  à  la  question  de  faire  une  récolte  ou  deux, 
elle  se  trouvera  également  résolue  par  des  conditions  obli- 
gées d'économie.  Ainsi,  le  fabricant  qui  aura  des  hec- 
tares de  polygonumà  exploiter,  ne  pourra  les  couper  tous 
à  la  fois  et  au  meilleur  point  ;  il  sera  ohVige  d'aménager 
ses  pièces  de  manière  à  alimenter  dans  un  ordre  à  peu 
près  régulier  le  travail  de  sa  fabrique  ;  les  pièces  coupées 
les  premières,  un  peu  avant  la  fleur,  je  suppose,  seront 
destinées  à  donner  une  seconde  récolte ,  tandis  que  les 
dernières,  dans  l'ordre  d*exploitation,  seront  récoltées  en 
une  seule  fois  (1). 

Produit  de  la  feuille  par  hectare, — L'importance  de  cette 
question  rendait  bien  désirable  sa  solution  approximative 
dès  cette  année;  malheureusement  très-peu  de  personnes 
paraissent  s'en  être  occupées  ,  et  d'un  autre  côté ,  les  ren- 
seignements fournis  par  le  Midi  et  par  le  Nord  se  trou- 
vent être  à  une  si  immense  distance,  qu'il  est  impossible 
de  prendre  une  moyenne  entre  eux. 

M.  Jaumes  Saint-Hilaire  (à  Paris)  a  donné  pour  chiffre 
h  h  5,000  à  l'arpent  de  Paris,  ce  qui  répond  à  6,600  kilog. 
h  Thectare  ;  de  notre  cAté ,  nous  avons  obtenu  à  Verrières 
(Seine-et-Oise)  et  à  Nogent-sur-Vernessac  12  et  13,000 
kilog.  3LU  maximum  j  mais  beaucoup  moins  dans  les  plan- 
tations moins  bonnes,  c'est-à-dire  depuis  3  à  4,000  jus- 
qu'à 7"à  8,000.  On  pourrait  donc  prendre  ce  dernier  chif- 
fre de  8^000  kilog.  comme  une  moyenne  probable  pour  le 


(i)  Un  procédé  d'extraction,  aussi  expéditif  que  celui  que  nous  pro- 
posons .  permettrait  une  exploitation  assez  rapide  pour  saisir  le  meilleur 
moment  qui ,  comme  on  le  sait ,  n'est  jamais  le  même  sur  diverses 
plantations ,  et  qui  varie  suivant  l'exposition  du  champ,  la  nature  da 
terra 'n,  Tépoque  de  la  plantation. 
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nord  de  la  France.  Mais  à  MoDtpeliier,  M.  ÏE^arel  assure 
avoir  obtenu  800  kilog.  par  are,  ce  qui  est  sur  le  pied  de 
80,000  kilog»  par  hectare;  et  il  pense  que  dans  des  con- 
ditions plus  ordinaires  (car  ceci  était  dans  une  très-riche 
terre  dejardin),  on  peut  compter  sur  40,000  kilog.  Quoique 
nul  témoignage  ne  soit  plus  valable  à  nos  yeux  que  celui 
de  M.  Farel ,  dont  de  longues  relations  m'ont  permis  d'ap- 
précier le  caractère  honorable  et  le  zèle  éclairé  pour  les 
choses  agricoles  ;  malgré,  dis-je,  mes  motifs  de  confiance, 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  croire  qu'il  y  ait  eu  quelque 
erreur  dans  cette  observation.  La  feuille  ne  fait  que  le  tiers 
à  peu  près  du  poids  total,  de  sorte  que  ce  serait,  dans  le 
premier  cas ,  un  produit  de  2(^0,000  kilog.  ,  et  dans  le 
second,  de  120,000  kilog.  fournis  par  un  hectare  de  terre. 
L'imagination  se  refuse  presque  à  croire  à  une  pareille 
production  ;  si  elle  se  trouvait  confirmée  par  les  observa- 
tions de  Tannée  prochaine  ,  il  faudrait  alors  admettre  que 
lepolygonumestdansles  contrées  méridionales  une  plante 
dont  nous  ne  nous  faisons  pas  ici  l'idée.  Et  cependant,  celui 
qui  a  rendu  chez  moi  sur  le  pied  de  12,000  kilog.  (36,000 
tiges  et  feuilles  )  avait  plus  d'un  mètre  de  haut.  Il  était 
tellement  fourni  de  tiges  et  de  feuilles,  qu'une  production 
seulement  double  de  celle-là  n'aurait  pu,  à  ce  qu'il  sem- 
ble ,  trouver  place  sur  le  terrain.  Je  ne  puis  donc,  quant 
k  présent,  que  rester  en  suspens  sur  cette  donnée;  et 
Comme  dans  tous  les  cas  elle  ne  serait  certainement  pas 
applicable  aux  départements  du  nord ,  je  crois  qu'en  atten- 
dant des  faits  plus  nombreux ,  on  peut  admettre  pour  eux, 
avec  assez  de  probabilité,  le  produit  de  8,000  kilog.  que 
j'ai  énoncé  plus  haut. 


344  JOURNAL 

ESSAI  CHIMIQUE  ET  TECHNOLOGIQUE 

Sur  le  poljrgonwn  tinctorium. 

Par  MM.  J.  GiRiiRDiN  et  Paeissea,  professeurs  de  chimie  à  Rouen. 

Les  expériences  sont  inutiles  «  à  moins  qu'elles 
iraient  pour  objet  quelque  usage  nécessaire  à  la 
vie ,  ou  qu'elles  ne  tendent  à  établir  des  axiomes 
ou  des  règles  qui  puissent  servir  à  perfectionner 
nos  connaissances  et  étendre  notre  pouvoir  sur 
les  ouvrages  de  la  nature. 

ShaWi  Leçons  de  chimie» 

Pour  répondre  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir ,  aux 
questions  proposées  par  la  Société  de  Pharmacie  ',  nous 
avons  fait  distribuer,  par  les  soins  de  la  société  d'agri- 
culture de  notre  ville ,  1,500  grammes  de  graines  depoly^ 
goniim  tinctoriiim,  dès  le  mois  de  mars,  entre  une  trentaine 
d'agronomes  et  de  propriétaires,  à  la  seule  condition  pour 
eux  de  nous  livrer  les  récoites  de  feuilles  pour  que  nous 
puissions  déterminer  le  rendement  en  indigo ,  suivant  cha- 
que nature  de  sol ,  et  procéder  avec  la  matière  colorante  à 
des  essais  de  teinture. 

Les  cultures  ont  donc  été  faites  dans  des  sols  très-variés 
et  dans  des  localités  très-diverses.  Dix-sept  personnes  nous 
ont  envoyé  successivement  le  produit  de  leurs  récolles  en 
feuilles.  C'est  sur  ces  feuilles  cueillies  à  toutes  les  époques 
de  la  végétation  que  nous  avons  opéré  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'en  novembre.  Nous  allons  faire  connaître  le 
,plus  brièvement  possible  et  nos  expériences  et  nos  obser- 
vations à  cet  égard. 

Procédés  d'extraction  de  lUndigo. 

Et  d  abord,  relativement  aux  procédés  d'extraction  de 
l'indigo,  nous  dirons  que  nous  avons  expérimenté,  en 
premier  lieu ,  d'après  le  procédé  de  fermentation  ou  des 
Co/onies.  Ce  pvQçédp  ço^sl^tç  à  foire  infuser  les  feuilles 
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diins  leur  poids  d'eau  élevée  à  la  lempéralure  (lc+ 30®, 
à  abandonner  ceLte  infusion  à  elle-même  jusqu'à  ce  que 
la  surface  du  liquide  se  recouvre    d  écumes  d'un  bleu 
irisé  ;  à  décanter  le  liquide  fortement  coloré  en  brun  ;  à 
exprimer  les  feuilles  ;  puis  a  battre  les  liqueurs  réunies  au 
contact  de  l'air  jusqu'à  ce  que  Técume  qui  se  produit  par 
lagitation  et  les  transvasements  passe  de  la  couleur  blan<» 
che  à  une  belle  couleur  bleue.  On  ajoute  alors  dans  les 
liqueurs  1  dixième  environ  de  leur  volume  d'eau  de  chaux  : 
on  les  bat  et  on  les  agite  de  nouveau  pendant  une  demi- 
heure  à  peu  près  ;  puis  on  laisse  reposer  jusqu'à  ce  que 
toute  la  matière  colorante  qui  nage  en  petits  flocons  au 
sein  de  la  masse  liquide  se  soit  entièrement  déposée.  On 
décante  avec  précaution  ,  et  l'indigo  qui  est  au  fond  des 
vases  est  mis  en  contact  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  hy« 
drocblorique  pour  le  dépouiller  de  la  cbaux  qu'il  contient 
m  mélange.  Après  quelques  heures  de  contact ,  on  décante 
le  liquide  surnageant,  on  lave  bien  l'indigo  à  l'eau  pure , 
et  on  le  fait  sécher. 

Ce  procédé  est  fort  long  et  fort  pénible  à  exécuter,  en 
raison  des  battages  qu'il  faut  faire  subir  au  liquide  fer- 
menté. Il  ne  nous  a  fourni  qu'un  indigo  très-chargé  de 
matière  colorante  verte  et  par  conséquent  d*un  aspect 
d'uii  brun  verdâtre.  Le  produit  obtenu  nous  a  paru  si  in- 
férieur sous  le  rapport  de  la  qualité ,  que  nous  avons  cru 
devoir  recourir  à  d'autres  moyens  d'extraction. 

Nous  avons  essayé  surtout  celui  qui  a  été  recommandé  par 
M.  Baudrimont,  et  qui  consiste  à  recouvrir  les  feuilles  d'eau 
bouillante,  à  laisser  infuser  pendant  douze  heures,  à  souti- 
rer et  h  faire  successivement  deux  autres  infusions  dont  les 
liquides  sont  réunis  au  produit  de  la  première  ;  à  ajouter 
alors  dans  les  liqueurs  1  centième  à  peu  près  du  poids  des 
feuilles  d'acide  sulfurique,  à  agiter  pendant  dix  minutes  et 
à  laisser  reposer  dans  un  vase  à  large  surface.  La  liqueur 
;  i{ui  ne  tarde  pas  à  présenter  à  sa  surface  une  pellicule  bU\]A 
très-intense,  est  complètement  éclairciç  au\>ouV  dk»  nVc^^- 
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qilalre  heures  ;  on  la  décante  et  on  recueille  l'indigo  sur  un 
filtre.  On  le  fait  ensuite  sécher  à -h  50^.  Ce  procédé  est 
beaucoup  plus  expéditif  et  plus  commode ,  à  tous  égards , 
que  celui  des  colonies.  L'indigo  qu'il  fournit  contient  en- 
core beaucoup  de  matière  verte  ;  mais  en  somme ,  il  est 
moins  impur  et  d'un  aspect  préférable  àjcelui  qui  est  ex- 
trait par  le  battage  et  Peau  de  chaux ,  surtout  ;  si  «iprès 
l'avoir  recueilli  humide  sur  un  filtre;  on  le  lave  à  plusieurs 
reprises,  ainsi  que  nous  Pavons  fait,  avec  de  l'eau  bouillante 
légèrement  alcalisée. 

Nous  nous  sommes  assurés  qUë  deux  infusions  dans  Teau 
à +  80**  suffisent.  La  troisième  infusion  n'enlève  plus  rien 
aux  feuilles,  car,  traitée  séparément  par  Tacide  sulfuri- 
que,  elle  n'abandonne  aucune  trace  d'indigo.  — >  Nous 
avons  également  Constaté  que  la  meilleure  proportion 
d'acide  h  employer  est  1  centième  à  1  centième  et  demi  da 
poids  des  feuilles  ;  Une  plus  forte  quantité  d'acide  diminue 
le  produit  en  indigo. 

L'indigo,  extrait  par  le  moyen  de  l'dcidé  èUlfttrtque, 
est  d'un  beau  bleu  tnnt  qu'il  est  humide  ;  mais  par  la  des- 
siccation, il  devient  brun ,  peSant  et  compacte.  Nous 
avons  substitué  l'acide  hydrochlorique  à  l'acide  sulfuHque, 
et  nous  avons  obtenu  Un  produit  bien  préférable,  tant 
sous  le  rapport  de  la  nuance  que  sôus  celui  dé  la  légèreté. 
Enfin  ,  en  variant  nos  essaie  ,  nous  avons  reconnu  que  si, 
après  avoir  additionné  les  liqueurs  d'acide  hydrorfilorique, 
on  les  passe  immédiatement  h  travers  un  linge  clair,  il 
l*este  sur  ce  linge  une  matière  nlbumineuse  très-abondante 
mêlée  de  matière  verte  ;  et  le  liquide  fillré  étant  agité  en- 
suite pendant  dix  minutes ,  ou  mémo  abandonné  au  tepos, 
fournit  un  indigo  d*un  beau  bleu  qui ,  par  la  dessictàtioki 
spontanée ,  cbiiserte  Une  très-belle  nuâliCe ,  prend  le  cui- 
vré par  le  frottement,  et  offre  une  légèreté  comparable  à 
celle  des  indigos  Bengale  les  plus  estimés.  Got  indigo  n'a 
besoin  de  recevoir  aucune  purification  et  peut  être  ]x^ 
iàtinédiateïnmt  au  çomnieite. 
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Une  autre  remarque  non  moins  importante  que  nous 
ayons  faite  ,  c^est  qu'en  prolongeant  les  infusions  pendant 
douze  heures  et  au  delà,  on  perd  une  partie  de  Tindigo 
contenu  dans  les  feuilles ,  et  voici  pourquoi.  L'indigo  dans 
les  feuilles  vertes  du  polygonum  existe  a  l'état  incolore. 
L'eau  chaude  qu'on  verse  sur  ces  feuilles  l'isole  peu  à  peu 
des  autres  principes  qui  l'accompagnent  et  le  dissout  pres- 
que en  totalité.  En  moins  de  deux  heures  cet  effet  est  pro- 
duit. Si  le  contact  de  l'eau  et  des  feuilles  dure  plus  long- 
temps, l'indigo  incolore,  qui  est  en  solution,  absorbe  de 
Toxygènè  à  l'air,  passe  peu  à  peu  h  l'état  d'indigo  bleu  in- 
soluble et  se  précipite  dès  lors  sur  la^artie  ligneuse  des 
feuilles  ou  il  adhère  très-fortement  ;  et  ce  qui  le  prouve 
assez  j  c'est  que  les  feuilles ,  après  la  deuxième  infusion , 
aùnt  colorées  en  bleu  ,  et  que  des  infusions  subséquentes 
né  peuvent  leur  enlever  cette  teinte  ;  les  lavages ,  au  con- 
traire, ne  servent  qu'à  (îxer  de  plus  en  plus  sur  le  tissu  vé- 
gétal la  matière  colorante.  Il  y  a  donc  perte  assez  considé- 
rable de  matière  bleue  dans  le  procédé  par  infusion  de  douze 
heures,  ainsi  que  l'a  recommandé  M.  Baudrimont. 

Pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  il  faut  ou  ne  pro- 
longer les  infusions  que  pendant  deux  heures,  ou  laisser  les 
feuilles  assez  de  temps  dans  l'eau  pour  que  la  fermentation 
puisse  se  développer  comme  dans  le  procédé  des  colonies; 
car  alors,  p.ir  suite  de  cette  fermentation,  l'indigo  qui  à 
pu  se  précipiter  à  l'état  bleu  sur  les  feuilles  ou  dans  le  fond 
des  cuves,  se  désoxygène,  redevient  incolore,  et  par  con- 
séquent soluble.  En  soutirant  les  liqueurs,  après  ou  pen- 
dsint  cette  fermentation,  on  enlève  toute  la  matière  colo- 
rante que  l'acide  hydrochlorique  précipite  ensuite  à  l'état 
bleu. 

En  définitive,  voici  donc  le  procédé  que  nous  recom- 
mandons comme  le  plus  commode  et  le  plus  avantageux, 
sous  le  double  rapport  de  la  quantité  et  de  la  bonté  du 
produilé  Mettre  les  feuilles  dans  un  caxiet  Vaii%  ^X  &VeÀV^ 
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portant  à  sa  partie  inférieure  un  robinet  ;  verser  par-deMOS 
de  Teau  à  4-  30®  dans  la  proportion  de  trois  fois  eiiTiron 
le  poids  des  feuilles  ;  recouvrir  celles-ci  d'une  claie  en 
osier  pour  qu  elles  restent  complètement  immergées  dans 
le  liquide,  et  abandonner  l'opération  à  elle-même ^  jus* 
qu'à  ce  que  l'eau  ait  acquis  une  teinte  verdAtre  et  que  sa 
surface  présente  de  belles  écumes  irisées.  Soutirer  rapide- 
ment le  liquide  en  comprimant  peu  à  peu  les  feuilles,  et 
verser  immédiatement  1  centième  à  1  centième  et  demi 
d'acide  hydrochlorique.  Passer  au  bout  de  deux  minutes 
le  liquide  à  travers  une  toile  peu  serrée  pour  isoler  les 
matières  verte  et  albuniincuse  qui  nagent  en  flocons  ver- 
dàtres  au  sein  du  liquide  acidulé;  agiter  le  liquide  filtré 
{)endant  environ  dix  à  quinze  minutes ,  à  plusieurs  reprises 
différentes  ,  pour  oxygéner  l'indigo  dissous  et  l'abandon* 
ner  enGn  au  repos  pendant  vingt-quatre  beures.  L'indigo 
qu'on  trouvera  au  fond  des  vases  sera  jeté  sur  un  filtre, 
lavé  à  l'eau  bouillante,  légèrement  alcalisée ,  puis  desse* 
cbé  à  une  température  de  +  ij-O  à  4-  50®.  11  sera  d'une  très* 
belle  nuance  ,  excessivement  léger  et  pourra  être  immédia- 
tement livré  au  commerce. 

Disons  maintenant  comment  nous  avons  organisé  no» 
essais  chimiques  de  cette  année  sur  le  po|ygonum  tincto^ 
rium.  Nous  tivons  opéré  séparément  sur  chaque  lot  de 
feuilles  vertes  qui  nous  a  été  envoyé ,  quelque  minime 
qu'il  fût,  en  tenant  note  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
chaque  traitement  isolé.  De  cette  manière ,  nous  avons  pu 
apprécier ,  au  moins  pour  cette  année ,  la  part  d'influence 
que  la  nature  du  sol ,  l'âge  de  la  plante ,  le  mode  d'extrac- 
tion ,  peuvent  exercer  sur  le  rendement  en  indigo.  Nous 
avons  consigné  le  détail  de  toutes  nos  expériences  dans  un 
journal  de  laboratoire  dont  nous  allons  donner  ici  un  ex- 
trait, eny  joignant  des  renseignements  sur  les  divers  modes 
de  culture  employés  (1). 

.   ^p)  C«l(e  |»irlie  du  mémoire  o'ayant  pai  été  rédigée  poar  l'iippfSiiioWi 
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De  lous  nos  traVfnux  de  celle  année  nous  croyons  pou- 
voir dé'Iuireles  conséquences  suiv<inles  : 

1.  La  moyenne  du  rendement  que  nous  <nvons  obtenu 
cette  année,  en  indigo,  a  élé  de  0,7GG  pour  cent,  ou 
moins  de  7^.  Ce  cliiifre  est  h  peu  près  celui  qui  a  été 
indiqué  par  la  plupart  des  chimistes  qui  ont  expérimenté 
avant  nous. 

2.  Le  rendement  a  varié  notablement,  suivant  la  na- 
ture du  sol  dans  lequel  le  polygonum  a  élé  cultivé. 

Ainsi  dans  : 

Les  prairies  immirèrcs,  le  pioviuit  a  ctô  de  \fij 

Les  sables  très-fumés de  i,iu 

Les  bonnes  terres  de  jardin de  0,79 

Les  sables  non  fumés de  o,()7 

Les  terres  argileuses  fortes de  o.GO 

D'où  il  suit  que  le  sol  qui  parait  le  plusavanLigeux  pour 
hculture  du  polygonum  est  celui  des  |«rairics  bumirëros, 
puisque  c'est  dans  celle  sorte  de  terrain  que  la  plante  est 
plus  vigoureuse,  plus  abondante  en  feuilleset  plus  riclieen 
matière  coloninle.  Sous  ce  rapport  on  voit  que  le  poly- 
gonum se  com|K>rte  comme  les  indigotiers  de  llnde ,  car 
ceux-ci  se  plaisent  surtout  aux  bords  des  rivières ,  et 
surtout  dans  les  terrains  d  alluvion  ou  souvent  inondés. 

3.  Les  feuilles  du  polygonum  ne  sont  p:is  également 
riches  en  indigo  h  toutes  les  époques  de  la  végétation;  la 
proportion  de  ce  principe  va  progressivement  en  augmen- 
tant jusqu'un  peu  avant  la  lloraison  ;  passé  ce  terme,  elle 
décroit  d'une  manière  très-marquée ,  et  lorsque  les  graines 
•ont  en  maturité,  les  feuilles  ne  fournissent  plus  que  de 
la  chlorophylle  ou  matière  verte.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'avant  la  floraison,  les  feuilles  nous  donnèrent  en 
moyenne,  1,029  d'indigo ,  et  qu'après  la  floraison  elles  ne 
rendirent  plus  que  0,538,  c'est-a-dire  moitié  moins. 

nous  poiii  bornons  à  rapporter  le  lûsuuic  fjui  eu  a  été  fait  par  les 
Qvteurst  l^* 
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k.  A  quelque  époque  que  ce  soit  Ae  la  végétaiiOQi  les 
tiges ,  séparées  des  feuilles ,  ne  nous  ont  donné  aucune 
trace  d'indigo. 

5.  Le  mode  d'extraction  de  l'indigo  des  feuilles  du  polj- 
gonum  ,  n'est  pas  indifférent. 

Dans  nos  expériences ,  la  production  moyenne  a  été  : 

Poar  le  procédé  des  colonies.  .  .  de  1,5*29 
Pour  le  procédé  de  M.  Baudrimont.  de  0,889 
Pour  notre  nouveau  procédé.  ...  de  o,5o8 

Mais  l'analyse  chimique  et  des  essais  de  teinture  nous 
ont  démontré  que  ces  indigos  sont  loin  d'être  au  même  de- 
gré de  pureté ,  et  que  sous  ce  point  de  vue ,  ils  doivent  être 
classés  dans  l'ordre  inverse  à  celui  de  leur  plus  forte  quan- 
tité ;  si  bien  qu'en  réalité ,  notre  procédé  par  l'acîde  liydro- 
chlorique ,  bien  que  paraissant  fournir  moins  d'indigo  que 
les  deux  autres,  est  cependant  le  plus  avantageux ,  attendu 
que  son  produit  est  supérieur  tant  pour  la  beauté  que  pour 
la  pureté  ;  et  en  effet ,  mis  en  cuve ,  l'indigo  fourni  par  ce 
procédé,  représente  beaucoup  plus  de  matière  colorante 
utile  que  l'indigo  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Baudrimoait, 
et  surtout  que  celui  obtenu  par  la  fermentation  et  l'eau  de 
chaux. 

6.  Il  n'est  pas  indiSérent  d'employer  les  feuilles  en- 
tières ou  brisées  pour  faire  les  infusions  qui  doivent  en 
extraire  la  matière  colorante,  car  lorsqu'elles  sont  brisées 
ou  broyées ,  elles  fournissent  sensiblement  moins  d'indigo 
que  lorsqu'elles  sont  saines  et  entières* 

7.  Lorsqu'on  emploie  les  acides  sulfuriqtie  et  bydro- 
chlorique  pour  précipiter  l'indigo  des  infusions  des 
feuilles ,  il  ne  faut  pas  en  mettre  plus  de  un  k  deux 
centièmes  du  poids  des  feuilles ,  autrement  il  y  a  perte 
d'une  portion  de  la  matière  colorante. 

8.  L'indigo  que  nous  avons  obtenu  dupolygonumnoata 
"paru  pouvoir  être  comparé,  pour  la  qualité,  h  Y  indigo  Ben* 
gale  cuiyré  bon  ordinaire  ,  dont  le  prix  est  actuellem^t , 
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mais  par  exceplion  toulefois  ,  de  20  francs  le  kilogramme. 
Sa  teinture ,  il  nous  a  donné  à  peu  près  d'aussi  bon  résul- 
tats, c'est^-dire  des  teintes  aussi  solides,  presque  aussi 
nourries  et  aussi  belles. 

9.  Les  feuilles  du  polygonum  qui  deviennent  presque 
bleues  par  la  dessiccation  ,  en  raison  de  loxygénation  de 
l'indigotine  incolore  qu'elles  renferment ,  ne  peuvent 
plus ,  dans  cet  état ,  fournir  d'indigo  que  par  les  procédés 
qu'on  emploie  pour  les  feuilles  fraîches. 

10.  D'après  nos  expérieuces  et  les  calculs  de  plusieurs 
des  personnes  qui  ont  cultivé  cette  année  dt^ns  nos  envi- 
rons le  polygonum ,  la  récolte  en  feuilles  peut  être  évaluée 
en  moyenne  à  12,968  kilogrammes  par  hectare. 

Le  rendement  moyen  en  indigo  ayant  été  de  0,766  »  il 
en  résulte  que  ces  12,968  kilogrammes  de  feuilles  auraient 
donné  99  kilogrammes  d'indigo  qui ,  au  prix  moyen  de 
15  francs  le  kilogramme ,  représenteraient  une  valeur 
de  1,485  fr.  Or,  la  moyenne  des  frais  de  culture  par  hec- 
tare ayant  été  de  1,553  fr. ,  il  en  résulte  que  l'hectare 
cultivé  en  polygonum  causerait  au  cultivateur  une  perle 
de  68  fr.,  sans  compter  ce  qu'il  en  coûterait  pour  l'extrac- 
tion de  l'indigo.  Bien  qu'il  nous  manque  encore  quelques 
données  pour  fixer  ce  prix  de  revient  d'une  manière  exacte, 
nous  croyons  toutefois  qu'on  pourrait  provisoirement  porr 
ter  à  200  fr.  la  dépense  d'extraction  pour  12  à  15,000  kilo- 
grammes de  feuilles; 

D'après  ces  calculs  ,  il  n'y  aurait  donc  pas  lieu ,  comme 
on  le  voit,  à  tenter  chez  nous  cette  exploitation  agricole  et 
industrielle.  Mais  il  est  juste  de  faire  observer  : 

A.  Que  Tannée  ayant  été  très-froide ,  et  par  conséquent 
peu  favorable  au  développement  du  polygonum ,  le  rende* 
ment  en  feuilles  et  le  produit  en  indigo,  n'ont  pas  été 
aussi  abondants  qu'ils  le  seraient  dans  une  année  normale; 

B.  Que  la  culture  ayant  été  faite  dans  toute  espèce  de 
terrains ,  et  l'expérience  nous  ayant  appris  que  le»  prai- 
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rîeshumîfcTcs  donnent  un  prokiîl  liicn  supérieur  à  lous 
les  autres  sols,  on  pourrait  compter  sur  un  rendement 
be.nucoup  plus  considcrahle  en  indigo  si  Ton  cultivait  exclu- 
sivement dans  les  j)rairics  des  bords  de  la  Seine  ; 

C.  Que  la  culture  dans  ces  prairies,  ayant  été  faite  en 
tâtonn«int  et  non  avec  tous  les  soins  qu'on  apporterait  dans 
une  culture  régulière  en  grand  ,  maintenant  qu'on  est 
instruit  par  Texpérience  de  cette  année,  et  les  cueillettes 
n'ayant  pas  fourni,  d  ailleurs,  tout  ce  qu'elles  .auraient  pu 
donner ,  il  y  aurait  encore  à  espérer  par  la  suite  un  pro- 
duit bien  plus  abondant  en  feuilles  que  celui  sur  lequel 
nous  avons  basé  nos  calculs  ; 

D.  Enfin  que  les  prix  de  revient  d'après  lesquels  nous 
avons  calculé  sont  certainement  beaucoup  plus  élevés 
qu'ils  ne  le  seraient  réellement,  si  on  adoptait  la  culture 
dans  les  prairies  des  bords  de  la  Seine ,  attendu  que  la  va- 
leur de  ces  sortes  de  terre  n'est  pas  a  beaucoup  près  aussi 
grande  que  celle  que  nous  avons  attribuée  aux  différentes 
terres  sur  lesquelles  on  a  expérimenté  cette  année, 

Ainsi  ,  d'une  part,  il  y  aurait  un  rendement  bien  plus 

fort,  et  de  l'autre,  un  prix  de  revient  plus  faible 

Quoi  qu'il  en  soit,  pourtant,  nous  doutons  fort  que  dans 
nos  contrées  froides  le  polygonum  devienne  jamais  une 
culture  bien  avantageuse. 

De  la  teinture  avec  les  feuilles  du  polygonum. 

La  teinture  des  tissus  avec  l'indigo  du  polygonum  n'of- 
fr<ant  rien  de  particulier,  et  cet  indigo  se  comportant  dans 
les  cuves  de  la  même  manière  que  Tindigo  des  Indes,  nous 
croyons  inutile  de  décrire  ici  tous  les  essais  que  nous  avons 
entrepris  sous  ce  rapport.  Nous  joignons  h  ce  mémoire 
quelques  écbantillons  de  fils  et  de  calicots  teints  par  nous^ 
ovec  notre  indigo  et  quelques  fragments  de  ce  produit 
obtenus  par  noire  procédç  ci-dessus  décrjt, 
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Mais  noas  pensons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire 
connatlre  les  diverses  expériences  que  nous  avons  tentées 
pour  savoir  si  les  feuilles  sèches  du  polygonum  peuvent 
servir  directement  en  teinture. 

Ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit ,  ces  feuilles  séchées  avec 
soin  dans  une  étuve  ne  donnent  plus  d'indigo ,  lorsqu'on 
les  soumet   aux    divers  procédés  d'extraction  employés 
pour  les  feuilles  fraîches  ;  en  effet ,  dans  les  liqueurs  pro- 
venant de  l'infusion  de  ces  feuilles  sèches  ,  Icau  de  chaux 
et  les  acides  ne  produisent  qu'un  précipité  jaune  brun  ne 
renfermant  que  des  traces  d'indigo.  Gela  provient  de  ce 
que  par  la  dessiccation,  Tindigotine  incolore  des  feuilles 
fraîches,  s'est  convertie  en  indigo  bleu  insoluble,  qui  resle 
intimement  combiné  au  tissu  végétal ,  à  la  manière  d'une 
laque  insoluble.  Bien  des  faits  nous  prouvent  la  grande 
affiùité  du  ligneux  pour  les  matières  colorantes ,  et  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  ce  que  ce  ligneux  agisse  sur  elles 
comme  lesautres  tissus  organiques  et  s'en  empare  avec  assez 
de  force  pour  ne  plus  les  céder  à  leau  qu'on  fait  intervenir. 
Tons  ceux  qui  ont  suivi  les  opérations  de  teinture  savent 
fort  bien  que  lors  du  garançage ,  il  faut  avoir  le  soin  de  ne 
pas  laisser  les  bains  refroidir  en  contact  des  tissus  teints  ; 
autrement  la  nuance  de  ces  derniers  s'aSaiblit,  parce  que  le 
ligneux  de  la  racine ,  en  grande  partie  épuisée  par  le  garan- 
çage y  reprend  et  fixe  solidement  une  portion  de  la  matière 
colorante  que  les  tissus  avaient  d'abord  enlevée.  C'est  en- 
core par  suite  de  cette  affinité  du  ligneux  pour  les  matières 
colorantes,  qu'il  est  impossible  d'épuiser  les  bois  et  les  ra- 
cines colorés  dans  nos  opérations  ordinaires  de  teinture,  et 
qu'on  éprouve  ainsi  des  pertes  considérables  de  parties  co- 
lorantes ,  qui ,  pour  la  garance,  par  exemple,  s'élèvent  au 
moins  à  la  moitié  de  la  quantité  totale  de  ces  dernières. 
Nous  avons  constaté  que  les  feuilles  sèches  du  polygo- 

Qum ,  mises  en  cuve  chaude  avec  de  la  chaux ,  du  son  et  de 

la  garance ,  c'est-à-dire  traitées  comme  letb  feuà\Ve^%  di^  \'^-- 
X^VI"  ^nnce.  —  Mai  184^0  "^ 
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tel  OU  de  vouède ,  fournissent  des  teintes  bleues ,  claires 
il  est  vrai ,  mais  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner,  et  que  sous 
ce  rapport  elles  sont  bien  supérieures  aux  feuilles  de  pastd» 
encore  employées  dans  la  teinture  des  laines  dans  les  cuves 
dites  cwes  au  pastel. 

Voici  comment  furent  montées  nos  cures  arec  les  feuilles 
du  polygonum.  Dans  un  vase  cylindrique  en  tôle  de  la 
capacité  de  20  litres ,  nous  avons  introduit  les  substances 
suivantes  : 

i5  kilogrammes  d'eatt. 
5oo  grammes  de  feaiUes  sécher  de  pOlygottSm. 
40  grammes  de  garance  d'Alsace. 
28  grammes  de  chanx  vive. 
ao  grammes  de  son. 

L'eau  fut  »  préalablement  à  l'addition  des  substances  » 
portée  à  l'ébullition;  on  pallia  la  cuve  à  plusieurs  reprises» 
puis  on  la  couvrit  avec  une  grosse  toile  maintenue  par 
ime  planche.  On  eut  soin  de  l'entretenir  à  une  douce 
température  au  moyen  de  quelques  charbons  rouges  placés 
au-dessous  du  vase  en  tôle. 

Le  lendemain,la  cuve  fut  palliée  de  nouveau  et  échauffée; 
elle  ne  put  teindre  que  deux  jours  après  sa  préparation^ 
Avant  d  y  plonger  des  tissus,  ou  des  écheveauxdé  coton^on 
rélevait  à  la  température  de+  35  à + SS"*  ;  froide,  cette  cuve 
ne  fournit  que  des  nuances  très-faibles,  et  quand  die  est 
portée  à  Tébullition  ou  près  de  ce  point,  elle  cède  également 
moins  de  matière  colorante  qu'entre  les  Umites  de  tompé* 
rature  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cette  cuve  ainsi  montée  avec  500  grammes  dt  fenilleé 
sèches  devait  à  peine  renfermer  â  grammes  d'indigo,  t^ 
cependant  nous  avons  obtenu ,  avec  elle ,  même  au  bout  de 
3  à  /ih  minutes ,  des  nuances  de  bleu  clair  assez  jolies.  Ces 
nuances  devenaient  plus  foncées,  en  laissant  les  tissus  plbs 
de  temps  dans  la  cuve  ;  au  moyen  de  plusieurs  immersions 

</ lue  douzaine  dt  minutes  chacunei  on  obtient  des  nixuifidB 


:  >  . 
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aMe£  nourries,  comme  le  prouvent  les  échantillons  ci-joints, 
n  faut  pour  épuisercette  cure  employer  un  grand  nombre 
d'échantiUons  semblables.  La  cuve  au  poly^num  demande 
certains  soins  pour  être  bien  montée.  Il  faut  surtout  l'é- 
diauffer  tous  les  jours,  la  pallier  souvent ,  et  y  ajouter  de 
temps  en  temps  une  petite  quantité  de  chaux  vive. 

Nous  avons  monté  une  cuve  semblable  à  celle-ci  en 
substituant  aux  feuilles  sèches  5  grammes  d'indigo  du 
commerce.  Conduite  de  la  même  manière,  elle  ne  fournit 
que  des  teintes  à  peine  sensibles,  probablement  parce  que 
l'indigo  ne  put  être  désoxygéné  par  le  son  et  la  garance. 
Dans  la  cuve  au  polygonum ,  les  feuilles  en  fermentant 
ajoutent  àTeSet  de  ces  dernières  substances  et  déterminent 
plus  facilement  la  désoxygénation  de  Tindigo  emprisonné 
dans  le  tissu  végétal. 

Pour  déterminer  comparativement  les  pouvoirs  colorants 
des  feuilles  sèches  de  polygonum  et  de  pastel ,  nous  avons 
monté  séparément  deux  cuves  avec  des  quantités  égales  de 
ces  deux  sortes  de  feuilles,  500  grammes,  et  des  proportions 
semblables  des  autres  ingrédients ,  comme  ci-dessus.  Les 
deux  cuves  furent  traitées  de  la  même  manière.  On  les 
pallia  chaque  jour  et  on  les  chaufia  bien  également. 

Les  feuilles  de  polygonum,  au  bout  de  trois  jours, 
avaient  subi  une  pleine  fermentation  et  étaient  réduites  en 
iBoe  sorte  de  pulpe  qui  se  déposa  au  fond  de  la  cuve.  Le 
pastel,  formé  de  beaucoup  plus  de  ligneux  ^  était  resté  en 
massa  volumineuse  au  sein  du  liquide. 

Les  teintures  avec  ces  cuves  furent  très-différentes;  la 
cuve  au  polygonum  donnait  de  jolis  bleus  clairs,  même  au 
bout  de  5  minutes ,  tandis  que  celle  au  pastel  ne  fournissait 
qu'une  nuance  jaune  sale  dépourvue  d'apparence  de  bleu. 
Supposant  que  cette  cuve  n'avait  peut-être  pas  assez  fer- 
menté, nous  continuÀmet  à  la  chauffer  et  à  la  pallier 
piendanl  plusieurs  jours  encore ,  mais  nous  n'obtinmes  pas 
de  tfilulUiU  pkie  f  atUËûsnAts . 
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M.  Vilmorin  fils  a  ayancé  que  Ton  peut  monter  unecuTe 
à  la  couperose  avec  des  feuilles  sèches  de  polygonuiUi  préa- 
lablement débarrassées  de  toutes  matières  solubles  dans 
Teau  au  moyen  de  plusieurs  ébulli  lions.  Nous  avons  voulu 
vérifier  cette  assertion  ;  en  conséquence  nous  avons  monté 
une  cuve  avec  : 

i5  litres  d*eaa. 
i5o  grammes  de  pondre  de  fcailles  sèches. 
ii5  grammes  de  coaperosc. 

60  grammes  de  chaux. 

20  grammes  de  potasse. 

L'eau  fut  élevée  à  la  température  de-^hOh  iS"*  avant 
Tintroduction  des  ingrédients.  On  pallia  plusieurs  fois  la 
cuve  ;  mais  ni  le  lendemain,  ni  les  jours  suivants,  nous  ne 
pûmes  obtenir  de  nuances  avec  elle.  La  liqueur  claire 
décantée  et  battue  au  contact  de  l'air  donna  à  peine  des 
traces  d'indigo. 

Il  est  probable  que  la  fermentation ,f;iute  d'une  suffisante 
quantité  de  substances  organiques  y  ne  peut  pas  se  dévelop- 
])er  convenablement  dans  cette  cuve  ,  de  manière  à  mettre 
à  nu  l'indigo  qui  est  emprisonné  dans  le  tissu  végétal. 

Analyse  comparative  de   Vindigo  Bengale  et    de 
Pindigo  dupolygonum  tinctorium. 

M.  Berzélius  a  fait  l'analyse  de  l'indigo  du  commerce,  et 
il  a  reconnu  que  cette  substance  tinctoriale  renferme,  outre 
Vindigotine^  trois  matières  distinctes  fort  remarquables, 
à  savoir: 

Une  matière  particnlière  qui  se  rapproche  bcancoop  du  gluien. 

Une  matière  brune,  dite  bruti  d'indigo. 

Une  matière  rouge,  dite  rouge  d indigo  on  résine  rouge  de  l'indigo. 

Le  chimiste  suédois  n'a  pas  déterminé  les  proportions 

relatives  de  ces  k^  principes  immédiats  de  l'indigo  (  voir 

son  Traité  de  chimie ,  t.  6,  p.  53  et  suivantes  ).  Il  était 

intéressant  de  rechercher  si  l'indigo  du  polygonum  linc* 
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toriom  ofl^  la  même  composition  immédiate»  tant  sous 
le  rapport  du  nombre  que  sous  celui  des  proportions 
respectiTes  de  ses  principes  constituants.  Novis  ayons 
entrepris  ce  travail,  en  agissant  comparativement  sur  des 
poids  égaux,  1  gramme  d'indigo  Bengale  cuivré  bon 
ordinaire  et  d'indigo  de  polygonum  obtenu  par  notre 
procédé.  Voici  comment  nous  avons  opéré. 

1.  L'indigo  réduit  en  poudre  fine  fut  mis  dans  une 
capsule  de  porcelaine  avec  de  Teau  aiguisée  d'acide  sulfu- 
rique;  on  fit  bouillir  pendant  une  demi-heure  environ. 
La  liqueur  du  polygonum,  que  nous  appellerons  liqueur  A^ 
se  colora  en  rouge  orangé  très-vif;  û  fallut  répéter  les 
ébullitions  avec  de  nouvelle  eau  acide  pour  épuiser  l'indigo 
de  toutes  matières  solubles.  — L'indigo  Bengale,  que  nous 
appellerons  B,  ne  donna  à  l'eau  qu'une  légère  teinte  jaune. 

La  dissolution  A  renfermait  le  gluten  de  Berzélius  et 
une  matière  colorante  d'un  rouge  vif,  soluble  dans  l'eau, 
qui  n'existe  pas  dans  l'indigo  ordinaire.  Pour  isoler  cette 
matière  colorante ,  on  évapora  la  liqueur  A  jusqu'à  siccité 
dans  une  capsule  de  platine,  et  on  traita  le  résidu  par  l'éther, 
qui  enleva  presque  toute  la  matière  colorante  rouge.  Cette 
matière,  obtenue  sèche  par  l'évaporation  de  sa  dissolution 
éthérée ,  pesait  0^.03^5 . 

Quant  au  gluten^  il  fut  mis  en  contact  avec  de  l'alcool 
bouillant,  et  la  dissolution  fut  évaporée  jusqu'à  siccité.  Le 
résidu  jaunâtre  avait  tous  les  caractères  assignés  par  Ber- 
zélius au  gluten  de  Uindigo,  Il  élait  soluble  dans  l'eau  et 
nullement  gluant  ;  il  brûlait  avec  une  flamme  fuligineuse  : 
sa  dissolution  aqueuse  se  putréfiait  en  répandant  une  odeur 
infecte  au  bout  de  quelques  jours.  C'est  bien  à  tort ,  selon 
nous ,  que  cette  matière  a  reçu  le  nom  de  gluten;  car  la 
plupart  de  ses  caractères  sont  fort  différents  du  gluten 
des  céréales. 

Quant  à  la  dissolution  B ,  elle  fut  évaporée  à  siccité  dans 
une  capsule  de  platine  ;  le  rési^lu  fut  tr^iité  par  l'alcopl  et 
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la  solation  alcoolique  évaporée  pour  avoir  le  gluiûn  sec 
dont  le  poids  fut  moindre  que  celui  extrait  de  la  liqueur  A. 

2.  Le  brun  d'indigo  est  encore  plus  abondant  dans 
l'indigo  du  polygonum  que  dans  l'indigo  ordinaire.  Nous 
l'avons  obtenu  en  traitant  par  la  potasse  caustique  l'indigo 
épuisé  par  l'eau  acidulée.  Dés  qu'on  diauSe  un  peu,  le 
mélange  se  gonfle  et  noircit  ;  la  liqueur  s'épaissit  tellement 
qu'il  devient  difficile  de  la  filtrer,  à  moins  de  l'éteiidre 
d'une  certaine  quantité  d'eau  ;  filtrée ,  elle  a  une  couleur 
d'un  brun  foncé  ;  traitée  par  l'acide  sulfurique ,  elle  laisse 
déposer  des  flocons  très-abondants  d'un  brun  foncé.  Les 
flooons  provenant  de  l'indigo  du  polygonum  étaient  volu- 
mineux et  remplissaient  la  moitié  du  verre  »  tandis  que 
ceux  fournis  pai*  l'indigo  Bengale  nageaient  en  petite  quan- 
tité dans  la  liqueur.  Ces  flocons  ont  été  débarrassés  de  }a 
petite  quantité  d'indigotine  qu'ils  renfermaient  en  mélapge , 
aumoyen  de  la  dissolution  dans  le  carbonate  d'ammoniaque» 
l'évaporation  à  siccité  et  la  reprise  par  l'eau. 

Les  liqueurs  d'où  le  brun  d'indigo  a  été  séparé  au  moyen 
de  l'acide  sulfurique,  contiennent  encore  un  peu  de  gluten 
qu'on  isole  en  les  saturant  par  le  carbonate  de  dbaux, 
filtrant,  évaporant  à  siccité,  et  reprenant  le  résidu  par 
l'alcool. 

8.  Pour  déterminer  la  proportion  de  la  résina  rouge 
d* indigo ,  on  fit  digérer  dans  de  l'alcool  les  indigos  épuisés 
successivement  par  l'eau  acidulée  et  par  la  potasse  caustique. 
A  froid  l'alcool  se  colore  àpeine.  A  la  suite  d'une  ébullition 
pendant  une  demi-heure ,  l'alcool  en  contact  avec  l'indigo 
du  polygonum  prit  une  couleur  rouge  tellement  foncée , 
qu'il  ne  laissait  plus  passer  la  lumière  au  travers  de  sa 
masse.  L'alcool  qui  réagissait  sur  l'indigo  Bengale  se  colora 
beaucoup  moins. 

Il  faut  d'assez  nombreux  traitements  par  l'alcool  bouil- 
lant pour  épuiser  l'indigo  de  toute  sa  matière  rouge.  Les 
liqueurs  alcooliques  laissent  déposer  un  peu  d'indigotine 
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par  le  refiroidistement.  En  les  évaporant  à  siccité,  après 
refroidissement  et  filtration,nous  obtînmes  la  re^i/ieroii^e 
en  écailles  d'un  rouge  brun  très-foncé.  Elle  retient  dans  cet 
état  un  peu  de  brun  if  indigo. 

h.  Les  indigos  privés  par  les  procédés  ci-dessus  décrits, 
du  gluten ,  du  brun  et  du  rouge  d'indigo ,  ne  renfermaient 
plus  que  de  Vindigotine  et  des  matières  salines  ou  inorga- 
giques.  Gomme  il  est  impossible,  ainsi  que  nous  nous  en 
sommes  assurés  à  plusieurs  reprises ,  de  ne  pas  perdre  une 
portion  notable  d'indigotine  j  lorsqu'on  cherche  à  Tisoler  à 
l'état  de  pureté ,  nous  avons  renoncé  à  déterminer  directe- 
ment la  proportion  de  ce  principe,  et  nous  nous  sommes 
contentés  de  soumettre  les  indigos ,  déjà  traités  comme  il  a 
été  dit  y  à  la  calcina tion  au  rouge  pour  détruire  Findigotine 
et  obtenir  la  proportion  des  matières  minérales. 

S.  Enfin  pour  avoir  la  quantité  d'eau  hygrométrique 
contenue  dans  les  deux  sortes  d'indigo ,  nous  en  avons  fait 
dessécher  1  gramme  de  chaque  à  la  température  de  100^  > 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  perte  de  poids. 

En  résumé,  voici  la  composition  que  nous  croyons  pou* 
voir  assigner  aux  deux  espèces  d'indigo  que  nous  avons 
voulu  comparer. 

lodi^o-beQgak  caÎTré  bon  ordintire.  Indigo  da  polygonnm  tinetorinni. 

San 5.7  Eau 6,8 

'Glaten  on  matière  asotëe.    i,5  Gluten i,8 

JBnm  d'indigo .    4»^  Matière  colorante  roage 

Réiiue  loage 7, a  solnble  dans  Teau.  .  .    3,4 

Matières  minérales.  •  .  .  19,6  Bran  d'indigo 8,5 

Indigotine  bleue; 61,4  Résine  ronge i5,6 

— —  Matières  minérales.  .  .  .  14,8 

100,0  Indigotine  bleue 49»  > 

100,0 

Gomme  on  le  voit^  Tindigo  du  polygonnm  est  plus  impur 
que  l'indigo  Bengale  cuiuré  bon  ordinaire.  La  richesse  de 
ces  deux  indigos  en  indigotine  pure  est  sensiblement  dans  le 
rappwt  de  Ik  à  5.  Au  reste  ce  rapport  aurait  singulièrement 


36o  JOURNAL 

varié,  et  sans  doute  à  lavantage  de  Tindigo  du  polygonum, 
si  nous  l'avions  comparé  à  d'autres  sortes  d'indigo  du 
commerce,  et  surtout  aux  indigos  d'Oude,  de  Manille, 
d'Egypte,  de  Guatimala  et  de  Casaque,  car  les  proportions 
d'indigotine  varient  beaucoup  dans  les  différentes  sortes 
d'indigo  de  ces  localités.  Le  temps  ne  nous  a  pas  permis 
de  faire  toutes  ces  analyses  comparées. 

Analyse  de  la  feuille  du  polygonwn  tînctonum. 

Il  nous  restait  à  déterminer  la  composition  chimique 
des  feuilles  du  polygonum.  L'analyse  en  a  été  faite  de  la 
manière  suivante. 

1.  100  grammes  de  feuilles  fraîches  ont  été  piles  dans 
un  mortier  de  porcelaine  et  arrosés  d'eau  distillée.  La 
liqueur,  d'un  vert  d'herbe,  rougissait  la  teinture  de  tour- 
nesol. Jetée  sur  un  filtre,  elle  y  laissa  une  matière  verte 
assez  abondante ,  passa  claire ,  mais  encore  colorée  en 
vert. 

Cette  liqueur  et  les  eaux  de  lavage  furent  réunies  dans 
4me  cornue  en  verre ,  munie  d'une  allonge  et  d'un  ballon, 
et  soumise  à  une  distillation  lente.  Pendant  cette  opération 
des  flocons  d'albumine  se  sont  coagulés  en  entraînant  la 
matière  colorante  verte  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure ,  le 
liquide  ne  conservait  plus  qu'une  teinte  jaune  rougeâtre« 

A.  Liquide  distillé.  Le  liquide .  distillé  était  incolore  ; 
il  avait  une  odeur  fortement  aromatique,  due  à  une  huile 
essentielle  très-âcre,  dont  une  petite  quantité  surnageait 
le  produit  de  la  distillation.  Cette  huile  précipitait  l'or  de 
ses  dissolutions  et  ne  laissait  pas  de  résidu  par  son  évapo- 
ration  sur  une  spatule  de  platine. 

Le  liquide  rougissait  sensiblement  la  teinture  de  tour**» 
nesol.  Pour  reconnaître  la  nature  de  l'acide  qui  avait  passé 
à  la  distillation,  on  neutralisa  le  liquide  par  un  peu  de 

carbonate  de  potasse  pur,  et  on  évapora  à  siocité  dans  une 
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capsule.  Le  résida  salin  et  blanc,  arrosé  d'acide  sulfiirique, 
dégagea  une  forte  odeur  d  acide  acétique. 

U  n'y  avait  aucune  trace  de  soufre  dans  le  licpiide  dis- 
tillé ;  il  ne  donnait  aucun  trouble  par  la  plupart  des 
réactifs. 

B.  La  liqueur  de  la  cornue  fut  filtrée  pour  recueillir 
Talbumine  coagtdée  et  colorée  par  de  la  chlorophylle.  Par 
des  traitements  répétés  avec  Talcool  bouillant ,  on  sépara 
toute  la  matière  verte  et  on  décolora  parfaitement  Talbu- 
mine,  dont  le  poids  à  l'état  sec  fut  de  1,3.  Chauffée  sur 
une  lame  de  platine ,  elle  se  charbonna ,  et  laissa  après  sa 
caldnaticm  un  résida  h  peine  sensible  formé  de  chlorures 
alcalins. 

G  •  La  liqueur  séparée  de  l'albumine  colorée  par  la  fîltra- 
Uon  avait  une  teinte  jaune  rougeâtre,  comme  nous  l'avons 
dit.  On  l'évapora  jusqu'à  siccité  dans  une  capsule  de  pla- 
tine. Le  résidu  d'un  jaune  brun  pesait  10,4  ;  il  était  très- 
soluble  dans  l'alcool  qu'il  colorait  en  rouge ,  et  un  peu 
moin  ^dans  l'éther  ;  sa  dissolution  aqueuse  fut  précipitée 
par  1  acétate  de  plomb.  Il  se  déposa  une  laque  brune  qu'on 
lava  à  l'eau  distillée  et  qu'on  délaya  ensuite  pour  la  sou- 
mettre à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré ,  de  manière  à 
séparer  tout  Foxyde  de  plomb.  On  filtra  et  on  évapora  la 
liqueur  filtrée  au  bain-marie  jusqu'à  siccité.  Il  resta  une 
matière  colorante  jaune  rougeàtre  du  poids  de  5,4. 

Cette  matière  colorante  a  pour  caractères  distinctifs 
d'être  très-soluble  dans  l'eau,  de  précipiter  en  brun  par 
l'acétate  de  plomb  et  en  brun  noir  par  les  sels  de  fer.  Les 
acides  rendent  sa  couleur  plus  claire  ;  les  alcalis  la  brunis- 
sent. Elle  ne  laisse  aucun  résidu  par  la  calcina tion  ;  elle 
donne  d'ailleurs  tous  les  produits  pyrogénés  propres  aux 
matières  non  azotées. 

La  liqueur  C  débarrassée  de  cette  matière  colorante 
fut  évaporéejusqu'à siccité  et  traitée  par  l'alcool.  Le  liquide 
alcoolique  fournit  un  résidu  salin  composé  de  chlorures  et, 
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de  nitmtode  pota$se«  Ce  qui  ne  fut  pasdiiioiu  par  Valoeol 
fut  repris  par  l'eau  pour  enlever  les  sels  et  la  matière 
gommeuae.  On  sépara  cette  dernière  de  la  dissolution  par 
une  suffisante  quantité  d'alcool  iaible. 

On  détermina  les  proportions  du  chlore  et  do  IWde 
sulfurique  contenus  dans  les  sels  solubles  dans  Teaa,  en 
précipitant  les  liqueurs  par  le  nitrate  d'argent  et  ledbkMrnre 
de  barium.  Les  proportions  des  bases  ne  furent  déter^ 
minées  qu'en  faisant  l'analyse  des  cendres.  Pour  cda 
on  incinéra  5  grammes  de  feuilles  sèches  dans  un  petit 
creuset  de  platine.  Us  laissèrent  un  résidu  hlane  pesant 
Oj84.  Ce  résidu  faisait  une  vive  efienreacenca  avec  les 
acides ,  à  cause  du  carbonate  de  potasse  provenant  de  la 
destruction  du  nitrate  et  de  Facétate  de  potasse.  Analysé 
par  les  moyens  ordinaires ,  il  nous  donna  des  poids  déte- 
minés  de  c^bonate  et  sulfate  de  potasse»  de  chloranesde 
potassium,  de  calcium  et  de  magnésium»  de  phosphatade 
potasse  et  de  silice. 

2.  lie  suc  des  feuilles  renferme  aussi  de  Taeidn  malique, 
probablement  à  1  état  de  malate  de  potasse.  Voici  com- 
ment nous  avons  reconnu  l'existence  de  cet  acide. 

I^  suc  des  feuilles  fratches  débarrassé  de  son  albomîiie 
et  de  sa  chlorophylle  par  l'ébullition  fut  précipité  su 
moyen  du  sous««cétate  de  plomb.  Il  se  forma  un  précipité 
assez  abondant  et  coloré  en  brun.  Ce  précipité»  Uteniafé, 
puis  délayé  dans  l'eau  »  fut  soumis  à  un  courant  d'hjrdro- 
gène  sulfuré.  On  filtra  le  liquide ,  puis  on  Févapora  i  éc- 
cité.  Le  résidu  très-acide  et  encore  un  peu  souillé  de 
matière  colorante  refusait  de  cristalliser  i  il  précipitait  pir 
l'eau  de  baryte  et  non  par  l'eau  de  chaux  ;  il  donnait  ^ 
précipité  blanchAtre  >  lamelleux  >  avec  le  nitrate  merouf«iix 

et  l'acétate  de  plomb. 

3.  lies  feuilles  sèches,  réduites  en  poudre  et  soumises  à 
Faction  de  Féther  dans  un  petit  appareil  de  déplacement, 
donnant  une  teinture  brune»  d'une  forte  saveur  astris- 
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génie ,  qui  laisse  par  révaporation  spontanée  une  matière 
ayant  tous  les  caractères  de  Tacide  tannique;  cet  acide 
fut  purifié  et  obtenu  k  l'état  de  petites  plaques  jau- 
nâtres. 

k*  Nous  avons  dit  que  le  suc  des  feuilles  fratches  laisse 
sur  le  filtre  une  matière  verte  assez  abondante.  Cette  ma- 
tière fut  complètement  épuisée  par  l'alcool ,  et  les  teintures 
trèfle-colorées  qu'on  obtint  furent  réunies  à  celles  qui  pro- 
venaient des  lavages  de  l'albumine  colorée  en  vert.  Le  filtre 
lui-4nème  fut  soumis  à  l'ébuUition  avec  de  l'alcool,  afin  de 
recueillir  toute  la  chlorophylle.  Toutes  les  liqueurs  alcoo- 
liques bouillantes,  décantées  et  réunies,  laissèrent  déposer 
par  le  refroidissement  de  la  cire  colorée  par  un  peu  de 
chlorophylle.  Op  purifia  cette  cire  par  des  lavages  à  l'al- 
cool froid  ;  on  en  obtint  2,32. 

-Les  liquides  alcooliques  d'un  beau  vert  qui  renfer- 
maient la  chlorophylle  furent  évaporés  à  siccité.  Le  résidu, 
d'an  vert  foncé» pesait  6,1. 

La  matière  épuisée  par  Taloûol  bouillant  ne  consistait 
pbs  c[u'^  débris  ligneux  colorés  en  bleu  par  Tindigo  des 
£9liiUes.  Par  la  calcînation  du  ligneux,  on  obtint  un  résidu 
terreux  formé  de  silice  et  de  carbonate  de  chaux. 

{j'inipoesibilité  de  séparer  complètement  l'indigo  du 
ligneux  auquel  il  est  intimement  attaché  nous  fit  renoncer, 
aprè3.]Hen  des  tentatives»  à  l'idée  de  doser  directement 
findigOj  d'autant  plus  que  par  les  diiiérents  procédés  d  ex- 
traction essayés  par  nous  et  répétés  pendant  plusieurs  mois, 
nous  savions  d'ailleurs  la  proportion  moyenne  d'indigo 
qu'on  peut  a4mettre  dans  les  feuilles  Iratches. 

£n  combinant  les  résultats  obtenus  par  l'analyse  des 
feuilles  fr^khes  et  sèches  du  polygonum ,  avec  les  obser- 
vations que  nous  avons  fiiites  pendant  l'extraction  en  grand 
de  l'indigo  de  ces  feuilles,  nous  croyons  pouvoir  représen- 
ter ainsi  qu'il  suit  la  composition  des  feuilles  fraîches  de 
cette  plante  : 
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Ban • •••t**.*    66j66 

Ligneux 7,40 

Indigo  (y  compris  le  gl  aten ,  le  brun  et  le  rouge  d'indigo). .  .  i  ,00 

Matière  colorante  jaune  roogeâtre  soluble  dans  Teau.  •  •  •  )  c  / 

Matière  colorante  rouge  soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther.  1  *^^ 

Chlorophylle 6,10 

Cire a,32 

Albumine i,ao 

Gomme o^ 

Tannin.   « 0,40 

Nitrate  de  potasse o»64 

Acétate  de  potasse a,^ 

Chlorure  de  potassium «...  0,60 

■—     de  calcium 0,71 

Sulfate  de  potasse 0,81 

Phosphate  de  potasse 0^1 

Silice 1,54 

Principe  aromatique  ou  huile  essentielle  acre.  .  • \ 

Acide  acétique   libre i 

Malate  de  potasse >  0,96 

Chlorure  de  magnésium y 

Carbonate  de  chaux ^  •  .  .  .  ./ 

100,00 

Une  dernière  question  se  présente  ici.  A  quel  état  se 
trouve  Findigotine  dans  les  feuilles  fratches  du  polygonam? 

Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  qu'elle  y  existe  à  l'état 
d'indigotine  incolore  et  soluble.  Nous  pourri(ms  citer  Inen 
des  faits  à  Fappui  de  cette  opinion  ;  nous  nous  iKMmeroiift  à 
rappeler  le  suivant ,  car  il  suffit  »  ce  nous  semble ,  pour  le- 
ver tous  les  doutes  à  cet  égard. 

Lorsqu'on  choisit  des  feuilles  fratches  bien  saines,  biea 
développées  et  cueillies  avant  la  floraison ,  et  qu'on  les  fait 
digérer  pendant  une  heure  ou  deux  sous  de  l'eau  à  +  80*, 
on  obtient  une  liqueur  légèrement  colorée  en  jaune  brun 
et  d'une  parfaite  limpi^té.  Cette  liqueur, isolée  des  feuilles 
et  passée  au  travers  d'une  toile  serrée,  ne  présente  aucane 
matière  floconneuse  en  suspension.  Si  alors  on  l'agite  au 
contact  de  l'air  avec  ou  sans  addition  de  chaux  ou  d'un 
acide,  elle  laisse  déposer  peu  à  peu  des  flocons  d'indigo 
bleu  dont  la  quantité  augmente  à  mesure  que  le  contact  de 
l'air  est  plus  parfait. 
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Or,  puisque Finâigo blea  est  insoluble  dans  l'eau,  et 
qu'il  se  sépare  ainsi  des  liqueurs  de  macération ,  il  est 
bien  évident  que  ce  n'est  pas  à  TéUt  bleu  qu'il  existe  d'a- 
bord dans  ces  liqueurs ,  et  par  suite  dans  les  feuilles. 

Et  cela  est  si  vrai ,  que  lorsque  les  feuilles  de  poly{^o- 
nom  viennent  à  sécher  au  contact  de  l'air ,  elles  prennent 
peu  à  peu  une  teinte  bleuâtre  et  oiirent  enfin  de  nombreu* 
ses  taches  d'un  bleu  intense.  Cet  eOct  se  produit  bien  plus 
rapidement  si  le  tissu  des  feuilles  est  déchiré.  Dans  cet  état 
décoloration,  elles  ne  cèdent  plus  aucune  trace  d'indigo- 
tine  à  Teau  qu'on  fait  digérer  sur  elles  ,  si  bien  qu'il  est 
réellement  impossible  d'en  extraire  de  l'indigo  en  suivant 
les  procédés  au  moyen  desquels  on  le  retire  des  feuilles 
fraîches. 

Ces  faits,  très-faciles  à  constater,  suffisent  assurément 
pour  rendre  évidente  l'existence  de  Tindigo  à  l'état  d'indi- 
gotine  incolore  et  soluble  dans  le  tissu  intact  des  feuilles 
en  pleine  végétation. 

Les  observati(H)s  loicroscopiques  que  nous  avons  faites 
plusieurs  fois  vers  la  fin  du  mois  d'août  confirment  l'opi- 
nion que  nous  venons  d'émettre  ci-dessus.  Nous  nous  bor- 
nerons à  relater  les  faits  suivants  : 

i""  Après  avoir  pris  sur  le  limbe  d'une  feuille  fraîche  de 
polygonum  une  lame  mince  de  tissu  cellulaire ,  nous  la 
déposâmes  sur  le  porte-objet  d'un  bon  microscope,  et  nous 
observâmes  cette  lame  successivement  avec  diverses  len- 
tilles. Dans  lespremiers  instants  de  l'observation ,  on  trou- 
vait chaque  cellule  parfaitement  transparente,  la  paroi 
était  seulement  tapissée  d'une  mince  couche  de  chloro* 
phylle  qui  présentait  quelquefois  (dans  les  feuilles  les 
plus  gaufFrées  et  les  plus  développées)  quelques  reflets 
bleuâtres.  Lorsque  cette  lame  se  desséchait ,  chaque  cel- 
lule se  colorait  d'abord  en  bleu  clair ,  sans  perdre  complè- 
tement sa  transparence;  quelques  globules  de  forme 
sensiblement  sphérique  et  légèrement  ombrés  sur  lesbocdft 
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apparaissaient  ;  pais  ces  globules  devenaient  bienlAt  dNine 
opacité  parfaite  avant  d'avoir  atteint  le  blea  intense  aU'- 
quel  ils  arrivaient  quelques  heures  plus  tard ,  après  avoir 
été  plusieurs  fois  et  successivement  humectés  et  desséchés. 
Nous  n'avons  jamais  observé  dans  la  disposition  relative 
de  ces  j^obules  à  Tintérienr  d'une  même  cellule  rien  qui 
nous  indiqu&t  une  loi. 

^  Apr^  avoir  traité  les  feuilles  fraîches  du  polygonum 
par  l'eau  bouillante ,  puis  cette  eau  par  Tacide  thlorhjdri* 
que  »  nous  déposâmes  une  goutte  de  la  liqueur  âflor  le 
porte-objet  du  microscope,  et  nous  observâmes  la  produ6- 
tion  du  bleu.  Alors  nous  remarquâmes  que  les  globules» 
après  leur  formation,  étaient  animés  d*un  mouvement 
de  convergence  duquel  résultait  un  mode  d'agrégation 
en  forme  de  dents  de  peigne  autour  d*un  aM.  Quel* 
quefois  ces  dents  elles-mêmes  servaient  d'axes  à  d'autres 
dents  plus  petites ,  et  leur  ensemble  prenait  dans  ee  cas 
la  forme  d'un  petit  flocon  de  neige.  Quand  par  Sttite  d'à* 
gitatiôn  les  globules  avaient  été  séparés ,  le  repos  de  la 
liqueur  les  ramenait  à  des  positions  relatives  semblaMes 
aux  précédentes. 

CONCOURS 

Relatif  a  la  pectine  et  à  Vaciâe  pedtiqùù. 

Goncloiiioiis  dn  rapport  fait  à  la  Société  4e  Pharmacift ,  aa  nom  de  U 
commission  des  prix,  par  M«  Fblxx  BoubsT. 

La  Société  de  Pharmacie  avait  remis  au  conèouré  pour 
Tannée  ISW ,  la  question  qu'elle  avait  déjà  proposée  en 
1836  sur  la  transformation  de  la  pectine  en  acide  peCtique. 
Un  seul  mémoire  sur  cette  question  a  été  adressé  au  secré- 
taire-général de  la  Société,  ^ûs  ïe  titre  de  :  Prethièr*  essms 
sur  la  maturation  des  fruits.  R^hercbes  sut  la  pectine 
ef  i'adde  jpeetlq^é; 
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L6  rapporteur,  aprèê  avoir  analysé  ce  mémoire  avec 
détail ,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Tel  est  le  résumé  du  travail  qui  a  été  soumis  au  juge- 
ment de  la  commission ,  et  qui  lui  a  paru  mériter  le  prix 
de  1,000  francs  proposé  par  la  Société. 

Que  demandait  en  effet  le  programme  ?  Indiquer  quels 
sont  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  transformation 
de  la  pectine  en  acide  pectique ,  et  les  différences  qui 
existent  entre  ces  deux  substances.  Or ,  cette  question  a 
été  résolue  par  l'auteur. 

n  a  démontré  par  des  expériences  précises  qne  la  chaux 
transformait  en  qûelqties  instants  la  pectine  en  acide  pec- 
tique f  sttns  qu'il  se  formât  aucune  autre  substance  ;  que 
la  peetine  et  l'adde  pectique  offraient  à  l'analyse  une  com- 
position identique ,  mais  différaient  essentiellement  l'une 
de  l'autre  par  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques ,  et 
surtout  par  leur  capacité  de  saturation ,  qui  dans  l'acide 
pectique  est  exactement  double  de  celle  de  la  pectine. 

Non  content  d'avoir  ainsi  rempli  rigoureusement  les 
conditions  du  programme ,  il  est  remonté  à  l'origine  de  la 
pectine  elle-même ,  et  a  suivi  jusqu'à  leur  dernière  limite 
les  modifications  qu  elle  pouvait  éprouver  sous  l'influence 
des  acides  ou  des  alcalis  étendus.  C'est  ainsi  qu'il  a  signalé 
dans  les  groseilles  vertes ,  et  dans  les  fruits  en  général , 
une  substance  particulière  qui  1  soit  dans  ces  fruits  eux- 
mêmes  ,  au  contact  des  acides  qu'ils  renferment ,  et  pen- 
dant un^  phase  particulière  de  leur  maturation ,  soit  lors- 
qu'elle est  traitée  artificiellement  et  à  chaud ,  par  un  acide 
quelconcjue  en  dissolution  étendue,  se  transforme  en 
pectines 

La  pectine  n'est  donc  elle-^même  qu'un  dérivé  de  cette 
substance  signalée  par  l'auteur ,  et  qui ,  en  passant  par 
une  sérié  de  modifications  qu'il  a  étudiées  dans  leur  mar^ 
che  y  fournit  successivement  la  pectine ,  l'acide  pectique , 

deuk  ttttttts  tiMté  qui  n*out  pas  été  itolés  ,tt 
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métapcctique,  qui  parait  être  le  dernier  produit  de  ractûm 
que  les  acides  ou  les  alcalis  faibles  peuvent  exercer  sur 
elle. 

Rattachant  d'ailleurs  les  résultats  de  ses  expériences  au 
grand  problème  de  la  maturation  des  fruits ,  dont  il  se 
propose  de  poursuivre  la  solution,  Fauleur  nous  paraît 
avoir  proposé  quehjues  idées  nouvelles  sur  les  phéno- 
mènes qui  s'accomplissent  au  sein  des  végétaux ,  pendant 
leur  développement. 

Nous  espérons  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  là  dans  des  re- 
cherches si  dignes  d'intérêt,  et  que  la  Société ,  déjà  heu- 
reuse de  l'encouragement  qu'elle  aura  donné  aux  premiers 
résultats  de  ses  ellbrts,  pourra  bientôt  se  glorifier  des 
nouveaux  succès  qu'il  obtiendra ,  sans  doute ,  exi  «'avan- 
çant dans  cette  voie  qu'elle  lui  a  ouverte. 

PREMIERS  ESSAIS  SUR   LA  MATURATION   DES  FRUITS. 


RECHERCHES 
Sur  la  pectine  et  Vacide  pectique. 

Par  Edmokd  Fr^bit. 

(Ce  Mémoire  a  été  déposé  an  Secrétiriat  de  la  Société  de  Pharmacie» 

le  landî 8  juillet  iSSg.) 

On  s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  dernières  années  de 
Tétude  des  modifications  que  les  substances  organiques 
peuvent  éprouver  sous  l'influence  des  difiérents  agents  : 
on  a  souvent  donné  naissance  à  des  corps  remarquables 
qui  ont  été  étudiés  «avec  un  grand  soin. 

Mais  si  la  chimie  s'est  enrichie  des  faits  nouveaux ,  et 
si  les  chimistes  sont  généralement  tombés  d'accord  sur 
Tensemble  des  propriétés  que  présentent  les  substances 
organiques  >  on  doit  convenir  que  la  partie  de  la  chimie 
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organique,  qui  devrait  faire  connatlre  le  groupement  des 
molécules,  leur  disposition  intime,  est  loin  d'être  avancée. 

Tout  le  monde  se  rappelle  cependant  les  travaux  si  im- 
portants qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet;  mais  on  ne  peut 
pas  encore  les  regarder  comme  concluants.  Car  on  sait  que, 
pour  obtenir  ce  qu'on  nomme  la  formule  rationnelle  d'un 
corps  organique,  on  est  obligé  de  le  soumettre  h  une  série 
de  réactions  qui  ledécomposent  ;  et  la  mobilité  de  ses  élé- 
ments est  si  grande ,  que  souvent  les  produits  obtenus  va- 
rient avec  les  circonstances  dans  lesquelles  on  le  place  :  il 
devient  alors  fort  difficile  de  déterminer  la  réaction  f{ui 
doit  fixer  la  formulé  rationnelle  de  la  substance. 

J'ai  pensé  que  Fexamen  suivi  de  certains  phénomènes 
qui  se  passent  dans  les  végétaux  ,  et  des  dillerentes  modi- 
fications qu'une  substance  organique  éprouve  avant  d'ar- 
river Il  un  état  bien  défini ,  pourrait  peut-être  mettre  sur 
la  voie  de  la  véritable  constitution  des  corps  qui  appar- 
tiennent au  règne  végétal.  Si  jusqu'à  présent  on  a  éprouvé 
dé  grandes  difficultés  k  déterminer  l'arrangement  des  mo- 
lécules d'une  substance  organique  ,  en  employant  des  mé- 
thodes analytiques ,  ne  pourrait-on  pas ,  pour  arriver  plus 
facilement  au  même  but ,  avoir  recours  dans  certains  cas , 
à  des  moyens  synthétiques,  en  suivant  d'abord  les  chan- 
gements que  certains  corps  éprouvent  pendant  la  végéta- 
tion ,  et  en  lâchant  ensuite  de  reproduire  les  modifications 
que  l'on  aurait  observées  ? 

Je  m'empresse  de  dire  ici  que  l'idée  que  je  viens  de  pré- 
senter n'est  pas  nouvelle ,  et  que  des  chimistes  distingués 
ont  déjà  publié  des  travaux  qui  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  certaines  substances  organiques.  Je  pourrais  citer 
ici  les  travaux  que  MM.  Robiquet,  Boutron-Charlard , 
Pelouze,  Liebig^  Vohler,  etc.,  ont  publiés  sur  les  ma- 
tières colorantes ,  l'hydrure  de  benzoïle  »  l'huile  de  mou- 
tarde, le  tannin. 

Il  est  assez  naturel  de  supposer  qu'une  subsUfvc^  ^art^^- 
XXVJ-  Jimée.—Mai  18W.  ^t» 
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uiquedoit,  avant  d'arriyer  à  un  «tat  d'cquilibrc  5laUe., 
passer  par  une  série  d'étals  transitoires  »  qui  jusqu'à  pré- 
sent ont  été  souvent  négligés ,  et  qui  cependant  devraient 
mériter  un  examen  attentif,  parce  qu'ils  doivent  nous  faire 
entrevoir  la  marche  que  suit  la  nature ,  et  qu'ils  nous  don- 
neront, à  n'en  pas  douter,  des  renseignements  utiles  sur 
la  constitution  moléculaire  des  corps  bien  définis. 

Mais  avant  de  faire  connaître  les  premières  recherches 
que  j'ai  faites  sur  les  substances  que  je  caractériserai  en 
les  nonmiant  substances  de  transition  »  je  tiens  à  faire 
comprendre  le  genre  de  difficultés  que  l'on  dpit  s'attendre 
à  rencontrer  dans  lexamen  de  ces  coi^^ïs. 

Quand  une  substance  est  destinée  à  éprouver  pendant 
la  végétation  une  série  de  modifications  sous  l'influencç  de 
ibrces  très-faibles ,  elle  ne  peut  présenter  cet  ensemble  de 
propriétés  qui  appartient  aux  corps  définis  et  qui  se  trou- 
vent en  quelque  sorte  soustraits  à  la  force  d'organisation, 
comme  le  sucre  ou  l'acide  tartrique. 

Il  est  évident,  par  exemple ,  que  les  corps  de  transition 
ne  peuvent  pas  affecter  de  formes  régulières ,  car  ce  carac- 
tère ne  se  rencontre  que  dans  les  corps  stables  et  bien  dé- 
terminés; c'est I  il  faut  le  dire,  ce  qui  rend  leur  élude 
souvent  bien  difficile. 

Un  corps  de  transition  s'altère  »  se  décompose  quelque- 
fois avec  une  rapidité  telle ,  que  c'est  avec  peine  que  l'ou 
peut  saisir  ses  différentes  modifications.  Je  crois  du  reste 
que,  dans  une  poreille  étude  »  il  est  beaucoup  plus  impor- 
tant de  suivre  les  métamorphoses  d'un  même  oorpsi  de 
tâcher  de  déterminer  sous  quelles  influences  elles  s'o- 
pèrent 9  que  de  s'efforcer  de  faire  une  étude  rigoureuse  et 
complète  de  chaque  modification. 

Ce  que  je  dis  ici  pour  les  corps  de  transition  qui  appar- 
tiennent au  règne  végétal ,  est,  je  pense,  immédiatement 
appUcable  aux  substances  animales. 

^'jl  m'importa  loft  peui  «Il  ^(ki  $  <k  coimaitrc  et  de  dé- 
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terminer  le  poids  d'alome  de  la  fibrine  ou  de  l'albumine, 
parce  que  ces  corps  ne  peuvent  pas  être  stables ,  qu  ils 
sont  destinés  à  éprouver  des  modifications  qui  doivent 
rendre  la  détermination  du  poids  datome  difficile  et 
inexacte  ;  j'attacherai  au  contraire  une  grande  importance 
à  reconnaître  la  nature  des  métamorphoses  que  l'albumine 
et  la  fibrine  éprouvent  dans  l'organisation  animale  et  à 
lâcher  d'en  comprendre  la  cause. 

Ce  sont  des  idées  de  cettç  nature  qui  m'ont  dirigé  dans 
les  rwherches  que /ai  entreprises  sur  les  corps  de  transi- 
tion d'origine  végétale. 

De  toutefi  1^  modifications  que  présentent  les  végétaux^ 
il  n'en  est  penUétre  pas  de  plus  curieuse  et  de  plus  im- 
portMte  k  étudier  que  celles  que  les  fruits  éprouvât  aux 
xdiiTérentes  époques  de  leur  maturation. 

De3  chimistes  habiles  ont  déjà  examiné  cette  question 
et  Toot^^rtainement  avancée  »  mais,  an  dire  des  auteurs , 
les  points  importante  ne  sont  pas  encore  résdus. 

Ce  problème ,  comme  tous  ceux  qui  touchent  à  l'organi- 
S4)tioo  végétale  f  est  fort  compliqué  (  il  embrasse  des  ques* 
iiâmâ  àe  chimie  organique  et  de  physiologie  végétale  qui 
n'ont  pas  été  convenablement  étudiées  ;  et  po|ir  arriver  à 
une  (KdMtion  satisfaisante ,  il  est ,  je  crois ,  indispensable 
d'étudier  Stéparéaient  U»  différents  éléments  qui  Iç  cQm^ 

f9êenU 

Cest  probablement  pour  cette  raison  que  ia  Société  de 
(ribarmacie  de  Paris  a  proposé  pour  prix  l'étude  compara- 
|iivi9  de  la  pectine  et  de  l'acide  peçtique.  Ces  corps  doivent 
«n  effet  jouer  un  rôle  important  dans  la  végétation ,  car  ils 
m  nenoontrent  dans  presque  tous  les  fruits.  Il  était  assez 
nature)  ^le  commencer  par  faire  une  étude  complète  de  ces 
deux  i^orps  avant  de  chercher  à  expUquer  la  part  qu'ils 
pouvaient  prendre  dans  les  phénomènes  de  la  maturation. 
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Pectine. 

Tout  le  inonde  sail  que  certains  fruits,  comme  les 
poires  ,  les  pommes ,  les  groseilles ,  etc. ,  contiennent  une 
grande  quantité  d'une  matière  gommo-gélatiueuse,  qui 
a  été  découverte  par  M.  Bracounot ,  et  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  pectine. 

M.  Braconuot  a  indiqué  un  procédé  fort  simple  pour 
la  préparer,  c'est  celui  que  j'ai  suivi. 

11  consiste  à  faire  bouillir  pendant  quelque  temps  du 
jus  de  fruit,  de  pomme  p<ir  exemple,  pour  coaguler  une 
matière  azotée  que  Ton  a  nommée  albumine  végétale. 
Quand  on  s'est  bien  assuré  que  la  liqueur  ne  donne  plus 
rien  par  1  ebuUition ,  on  la  traite  par  l'alcool  qui  précipite 
la  pectine  ;  mais  celle-ci  entraîne  avec  elle  des  quantités 
très-notables  de  sucre  et  d'acide  malique;  il  faut  repren- 
dre la  pectine  »  la  faire  dissoudre  de  nouveau  dans  l'eau 
et  la  précipiter  par  l'alcool  ;  on  finit  par  la  sép^irer,  après 
plusieurs  traitements  de  cette  nature,  de  toutes  les  ma- 
tières étrangères  avec  lesquelles  elle  est  mélangée  dans  les 
fruits;  je  dirai  dans  la  suite  de  ce  mémoire  à  quels  signes 
on  reconnaît  qu'elle  est  absolument  pure. 

Elle  présente  alors  les  propriétés  suivantes  :  elle  est 
blanche,  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool;  l'al- 
cool la  précipite  de  sa  dissolution  aqueuse  sous  la  forme 
d'une  gelée  transparente  ;  elle  est  tout  à  fait  sans  saveur, 
sans  aucune  action  sur  les  réactifs  colorés  :  elle  n'est  pas 
volatile ,  elle  se  décompose  par  la  chaleur  en  ne  donnant 
aucun  produit  volatil  défini ,  m«iis  en  répandant  une  forte 
odeur  d'acide  tirtrique  brûlé  :  quand  on  évapore  à  sec 
une  dissolution  aqueuse  de  pectine,  on  peut  facilement 
l'enlever  par  plaques  transparentes,  et  j'aurais  pu  la  sou* 
mettre  à  l'analyse  dans  cet  état  pour  en  déterminer  la 
composition  élémentaire;  mais  j'ai  pensé  que  l'analyse 
faite  sur  une  pareille  mali&ce  xx^  Coucnirait  pas  des  résul- 
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UkÎB  exacts,  car  on ^Siiît  qu  il  est  positivement  impossible 
d'obtenir  une  matière  organique  incristallisable ,  ne  lais-- 
sant  pas  de.  cendres  après  la  combuslion  ;  or  les  cendres 
retiennent  des  quantités  plus  ou  moins  fortes  de  sels  ,  de 
chaux  et  de  potasse,  qui  dans  le  tube  à  combustion 
restent  tantôt  à  l'état  c'^uslique  ^  tantôt  à  l'état  de  carbo- 
nate, et  le  dosage  devient  «')lors  fautif.  J'ai  reconnu  que  la 
pectine  peut  facilement  se  combiner  avec  1  oxyde  de  plomb , 
et' donner  un  sel  qui  se  purifie  parfaitement,  et  qui  con- 
tient encore  la  pectine,  car  on  peut  la  retirer  par  l'hydro- 
gène sulfuré ,  ou  mieux  par  l'acide  sulfurique  ;  quand  on 
brûle  ce  sel ,  les  produits  de  la  combustion  ne  retiennent 
pas  les  plus  petites  quantités  de  chaux,  ce  qui  prouve 
bien  évidemment  que  la  pectine  s'y  trouve  combinée  à 
l'état  pur  ;  c'est  ce  sel  de  plomb  qui  m^'l  servi  h  déterminer 
la  composition  de  la  pectine. 

Première  aaalyce.  Deu  xième  analyse. 

Peclinate  de  plomb.  =  0,639  Pectinatc  de  plomb.  =  o,5o5 

Acide  combiné.  .  .  •  =r  0^497  Acide  combiné.  .  .  .  =  o,q55 

Eau =  o/j36  Eau =  0,111) 

Acide  carbonique.  .  =  0,78)  Acide  carbonique.  .  =  0,401  . 

f  Composition  en  centième t, 

Preoùèr*  afkdjTM.  Druiième  analyse.  Alonef .  Tbéoriet. 

C  =  4^,5  C  =  43,5  C  «  C  =  43.ao 

11=    5.ÎI  H=    5,1  HJ4  H=    5,02 

O  =  5i,3  O  =  5i,4  O"  O  =  61,78 

100,0  tOO,0.  100,00 

Les  analyses  que  je  viens  de  donner  ont  été  faites  sur 
des  peclinates  préparés  en  traitant  une  dissolution  de 
pectine  par  l'acétate  neutre  de  plomb  ;  mais  le  sel  qui  se 
précipite  dans  ce  cas ,  n'est  pas  un  sel  à  composition  con- 
stante; la  quantité  d'oxyde  qu'il  peut  contenir  est  variable; 
j'ai  voulu  déterminer  les  circonstances  qui  pourraient 
influer  sur  la  capacité  de  saturation  de  la  pectine.  Quand 
on  prépare  une  dissolution  de  pectine  par  le  procédé  que 
j'ai  indiqué  précédemment  et  qu'on  la  met  immédiatement 


574  JOOMifi^t 

en  contnct  avec  de  r.icëtnte  neutre  de  ploftib ,  il  lie  ie  firit 
pns  de  précipité  ;  mnis  si  on  abandonne  pendant  quelque^ 
jours  la  pectine  en  dissolution  dans  leau ,  elle  acquiert 
alors  la  propriété  de  former  un  précipité  avec  l'ncétaté 
neutre  de  plomb;  si  on  analyse  le  précipité  on  lui  trouve 
la  composition  suivante  s 

Pectinate  de  plomb.  =  o,i34 
Oxyde  de  plomb.  .  .  =  o,oat 

Ce  sel  contient  donc  1S,6  pour  cent  d'oxyde  de  plomb. 
On  voit  que,  dans  ce  cas ,  la  pectine  possède  une  capacité 
de  saturation  bien  faible.  J'avais  mis  en  réserve  une  cer** 
taine  quantité  de  pectine  qui  avait  été  employée  pour  faire 
la  précipitation  précédente ,  je  l'ai  fait  bouillir  pendant 
une  beure  dans  l'eau  et  je  l'ai  ensuite  précipitée  par  lacé^ 
tate  neutre  de  plomb.  J'ai  de  nouveau  analysé  le  précipité 
formé ,  et  je  lai  trouvé  composé  de  : 

Pectinate  de  plomb.  ==  0,4 1> 
Otydc  de  plomb.  .  .  =^  0|0<58 

* 

Ce  qui  représente  16,5  pour  cent  d'otyde  de  ptômb. 
On  voit  que  par  une  simple  ébullition  d'une  heure ,  la 
pectine  avait  acquis  la  propriété  de  se  combiner  avec  une 
plus  grande  quantité  d'oxyde  de  plomb.  Et  enCn ,  pour 
m'assurer  si  la  pectine  avait  ainsi  la  propriété  de  changer 
la  capacité  de  saturation  dans  son  contact  avec  l'eau  ,  j'ai 
abandonné  la  même  dissolution  de  pectine  pendant  plu- 
sieurs jours  ;  je  l'ai  traitée  par  l'acétate  de  plomb;  le  sel  a 
été  analysé  de  nouveau  et  il  a  présenté  pour  composition  : 

Sel.  .  .  =  0,346 
Oxyde.  =  o,oâ6 

Ce  qui  donne  22,8  pout-  cent  d'oxyde  de  plomb.  Aittsi 
donc ,  h  n'en  pas  douter,  l'eati  exerce  une  action  sensible 
snr  la  pectine  ;  elle  fait  changer  sa  capacité  de  saturation 
qnî  va  dans  Ce  cas  toujours  en  augmentant  jusqu'à  ce  qu'elle 
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soit  ivrrivëe  h  on  point  fixe  qui  est  le  cas  où  elle  peut  pren- 
dre %kii  pour  cent  d'otyde  de  plomb  (1). 

C^  fait  est  tout  à  fait  intéressant  :  il  montre  combien  il 
iaut  se  tenir  en  garde  contre  les  résultats  que  peuvent 
donner  les  substances  qui  sont  peul-élre  encore  sous  l'in- 
fluence de  l'organisation  ,  et  les  corps  non  cristallisés  que 
Ton  tronte  dans  la  chimie  végétale  sont  presque  tous  dans 
ee  cas. 

Pour  avoir  quelque  certitude  sur  la  capacité  de  satu- 
ration de  la  pectine ,  j'ai  fait  bouillir  de  la  pectine  pendant 
fort  longtemps  dans  de  Teau  distillée,  et  je  Tai  ensuite 
précipitée  par  du  sous-acétate  de  plomb  :  ce  sel  a  présenté 
les  nombres  suivants  ? 

Sel.  .  .  =  0,344 
Oxyde.  =  0,170 

ce  qui  donne  &9  p.  cent  d'oxyde  de  plomb.  Cette  compo- 
sition est  précisément  celle  d^un  pectinate  bi-basique  ;  car, 
en  représentant  la  composition  du  pectinate  neutre  de 
plomb,  par  la  formule  C*  H^  0"  +  Pb  O  ,  la  théorie 
donne  Zi,6  p.  cent  d^oxyde  de  plomb.  Le  pectinate  bi- 
bâsique  aurait  pour  formule  C*^  H**  O'*  +  2Pb  O  ,  ce  qui 
donnerait  49,2  p.  cent  d'oxyde  de  plomb.  C'est  précisé- 
ment le  jiombre  que  j'ai  obtenu. 

(1)  On  lait  ({u'on  acide  faible  a  souvent  la  propriété  de  prendre  des 
qmtàMê  de  baM  différentei  et  do  former  des  sels  aoides  on  basîqvet , 
selon  la  concentration  des  liqueurs ,  et  la  méthode  que  l'on  emploie 
pour  faire  la  précipitation.  Je  suis  persuadé  que  les  changements  que 
la  pecUne  éptMive  dans  m  capacité  de  saturation,  ne  sont  pas  doa  à 
des  circonstances  de  cette  nature,  car  je  me  suis  toujours  arranQ;c  pour 
me  mettre  à  Tabri  de  ces  causes  d'erreur  et  j*ai  reconnu  que  la  même 
dissôintion  de  pectine  donnait  toujours  le  même  sel  de  plomb,  quel  que 
fut  Teacèada  sel  précipitant.  Mais  a«  contraire,  comme  je  Tai  démontré, 
la  même  dissolution  abandonnée  pendant  quelques  jours  et  placée  exac- 
tement dans  les  mêmes  circonstances  que  précédemment,  donnait 
miasanee  k  un  précipité  pies  rtclM  en  oiyde  de  plomb  que  le  premier. 
Ce  réaaltat  analytique  est  démontré  du  restç  par  la  propriété  que  la 
pectine  acquiert,  de  précipiter  Tacétate  neutre  de  plomb,  ce  qu*elle  ne 
fliiMit  pfta  d'aberd. 
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Les  délDîU  que  je  viens  de  donner  ici  ^  pout*  la  cafMioilé 
de  saturation  de  la  pectine ,  pourront  peut-être  prendre 
de  l'importance  par  la  suite.  Je  crois,  en  cQet,  qu'ils 
peuvent  mettre  sur  la  voie  de  la  formation  des  acides  vé^ 
gétaux. 

11  est  probable  que  dans  l'acte  de  la  végétjition  ,  les  acides 
passent  par  une  série  «1  eUits  intermédiaires  dans  lesquels 
la  capacité  de  ^ituration  est  variable  ;  les  CTcpériences  que 
j.ai  entreprises  depuis  longtemps ,  sur  la  formation  des 
acides  dans  les  végétaux  ,  me  mettent  en  droit  d'énoncer 
cette  opinion  :  je  citerai  dans  ce  mémoire  quelques  faits 
qui  la  conârmeront ,  du  moins  je  Fespère. 

Quant  à  l'influence  de  l'eau  qui  détermine  ces  modifica* 
tions ,  elle  est  très-facile  à  comprendre  ;  et  les  faits  qui  ont 
été  observés  dans  ces  derniers  temps ,  sur  les  acides  orga- 
niques et  sur  lacide  pbospborique  ,  viennent  en  rendre 
compte. 

On  sait ,  en  effet  ,  maintenant,  que  l'eau  que  retient  un 
acide ,  quand  il  est  isolé ,  représente  précisément  la  quan- 
tité de  base  qu'il  doit  prendre  pour  faire  un  sel  neutre. 
On  sait  aussi  qu'on  peut  faire  varier  la  capacité  de  satu- 
ration d'un  acide  en  lui  enlevant  une  certaine  quantité  de 
son  eau  de  constitution  ,  ou  bien  en  lui  en  donnant  une 
nouvelle  ;  ainsi  donc  la  pectine  que  Ton  fait  bouillir  dans 
l'eau  f  ou  bien  qu'on  laisse  en  contact  aVec  elle  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ,  prend  des  quantités  d'eau  successives, 
c'est  ce  qu'indique  la  capacité  de  saturation  qui  va  lou« 
jours  en  augmentant.  S'il  m'avait  été  possible  d'isoler  la 
pectine  qui  avait  été  abandonnée  dans  l'eau  pendant  des 
tem|>s  diflérents,  il  n^est  pas  à  douter  que  je  lui  eusse 
trouvé  des  quantités  d'eau  diflérentes.  Mais ,  comme  une 
pareille  expérience  n'était  pas  possible ,  j'ai  voulu  seule- 
ment indiquer  dans  quel  sens  la  modiâcation  se  prodin* 
sait ,  en  opérant  sur  la  même  matière  à  différents  états  de 
modification  ,  en  employant  le  même  réactif  et  en  me  pla» 
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çiiat  {MrooiMéqnènt,  dans  des  GirconstAnces  parfaitement 
comparables. 

Quelques  chimistes  ont  pensé  que  le  sucre  qui  se  ren- 
contre dans  les  fruits  pourmit  provenir  de  Faction  que  les 
acides  devaient  exercer  sur  Li  matière  gommo-gélatineuse 
qui  n'est  autre  que  la  pectine.  Cette  explication ,  à  n'en 
pas  douter ,  est  fort  ingénieuse  et  rendrait  compte  ,  si  elle 
était  exacte ,  de  différents  faits  qui  ont  été  signalés  dans 
la  maturation  des  fruits  ;  aussi ,  ro'occupant  de  Tétude  de 
la  pectine ,  j'ai  du  tâdier  de  reconnaître  si  les  acides  avaient 
la  propriété  de  la  transformer  en  sucre. 

11  était  évident  que  si  cette  transformation  se  fais.'iit , 
elle  ne  pouvait  pas  être  du  même  ordre  que  celle  que  les 
acides  font  opérer  à  la  gomme  et  h  l'amidon  ;  car  la  com-^ 
positioii  de  la  pectine  n'est  pas  représentée  par  du  char- 
bon et  de  l'eau.  Mais ,  MM.  Stass  et  Piria  ont  démontré , 
dans  leurs  travaux  sur  la  salicine  et  la  ploridzine ,  que 
certaines  substinces  organiques  peuvent,  sous  l'influence 
des  «icides,  donner  naissance  a  plusieurs  produits  diffé- 
rents, parmi  lesc|uels  il  faut  compter  le  sucre  de  raisin. 
La  pectine  pouvait  être  de  ce  nombre. 

J'ai  donc  fait  bouillir  La  pectine  pendant  des  heures  en- 
tières avec  les  acides  que  l'on  rencontre  dans  les  fruits  et 
itiâne  avec  de  l'acide  sulfurique ,  et  je  n'ai  j«imais  pu  trans- 
former la  pectine  en  sucre.  J  ai  obtenu  des  modifications 
sur  lesquelles  je  reviendrai  dans  la  suite  de  ce  mémoire  , 
et  qui  sont  celles  que  présente  l'acide  pectique  dans  leis 
mêmes  circonstances. 

Ainsi  je  pense  qu'il  est  impossible  d'admettre  que  c'est 
la  pectine  qui,  sous  l'influence  des  acides,  se  transforme  en 
sucire.ll  faut  même  avouer  que,  jusqu'à  présent  en  diimic, 
nous  u'avoiis  aucune  donnée  précise  sur  la  formation  du 
lucre  dans  les  végétaux.  Je  crois  que  le  problème  est  solii- 
ble ,  mais  c'est  le  faire  avancer  que  de  rejeter  une  théorie 
(fui  n'est  pas  d'accord  avec  rexpérience . 
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Pour  plrmtyer  qu'il*  nîataii  une  ceftaîne  ivblioA  eMre 

la  matière  gélatineuse  des  fruits  et  le  sucre  qu'ils  reufcrw 
ment  ;  on  avait  cité  un  fait  qui  est  inodntestable  ^  c'istt^e 
loi  fruits  qui  sont  cuits  sont  sensiblement  plus  lucré»  que 
ceux  qui  ne  le  sont  paa»  elqu  à  mesure  quela  matière  8o«> 
crée  se  développe  «  la  matière  gélatineuse  disparaît^  Je  m 
connais  pas  d'expérience  exacte  qui  prouve  qu'un  fruit 
qui  a  été  cuit  contienne  plus  de  sucre  qnto  celon  qiiri  ne 
Fa  pas  été;  la  saveur  semblerait  l'indiquer;  maîsjetaii 
parfaitement  que,  d'après  les  expériences  que  j'ai  faîtes; 
la  quantité  de  pectine  contenue  dans  un  fruiC  augmenté 
après  que  le  fruit  a  été  cnit  ;  le  jus  il  est  vrai  n'a  plus  la 
propriété  d«  se  prendre  en  ^ée  1  mais  cela  ne  tieQt  nulle* 
ment  à  la  matière  gommeuse  qui  se  détruirait  nommé  on 
l'a  dit ,  sous  Tinfluence  des  acides  ;  mais  bien  h  Palbutniuf 
végétale  qui  «  en  présence  de  la  pectine,  fait  prendre  leè 
liqueurs  eU  gelée  »  oommeje  riadiqaerai  dans  la  stfite  de 
ce  mémoiref  et  qui  finit  par  se  coaguler  par  la  clialenn 
Quand  la  pectine  a  été  bien  purifiée  et  dâiarrassée  d'al* 
bumine»  elle  donne  une  dissolution  visqueuse  et  fort 
épaisse ,  mais  qui  ne  ie  prend  pas  en  galée-  A  la  fia  f)e  et 
mémoire  je  di^pi  quelques  mots  de  l'altération  que  les 
fruits  éprouvent  sous  l'influsnbe  de  la  chaleur. 

Une  dissolution  un  peu  conœntrée  de  pectine  traités 
par  l'aoide  axotîqne  sa  transforme  avec  la  plus  gnmdè 
facilité  en  cette  série  d'acides  qui  ont  reçu  successivetneat 
les  noms  de  maliqùe  ôzalh jdriqne ,  saccharique,  qae 
M.Thaulow  a  examinés  dans  ces  derniers  temps ,  al  qui 
d'après  loi  amstitnent  un  seul  acide  qui  a  la  propriété  de 
former  des  aels  à  £  atones  de  baseet  dans  lesquels  la  basé 
peut  être  suoeessivement  ramplaoéo  par  des  pmportiom 
équivalentes  d'eau.  Si  on  fiiit  chauffer  la  pectine  paMhmt 
longtemps  avec  un  exaès  d'ifddé  aaotique,  aile  donne  de 
oertaiaea  quantités  d'aeide  muoique. 

Je  vais  maintenant  parlfw* ide  l'aetliNi  bieii  vamarquaM^ 
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parliculier  qui  n'est  autre  comme  00  le  sait  que  l'acide 
pebiique. 

M.  Bncohnoi  fut  le  premier  qui  dit  que  la  pectine 
avait  h  pmpriété  de  se  transformer  eu  acide  pectique 
Mlus  l'iofiaence  des  bases.  Une  Iransformation  aussi  cu« 
rieuse  dorait  être  facile  k  expliquer.  Déjii  M,  Tbenard, 
dans  son  ouvrage,  et  M.  Dumas ,  dans  son  d<Amier  tolame 
de  chimie,  avaient  ëtnis  l'opinion  que  la  production  de 
l'acide  pectique  pouvait  tenir  h  une  modification  isomé« 
riqÀe  de  la  pectine  ;  les  expérieBces  que  je  vais  citer  con-* 
firment  tout  à  fait  cette  prévision.  Quand  on  prend  une 
dissolutimi  de  pectine  bien  pure  et  qu'on  la  traite  par  un 
ekcès  d'eau  de  cbaut ,  il  se  forme  »  comme  M.  Braconnot 
l'a  .indiqué,  un  précipité  de  pectate  de  chaux  insoluble 
dans  l'eau  ;  si  on  filtré  la  liqueur  et  si  on  l'évaporé  à  sec , 
on  reconnaît  qu'il  ne  reste  en  dissolution  aucune  matière 
organique;  celle  expérience  prouve  déjà  que  la  pectine  » 
en  ie  transformant  en  acide  pectique,  ne  donne  naissance 
àaiSQun  autre  prodniti  Si  on  retire  cet  acide  pectique  du 
peetate  de  chaux  et  si  on  le  combine  avec  Une  base  qui 
forme  un  sd  anhydre  oomme  l'oxyde  d'argent ,  on  obtient 
m  sel  insoluble  que  l'on  purifie  par  les  aooyens  çrdinai* 
res  »'et  qui  présente  la  composition  suivante  t 

'    \  .  Psctats  d'argoit.  tsz  0^7 

Oi^^e  d'argent. .  c=:  0^124 

Ce  sel  contient  donc  36,8  pour  100  d'oxyde  d'argent  ;  en 

analysant  ce  sel  par  Toxyde  de  cuivre ,  il  donne  : 

'   •  Sel.  ; :  =3  o,4o3 

Adàé  tx>ltlbèn4. . .  tes  o,955 

£au>   , =  o,iai 

Acide  eftrboniqeé*  s=3  e^oo 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

Atomes.  Théories. 

C  =  43,3  C'*  C  =  iX^o 

Il  =    5,a  IP*  H  =    5,o« 

■  i^  I         ■ 

|00,0  |00,00 
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On  voil donc  que  laciJe  pectique  présente «xactement 
la  roémeconiposiLion  que  la  pectine  dans  les  sels;  1  analysa 
dupectatede  plomb,  que  j'ai  faite  bien  souvent,  donne  les 
mêmes  nombres.  Ces  résulLits  sont  du  reste  d'accord  avec 
les  analyses  de  Tacide  peclique ,  publiées  par  M.  Regnault* 
Si  Tacide  pectique  présente  ki  même  composition  que  la 
pectine ,  quand  il  est  combiné  avec  l'oxyde  de  plomb  »  sa 
capacité  de  saturation  est  différente. 

On  se  rappelle  que  j'ai  liéterminé  la  capacité  de  satura- 
tion de  la  pectine,  en  la  mettant  en  contact  avec  Tacétate 
neutre  de  pl<»nb  ;  j'ai  voulu  mettre  l'acide  pectique  dans 
les  mêmes  circonstances,  pour  savoir  s'il  se  combinertiit 
avec  une  plus  forte  quantité  d'oxyde  de  plomb  que  la 
pectine.  J'ai  eu  occasion  en  faisant  cette  expérience  dea 
reconnaître  combien  Tacide  pectique  avait  peu  de  stabilite,«i 
car  il  m'a  présenté  sous  l'influence  de  l'eau  une  altérati 
qui  se  trouve  être  du  même  ordre  que  celle  que  j'ai  signalé 
pour  la  pectine. 

On  sait  que  l'acide  pectique  est  légèrement  soluble  dantf 
l'eau;  quand  on  le  fait  bouillir  avec  une  assez  grande  quan- 
tité d'eau  distillée ,  on  obtient  une  dissolution  qui ,  patf 
rév«nporation,  peut  reproduire  l'acide  pectique.      ^ 

J'ai  placé  de  l'acide  pectique  sur  un  filtre ,  et  l'ai  arrostf 
avec  de  l'eau  bouillante ,  puis  j'ai  reçu  l'eau  de  lavage  dan^ 
Une  dissolution  d'acétate  neutre  de  plomb  ;  il  s'est  (ait  uiai 
précipité  qui  a  ])résenté  la  composition  suivante  : 

Pectate  de  plomb.  =  o.a65 
Oxyde =  o«o8i 

Ce  qui  donne  30 ,  5  pour  cent  d^oxyde  de  plomb. 

Ce  sel  a  été  analysé  par  l'oxyde  de  cuivre  : 

Sel .  .  ,  =  0,591 

Adde  combiné. .  .  =  0,410 

Ean =  o.aoi 

Acide  carbonique.  =  0,641 
CralivnMf.  Aloin«-«.  '    Théorie*. 

C  =  43,2  c»*  c  =  43.20 

H  =    5,4  H'<  H  =r    5oa 

O  =  5i,4  0««  O  =r  51.78 

iuo,o  100  00 
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J'«ii  repris  lacide  pectiquc  qui  resUiit  sur  le  fillre  et  je 

lai  fait  bouillir  dans  leau  pendant  deux  heures^  j ai  mis 

la  dissolution  en  contact  avec  Tacétate  de  plomb,  et  le  sel 

qui  8*eêi  formé  m*a  donné  pour  composition  : 

Sel.  •  .  =  e.So4 
Oiyde.  =  o,ic8 

,  Il  contient  donc  3S  ]>our  cent  d'oxyi le  de  plomb.  Et  en6n 
le  même  acide  pectique  a  été  maintenu  dans  Teau  bouil- 
lante pendant  toute  une  journée;  la  dissolution  a  donné 
un  sel  de  plomb  qui  avait  la  composition  suivante  : 

Sel.  .  .  =  0,5^ 
Oxyde.  =  ô,a3o 

Ce  sel  contient  donc  il ,  9  pour  cent  d'oiy de  de  plomb. 
Son  analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

.      Sel •  .  =  o,6ia 

Acide  combiné. .   .  =  o,3^3 

Eau =  Otiy4 

Acide  carbonique.  =  0^579 

Ceiiticm«»*  '  Atomeii.  Tliéoric*. 

C  ==  4j,9  C'<  C  =  43,ao 

Il  =    5,1  H'<  II  =    5,0a 

O  =î  5a.o  O"  0  =  51,78 

1  oo;o  100,00 

Ces  différentes  analyses  démontrent  d'abord  que  lacidé 
pectique  précipité  par  l'acétate  de  plomb  forme  un  sel  qui 
Qontient  plus  d'oxyde  de  plomb  que  le  pectinate  préparé 
dans  les  mêmes  circonstances,  et  prouvent  en  outre  que 
l'acide  pectique  éprouvant  de  la  part  de  l'eau  une  altéra- 
tion sensible  ne  peut  pas  donner  de  sels  bien  définis  ;  c'est 
ce  qui  résultait  déjà  des  différentes  capacités  de  saturation 
que  M.  Regnault  a  citées  dans  sou  mémoire  sur  Tacide  pec- 
tique, et  c'est  ce  qui  deviendra  bien  plus  évident  encore 
tout  à  l'heure ,  quand  j'aurai  démontré  que  les  bases  en 
excès  modifient  l'acide  pectique  avec  une  grande  facilité. 
Je  viens  d'expliquer  quelle  était  la  transformation  que  les 
bases  faisaient  éprouver  à  la  pectine;  mais  on  sait  que 
les  carbonates  solubles  agissent  sur  elleexuAfiisiKiiV^V^ 
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même  manière  et  la  iransformenl  en  ncide  pectique.'  11 
n'en  est  pas  de  même  des  carbonates  insolubles.  Les  carbo* 
dates  in9<dubles  de  chaux  et  de  baryte  bouillis  avec  une 
dissolulion  de  pectine,  sont  décomposés  s  la  pectine  se 
combine  alors  avec  la  chaux  et  la  baryte  et  forme  des  pecti- 
nates  solubles ,  dont  on  peut  précipiter  la  base  et  retirer 
h  pectine  I  aiqsi  il  est  donc  bien  démontré,  et  o'^stdu 
reste  ce  que  l'on  aurait  pu  prévoir ,  que  la  pectine  se  com- 
bine avec  les  bases  en  se  comportant  comme  uq  acide 
ordinaire ,  et  ce  n'est  qu'un  excès  de  base  qui  opère  sa 
transformation  en  acide  pectique. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  propriétés  de lacide pec- 
tique qui  sont  connues  de  tout  lé  monde ,  je  dirai  seule- 
ment ici  que  j'ai  constaté  l'exactitude  d'un  fait  qui'  av<i{t 
été  annoncé;  c'est  que  lacide  pectique  chaude  avec  un 
grand  accès  d'acide  azotique  se  transforme  en  grande 
partie  en  acide  mucique  pur. 

Après  avoir  étudié  la  transformation  de  la  pectine  en  acide 
pectique  sous  l'influence  des  bases ,  j'ai  vouli^  reconnaître 
si  les  modiflcations  produites  par  un  excès  de  base  devaient 
s'arrêter  à  l'acide  pectique  ;  j'ai  donc  fait  dissoudre  de 
l'aeide  pectique  dana  un^  très-léger  excès  de  potasse ,  e(  J'ai 
dit  bouillir  la  dissolution  pendant  plusieurs  heoifes y ei^ 
ayant  bien  la  précaution  de  renouveler  Teau  qui  s'évaponîl 
pour  éviter  la  ooloration  de  la  liqueur  ;  après  un  certaùi 
temps  d'ébullition ,  qui  est  variable  avec  la  quantité  dé 
matière  sur  laquelle  on  opère ,  j'ai  reconnu  que  l'aeide 
pectique  avait  entièrement  disparu  ;  la  liqueur  qui  ^  avant 
ropératfOU)  laissait  précipiter  Tacide  pectique  ^  quaâid  on 
la  traitait  par  un  acide  ne  laissait  plus  rien  précipiter 
dans  les  mêmes  ciroonstmees  ;  je  me  suis  assuré  qu'il  ne 
s'était  pas  formé  la  plus  petite  quantité  d'acide  oxalique* 
J  avais  eu  le  soin  de  maintenir  la  liqueur  peu  alcaline  et 
fort  étendue. 

JLeéuia  éàé  aeiitraliaé  par  Tacide  acétique  et  précipité 
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par  l'acéUle  neulre  de  plooib.  Il  a  donné  les  nombres 
•uivanU  t 

Sel<  .  f  =  0|ai4 
Oxyde.  =  0,100 

Ce  qui  donne  &6,7  pour  cent  d  oxyde  de  plomb.  Analyse 
élcmeulaire  : 

M =  0,414 

Acide  combiné. .  .  3=  o.aao 
Acide  carbonique.  =:  0,349 

CoiD|>oiilioa  M  cmlièmes.      Théories.  Théories. 

Atomes. 

C  =  43.7  C«*  C  =  43,ao 

H  =    5.1  nw  H  =    5,0a 

0  =  51,2  0--  0  =  51,78 

ioo,p  100,00 

.  Ainsi  donc ,  la  potasse  en  excès,  en  réagissant  sur  lacide 
pectique,  donne  naissance  à  un  nouvel  acide  bien  différent 
deFacidc  pectique,  puisque»  tandis  que  ce  dernier  est  à 
peine  soluble*  l'autre»  au  conlraire,  est  déliquescent, 
possède  une  saveur  très-acide  |  forme  avec  la  potasse ,  la 
soude  I  Tammoptaque  »  la  cbaux ,  des  seU  trèt-solubles 
dans  Teau  et  qui  ne  paraissent  pas  cristalliser.  Je  propose 
dfî.  donner  h  ce  nouvi^l  acide  le  nom  de  mctap^ctigue . 

Le  métapectate  de  potasse  a  été  abandonné  pendant 
plusieurs  mois  avec  ua  léger  excès  de  potasse  ;  il  a  été , 
après  ce  temps ,  saturé  par  l'acide  acétique  »  puis  précipité 
par  Vacétate  neutre  de  plomb ,  et  il  a  dojané  un  sel  présen- 
tant h  composition  suivante  : 

Sel»  •  M  3r  0|549 
Oxyde.  s=.  o,334 

Ce  qui  donne  6O18  pour  cent  d'oxyde  de  plomb  :  ce  sel  dé- 
composé par  rijydrogène  sulfuré  a  donné  un  acide  très-éner- 
gique^ui  présentait  les  propriétés  de  Tacide  métapectique 
Les  acides  étendus  comme  les  acides  sulfurique  ^  azotique, 
ont  la  propriété  de  transformer  lacide  pectique  en  acide 
métapectique.  J'ai  fait  bouillir,  en  effet,  pendant  deux 
beurf ji  de  Tacide  pecU^ue  avec  l'acide  sulf^ricy^^  iU^i^V^'' 
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je  n'ai  arrêté  rébullilion  que  lorsque  tout  lacide  pectique 
a  été  dissout.  J'ai  sature  |>nr  le  carbonate  de  baryte;  j'ai 
isole  Facide  inétapectique  du  sel  soluble  qu'il  avait  formé 
avec  la  liar^te  ;  j'ai  ensuite  traité  cet  acide  ])ar  de  l'azotate 
de  plomb,  et  j'ai  analysé  ce  sel. 

Sel =  o.5u3 

AciUe  combiué. .  .  =::  0,191 

Kaa =  0.090 

Acitle  carboiiiqae.  =  o,3oi 

Cenlirnw».  Atoinn.  Tbéoriu. 

c  =  43,5  c«*  c  =  43,20 

II  =    5,a  H'*  n  =r    5.pa 

O  =  5i,3  O"*  0  =  51,73 

100,0  100,00 

La  quantité  de  matière  sur  laquelle  cette  analyse  a  été 
faite  était  trop  faible;  mais ,  comme  on  le  voit,  elle  indi- 
que encore  que  c'est  de  l'acide  métapectique  qui  était 
cèmbiné  avec  l'oxyde  de  plomb. 

La  pectine  se  transforme  aussi  en  acide  métapectique 
sous  l'influence  des  aci'Ies. 

L'acide  métapectique  pur  est  soluble  dansl'eau  en  toutes 
proportions ,  il  est  même  déliquescent  ;  il  est  soluble  dans 
TalcooT,  il  possède  une  saveur  franchement  acide  et  forme 
des  sels  solubles  avec  la  potasse,  la  soude ,  l'ammoniaque, 
la  chaux.  Ces  sels  ne  cristallisent  pas,  l'acide  métapectique 
n'est  pas  volatil  1  on  voit  que  par  quelques-unes  dé  tes 
propriétés,  il  se  rapprocherait  de  l'acide  malique.  Je  dois 
même  dire  que,  pendant  quelque  temps,  j'ai  pensé  que 
cet  acide  n'était  autre  que  l'acide  malique  dont  quelques- 
unes  tles  propriétés  se  seraient  trouvées  masquées  par  des 
matières  étrangères  ;  mais  un  examen  plus  attentif  ne  m'a 
pas  permis  de  garder  longtemps  celte  opinion 

Néanmoins ,  quand  on  se  reporte  à  l'origine  de  cet  acide 
métapectique ,  qui  par  son  acidité  ne  le  cède  en  rien  aux 
acides  énergiques  que  nous  donnent  différents  fruits ,  on 
reconnaît  que  c'est  la  pectine  qui ,  sous  l'influence  de  réac- 
tions lentes,  et  en  passant  par  une  série  d'états  intermé- 
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«tiairea  qU^  j'ai  tâché  de  déterminer  avec  soin ,  a  constitué 
un  acideJbien  défini.  Je  sais  qu'on  pourrait  citer  en  chimie 
organique  bien  des  exemples  de  corps  neutres  qui  donnent 
des  acides  énergiques ,  mais  il  me  semble  qu'en  général , 
le&  agents  qui  déterminent  leur  formation  n'ont  pas  le 
i^aractère  de  ceux  qui  président  aux  modifications  Tégé- 
taies;  je  pense  que  les  changements  que  j'ai  indiqués 
tendraient  plutôt  à  se  rapprocher  de  ceux  qu'on  observe 
dans  la  végétation. 

On  a  vu  jusqu'à  présent  que  je  me  suis  borné  à  donner 
les  capacités  de  saturation  des  diiSérents  acides  dont  j'ai 
parlé,  sans  insister  sur  les  nombres  exacts  auxquels  elles 
devaient  conduire  ;  c'est  que  j'ai  pensé  qu'il  me  serait 
plus  facile  de  faire  comprendre  dans  quel  sois  les  capa- 
cités de  saturation  venaient  à  se  modifier  et  à  quels  nom- 
bres il  fallait  s'arrêter ,  en  présentant  les  résultats  dans 
leur  ensemble.  En  consultant  les  capacités  de  saturation 
et  la  composition  des  sels  de  plomb  dont  j'ai  fait  men- 
tion, on  pourrait  peut-être  croire  que  ces  différents  sels 
résultent  delà  combinaison  d'un  même  acide  qui ,  en  pre« 
tiant  des  quantités  différentes  de  base,  formeraient  des  sels 
acides  à  différents  degrés  d'acidité.  Une  pareille  opinion 
ne  peut  pas  être  soutenue  longtemps  quand  on  considère 
q«e  les  différents  sels  décomposés  par  l'hydrogène  sulfure 
ou  l'acide  carbonique ,  donnent  des  acides  qui  possèdent 
des  propriétés  différentes ,  car  l'un  est  soluble  dans  l'eau  et 
ressemble^  la  gomme  ;  l'autre  est  insoluble,  c'est  l'acide 
pectique,  et  le  troisième  est  très-soluble  et  très-acide» 
c'est  l'acide  métapectique. 

Nous  savons  maintenant  par  des  exemples  variés  qu'un 
même  acide  peut ,  sous  certaines  influences ,  changer  de 
capacité  de  saturation,  et  prendre  alors  des  propriétés  nou« 
velles.  Les  acides  dont  il  a  été  question  dans  ce  mémoire 
se  trouvent  précisément  dans  le  même  cas. 

Te  représente ,  par  la  formule  suivante ,  la  composition 
XXVP  Année.— Mai  184.0.  'Mi 
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de  la  pectine  C** ,  H'^* ,  O"  -f.  H«0.  Cette  pectine ,  en  se 
combinant  avec  les  bases ,  perd  un  atome  d'eau  qui  se 
trouve  alors  remplacé  par  un  atome  de  base  ;  ainsi  le  pec-^ 
tinate  de  plomb  aurait  pour  formule  C  **,  H  **,  O"*  -f-  PL  O. 
Un  pareil  sel  contiendrait  2V,6  pour  cent  d'oxyde  de  plomb. 
On  a  vu  par  les  capacités  de  saturation  précédentes  que 
la  pectine,  arrivée  à  un  état  stable ,  c'est-à-dire  abandonnée 
pendant  longtemps  dans  Peau ,  formait  un  sel  de  plomb 
qui  se  rapprochait  beaucoup  de  la  composition  que  je 
viens  d'indiquer  ;  mais  on  a  reconnu  aussi  qu'avant  d'ar- 
river à  ce  point ,  elle  passait  par  des  états  transitoires  qui 
étaient  indiqués  par  les  capacités  de  sels  de  plomb  qui 
contiennent  16  puis  16  pour  cent  d'oxyde  de  plomb. 

J'ai  démontré  ensuite  que  la  pectine  se  transformait  en 
acide  pectic[ue  sous  l'influence  des  alcalis.  Je  représente 
lacide  pectique  par  la  formule  C**,  H**,  0"*-j-2  A',  O. 

Le  pectate  de-  plomb  se  trouve  représenté  par  la  for- 
mule C«*,  H^  0"+2  Pb;  O. 

Ce  sel  d'après  la  formule  devrait  contenir  39,6  d'oxyde 
de  plomb  :  on  voit  que  ce  nombre  se  rapproche  de  celui 
que  j'ai  trouvé.  Quand  on  veut  prendre  la  capacité  de  sa- 
turation de  l'acide  pectique ,  tous  les  chimistes  savent  que 
les  difficultés  sont  très-grandes  ;  elles  tiennent  à  la  nature 
de  l'acide  ;.  les  sels  que  l'on  obtient  en  traitant  un  pectate 
d'ammoniaque  neutre  par  l'acétate  de  plomb  ne  présen- 
tent pas  toujours  la  composition  théorique  ;  mais  les  ré- 
sultats se  rapprochent  assez  du  nombre  que  j'ai  indiqué 
pour  qu'on  ne  puisse  admettre  d'autre  composition. 

Ainsi  donc  l'acide  pectique  serait  un  acide  bi-basique , 
c'estnà-dire  qui  aurait  la  propriété  de  prendre  2  atomes 
de  base  pour  faire  des  sels  neutres.  On  sait  que  M.  Liébig , 
dans  son  dernier  mémoire  qu'il  a. publié  sur  les  acides 
organiques ,  a  reconnu  que  plusieurs  acides  étaient  bi- 
basiques  :  l'acide  pectique  est  du  nombre. 

J'ai  dit  aussi  que  l'acide  pectique  ,  sous  l'influence  d'un 
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excès  de  potasse ,  se  transforme  en  une  série  d'acides  solu- 
bles  dans  Teau  ;  et  j'ai  donné  des  capacités  de  saturation 
qui  prouvent  qUe  lorsque  l'acide  pettique  a  été  modifié 
de  Hianière  à  n'être  plus  insoluble  dans  l'eau ,  il  passe  par 
des  états  intermédiaires  ,  et  finit  par  donner  un  sel  dont 
la  formule  est  C^  H^  O^  +  5  Pb.  O. 

Un  pareil  sel  contiendrait  62  pour  cent  d'oxyde  de 
plomb.  Ce  nombre ,  comme  on  le  voit ,  est  bien  rapproché 
de  celui  que  j'ai  trouvé. 

On  sait  que  M^  Tbaiilow,  dans  le  mémoire  qu'il  a  pubré 
sur  l'acide  saccharique  ,  nous  a  fait  voir  qu'un  acide  orga* 
nique  pouvait  prendre  5  atomes  de  base  pour  faire  tm 
sd  neutre. 

On  concevra  facilement  qu'il  m'était  tout  à  fait  im- 
possible de  déterminer,  d'une  manière  rigoureuse,  les 
capacités  de  saturation  des  acides  dont  je  viens  de  parler  : 
Je  dois  même  dire  que  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans 
ce  mémoire  est  de  démontrer  qu'il  est  certains  acides  de 
transition  qui  s'altèrent  souvent  dans  Teau  et  toujours  en 
présence  d'un  excès  de  base,  et  dont  on  ne  peut  détermi- 
ner le  poids  d'atome  que  par  approximation  (1). 

Ainsi  donc,  on  peut  représenter  la  série  dont  j'ai  parlé 
dans  ce  mémoire  par  le  tableau  suivant  : 

C**H'^  O»'  -f-H*  o  =  Pectine,  C**  H^*  O»*  +  Pb  o  =  Peclinate 

de  plomb. 
€•*  H'*  O**  +  2  H*  o  =  Acide  pe<;tiqae ,  C**  H'*  Q»'  +  a  Pb  o  = 

Pectate  de  pkNnb. 


C**  H'*  O'»  -f-  5  H*  o  =  Acide  métepectique,  C*  H'*  O"  +  5  Pb 
o  =  Mëtapectate  de  plomb. 

(i)  On  a  va,  parles  diflùérentes  analyses  que  j'ai  citées ,  qae  la  pectine , 
Tacide  .pectiqae>  l'acide  métapectiqae ,  contenaient  de  5,o  à  5,9  poar 
loo  d'hydrogène  ;  c'est  en  effet  cette  quantité  que  j'ai  presque  toujours 
obtenue ,  mais  je  dois  dire  cependant  qu*il  m'est  souvent  arrivé  d'ana* 
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On  Toil  que  j'ai  laissé  dans  ce  tableau  deux  placés  CfUi 
devraient  être  occupées  par  deux  acides  ;  l'un  ayant  la  pro- 
priété de  prendre  3  atomes  de  base,  et  Tautiei atomes. 
Les  capacités  de  saturaticm  que  j'ai  citées  précédemment 
prouvent  que  les  acides  existent  ;  mais  il  m'a  été  impoèsible 
jusqu'à  présent  de  trouver,  entre  èes  acides  et  le  dernier , 
des  caractères  différents  ^i  me  permissent  de  les  séparer. 

Je  ferai  ici  une  observation  qui  se  troave  d'aco(nrd 
avec  tous  les  faits  connus  en  cbimie  :  c'est  que  les  trans- 
formations de  pectine  en  acide  pectiqué  et  en  acide  métâ- 
pectique  se  font  avec  une  ^ande  £aicilité,  quand  1^ 
QOirps  sont  à  l'état  naissant;  C'est  ainsi  qu'il  m'est  arrivé 
souvent  de  mettre  la  pectine  en  contact  avec  un  excès  de 
potasse  ;  le  pectate  formé  setransformait  à  la  température 
ordinaire  en  métapectate ,  car  la  liqueur^  rendue  acide , 
ne  laissait  plus  précipiter  d'acide  pectiqué.  J'ai  dit  précé^ 
demment ,  que  lorsqu'on  veut  transformer  l'acide  pectiqué 

lyser  des  sels  qai  contenaient  4»4  d'hydrogène.  Je   citerai  ici  des 
analyses  de  pectinate  de  plomb  et  de  métapectate. 

Métapectate.  .  .  .  =  0,975  Centièmes.  ^  Ce  sel  avait  été  préparé 

Acide  combiné..  .  =  0,373  G  =  4^,4  ( en' pfécipitant de  l'acide 

Eaa.    ..,..•.  =  0,111  H  =    4>^  i  ™é^c<^tiqne    pa^  ,  du 

Acide  carbonique.  =3  0,419  ^  =  53,i/8oas>acétatedeplomb. 

100,0 

Analyse  d'an  pectinate  de  plomb  préparé  en  précipitant  une  dlsio» 
lation  de  pectine  par  da  soas-acétate  de  plomb. 

Pectinate  dé  plomb.  =  0,9455  Centièmes. 

Acide  combiné.  .  .  .  =  Oy356o  0  =  43',4 

Eaa =:  0,14^0  H  =    4*4 

Acide   carbonique.  .  =  0,5420  O  =  5a,o 

100,0 

On  se  rappelle  aassi  qae  M.  Regnaalt ,  dans  son  mémoire  sur  Tacide 
pectiqué,  a  ordinairement  trouvé  4«4  pour  100  d'hydrogène  dam  les 
peetates.  Cette <:omposition  correspondrait  à  la  formule  G* ^  H'*  0*'< 

Je  ne  pense  pas  qoeles  diJBférentes  quantités  d*hydrogène  ttoarées, 
proviennent  d'erreurs  dans  les  analyses.  Je  cite  ce  fait  sans  1*iiit<nr« 
prêter,  peut  être  touverai-je  l'occasion  de  Vexp^liquer  plus  tard. 
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f)rdinaire  en  acide  métapec tique ,   il  fallait  quelquefois 
.  une  ébullition  de  plusieurs  heures. 

Tels  sont  à  peu  près  les  phénomènes  que  j'ai  observés 
sur  la  pectine  et  Tacide  pectique.  J'ai  indiqué ,  dans  ce 
mémoire ,  les  modifications  que  les  agents  chimiques  peu- 
vent leur  faire  éprouver.  Il  me  reste  maintenant  à  appli- 
quer j  en  quelque  sorte  ,  ces  expériences  à  la  physiologie 
végétale  ;  mais  de  pareilles  recherches  sont  longues  et  sou- 
.  vent  infructueuses  ;  car  il  y  a  loin  encore  des  transforma- 
.  tions  que  nous  exécutons  dans  nos  laboratoires  à  celles 
qui  se  passent  chaque  année  sous  nos  yeux  pendant  Facte 
.  de  la  végétation. 

Quand  on  regarde.,  au  microscope  ou  à  la  loupe,  une 
.  section  d'un  fruit  vert ,  d'une  groseille  par  exemple ,  on 
reconnaît  facilement  que  la  partie  charnue  est  composée 
d'une  infinité  de  petites  cellules  à  parois  assez  épaisses , 
qui  sont  en  quelque  sorte  enchâssées  et  maintenues  dans 
une  matière  extérieure  verte ,  d'une  assez  grande  consi- 
.  stance. 

Si  l'on  observe  le  fruit  à  mesure  que  la  maturation 
.  avance ,  on  voit  que  la  disposition  des  cellules  change  de 
jour  en  jour.  Elles  étaient  d'abord  à  parois  épaisses  et 
presque  opaques;  elles  finissent  par  devenir  très-gonflées 
.  et  transparentes  ;  et  enfin  les  parois  de  cellules  ,  qui  sont 
alors  très-minces ,  se  brisent  souvent,  ou  du  moins  s'éten- 
dent assez  pour  laisser  épancher  le  liquide  qu'elles  conte- 
.  naient. 

Ce  liquide ,  qui  est  fortement  acide ,  se  trouve  en  con- 

.  tact  avec  la  matière  extérieure ,  et  exerce  sur  elle  une 

.  action  toute  particulière  ;  on  la  voit  se  détruire  peii  à  peu 

sous  l'influence  de  l'acide ,  et  se  transformer  peut-être  en 

sucre  et  en  une  matière  mucilagineuse  soluble  dans  l'eau  , 

qui  n'est  autre  chose  que  de  la  pectine. 

Ainsi  donc  la  pectine  n'existe  dans  les  fruits  verts  qu^en 
.  très-petites  quantités  ;  elle  ne  se  forme  qu'à  l'époque  de 
.  la  maturation  ;  c'est  un  fait  que  j'ai  constaté  bien  souvent. 
;  Mais ,  comme  je  pense  que ,  lorsqu'on  applique  la  chimie 
.  à  la  physiologie  végétale ,  il.  faut ,  autant  cjafc  ipo%^^à^«.  -» 
joindre i l'expérience  à  l'observation,  c'e^t-k^Ôàx^ tcç^^- 
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duire  directement  les  phénomènes  naturels  que  l'on  a 
observés  (ce  n'est  même  que  comme  cela  que  je  conçois 
l'application  du  microscope  à  de  pareilles  recherches)  ;  j'ai 
dû  tâcher  de  former  de  la  pectine  avec  des  fruits  verts  qui 
n'en  contenaient  pas. 

J'ai  pris  des  groseilles  vertes  ;  je  les  ai  broyées  pendant 
plusieurs  heures  avec  de  l'eau  distillée ,  en  ayant  la  pré- 
caution de  changer  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  né  fut  plus 
acide  ;  fai  pu  ,  après  un  certain  temps,  obtenir  une  masse 
sans  saveur  et  sans  réation  acide  ;  je  l'ai  fait  bouillir  avec 
de  l'eau  distillée ,  elle  n'a  rien  abandonné  de  soluble. 

J'ai  alors  acidifié  la  liqueur ,  soit  avec  de  l'acide  tartri- 
que ,  malique  y  sulfurique  ;  j'ai  vu  la  liqueur  devenir , 
après  un  certain  temps  d'ébuUition ,  très-visqueuse  ;  il  s^é- 
tait  formé  des  masses  très  -  considérables  de  pectine.  Je 
regarde  ce  procédé  comme  étant  assez  facile  pour  obte- 
nir la  pectine  parfaitement  pure. 

Ainsi  donc  ,  il  me  semble  que  cette  expérience  est  tout 
à  fait  concluante  :  elle  prouve  que  la  pectine  se  forme 
dans  leâ  fruits  sous  l'influence  des  acides  qui  sont  renfer^' 
mes  dans  des  cellules  qui  ne  laissent  épancher  Tacide  qu'à 
répoque  de  la  maturation.  Quand,  en  effet,  on  regarde 
avec  quelque  attention  un  fruit  parfaitement  mûr,  on  re- 
connaît que  toutes  les  cellules  sont  transparentes ,  disten- 
dues et  perméables. 

La  production  de  la  pectine  sous  l'influence  des  acides 
rend  compte  aussi  d'un  phénomène  que  tout  le  monde 
connaît ,  qui  ne  se  détermine  qu'à  un  certain  moment ,  et 
qu'on  exprime  en  disant  que  le  fruit  tourne.  C'est  en 
effet  à  cette  époque  que  les  cellules  sont  devenues  trans- 
parentes et  perméables ,  et  que  l'acide  qu'elles  contenaient 
a  été  réagir  sur  la  matière  intermédiaire  pour  là  trans- 
former en  pectine. 

Les  faits  que  je  viens  de  présenter  expliquent  aussi , 

d'unemanière  satisfaisante,  l'altération  qu'un  fruit  éprouve 

quand  on  le  fait  cuire.  Il  est  évident ,  en  efiet ,  que  la  éha- 

leur  distend  et  finit  même  par  briser  les  cellules  du  fruit  ; 

râcide  peat  alors  ,  en  réagissant  sur  la  matière  intenné- 

éiaite,  dconer  la  naâssatitek  de  U  ^je^XVaft  cçii ,  péet  » 
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saveur  douce,  masque  en  partie  Tacidité  du  fruit.  lie^t 
probable  que  dans  ce  cas  on  donne  naissance  à  tine  petite 
quantité  de  sucre  ;  mais  c'est  là  un  point  que  je  ne  veux 
pas  aborder  dans  ce  mémoire ,  il  est  trop  important  dans 
la  question  de  la  maturation  des  fruits  ;  je  ne  veux  le  trai- 
ter que  lorsque  j'aurai  pu  rassembler  des  expériences  nom- 
breuses et  des  faits  bien  constatés. 

Il  existe  donc  dans  les  fruits  une  matière  pulpeuse ,  in- 
soluble dans  Feau^qui  peut ,  sous  l'influence  des  acides,  se 
transformer  très-rapidement  en  pectine.  Cette  matière  in- 
soluble n*est  pas  du  ligneux ,  car  on  sait  que  le  ligneux  ne 
donne  rien  de  semblable  dans  les  mêmes  circonstances  ;  et 
lorsqu'on  fait  bouillir  la  partie  pulpeuse  des  fruits  avec 
un  acide  étendu ,  on  donne  naissance  d  abord  à  une  grande 
quantité  de  pectine  ;  mais  la  formation  de  la  pectine  s'ar- 
rête bientôt,  et  on  est  bien  loin  de  transformer  toute  la 
pulpe  des  fruits  en  matière  soluble  dans  l'eau. 

£n  faisant  bouillir  la  matière  pulpeuse  des  fruits  dans 
de  l'eau  seule  ,  on  retrouve  dans  l'eau  une  petite  quantité 
de  pectine  ;  mais  je  crois  que  la  pectine  ne  se  forme  pas 
dans  cette  circonstance ,  et  que  l'eau  bouillante  ne  fait 
que  dissoudre  celle  qui ,  retenue  entre  les  cellules ,  a 
échappé  à  l'action  mécanique  de  la  râpe. 

Je  n'ai  pas  donné  de  nom  h  la  matière  insoluble  qui  se 
trouve  dans  les  pulpes  des  fruits  ,  et  qui  se  transforme  en 
pectine  sous  l'influence  des  acides.  On  conçoit,  en  effets 
qu'il  m'a  été  tout  à  fait  impossible  de  séparer  du  ligneux 
un.  corps  qui ,  comme  lui ,  est  insoluble  dans  l'eau ,  l'alcool 
et  l'éther,  et  qui  n'entre  en  dissolution  que  lorsqu'il  est 
altéré.  Il  pourrait  bien  se  faire  ensuite  que  cette  matière 
insoluble  ne  fût  autre  chose  que  de  la  pectine  combinée 
avec  une  certaine  quantité  de  chaux  »  car  lorsqu'on  a  formé 
de  la  pectine  par  un  acide  ,  on  retrouve  beaucoup  de  chaux 
en  dissolution. 

Jai  parlé  précédemment  de  la  transformation  qu'é- 
prouve la  pectine  sous  Tinfluence  des  agents  énergiques  ^ 
comme  les  alcalis  et  les  acides. 

Je  ferai  connaître  ici  un  fait  qui  vient  eu  cçoL^l^çaka  ^^^i^fc 
confirmer  les  expériences  que  j  ai  citées  ^xfecfeàEiaxQKv^ 
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.et  qui  m's^  paru  bien  intéressant.  Il  rentre ,  en  effet ,  dans 
les  phénomènes  qui  tiennent  à  l'organisation  végétale ,  et 
il  démontre  que  nous  sommes  encore  bien  loin  de  connaître 
les  agents  qui  modifient  les  substances  organiques  dans  la 
végétation. 

J'avais  vu  souvent  qu'une  dissolution  de  pectine  trans- 
parente et  fluide  pouvait  se  prendre  en  gelée  spontané- 
ment :  cette  transformation  se  produisait  ordinairement 
quand  la  pectine  n'était  pas  très-pure ,  et  qu'elle  conte- 
nait une  certaine  quantité  de  cette  matière  animale  que 
l'on  rencontre  dans  tous  les  fruits  «  et  que  Ton  appelle  al- 
bumine végétale. 

J'ai  pensé  que  cette  modification  pourrait  bien  tenir  à 
l'action  de  la  matière  animale  sur  la  pectine  »  et  que  ce 
phénomène  aurait  peut-être  quelque  analogie  avec  ceux 
que  M.  Liebig  a  fait  connaître  dans  ses  belles  recherches 
SUT  l'action  deTémuIsine  sur  Tamygdaline. 

J'ai  mis  alors  une  dissolution  de  pectine  transparente 
et  fluide  en  contact  avec  de  l'albumine  végétale ,  retirée 
par  l'alcool  du  suc  de  fruits  ou  de  carottes.  J'ai  vu  que 
souvent ,  après  quelques  minutes  de  contact ,  et  toujours 
après  quelques  heures ,  la  masse  prenait  de  la  viscosité , 
et  se  transformait  bientôt  eu  une  matière  gélatineuse  et 
consistante  qui ,  abandonnée  pendant  quelque  temps ,  se 
contractait  beaucoup  :  on  pouvait  alors  la  jeter  sur  un 
filtre ,  la  presser,  elle  était  devenue  insoluble  dans  Teau , 
mais  soluble  dans  les  alcalis  :  c'était  de  l'acide  pectique. 
.  Ainsi. donc ,  sous  l'influence  d'une  force  inconnue  jus- 
qu'à présent ,  et  qui  cependant  détermine  la  fermentation, 
.la  putréfaction,  la  formation  de  l'huile  d'amandes  y  et  de 
bien  d'autres  substances  encore ,  la  pectine  éprouve  un 
changement  isomérique  et  se  transforme  en  acide  pectique. 

Ce  fait  vient  expliquer  certains  phénomènes  qui  avaient 

été  observés  sur  les  sucs  de  fruits  ,  et  peut  rendre  compte 

de  la  formation  des  gelées  végétales. 

.   Il  est  évident ,  en  eiFet ,  d'après  ce  que  je  viens  de. dii^ 

précédemment ,  qu'ute  gelée  est  produite  par  la  transfor- 

.  motion  de  la  pectine  en  acide  pectique  sous  l'influence  de 
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râlbiinudè  tégétale  qui  existe  dans  les  fruits.  Si  on  fait 
bouillir  pendant  longtemps  un  suc  de  fruits ,  il  pourra 
souvent,  coinine  tout  le  monde  sait,  ne  plus  donner  de 
getée ,  parce  (fue  Tébullition  trop  prolongée  aura  détruit 
ou  coagulé  la  matière  qui  est  destinée  à  former  la  gelée, 
n  parait ,  cependant ,  que  l'albumine  végétale  coagulée 
peut  encore  agir  sur  la  pectine  et  la  transformer  en  acide 
pectique ,  et  qu'elle  ne  perd  cette  propriété  qu'après  quel- 
que temps  d'ébullition. 

Une  gelée  peut  aussi  disparaître  quand  on  vient  à  la 
faire  cbauffer,  parce^qu'on  détruit  la  disposition  particu- 
lière delacide  pectique  qui  lui  donne  les  pfopriétés  de  so- 
lidifier une  grande  masse  d'eau ,  la  cbaleur  le  contracte  ;  et 
parce  qu'en  faisant  bouillir  trop  longtemps,  (acide  pec- 
tique peut  être  transformé  sous  l'influence  de  Tacide  iha- 
liqdè  dès  fruits  en  acide  métapectique ,  soluble  dans  Teau. 

En  voyant  la  pectine  se  changer  sous  l'influence  de 
l'albumine  végétale  en  acide  pectique  »  qui  présente  déjà 
des  réactions  acides ,  j'ai  pensé  que  certains  acides  que  Ton 
rencontre  dans  les  végétaux  pourraient  prendre  naissance 
dans  des  circonstances  semblables.  . 

Cette  question  sera  traitée  dans  on  autre  mémoire. 

RAPPORT 

Sur  les  mémùires  ern^oyés  à  la  Société  de  Phartnacie  pokt\ 

le  concours  sur  la  digitale. 

Fait  an  nom  de  la  commission  des  prix ,  par  M.  Mialbb  ,  rapportear^ 

'  Messieurs  , 

La  commisision  que  vous  aveàs  nommée  pour  vous  rendre 
compte  des  mémoires  envoyés  au  concours,  a  examiné  avec 
tout  le  soin  dont  elle  était  capable ,  les  deux  mémoîre8( 
ayant  trait  à  la  digitde ,  en  réponde  à  vôU«  prograiAitiè  : 
Éxiste-'t^il  dans  la  digitale  pourprée  ufi  ùû  plusie/urs 
printoipes  imfhédiats  auxquels  an  puisse  attribuer  lëi 
propnétés  médicales  de  cette  pîàrtte? 

L^nn  de  ces  mémoires  inscrit  sous  le  n°  6  ^  et  ^^«xvV.  ^wc 
Utre  :  Méthode  pour  séparer  les  résinâtes  de  la  diigitoile 
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pourprée  et  de  la  digitale /erruginée ,  est  une  œuvre  tout 
a  fait  incomplète. 

L'auteur,  guidé  sans  doute  par  des  aperçus  à j^n'ori, 
professe  Tidée  assez  singulière  c[ue  «  toutes  les  siju>stan- 
»  ces  organiques  amères,  qui  ne  renferment  pas  un 
»  alcaloïde ,  doivent  leurs  propriétés  médicales  à  des  rési- 
»  nates  ou  à  des  birésinates  de  potasse  et  de  chaux  » , 
opinion  qu'il  n'appuie  du  reste  que  sur  des  expériences 
fort  peu  convaincantes.  Partant  de  l'opinion  pi^écitée, 
et ,  se  croyant  d^ailleurs  fondé  sur  quelques  essais ,  l'au- 
teur se  croit  en  droit  de  conclure ,  que  les  digitales  pour- 
Frée  et  ferruginée  doivent  également  '  leur  action  sur 
économie  animale  à  la  présence  des  résinâtes  de  potasse 
et  de  chaux. 

Évitant  de  rapporter  ici  les  procédés  de  l'auteur ,  qui 
pourront  lui  servir  de  point  de  départ  pour  de  nouvelles 
recherches  »  nous  nous  bornons  à  dire  que  son  mémoire 
ne  remplit  nullement  les  vues  du  programme  :  en  efièt , 
les  prétendus  résinâtes  et  birésinates  ne  constituent 
aucunement  le  principe  actif  de  la  digitale ,  et  ne  sont 
autre  chose  que  des  mélanges  incohérentis  de  divers  sels 
imis  à  des  matières  organiques  mal  étudiées;  ils  se  rap- 
prochent ,  à  la  fois  9  et  de  certaines  laques  et  de  ces  com- 
posés complexes  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom 
impropre  d'extractif  oxygéné. 

Les  expériences  de  Fauteur  du  mémoire  inscrit  sous  le 
n**  2 ,  sans  avoir  toute  la  précision  désirable ,  et  bien  que 
ne  nous  ayant  point  amené  aux  mêmes  conclusions  que 
l'auteur  s'est  cru  en  droit  d'en  tirer  ,  offrent  néanmoins 
quelque  intérêt.  — .Commençons  par  dire  un  mot  delà 
marche  suivie  dans  le  mémoire  dont  nous  sommes  char^ 
gés  de  formuler  la  valeur  aux  yeux  de  la  Société  de  Phar- 
macie. 

L'auteur  nous  apprend  qu'avant  de  rechercher  le  moyen 
d'isoler  le  principe  actif  ae  la  digitale  pourprée ,  il  com- 
mença, par  en  préparer  divers  extraits ,  avee  les  trois 
véhicules  suivants  y  eau,  alcool  et  éther ,  et  qu'ayant  fait 
prendre  ces  différentes  préparations  à  des  lapins ,  il  recon- 
nut que  l'extrait  alcoolique  était  plus  actif  que  l'extrait 
aqueux ,  et  l'extrait  éthéré  plus  encore  que  celui  obtenu 
au  moyen  de  l'alcopl.  Cette  observation  n  est  point  en 
rapport  ureç  ce  qu'on  a  éctil  sut  les  vertus  médicales 
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de  la  teinture  éthérée  de  digitale ,  et  porte  tout  naturelle- 
ment à  se  demander  si  l'auteur  a  réellement  agi  avec  de 
réther  pur  de  tout  mélange  avec  l'alcool  et  l'eau?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que 
1  auteur  ajoute  un  peu  plus  loin,  que  l'alcool  faible  est 
un  excellent  menstrue  pour  traiter  les  feuilles  de  la  digi» 
taie ,  auxquelles  il  enlève  les  sels  et  le  principe  actif  qui 
les  accompagne  sans  toucher  ni  à  la  chlorophvlle ,  ni  à 
la  matière  grasse  ^  nia  l'huile  t^olatile,  qui  a  après  ses 
observations  sont  des  substances  de  nulle  propriété  dans 
V emploi  médicat.  Nous  pensons  donc,  d'après  l'expé- 
rience même  de  l'auteur  »  qu'il  eÀt  été  convenable  de 
rechercher  le  principe  actif  de  la  digitale  dans  les  solutions 
alcooliques  de  préférence  aux  autres  solutions. 

Nous  devons  dire ,  à  l'avantage  de  ce  concurrent ,  qu'il 
ne  s'est  pas  borné  à  analyser  les  feuilles  de  la  digitalë\ 
mais  qu'il  a  encore  fait  beaucoup  d'essais  analytiques  sur 
la  racine,  les  fleurs  et  les  semences  de  cette  plante.  De  ces 
dernières  expériences  l'auteur  a  conclu  que  ces  parties 
organiques  ont  une  composition  chimique  générale  fort 
analogue  à  la  composition  des  feuilles  ,  à  l'exception  près 
du  principe  actif,  lequel  réside  exclusivement  dans  ces 
derniers  organes.  Ces  nombreux  essais  ne  nous  ont  pas 
semblé  jeter  un  grand  jour  sur  la  question  qui  nous 
occupe  ,  mais  nous  croyons  qu'ils  pourront  servir  de 
jalons  pour  les  expériences  avenir,  outre  qu'ils  témoignent 
beaucoup  en  faveur  du  bon  vouloir  de  ce  concurrent. 

Les  propriétés  chimiques  delà  substance  auxquelles  l'au- 
teur rapporte  les  propriétés  médicales  de  la  digitale,  parais- 
sent peu  saillantes  et  ont  été  assez  incomplètement  étudiées, 
aussi  sommes-nous  loin  de  pouvoir  indiquer  la  place  qu'il 
convient  de  lui  assigner  dans  la  série  des  produits  organi- 
ques. Cette  substance  est  d'un  blanc  jaunâtre,  probable- 
ment amorphe.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

Les  acides  nitrique ,  sulfurique  et  hydrochlorique  la 
dissolvent  à  froid ,  en  se  colorant  diversement.  L'ammo- 
niaque la  dissout  aussi  très-facilement ,  en  prenant  une 
belle  couleur  jaune ,  propriété  que  l'auteur  est  porté  à 
considérer  comme  caractéristique. 

Ingérée  dans  l'estomac  de  plusieurs  animaux^  tels^ue 
pigeons ,  chats ,  chiens  et  lapins ,  à  la  dose  â.e%  oulw  ^^vtv^n 
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cçtte  substance  a  paru  agir  comme  une  matière  toxique 
assez  énergique,  caractérisée  par  les  phénomènes  suivants: 
prostration  des  forces .  dilatation  de  la  pupille,  tremUe- 
ment  général  avec  soubresauts,  diminution  du  pouls 
artériel ,  et,  enfin  vomissement  d'une  matière  écu- 
meuse.  Tels  sont  les  principaux  symptômes  offerts  par  les 
animaux  soumis  à  l'intoxication,  au  moins  au  dire  de  Tau- 
teur  du  mémoire,  car,  nous  ne  les  avons  pas  répétés, 
faute  d'avoir  eu  assez  de  principe  actif  à  notre  disposition. 
Faisons  remarquer  toutefois  que  les  expériences  physio- 
logiques précitées  n'ont  pas  été  faites  avec  tout  le  soin 
désirable  et  méritent  d'être  reprises. 

Vos  commissaires  ont  répété  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  le  procédé  que  M.  *** ,  donne  pour  préparer 
sa  di^taline.  Nous  avons  opéré  sur  un  kilogramme  de 
digitale,  et  nous  avons  obtenu  pour  résultat  quelques 
centigrammes  d'une  substance  pareille  à  l'échantillon  en- 
voyé; substance  que  nous  sommes  loin  de  considérer  comme 
le  principe  actif  de  la  digitale.  En  effet,  comment  prendre 
cette  substance  pour  la  digitaline ,  quand ,  d'après  les  ex- 
périences de  l'auteur ,  elle  ne  produit  sur  l'économie  ani- 
male, à  la  dose  de  3  grains,  qu'un  effiet  peu  différent  de 
celui  que  produirait  un  pareil  poids  de  feuille  de  digitale 
en  poudre.  Il  ne  nous  parait  pas  concevable  qu'un  kilo- 

Sramme  de  digitale  soit  représenté  par  quelques  grain» 
'un  produit  aussi  peu  énergique. 

En  conséquence  vos  commissaires  pensent  quç  les  vues 
de  la  société  n'ont  pas  été  remplies ,  et  vous  proposent  de 
remettre  de  nouveau  cette  intéressante  question  au  con- 
cours.' 
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(Su/*  la  composition  de  la  bile  par  J.  Berzeuus  (  1  ). 
N    (  Anualen  der  chemie  und  pharmacie,  vol.  XXXIII, 
cah.  2,  pag.  139.) 

1.  Analyse  de  la  bile  par  V acide  sulfurique.  La  bile  de 
Lœuf  est  évaporée  au  bain-marie  ou  dans  le  vide  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique,  en  élevant  en  dernier  lieu  la  tempé- 
rature dans  le  vide  à  +  100**  ou  4-  110^ ,  afin  que  la  masse 
devienne  assez  sèche,  pour  pouvoir  être  réduite  en  poudre. 
Alors  on  verse  dessus  de  Télher  anhydre.  Celui-ci  enlève 
tous  les  corps  gras  non  combinés  avec  Talcali  à  l'état  de 

(1)  L'auteur  fait  connaître  provisoirement  dans  ce  travail  les  résultats 
tek  plus  essentiels  de  reclierclies,  qui  ne  sont  terminées  qn*àmoitié.  Use 
réserye  d'y  faire  les  changements  et  additions,  que  nécessiterait  1«  con« 
iihaatioiî  de  ses  expériences. 

XXVI*  Aimée,— Juin  iSVO.  "« 
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savon. La poadre  est,  après  2à  3digestioDS avec  l'élher,dis« 
soute  dans  de  Talcool  anhydre,  qui  laisse  un  résidu  formé  de 
mucuSy  de  muriatede  soude  et  d'autres  sels  et  matières  ani<- 
males  insolubles  dans  lalcool ,  et  dissout  au  contraire  une 
combinaison  du  principe  amer  de  la  bile  avec  l'alcali,  de 
l'oléate  et  du  margarate  de  soude,  la  matière  colorante  de 
la  bile  engagée  dans  une  semblable  combinaison,  etc.  La  so- 
lution obtenue  est  filtrée, et  la  portion  non  dissoute  est  lavée 
d'abord  avec  de  Talcool  anhydre,  qu'on  ajoute  ensuite  k  la 
liqueur  filtrée,  puis  avec  de  Talcool  de  0,85,  qui  dissout 
certaines  substances  et  qu'on  recueille  à  part.  La  solution 
dans  l'alcool  anhydre  est  alors  mêlée  par  petites  portions, 
et  en  agitant,  avec  une  solution  de  chlorure  de  baryum  dans 
de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  se  former  un  précipité 
vert  foncé,  que  l'on  isole  par  le  filtre  et  qu'on  lave  avec  de 
l'alcool,  qui  n'a  toutefois  pas  besoin  d'être  anhydre.  On 
ajoute  ensuite  par  gouttes  de  Peau  de  baryte  à  la  liqueur 
filtrée;  le  précipité,  qui  se  forme  alors,  est  d'abord  d'uii  gris 
foncé,  mais  il  prend  une  couleur  verte  au  bout  de  quelques 
instants;  on  ajoute  de  l'eau  de  barytejusqu'à  ce  qu'elle  ne 
trouble  plus  la  liqueur  ;  le  précipité  ne  tarde  pas  à  ne  plus 
être  vert  ;  mais  il  devient  jaune  brun ,  et  enfin  jaunâtre 
seulement.  On  l'isole  par  le  filtre  et  on  le  lave  avec  de 
l'alcool  de  Ofik. 

Le  premier  précipité  formé  par  le  chlorure  de  baryum 
Contient  la  substance,  qui  donne  à  la  bile  sa  couleur  verte^ 
combinée  avec  la  baryte  ;  M.  Berzelius  donne  à  cette  Sub- 
stance le  nom  de  biliuerdiUe  (  de  bilis  bile  et  i^erdire  deve- 
nir vert  ).  L'autre  précipité,  ou  celui  par  l'eau  de  baryte, 
contient  en  outre  de  la  bili  verdi  ne  une  matière  colorante 
jaune  rouge  qu'il  nomme  biUfulsdne{  de  bilis  hWe^t fiihus 
jaune  rouge),  une  Wiatière  exlractiforme  et  une  matière 
nnimale  azotée  particulière. 

La  solution  alcoolique  contient  alor§  de  la  baryte  librey 
qu'oii  précipite  par  du  gaz  acide  carbonique  ;  ou  filtre  fet 
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liqueur  et  on  Pévapore  jusqu'à  siccité.  L'eTiiporation  est 
terminée  dans  le  vide,  de  manière  que  la  masse  se  des- 
sèche asset  pour  devenir  dure  et  cassante.  On  la  fait  alors 
redissoud^  dans  de  lalcool anhydre,  qui  laisse  un  résidu 
de  chlorure  de  sodium  de  formation  récente  et  de  chlorure 
de  baryum.Ladiâsolution  est  filtrée  et  méléeavec  deTacide 
sulfurique  préalablement  étendu  de  la  moitié  de  son  poids 
d'eau  et  ensuite  d'alcool.  On  ajoute  l'acide  peu  à  peu  et  en 
petites  quantités,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  précipiter  les 
bases ,  qui  sont  en  dissolution  dans  la  liqueur  (  soude , 
haryte ,  ammoniaque  à  l'élat  de  sulfates).  Lorsque  l'addi- 
tion de  quelques  gouttes  d'acide  ne  produit  plus,  au  bout 
d'une  couple  d'heures  ,  de  trouble  dans  la  liqueur  clarifiée 
ou  de  dépôt  sur  la  paroi  interne  du  vase,  on  la  sépare  ])ar  le 
filtre  du  précipité  salin  ;  on  lave  celui-ci  avec  de  l'alcpol 
anhydre  ;  on  met  la  liqueur  filtrée  dans  une  cornue  avec 
du  carbonate  de  plomb  récemment  précipité,  bien  lavé 
et  encore  humide,  et  on  distille  après  avoir  adapté  une 
cornue  tubulée,  dont  la  tubulure  n'est  pas  complètement 
fermée".  Le  carbonate  de  plomb  se  combine  avec  lacide 
sulfurique  et  en  partie  aussi  avec  les  acides  gras.  Lorsque 
Talcool  est  passé  en  majeure  partie,  on  interrompt  la  distil- 
lation :  on  sépare  à  l'aide  du  filtre  la  liqueur  jaune  pâle 
du  précipité  de  plomb.  Elle  contient  alors  de  l'oxyde  de 
plomb,  que  l'on  précipite  par  derhydrogène  sulfuré  ;  le  sul' 
fure  de  plomb  précipité  est  séparé  par  le  ûltte  et  lavé  avec 
de  l'alcool,  et  la  liqueur  est  ensuite  évaporée  jusqu'à  siccité 
aubain-marie. 

On  a  alors  une  masse  jaunâtre  ,  transparente  ,  fendillée 
à  l'état  sec,  qUi,  chauffée  dans  le  vide  à  une  température 
de+ 100"  à  + 110'',  perd  le  restant  de  son  eau  en  se  gonflant 
et  laisse  alors  une  masse  blanche  boursouflée  :  on  pulvé- 
rise promt^iement  celle-ci  et  on  id  traite  par  un  peu  d'é- 
^t  anhydre^,  que  l'on  verse  dessus  par  petites  portions  et 
à  plusieurs  reprises  et  que  Von  décante  après  c!^uftU\^^ 
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jdurée  d  action;  Téther  dissout  les  acides  ççras  mis  en  liberté 
et  une  petite  quantité  d'un  principe  contenu  dans  la 
niasse,  dont  il  est  fait  mention  plus  bas.  La  poudre  restante 
est  débarrassée  dans  le  vide,  au-dessus  de  Tacide  sulfuri* 
que,  de  Tétber  qu'elle  retient  encore,  et  à  cet  état  elle  re- 
présente le  principe  amer  électro-négatif  de  la  bile,  aussi 
pur  qu'on  puisse  l'obtenir. 

Ce  corps,  que  M.  Berzelius  nomme  bilinc  (de  iiViVbile), 
possède  les  propriétés  suivantes  :  il  est  sous  forme  d'une 
masse  molle,  transparente,  légèrement  jaunâtre  ou  incolore, 
inodore,  d'une  saveur  amère  moins  prononcée  à  la  pointe  de 
la  langue  qu'à  la  racine  de  cet  organe  et  au  pharynx,  et  qui , 
sous  ce  rapport,  rappelle  la  substance  amère  douceâtre  de 
l'abrus  precatorius.  La  saveur  est  en  même  temps  un  peu 
sucrée.  Cbaufiée  à  une  température  un  peu  supérieure  à 
+100®,  elle  se  gonfle  légèrement  sans  éprouverd'altâration; 
chauffée  plus  fortement,  elle  brunit,  se  boursoufle,  se  flui- 
difie à  moitié,  s'enflamme,  et  brûle  avec  une  flamme  fuligi-* 
neuse,  résinoïde,  et  il  reste  alors  un  charbon  volumineux , 
qui  brûle  sans  résidu.  Elle  donne  des  produits  ammonia- 
caux à  la  distillation  sèche.  EUeest  soluble,  en  toutes  propor- 
tions dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  et  insoluble  dans  Téther , 
qui  la  précipite  de  sa  solution  alcoolique  sous  forme  d'un 
magma.  Elle  est  identique  avec  le  sucre  biliaire  de  Gmelin, 
mais  elle  n'ofire  pas  du  tout  de  texture  cpstalline,  circon- 
stance qui,  dans  les  expériences  de  Gmelin,  dépend  d'un 
mélange  d'acétate  de  soude. 

Labiline  a  une  si  grande  tendance  à  subir  des  métamor- 
phoses et  à  former  un  corps  acide,  que  celle  même  qui  reste 
après  Tévaporation  de  l'alcool  dans  le  vide,  exerce  une 
réaction  acide  sur  le  papier  de  tournesol,  et  que  sa  solution 
aqueuse  donne  avec  du  sous-acétate  de  plomb  ou  avec  un 
peu  d  oxyde  de  plomb  libre  une  petite  quantité  d'une  com- 
binaison emplastique;  cette  combinaison  a  surtout  lieu 
lorsqu'on  évapore  la  liqueur  au  bain-mariei 
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.  Sa  solution  dans  l'eau  n'est  précipi  lée  ni  par  les  acides,  pas 
même  par  l'acide  tannique,  ni  par  le  chlore  gazeux,  ni  par  les 
sels  alcalins,  terreux  et  métalliques  ;  mais  si  on  la  tnéle  avec 
beaucoup  d'alcali  hydraté  ou  carbonate,  il  se  sépare  une 
combinaison  demi-fluide  d'alcali  avec  la  biline ,  insoluble 
dans  la  liqueur  alcaline ,  mais  qui  se  dissout  ensuite  dans 
de  l'alcool  anhydre:  d'où  il  résulte  que  la  biline  a  en  gé- 
néral de  l'affinité  pour  les  bases  et  les  oxydes ,  mais  que 
la  solubilité  des  combinaisons  dans  l'eau  fait  manquer  les 
réactions. 

La  tendance  de  la  biline  aux  métamorphoses  est  singu- 
lièrement activée  par  Jes  acides  avec  le  concours  simultané 
de  la  chaleur.  Les  acides  minéraux  remportent  beaucoup 
sous  ce  rapport  sur  les  acides  végétaux  ;  ils  la  métamorpho- 
sent si  complètement,  qu'il  n'en  reste  plus  rien.  Avec  les 
derniers  la  métamorphose  est  incomplète,  mais  beaucoup 
plus  avancée  cependant  que  celle  produite  seulement  par 
l'eau  et  la  chaleur.  Les  acides  minéraux  précipitent  en  ma- 
jeure partie  les  produits  de  la  métamorphose  ;  les  acides 
végétaux  les  tiennent  en  dissolution  ou  dix  moins  ne  mettent 
pas  obstacle  h  leur  solubilité  dans  la  liqueur.  Dans  cette 
métamorphose  la  biline  se  décompose  en  plusieurs  pro- 
duits. Ce  sont  de  l'ammoniaque,  de  la  taurine,  de  l'acide 
Jkllique  (de  /el  bile)  de  V acide  cholinique  (de  j^o):^  bile ), 
tïde  la  dj^stysine  {de  «îu;  difficile  et  Xyert;  solution).  Nous  ne 
suivrons  pas  M.  Berzelius  dans  les  détails  de  la  préparation 
de  ces  produits;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  leurs 
propriétés  principales  : 

La  taurine  est  blanche,  en  petits  cHstaùx,  soluble  dans 
eau. 

La  dyslysine  est  un  corps  résinoïde,  peu  soluble  dans 
i'alcool  bouillant  lors  même  qu'il'est  anhydre. 

L'acide  fellique  estbianc,  ihodore  et  a  une  saveur  amère  ; 
ilsefond,  au-dessus  de +  100  ,  en  linemasse  tràWpàiréntér 
qui  laisse  dégager  beaucoup  d'eaU  el  è^^âuî^tt.  wj\%js*  V^ 
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refroidissement.  GbaufTé  plus  fortement,  il  se  boarsoufle, 
s'enflamme  et  bruIe  comme  une  résine,  en  laissant  un  chap*. 
bon  volumineux,  qui  se  consume  sans  résidu.  Soumis  à  Vé- 
bullition  avec  de  l'eau,  il  s  y  fond  en  une  miasse  blanche  y 
transparente,  et  se  dissout  en*  certaine  quantité  dansTeau, 
qui  après  Tévaporation  l'abandonne  sous  forme  de  gouttes 
transparentes  sur  le  vase.  La  solution   aqueuse  rougit  le 
papier  de  tournesol  et  a  une  saveur  légèrement  amère.  Il 
est  trè^-soluble  dans  l'alcool  même  étendu  ;  la  solution  vou- 
git  fortement  le  papier  de  tournesol  et  a  une  saveur  amère 
fr^incbe  comme  la  bile.  Il  se  dissout  aussi  dansl'éther,  oùil 
est  plus  soluble  que  dans  l'eau,  mais  moins  que  dans  l'alcooL^ 
Il  fpf^mie  avec  les  alcalis  des  sels  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,; 
mais  insolubles  dans^  l'éther,  et  qui  sont  complètement 
précipités  par  un  excès  d'alcali  caustique  ou  carbonate  ;  1^ 
prépipitéest  emplastique.  Ces  sels  ont  une  saveur  9mère 
con^me  la  bile,  sans  offrir  rien  de  sucré.  Le  chlorure  die  bcir 
ryum  forme  un  précipité  emplastique  dans  la  (^Qlutipn 
aqueuse  des  fellates  alcalins.  ^ 

L'acide  cholinique  est  aisément  fusible  ,  insoluble  dans 
l'e^u,  très-soluble  dans  l'alcool,  soluble  jusqu'à  un  certain 
degré  dansl'éther.  Les  alcalis  carbonates  forment  avec  lui 
des  comb^paisonsd'un  aspect  f  emblable  ç^  celui  delà  gélsitina 
gonflée,  fort  peu  solubles  dans  l'eau,  mais  très-soluble«  danf 
l'alcool .  Il  ne  se  combine  bien  avec  les  alcalis  caustiques  que 
dans  sa  solution  alcoolique  ;  la  combinaison  est  aljotrs  soluble 
dans  l'alcool  et  {dans  l'eau.  Le  sel  de  baryte  forme  dans  la  so« 
lution  alcoolique  des  cholinates  alcalins  un  précipité  qui 
n'est  pas  emplastique. 

La  biline  s'unit  en  deux  proportions  à  l'acide  felliqiMi  (et 
peut-être  aussi  à  l'acide  cholinique  ;  W»  Berzelius  nomiyie 
acide  bifeUique  la  cppibinaison  complptemept  ^atur4§. 

Afîljsçes  acides  aoQt-ils  réellement  çpnteuu^  daps  \^  bil^  ' 
ou  biqu  sout-ils  de»  produits  di|  traitement  an^ijytique? 
Vpj^ii\y$^p^X  \9&  8f  lu  de  plpinl^  v»  répondre  à|ce(^quj@iMo9)S. 
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2.  Analyse  de  la  bile  par  les  sels  de  plomb.  M.  Berze- 
lius  lire  de  cette  analyse  les  conclusions  quï  la  bile  contient 
réellement  de  l'acide  fellique  et  de  l'acide  cholinique,et  que 
la  métamorphose  de  la  biline  a  commencé  dans  le  corps  ; 
mai  s  elle  semble  avoir  suivi  une  progressioninégale  due  à  des 
circonstances  et  à  des  conditions  inégales  aussi  ;  peut-être 
a-t-elle  manqué  complètement  dans  certains  cas,  et  a-t-elle 
été  très-avancée  dans  d'autres  avant  l'extraction  de  la  bile. 
On  n'a  donc  pas  raison  de  présumer  que  dans  la  bile  la 
biline  soit  aux  acides  fellique  et  cholinique  dans  un  rap- 
port chimique  nécessaire  et  déterminé. 

Action  des  acides  sur  la  bile.  On  a  vu  que  tous  les 
acides  précipitent  le  mucus  de  la  bile  ;  après  sa  séparation 
on  peut  ajouter  telle  quantité  qu'on  voudra  d'acide  sulfu- 
rique  ou  chlorhydrique  à  la  bile  récente  sans  en  rien  pré- 
cipiter. Si  sur  l'extrait  alcoolique  de  la  bile  on  verse  de 
l'acide  sulfurique  étendu  de  5  à  6  fois  son  poids  d'eau ,  il 
le  dissout  complètement,  et  la  liqueur  ne  se  trouble  pas 
même  au  bout  de  hS  heures;  on  peut  l'étendre  d'autant 
d'e^u  qu'on  voudra  sans  qu'elle  se  trouble  ;  mais  si  on  la 
soumet  à  la  digestion ,  elle  commence  bientôt  à  laisser  dé- 
poser au  fond  du  vase  un  liquide  épais,  verdâtre,  qui  a 
d'abord  une  consistance  sirupeuse,  mais  qui  devient  tou- 
jours plus  fluide  par  la  prolongation  de  la  digestion.  Lors- 
qu'on laiSse  refroidir  la  liqueur  après  une  couple  d'heures 
on  voit  nager  à  la  surface  une  masse  grasse  fluide  à  la  cha- 
leur,  et  que  l'on  peut  enlever:  c'est  un  composé  d'acides 
gras,  de  matières  grasse  et  de  cholesterine. 

Le  dépôt  formé  au  fond  du  vase  est  de  l'acide  bilifellique  ; 
il  contient  en  même  temps  une  combinaison  chimique  d'a- 
cidç  sulfurique  avec  de  la  biline;  c'est  l'acide  choléique  de 
M.  Demarçay;  si  on  continue  la  digestion,  la  biline  des 
àenx  combinaisons  se  décompose,  et  il  ne  reste  plus  à  la  fîa 
oue  les  deux  acides  résineux. 

jt Itération  delà  bile  par  Féhullition  avec  les  alcalU* 
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M.  Berzclius  fît  bouillir  pendant  quelques  heures  une 
solution  de  Tei^i'^i^  alcoolique  dans  de  leau  avec  une 
solution  de  carbonate  de  potasse  ;  il  étendit  de  temps  à 
autre  le  mélange  d'un  peu  d'eau,  lorsqu'il  commençait  à  se 
faire  undépôtdela  combinaison  delabilineavec  la  potasse; 
puis  il  le  concentra  suffisamment  pour  opérer  le  dépôt  de 
cette  combinaison.  La  solution  incolore  alcaline  fut  alors 
décantée ,  et  la  combinaison  de  biline  et  de  potasse  dissoute 
dans  leau  et  précipitée  par  lacide  acétique.  11  obtint  ainsi 
un  précipité  blanc,  léger,  cristallin,  qu'il  recueillit  sur  un 
filtre,  Lava  avec  de  l'eau  et  séclin.  11  se  montra  alors  sous 
forme  d'une  masse  brillante,  formée  d'une  agglomércitiou 
de  cristaux  fîns  tout  à  fuit  conforme  à  la  description  don- 
née par  Gmelin  de  l'acide  cholique. 

u4 Itérai içn  de  là  bile  pur  une  longue  conservation,  La 
bile  a  une  grande  tendance  à  seputréGer;  ce  fait  est  dùttu 
mucus  qu'elle  contient  et  qui  semble  déterminer  ses  alté- 
rations par  une  force  cataly tique,  puisqu'elles  n'ont  plus 
lieu  après  la  séparation  du  mucus.  Les  produits  qui  se 
forment  alors  sont  encore  à  examiner. 

On  prépare  dans  les  pharmacies,  pourl'usage  médical,  le 
mélicament  connu  sous  le  nom  de  fiel  de  bœuf  épaissit 
en  évaporant  la  bile  de  bœiif  au  bain-marie.  Il  a  souvent 
un  an  civant  qu'on  ne  l'emploie,  et  il  éprouve  durant 
ce  temps  une  métamorphose  lente,  qui  semble  différente 
de  celle  produite  par  les  acides.  M.  Berzelius  a  examiné 
une  pareille  bile  après  8  mois  de  conservation. 

Elle  était  demi-fluide,  semblable  à  un  sirop  épais,  brun 
verdâlre,  d'une  odeur  désagréable, mais  non  pas  précisément 
putride, etdégageait  des  vapeurs  blanches  à  l'approche  d'une 
baguette  de  verre  trempée  dans  de  l'acide  nitrique.  Ellle 
fut  fortement  desséchée  au  bain-marie,  traitée  par  l'éther 
pour  lui  enlever  les  matières  grasses ,  et  puis  dissoute  dans 
de  l'alcool .  Cette  dissolution  fut  traitée  d'abord  parle  çhlp-^ 
rare  de  barjum  et  ensuite  par  l'eau  de  baryte,  de  la  manière 
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indiquée  plus  haul.  Ils  séparèrent  les  matières  colorantes 
et  laissèrent  un  dissolution  jaune  pâle,  dont  Talcool  fut 
retiré  par  la  distillation.  L'extrait  alcoolique  fut  dissous 
dans  de  Peau  et  précipité  par  de  lacide  acétique,  qui  donna 
une  masse  abondante  emplasLique.  La  liqueur  précipitée 
par  1  acide  acétique  laissa  encore,  par  Tévaporation  àsiccité, 
une  portion  debiline,  mais  en  quantité  très- faible  propor- 
iionnellementà  celle  de  la  bile  employée.  M.  Berzelius 
trouva  dans  le  préci pilé  empl astique  deux  acides  nouveaux, 
Tun  qu'il  nomme  acide  cholqnique,  etTautre  qu'il  désigne 
nous  le  nom  iï acide  Jellanique, 

Acide  cholanique.  Il  est,  après  la  dessiccation,  blanc , 
terreux ,  inodore  et  insipide  ;  il  ne  fond  qu'à  une  tempéra- 
ture bien  supérieure  à  4. 100"*,  et  laisse  alors  dégager  une 
petite  quantité  d'eau.  11  se  prend  en  une  masse  transpa- 
rente incolore,  brûle  comme  une  résine  et  passe  à  la  distil- 
lation sèche  sous  forme  d'une  huile  épaisse  à  odeur  empy- 
reumalique,  en  laissant  un  peu  de  charbon  dans  la  cornue. 
L'huile  distillée  rougit  le  papier  de  tournesol  ;  une  partie 
se  reprend  en  masse.  Soumis  à  Tébuilition  avec  deleau, 
cet  acide  ne  s'y  fond  pas  et  n'y  est  soluble  qu'à  un  degré 
extrêmement  faible.  L'eau  se  trouble  légèrement  par  le 
refroidissement ,  sans  pouvoir  se  clarifier ,  et  exerce  une 
réaction  à  peine  sensible  sur  le  papier  de  tournesol.  L'alcool 
le  dissout  difficilement  à  froid,  mais  facilement  à  chaud,  et 
par  le  refroidissement  il  se  dépose  quelques  parties  cris- 
tallines. Abandonné  à  l'évaporation  spontanée,  quelque 
lente  qu'elle  soit,  l'acide  cholanique  se  dépose  sous  forme 
d'une  substance  incolore,  transparente,  résinoïde.  11  est  peu 
•oluble  dans  l'éiher.  Il  se  dépose  sous  forme  terreuse  de  la 
solution  étherée  évaporée  à  Tair  libre  ;  mais  si  on  couvre 
leyased'uii  morceau  de  verre,  et  que  Tévaporation  se  fasse 
très-lentement,  il  reste  sous  forme  de  cristaux. 

C'est  un  acide  très-faible;  mais  il  chasse  Tacide  carbonique 
dès.cacbonales  alcalins  et  se  dissout •  Ses  combioai6QrâQ.x^<^ 
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les  alcalis  ont  une  saveur  amère  ;  elles  sont  après  Pëva*> 
poration  incolores,  semblables  à  delà  gomme,  facilement 
•olubles  dans  Talcool  et  dans  l'eau.  Les  carbonates  alcalins, 
ajoutés  en  quantité  suffisante  à  leur  dissolution  ,  les  pré- 
cipitent complètement.  Le  sel  ammoniacal  est  décomposé 
parTébuIlition  avecTeau  ,  dételle  sorte  que  les  acides  ne 
précipitent  plus  rien  de  la  liqueur  filtrée.  Le  sel  barytîque 
est  terreux,  insoluble  dans  l'eau ,  peu  soluble  dans  l'ai- 
coôldeO.8^. 

L'acide  cbolanique,  soumis  à  une  Ionique  ébullition  avec 
un  excès  de  potasse  causlique,  n'éprouve  pas  d'altération; 
mais  si  on  le  fait  bouillir  avec  de lacide  chlorliydrique, 
il  donne,  au  bout  de  quelque  temps,  sans  paraître  éprouver 
daltéralion,  un  corps  très-didérent  sous  le  rapport  des 
propriétés,  qui  ne  se  combine  plus  avec  les  alcalis  et  neso 
dissout  qu'en  quantité  extrêmement  faible  dans  l'alcool 
bouillant:  celui-ci  ne  se  trouble  pas  par  le  refroidissement, 
mais  laisse  à  révîipor.ilion  spontanée  un  corps  blanc, 
terreux,  semblable  h  celui  qui  reste  après  Tévaporalion 
spontanée  d'une  solution  dedyslysine. 

jdcide  fellanique ,  Précipité  par  les  acides  des  dissolu- 
tions de  ses  sels,  il  forme  des  flocons  blancs,  non  Agjjlomé- 
rés,  se  fondant  à  la  rliîilcurcn  un  liquide  incolore,  qui  se 
solidifie  et  devient  <lemi-transparent  par  le  refroidisse- 
ment. Le  précipité  forme  après  la  dessiccation  une  masse 
blancbe,  lerreuse.  Cet  acide  est  inodore  et  insipide;  il  passe 
à  la  distillation  sèche  sous  forme  d'une  Imite  acide  non 
solidifiable,  et  laisse  une  léi;ère  couche  transparente  de 
dbarbon  dans  la  cornue.  Très-peu  soluble  dans  Peau  froide, 
il  Test  plus  dans  l'eau  bouillante;  il  se  forme  dans  celle-ci 
nnnua^e  blanc  très-prononcé  par  le  refroidissement,  et 
elle  laisse  déposer  au  bout  de  plusieurs  jours  un  précipité 
blanc  très-dense,  sans  se  clarifier  complètement.  11  est 
aisémctit  soluble  dans  l'alcool,  d'où  il  se  dépose  en  cristaux 
par  une  évaporation  très-lente*  Il  ne  sedissout  quVn  très^ 
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petite  quantité  dan»  l'étber,  et  s'en  dépose  en  groupes 
d'aiguilles  molles,  lorsqu'on  abandonne  la  dissolution  à 
une  évaporation  très-lente,  comme  par  exemple  dans  un 
vase  profond  recouvert  d'un  morceau  de  verre.  Ses  dissolu- 
lions  dans  ces  dissolvants  rougissent  toutes  le  papier  de 
tournesol.  Il  forme  avec  les  bases  des  sels  particuliers;  il  se 
dissout  avec  une  vive  effervescence  dans  les  carbonates  al- 
calins, et  n  en  est  pas  précipité  par  un  excès  de  ces  carbo- 
iuite9.  I4es  sels  qu'il  forme  avec  les  alcalis  sont  transparents, 
seinblubles  à  de  la  gomme,  et  se  fendillent  par  la  dessicca- 
tion. Ils  ont  une  saveur  amère ,  un  peu  sucrée  d'abord.  Le 
sel  ammoniacal  complètement  desséché  au  baiu-marie 
donne  avec  Teau  une  dissolution  claire.  Le  sel  bary  tique  est 
ptu*  soluble  dansTeau  ,  et  crisUilIisepar  le  refroidissement 
d'une  dissolution  saturée  à  la  chaleur  de  l'ébullition ,  en 
cristaux  légers  semblables  à  de  la  plume  ;  c'est  surtout  dans 
la  dissolution  alcoolique  qu'il  cristallise  régulièrement 
en  prismes  transparents  incolores.  Si  on  fait  évaporer  à 
chaud  la  dissolution  alcoolique ,  le  sel  se  dépose  sous  forme 
d'une  huile,  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement  ;  mais  au 
lH>u(^de  peu  de  temps,  apparaissent  à  la  surface  des  points 
dlB  cristallisation,  qui  s'étendent  bientôt  plus  loin,  et  toute 
la  masse  finit  par  devenir  un  aggrégat  de  cristaux  rayonnes. 
Il  suit  donc  de  là  que  la  bile  à  l'état  d'inspissation  ,  mais 
non  de  dessiccation  complète ,  éprouve  une  métamorphose 
*  GontinueUemcnt  progressive  ,  qui  ne  cesse  de  diminuer  la 
quantité  de  la  biline.  Il  y  a  alors  formation  des  produits, 
que  nous  avqns  appris  à  connaître  et  d'autres  encore. 
Comme  la  biline  commence  déjà  à  s'altérer  dans  la  vési- 
ouIq  biliaire,  il  est  vraisemblable  que  cette  métamorphose 
est  de  même  nature  que  celle  qu  éprouve  la  bile  de  bœuf 
épaissie,  et  dans  ce  cas  la  bile  récente  doit  contenir  aussi 
des  acides  fellanique  et  cholanique;  mais  M.  Berzelius 
n'a  pu  encore  réussir  à  s'en  assurer. 
11  résulte  de  ce  qui  précède,  que  labiks,  snrtôat  il  l'état 
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récent,  contient  une  combinaison  de  biline,  d'acide  bilifel* 
lique ,  d  acide  cbolinique ,  d'acides  gras ,  et  de  biliverdine 
avec  de  l'alcali.  C'est  à  elle  que  sont  dus  son  odeur ,  sa 
saveur  et  ses  caractères  chimiques.  Elle  contient  aussi 
d  autres  substances  en  petites  quantités. 

Nous  terminerons  cet  extrait  en  reproduisant  quelques 
considérations  de  Tauleur  sur  dilTérents  principes  delà  bile. 

Acides  Jellique  f  choliniqiie  et  dysljrsine.  Ces  corps' 
constituent  ce  qu'on  pourrait  nommer  résine  de  la  bile. 
La  substance,  à  laquelle  M.  Thenard  a  donné  ce  dernier 
nom,  n'était  autre  qu'un  mélange  d'acides  bilifellique  et 
cbolinique  avec  des  acides  gras  et  avec  la  matière  colorante 
verte  de  la  bile  de  bœuf.  Son  picromel  ét:it  une  combi- 
naison d'acides  bilifellique,  cbolinique,  et  d'acides  gras.  , 
Gmelin  a  montré  que  Ton  pouvait  retirer  la  biline  de  la 
résine  de  la  bile  de  M.  Thenard.  Ce  que  Gmelin  a  décrit 
de  son  coté  comme  résine  de  la  bile  était  un  produit  de 
décomposition  de  la  biline ,  et  était  formé  d'acides  fellique 
et  cbolinique  et  de  dyslysine. 

Biliyerdine.  Cette  substance  possède  les  propriétés 
suivantes  :  elle  est  d'un  brun  vert ,  pulvérulente ,  inodore 
et  insipide;  elle  se  détruit  par  la  calcinalion,  sans  se  fondre 
çt  sans  donner  de  produits  ammoniacaux,  mais  en  laissant 
beaucoup  de  cbarbon  poreux.  Elle  est  soluble  dans  l'eau: 
les  alcalis  caustiques  et  carbonates  la  dissolvent  facilement 
avec  une  couleur  verte ,  et  les  acides  l'en  précipitent  en  ' 
flocons  d'un  vert  foncé.  Dissoute  dans  du  carbonate  d'am- 
moniaque, et  abandonnée  à  une  évaporât  ion  spontanée,  elle 
perd  l'ammoniaque  et  devient  ensuite  insoluble  dans  l'eau. 
Elle  peut  se  combiner  avec  d'autres  bases  par  double 
décomposition.  Sa  teinté  varie;  dans  quelques  biles  elle  est 
tout  à  faitd'un  vert  gazon.  Cette  substance  est  solublediins 
Falcooi,  màisenfaible  quantité,  et  n'en  est  pas  précipitée  par 
l'eau.  Cette  dernière  donne  à  la  dissolution  une  conleaf 
verte jauBàtre.  Une  dissolution  alcoolique  concentrée  est 
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presque  rouge ,  lorsqu'on  regarde  à  travers;  Téther  la  dis- 
lout  aussi  en  prenant  une  couleur  rouge  ;  ta  dissolution 
est  très-foncée,  bien  qu'elle  n'en  contienne  que  très-peu. 
BUe  se  combine  aussi  avec  les  corps  gras,  qu'elle  verdit,  et 
Dolore  dans  des  circonstances  favorables  différenles  sub- 
Btancesanimalesenvertouenjaune;  cette  coloration  n'exi- 
fe  qu'une  quantité  extrêmement  faible  de  biliverdine.  Les 
acides  sulfurique  et  cblorhydriquè  la  dissolvent  avec  une 
belle  couleur  verte,  et  l'acide  acétique  concentré  avec  une 
couleur  rouge.  Elle  y  est  très-soluble.  L'acide  nitrique 
précipite  la  biliverdine  de  sa  combinaison  avec  les  alcalis 
comme  d'autres  acides  :  si  on  ajoute  un  excès  d'acide  nitri* 
que,  elle  se  détruit  peu  à  peu  et  la  dissolution  est  jaune. 
Ces*  propriétés  de  la  biliverdine  sont  en  tout  point  d'ac- 
cord avec  celles  de  la  chlorophylle }  aussi  M.  Berzelius  est 
disposé  à  la  regarder  comme  identique  :  il  l'a  également 
d>tenue  de  différentes  biles  avec  les  trois  modifications  de 
de  la  chlorophylle.  Les  propriétés,  qui  viennent  d'être 
décrites,  ne  s'appliquent  naturellement  qu'à  la  biliverdine 
la  bile  de  bœuf;  peut-être  même  appartiennent-elles  aussi 
à  celle  d'autres  animaux  herbivores  ;  mais  dans  celle  des  ani- 
maux  carnivores,  elle  a  des  propriétés  toutes  différentes,  ou 
bien  elle  y  est  unie  à  une  autre  matière  colorante ,  dont 
on  ne  l'a  pas  encore  séparée  jusqu'à  présent.     A.-G.  V. 


Sur,  ta  précipitation  de  quelques  oxydes  métalliques  par 
Veau;  par  Henri  Rose.  (Annalender  Physikund  cbemie, 
vol.  XLvm ,  cah.  h  ,  pag.  575.  ) 

Dans  un  mémoire  que  j'ai  publié ,  il  y  a  peu  de  temps, 
j'ai  comparé  la  formation  de  l'éther  à  l'aide  d'un  mélange 
d'acide  sulfuçique-  et  d'alcool  à  la  décomposition  de  plu- 
sieurs sels  inorganiques  par  l'intermédiaire  de  l'eau.  J'ai 
cherché  à  donner  de  lia  vraisemblance  à  l'o^mxwv  Qja\  ^^- 
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met  que  c'est  l'eau,  qui,  dans  ces  cas,  fait  fonction  de  base 
et  sépare  Toxyde  d  elhyle  ou  l'oxyde  métallique ,  ce  der- 
nier à  Tétat  de  sel  basique  ordinairement. 

Les  sels  inorganiques,  que  j'ai  cités  pour  exemples  data 
cette  comparaison,  sont  ceux  d'oxyde  de  bismuth^  de 
deutoxyde  de  mercure  et  d  oxyde  d'antimoine.  L'eau  leur 
fait  éprouver  la  décomposition  en  question ,  même  à 
la  température  ordinaire  ;  mais  l'éther  n'est  séparé  ^ii'à 
une  température  élevée  d'un  mélange  d'acide  sulfUri* 
que  et  d'alcool  ou  de  l'acide  sulfovinique. 

Parmi  les  bases  inorganiques  plus  faibles ,  il  y  en  a  toute- 
fois un  nombre  assez  considérable,  qui  ne  sont  séparées  par 
l'eau  de  leurs  combinaisons  avec  des  acides  qu'à  une  tem* 
pérature  élevée ,  et  la  décomposition  des  sels  de  ces  bases 
par  l'eau  se  prête  donc  encore  mieux  à  la  comparaison  avec 
la  formation  de  lether. 

A  ces  bases  appartient  surtout  V oxyde  /errique  qiie 
l'eau  précipite  à  une  température  élevée  à  l'état  de  sel 
basique  des  dissolutions  de  la  plupart  de  ses  sels  neu- 
tres. Plus  la  dissolution  du  sel  de  Toxyde  ferrique  est  éten-> 
due  ,  moins  la  température  doit  être  élevée  pour  la  préci- 
pitation, et  plus  la  séparation  de  Toxyde  est  complète  ) 
de  sorte  qu'à  un  œrtain  degré  de  dilution,  il  ne  rests 
presque  plus  d'oxyde  ferrique  dans  la  liqueur  ^  ainsi 
que  M.  Scbeerer  l'a  démontré  (1)  ;  mais  toute  sa  masse  se 
sépare  à  l'état  de  sel  basique.  Gomme  l'eau  ne  précipite 
pas  des  bases  plus  énergiques  même  a  la  chaleur  de  Tébul- 
lition ,  on  a  mis  à  profit  cette  propriété  de  l'oxyde  ferrique 
pour  l'isoler  des  oxydes  du  cobalt,  du  nickel ,  et  d'âuUres 
métaux  (2).  On  peut  aussi ,  à  l'aide  de  l'ébullition  de  la  li- 
queur, le  séparer  même  de  l'alumine,  qui  a,  il  est  vrai, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  cet  oxyde,  sous  le  rapport 
de  ses  propriétés,   mais  qui  est  évidemment    Une  base 

m 

(i)  Voyez  le  numéro  de  mars  i838  du  Joumnl  de  Pharmccie,  J,  13$. 
(:i)  Vojeê  fhidem^ 
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plus  énergique,  et  cette  sépar<atioii  de  lalumine  et  de 
roiyde  ferrique  par  l'eau ,  à  une  température  élevée ,  A 
une  certaine  importance  sous  le  point  de  vue  industriel , 
parce  que ,  dans  la  fabrication  de  l'alun ,  l'ébullition  suffit 
pour  précipiter  Toxyde  ferrique  contenu  dans  la  liqueur, 
et  qUe  sa  sép:lrdtion  d  avec  Talumine  est  ainsi  rendue 
plus  facile  que  celle  du  protoxyde,  qui  est,  pour  cette 
raison ,  beaucoup  plus  nuisible  :  Toxyde  ferrique  forme 
toutefois,  avec  Tacide  sulfurique  et  l'alcali,  un  alun  d'une 
composition  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  Tal un  d'alumine, 
éi  qui ,  en  raison  de  son  isomorphisme  avec  ce  dernier, 
pourrait  cristalliser  en  toutes  proportions  avec  lui. 

Plusieurs  autres  bases  se  comportent  comme  l'oxyde 
ferrique;  elles  appartiennent  toutes,  comme  ce  dernier, 
aux  bases  faibles;  il  en  est  de  même  de  plusieurs  sub- 
d  tancés  qui  font  office  de  bases  avec  des  acides  forts,  et 
office  d'acides  avec  des  bases  énergiques,  et  sont,  pour  cette 
l'aiêôil,  fréquemment  comptées  au  nombre  des  acides.  Tels 
Àont  là  zircône,  la  thorine,  l'oxyde  de  cérium  ,  le  deutoxyde 
d'étain,  les  acides  titanique,  tantalique  et  tellureux,  et,  sous 
un  certain  point  de  vUe,  les  acides  molybdique,  wolframi* 
que  et  vanadique.  Plusieurs  combinaisons  de  ces  oxydes 
avec  dés  acides  peuvent  se  dissoudre  dims  de  l'eau  froide , 
etërl  sont  précipitées  par  TébuUilion  à  l'état  d'oxydes  ou  de 
séjsi>asiqiiés. 

Plusieurs  des  oxydes  précipites  de  cette  manière  possè- 
âènt ,  àpirès  leur  précipitation,  des  propriétés  qu'ils  n'of- 
fràieùt  pas  ayant  leur  dissolution  dans  les  acides  et  leur  sé- 
paration d'atec  ces  derniers.  Ils  sont  moins  attaquables 
qu\iUparavant  :  les  uns  sont  devenus  peu  solubles ,  les 
clU^res  insolubles  dans  les  acides  et  ne  se  combinent  pas 
ilninédiatement  avec  eux  après  la  précipitation ,  lors  même 
qUe  ceiix-ci  sont  employés  à  l'état  concentré.  On  peut  ran- 
ger dans  ce  nombre  Tacide  titanique,  le  deutoxyde  d'étain 
et  plUdieilH  autres.  Cette  manière  d'être  est ,  en  quelque 


4l2  JOURNAL 

sorte,  analogue  à  celle  d^l'éther ,  qui ,  une  fois  séparé  par 
Tébullition  d'unraélange  contenant  de  l'acide  sulfovînique, 
ne  paraît  pas  se  combiner  immédiatement  ayec  les  acides 
pour  former  des  sels.  A.-G.  V. 

De  la  présure. 

Par  M.  Descuamps  ,  pharmacien  à  Avallon. 

La  présure  que  Ton  emploie  aux  environs  d' Avallon 
pour  cailler  le  lait ,  se  prépare  par  plusieurs  procédés  :  on 
la  fait  le  plus  ordinairement  avec  la  caillette  du  veau; 
quelquefois  ,  cependant ,  on  se  sert  de  la  membrane  mu- 
queuse de  Testomac  du  cocbon. 

Si  Ton  chercbe  dans  les  ouvrages  ce  que  c'est  que  la 
présure ,  on  lit  :  on  appelle  ainsi  la  matière  que  l'on  trouve 
dans  la  caillette  des  animaux  ruminants  ;  ou  bien  ,  que  la 
présure  est  ce  qui  sert  à  faire  cailler  le  lait ,  comme  la 
fleur  d'artichaut  et  la  liqueur  acide  qui  vient  du  ventri- 
cule des  veaux  ,  chevreaux ,  etc. ,  parce  qu'elle  presse , 
épaissit  et  caille  le  lait.  M.  Berzelius,  dans  sa  chimie, 
sans  retirer  le  nom  de  présure  au  fromage  stomacal  du 
veau ,  l'applique  à  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  , 
et  pense  que  cette  membrane  contient  une  matière  parti- 
culière qui  fait  cailler  le  lait. 

Cette  divergence  d'opinion  ,  l'action  remarquable  de  la 
présure  ,  son  activité  attribuée  par  les  uns  à  l'acide  qu'elle 
{contient ,  et  par  les  autres  h  une  matière  particulière, 
m'engagèrent  à  faire  une  série  d'expériences ,  tendant  à 
trouver ,  s'il  était  possible  ,  le  principe  actif  de  la  présure. 

Je  préparai  de  la  présure  liquide  avec  de  l'alcool  à 
27®  c.  et  une  caillette  de  veau  :  huit  gouttes  de  cette  pré- 
sure suffisaient  pour  faire  cailler  un  litre  de  lait. 

De  cette  présure  fut  placée  dans  une  cornue  et  dis- 
tillée. Le  produit  fut  recueilli  dans  un  ballon  refroidi  par 
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un  courant  d'eau.  Le  distillé  élait  peu  acide,  il  avait  To- 
deur  delà  présure.  Le  résidu  était  louche  et  très-acide, 
son  odeur  élait  celle  du  fromage  de  gruyère  cuit. 

Je  mis  7S0s<'',00  de  lait  dans  trois  vases  :  j'instillai  dans 
le  premier  cinq  gouttes  du  distillé  ;  dans  le  second  cinq 
gouttes  du  résidu ,  et  dans  le  troisième  cinq  gouttes  du 
distillé  et  cinq  gouttes  du  résidu  :  il  ne  se  produisit  rien. 

J'exposai  au  soleil ,  dans  le  mois  de  juin  ,  de  la  présure 
renfermée  dans  un  flacon  :  elle  devint  louche  et  perdit  son 
action  sur  le  lait. 

Je  fis  évaporer  à  siccité  30^*'*, 00  de  présure  sur  de  Tacide 
aulfurique,  et  j'obtins  une  présure  très-active. 

Dix-huit  gouttes  de  présure  »  versées  dans  12Ss^',00  de 
lait  bouillant,  ne  produisirent  aucune  action. 

Je  mêlai  15  gouttes  de  présure  à  125s''%00  de  lait  froid  ^ 
je  le  portai  vivement  à  Tébullition ,  et  le  lait  ne  fut  point 
altéré. 

De  la  présure  fut  saturée  avec  de  la  magnésie  calcinée , 
et  trois  gouttes  coagulèrent  250i^*,00  de  lait. 

Je  rendis  deia  présure  alcaline  avec  une  solution  de  bi- 
carbonate de  soude ,  je  versai  de  ce  liquide  dans  du  lait  i 
et  le  lait  fut  coagulé. 

Je  plaçai  de  la  présure  dans  un  matras ,  et  je  la  chaufiai 
aa  bain-marie  :  elle  commença  à  perdre  sa  transparence 
àlS'^c. ,  et  le  trouble  augmenta  jusqu'à  60'*  c.  Trois  gouttes 
de  présure  chauffée  à  45**  c. ,  et  huit  gouttes  de  présure 
chauffée  à  50*  c. ,  firent  cailler  séparément  125«''-,00  de 
lait.  La  co.'^gulation  est  plus  lente  avec  la  présure  chauffée 
k  W  c.  qu'avec  la  présure  chauffée  aib'^c.;  la  lenteur  de 
Fopéralion  est  indiquée  par  la  crème  qui  se  sépare.  Une 
cuillerée  à  café  de  la  présure  chaufiée  à  60*  c.  ne  fit  rien 
éprouver  à  125«'-,00  de  lait. 

Afin  de  connaître  quelle  est  la  partie  de  l'estomac  du 
veau  qui  produit  la  présure ,  je  disséquai  la  membrane 
muqueuse  d'une  caillette ,  et  je  plaçai  la  membrane  sé- 
XXVI-  Mfwe.  —  Juin  18W.  %» 
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relise  unie  à  la  membrane  musculeuse  ^  dans  SOP^*'*  ^'^IcoqI 
à  27^  c.  ;  9prës  une  macération  de  tro^s  mois,  je  m^Iai ,.  sj^D^ 
quily  ei;t  de  résultat,  205'-,00  de  cette  liqueur  ^1^^«'-^Q9 
de  lait.  Le  fromage  fut,  sans  être  divisé,  ^yel^pç  djjim  un 
linge  et  placé  dans  300^''*,  00  d  alcool  à  ^7**  Ç'  Apréi  un  |pq}S 
de  macération ,  la  liqueur  n'était  gu  une  {ai^nlç  pi^ure,  hix 
membrane  muqueuse  fut  placée. daus  ISQ^'^'^ÇfO  d'al^QQ^ 
2T c.  Après  un  mois  de  macération,  le  liquida  agissait 
comme  une  faible  présure,  car  il  fallait  plus  de  20  ^9u(tç; 
pour  faire  cailler  un  litre  de  lait.  Je  mis  df^ps  }e  Hficgn  m) 
peu  de  chlorure  sodique ,  çt  j'obtins  une  pfçspçtç  AÇMt^  • 
une  goutte  coagulait  17p5*"-,00  de  lajt. 

La  membrane  muqueuse  (l'un  estomap  ^  veau,  qçQ  ^jait 
été  mise  en  m^içération  dans  375s''*,00  dWçoql  ^  S?""  ^j.  ^  ^| 
qui  avait  produit  uae  faiblçi  présure ,  fut  rçtiré^  ^u  flacon 
fiprès  un  mois  de  macération ,  fut  lavçç  çt  p)c\c^e  ^<|p^  u|| 
flacon  avec  de  l'alcool  à  27"*  c. ,  et  6?''-,00  de  sel  :  le  lçp4f« 
main ,  trois  gouttes  coagulèrent  250^^' -^00  de  l^Ui 

La  membrane  (nuqueusç  de  restomaç  d'ufx  vçi^u  {y\ 
épuiséç;  (1)  par  des  macérations  alcooliquesi  et  f\quç\\fes. 
lies  priemières  furent  faites  ftveç  8005'-,QQ d'alcpol  à  ^7?  ç., 
et  durèrent  sept  mois.  Les  secondes  fur^n^  contU^u^fif  «^rçQ 
^OQO^^'sOO  d'eau ,  et  ne  durèrent  que  douze  hç!îrea  ç^- 
pune.  Après  ce  temps,  la  membrane  muquçu^ fut  ^çcbéç j* 
elle  ne  rougissait  plus  le  papier  bleu  de  tournesol ,  quaiiç( 
oxx  pressait  c^lui-ci  sur  la  surface  intpr^e  et  humide  4i^ 
la  ^pmbrane.  Une  partie  de  cette  inembrane  sèphe  fut' 
pi^ée  dans  180.0  parties  â,ç  lait  non  écrémé ,  et  la  iemyén 
rature  4u  lait  fut  élevée  jusqu'à  50^  q.  :  à  4-5^  1^  coagular; 
tion  était  complète.  La  membrane  fut  séparée ,  Is^vée  ^  sé-f 
çhçe  et  pçséç-^  la  perte  était  nulle.  Cette  niembxanç  fut 
remise  dans  une  quantité  de  lait  égale  à  I9  pren^ière ,  \^ 
l^it  fijt  çhai|fi"é  j^squ'à  50"*  ç.  ;  et  çQmnpie  çelçi  devait  4tre , 
à  f^>ï€*Uu^fte  action. 

(m)  Cetfe  eipénence  diffère  iBii^vkde  çellç  de  M,  Bersélim* 


Du  hit  bouillaBt  niç  fut  poîpit  altéré ,  quand  je  jetaji 
deidaiifB  de  la  mjeipbr^ne  muqu£Hj&^  épuisép* 

Après  ^ypir  reco^oa  que  le  principe  ^tif  de  la  présure 
était  produit  pa^  l;i  membrane  p^uqu.euse  de  restomac, 
j'ai  dû  rechercher  encore  ^î  ume  jiutr^  pî^rlie  du  tube  di- 
^^tif  uele  contenait  pas,  ie(  si  cette  matière  ét^it  parti* 
4:i(lière  aux  mammifères.  Il  ^ésiilte  4.ç  pes  recherches ,  qiMS 
^tte  matière  n'est  pas  contenue  daw  ]pfi  autres  parties  du 
tube  digestif  (1);    qu'elle  n'existe  ï)i  dfms  le  jabot,  ni 
dans  le  ventricule  succenturié  des  gallinacés ,  mais  qu'elle 
existe  dans  la  membrane  muqueuse  du  gésier  de  ces  ani- 
maux j  etc.  ;  qu  elle  est  propre  à  l'estomac  de  tous  les  ani- 
maux (2) ,  et  que  ses  fonctions  sont  essentielles  à  la  diges- 
tion, car  elle  favorise  la  chymiGcalion. 

La  présure  liquide  est  légèrement  ambrée ,  quand  elle 
a  été  préparée  avec  une  caillette  de  veau  et  de  Tacool  à 
27*^  c.  Son  odeur  est  butyreuse^  soi}  action  sur  les  papiers 
réaçtijÇs  fist  ^ci4e.  Ji^prsqu'on  .1^  §^iuf^ ,  elle  àeyi^fit  louf^h^ 
et  dégage  de  l'ammoniaque.  Si  après  aFoir  saturé  Ia  pfé- 
sure  avec  de  l'ammoniaque  étendue  on  la  filtre,  on  obtient 
un  liquide  transparent  qui  a  l'odeujr  de  la  présure ,  m^fs 
qui  n'a  plus  d'action  sur  le  lait  ;  car  bjj^  cuillerée)»  k  c^fé 
pe  font  rien  éprouver  à  1255'',00  de  lait.  Si  on  abandonne 
la  liqueur  filtrée  dans  un  flacon  bouché ,  il  se  dépose  sur 
I^  parois  du  flacon ,  de  petits  grains  cristatlins  qui  sont 
composés  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphaste  ammo- 
njaco «magnésien.  La  liqueur  filtrée  fut  acidulée  avec  de 
Tacide  tartrique ,  introduite  dans  une  cornue,  et  distillée 
ponr  obtenir  500?''',00  de  produit.  Ces  SPO^'-^OO  furent  satu- 
rée ayeçderammopiaque,  et  distillés  pour  avoir  260^'- ,00. 

(i) . JTai  cependant  repuarquc  l'action  de  cette  matière  avec  la  portion 
dn  daodenam  qui  précède  le  «anai  diolëdoqne;  mais  cette  action 
pvQveiif  it  énd€mm£a$>  de  ce  que  ie  duadenuvafifit  éié  ooepé  trop  ymèi 

(9)  ip  R6  f  éi^ériil ise  (}ae  par  io4actton . 
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Le  résidu  était  neutre;  il  fut  additionné  d'acide  tartrique, 
et  la  distillation  fut  continuée.  Ces  deux  produits  furent 
saturés  avec  de  la  potasse ,  et  évaporés  ;  ils  contenaient , 
le  premier  de  Tacide  caprique ,  et  le  second  de  Tacide  ca- 
proïque  et  de  l'acide  butyrique.  Dans  une  autre  expé- 
rience ,  la  première  distillation  fut  continuée  de  manière 
à  avoir  une  plus  grande  quantité  de  liqueur,  et  le  premier 
produit  de  la  distillation  contenait  les  acides  caprique  et 
caproïque ,  et  le  second  l'acide  butyrique. 

La  présure  contient  : 

De  Tacide  chlorhydriqae  en  assez  grande  quantité  f 
—1—  butyrique  , 
—  caproïque, 
-~  caprique, 
•— —  lactique, 
.  Du  chlorure  ammonique  y 
■— **•  fiodique,  indépendant  de  celui  qui  est  ajouté;  le  chlorure  ajouté 

augmente  la  sécrétion  du  chlorure  ammonique. 
De  la  magnésie,  non  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien , 
De  la  soude ,  probablement  avec  la  magnésie  ,  à  l'état  de  lactate , 
Des  traces  de  sulfate  , 
Du  phosphate  de  chaux , 

£t   une  matière  particulière ,    que  je  nomme  chymosine  ,  de  X^f^f 
chyme,  x^/^^s  chymification. 

Pour  obtenir  la' chymosine  brute,  on  verse  un  petit 
excès  d'ammoniaque  dans  de  la  présure.  On  filtre,  on  lave, 
et  on  fait  sécher  le  précipité.  La  chymosine  sèche  ressemble 
à  de  la  gomme  ou  à  de  Témulsine.  Hydratée  ou  sèche ,  elle 
est  insoluble  dans  l'eau  ;  son  insolubilité  est  si  grande, 
qu'on  peut  même,  après  une  immersion  de  plusieurs 
heures  ,  la  pulvériser  sous  ce  liquide  ;  mais  elle  est  soluble 
dans  Teau  acidulée.  Ce  soluté  jouit  de  la  propriété  de  faire 
cailler  le  lait.  De  Thydrolé  chlorhydrique  de  chymosine 
fut  précipité  par  l'ammoniaque ,  acidulé  avec  de  l'acide 
chlorhydrique ,  puis  saturé  avec  de  l'ammoniaque  jusqu'à 
ce  gue  le  liquide  commençât  à  devenir  louche  ,  et  malgré 
ces  opérations  successives,  ce  soluté  fit  encore  cailler  du  lait. 
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Ce  fioluté  n'est  pas  aussi  énergique  que  la  présure ,  c'est- 
à-dire  que  la  quantité  de  chymosine  extraite  d'une  quan- 
tité donnée  de  présure  ne  peut  pas  reproduire  une  sem- 
blable quantité  de  présure.  Son  action  prouve  seulement 
que  cette  propriété  n'est  pas  éteinte  dans  la  cbjmosiue 
isolée. 

L'eau  acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique ,  etc. ,  sépare 
de  la  chymosine  le  phosphate  qui  se  précipite  avec  elle. 

Le  soluté  de  chymosine  est  précipité  par  tous  les  alcalis , 
les  carbonates  potassique ,  sodique  et  ammonique  ,  et  par 
le  tannin. 

L'acide  iodique  est  décomposé ,  et  de  l'iode  est  mis  à 
nu  quand  on  le  verse  dans  ce  soluté. 

La  chymosine  brûle  avec  flamme  et  laisse  un  charbon 
brillant. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède  : 

Que  le  nom  de  présure  convient  à  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  ; 

Que  l'on  peut  concentrer  la  présure  sans  l'altérer  ; 

Que  la  présure  n'agit  pas  sur  le  lait  à  l'aide  de  l'acide 
qu'elle  contient ,  parce  qu'elle  agit  encore  après  sa  satu- 
ration ,  parce  que  la  chaleur  des  rayons  solaires  et  une 
température  de  60"  c.  la  privent  de  cette  propriété ,  et 
parce  que  la  chaleur  produit  sur  la  membrane  muqueuse 
.  oneaction semblable  à  celle  qu'elle  produit  sur  la  présure  ; 

Que  la  chymosine  est  le  principe  actif  de  la  présure  ; 

Que  l'action  de  la  chymosine  isolée  ne  peut  être  attri- 
buée à  l'acide  employé  pour  la  dissoudre  ; 

Que  la  chymosine  n'est  sécrétée  que  par  la  membrane 

muqueuse  de  l'estomac; 

Que  le  fromage  stomacal  ne  fait  les  fonctions  de  présure 

que  parce  qu'il  est  imprégné  de  chymosine  ; 

Que  la  quantité  de  chymosine  nécessaire  pour  faire 
cailler  1000«'-,00  de  lait  est  excessivement  faible ,  puis- 
Hu'on  peut  les  f^irç  ç.ii|lpp  avec  huit  gouttes  de  présure 
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Iic|uiâe ,  et  ]itii^t[n'un6  partie  de'  la  niembraÊie  màqueilse 
cle  l'é^tolfiac  d'un  veau ,  parfaitement  épuisée ,  fait  ^  à  Taide 
dé  4S**  c.  de  témpératurey  cailler  1800  grammes  de  Irfit  ; 

(jué  Kacidité  de  la  présure  faVori^e  son  Sicliàû  i 

Qu  uàé  terapératurè  de  iO  à  25^  c.  est  trêi-faV6è**bl#  if 
l'action  de  la  présure  ; 

Que  lé  dilorute'  sodrqtié  dgit  conime  stitMtlâtft  àtii*  la 
membrane  mii^uetiAe  de  Téstomac ,  et  qùé  éètté  actidil 
ciugmente  Ta'  sécrétion  dé  la  cfa^^iiïdsiné  ; 

Que  l'acHon  dé  la  chymosine  ne  peut  cncot'é  êiifë  ëitplh* 
quée  ;  et  qu'en  disant  que  la  matière  caséeuse  épriHJT'é  uft 
cbàngefâént  i^6inéri(|depii-'  r^ctidii  dé  1^  pi'é^i'é  ^  m  ^e 
l'action  se  passe  en  véftti  delà  forée  éàfdy  tir^iiè ,-  éëif'efl^f 
saiis  rèn  J^é  coxbptê  iéi  f^béndrilènéî ,  qû'ëtn^djëf^  des 
expressions  qui  reposent  l'esprit. 

J  ai  doilixe  té  ûôm  dé  cbyntdiine  à  U  tUâtièrë  ÉêSf^e 
paf  là  thettdrranê  muqiièru^  dé  reartomac,  p&fdë  qulf  ce 
nom  rappelle  seulement  la  cbymificatidtt  ait  la  pilMIlMiy 
partie  dé  fa  digestion  ;  tdftdis  que  le  iiiàt  pépriM  isppéile 
&ix  cdiitràiré  lâ  digestion  tout  entière  ^  c^est-à-direr  la  lâày- 
Ëificâtiofi  et  la  chjrlification  ;  é(  pat^é  que  ndU«  vdycm 
lés  alitnentâ  se  transformée  err  cbyme  /ttfifdid  que  nottsi» 
pbvtvoùs  saisir  le  pahÉàge  an  chyme  en  efayle, 

iS'ii  Bit  permis  d'appliquer  âtix  dignes  de*  animmix 
Vivants?  des  dbséf¥âtioAë  faites  Sur  ecfs  lii^nes  curganef 
aptes  la  mott  d'un  animal  ;  il  ^raî  facile  d'expliquer  âu- 
{^ëliiëilè  ^n'ôh  hé  lé  fait,  quelques  pâ^tief  des  {da^ilo- 
mènes  de  la  digé^ldif.- 

LàtÈHqiie  l^atriihal  iùtrddèiit  dans  sa  bôuclie  ées  inaftiâres 
nutritives,  l'appareil  digestif  est  ^cîté^  la  «âllive  suinte, 
iê  mSlé  péâdànî  là  Mâsticatidn  atiit  matrèrar  aUbDentâkes 
et  les  rend  alcalines.  Là  mastication  acbéTéè' ,  ees  matiAfes 
pefleti'éiltdàfléréstbfnac;  fëncoiittentdft  suegastriqneiqui 
iFafièfofihé  là  nàùAi  libi^ë  Aé  1^  ^s^Weétk  Mdtmié,  ioéUjnev 

Cs  fhkfûrê  mi  èmàïië  Mcmht  de  fo 
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qiiedse  et  augmente  la  sécrétion  de  la  chymosine ,  qui 
irbnf  e  ufa  dissolvant  dans  l'excès  d'acide  chlorhydrique 
(^tié  contient  le  suc  gastrique.  Lés  matières  entassées  dans 
réstomad ,  sont  agitées  pair  les  mouvements  de  cet  organe , 
pénétrées  de  suc  gastrique,  et  transformées  insensible- 
ment en  chyifie,  sous  l'influence  de  la  température,  de  la 
chjmoëine  et  de  son  dissolvant.  Cette  opération  terminée, 
te  chyme  franchit  le  pylore  ,  et  se  mêle  dans  le  duodcnum 
au  suc  pancréatique  et  au  suc  biliaire ,  qui  nécessaire- 
ment modifient  la  matière  chymeuse ,  avant  de  l'offrir  aux 
Vaisseaux  chyleux.  Si  Une  atlection  morbide  changeait  la 
Uhtbre  (Chimique  dé  la  sécrétion  de  la  membrane  mu- 
qtièilsê  de  l'estomac  ,  la  chymosine  n'aurait  aucune  action  ; 
Car  elle  ne  rencontrerait ,  si  elle  était  sécrétée  ,  qu'un  li- 
quide capable  de  la  précipiter ,  et  la  digestion  ne  pourrait 
s'Opérer  convenablement.  Si  au  contraire  l'acidité  du  suc 
g[96trique  était  trop  grande ,  ce  liquide  aurait  une  trop 
fbfté action  à\xv la  membrane  inuqueusè ,  et  lanimal  serait 
fatigué ,  etc. 

Cette  théorie  ne  rend  pas  compte ,  il  est  vrai ,  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nutrition  ;  mais  elle  explique  d'une 
maniéré  plus  prol>able  l'influence  de  la  salive  dans  la  di- 
gestion ;  car  il  me  parait  impossible  d'admettre  en  prin- 
cipe ,  que  la  soude  libre  de  la  salive  agit  comme  dissol- 
vant des  matières  nutritives ,  puisque  pour  l'homme ,  par 
exemple ,  les  aliments  ne  restent  que  peu  de  temps  dans 
la  bdiichë ,  et   parviennent  sans  station  dans  l'estomac , 
où  ils  rencontrent  de  l'acide  èhlorhydrique  en  excès  ,  qui 
ne  lui  permet  pas  de  rester  libre.  Pour  les  animaux ^qui , 
Mfthné  les  rtmiinalits ,  dilt  plusieurs  cavités  où  les*  ali- 
itàèùiÉ  âtd£lomnent,  cette  maniéré  de  voir  serait  plus  fâ* 
iftie  à  toùtéàir  i  hiais  On  conçoit  aiàémënt  que  les  matières 
'titttrïtixréâ  de  céi  animaux  étant  difficiles  à  digérer,  il  était 
iiëcékiâiré  de  rèlafder  leur  entrée  (laiis  restôfÉrac ,  et  qii  il 
fallait  encore  qu'elles  fussent  bien  àv\\s>è^^  eX.  \AaTi  \^- 
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mollies,  afin  d'offrir  a  cet  org.ine  des  matières  faciles 
à  transformer  en  chjme ,  et  que  ces  macérations  ne  suiE- 
raient  pas  pour  soutenir  le  système  dissolvant ,  quand 
bien  même  on  s'appuierait  de  la  solution  de  Talbumine 
végétale ,  car  cette  solution  s  obtient,  dans  les  expériences 
de  laboratoire ,  sans  la  présence  d'un  alcali. 

Dans  les  gallinacés ,  elc. ,  les  matières  nutritives  restent 
très-longtemps  dans  le  jabot,  stationnent  encore,  avant 
de  pénétrer  dans  le  gésier,  dans  le  ventricule  succenturié, 
et  ne  rencontrent  dans  ce  tnijet  qu'un  liquide  acide. 

Cette  théorie  ,  qui  est  corroboi^ée  par  l'emploi  du  sel 
marin  dans  la  confection  de  nos  aliments ,  par  son  action 
digestive  bien  établie ,  et  par  la  présence  de  l'acide  cblo- 
rhydrique  et  du  chlorure  sodique  dans  tous  les  estomacs , 
explique  encore  d*une  manière'  indirecte  l'action  du  bi- 
carbonate sodique  dans  les  digestions  pénibles  ;  car  ce  sel 
agit  par  son  acide  ,  par  sa  base ,  et  par  le  chlorure  sodique 
qui  se  forme ,  et  non  par  son  action  dissolvante ,  car  elle 
n'est  pas  plus  probable  que  l'action  dissolvante  de  la 
salive  dans  la  mastication. 

Examen  d'un  calcul  intestinal  de  chei^aL 

Par  M.  J.  GiBA&Diir. 
(  Lu  à  VAcidémîe  royale  des  Sciences  de  Aoaenleô  mars  1840.) 

£XTRiIT. 

Dans  le  courant  de  1839,  un  meunier  de  Varengeville 
perdit  successivement  cinq  chevaux  sans  causes  apparen- 
tes. On  trouva  dans  les  intestins  de  ces  animaux  des  cal- 
culs volumineux  et  en  très-grand  nombre;  c'est  à  leur 
présence  qu'il  faut  sans  aucun  doute  rapporter  la  mort  des 
chevaux. 
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M.  Arsène  Maille ,  naturaliste  fort  distingué  et  dont  les 
sciences  déplorent  la  perte  toute  récente ,  ayant  recueilli 
plusieurs  des  calculs,  s'empressa  de  m'en  remettre  un ,  en 
me  priant  d'en  faire  l'analyse.  Ce  calcul  arait  été  ex* 
puisé  naturellement  par  le  cheval  un  peu  avant  sa  mort. 
Mon  honorable  ami  m'apprit,  en  même  temps ,  que  le 
meunier  avait  l'habitude,  comme  tous  ses  confrères,  de 
nourrir  ses  chevaux  avec  du  son ,  au  moins  en  grande  par- 
tie ,  et  il  me  demandait  si  ce  régime  n'était  pas  sans  quel- 
que influence  sur  la  production  des  calculs  trouvés  en  si 
(prand  nombre  dans  le  corps  de  ces  animaux. 

•Je  me  rappelai  aussitôt  une  note  intéressante  publiée  en 
1831  par  M.  Lassaigne  dans  le  Journal  de  Chimie  médi^ 
cale(L  7,  p.  376),  note  dans  laquelle  ce  chimiste  émet 
l'opinion  que  l'usage  du  son  et  des  recoupes,  données  aux 
mulets  de  l'Alsace ,  est  la  cause  prédisposante  des  concré* 
tions  intestinales  qui  amènent  la  mort  de  beaucoup  de  ces 
animaux.  M.  Lassaigne  appuie  son  opinion  :  it  sur  la 
nature  chimique  de  ces  concrétions ,  qui  sont  presque 
toutes  formées  de  phosphate  ammoniaco- magnésien  ; 
S*  sur  les  expériences  de  M.  Théodore  de  Saussure,  qui 
démontrent  que  les  phosphates  sont  bien  plus  abondants 
dans  les  semences  des  céréales  que  dans  la  paille  et  le  foin. 
En  effet»  d'après  l'analyse  comparative  de  la  paille  et  des 
grains  de  froment ,  faite  par  le  chimiste  genevois ,  on  voit 
que  tandis  que  la  première  ne  renferme  que  11  pour  cent 
de  phosphates  alcalins  et  terreux,  les  seconds  en  contien- 
nent 76,5  pour  cent.  (Recherches  sur  la  uégétation.) 

Il  était  nécessaire  de  corroborer  l'opinion  de  M.  Las- 
saigne par  de  nouveaux  faits;  et  comme  l'observation  re- 
cueillie par  M.  Arsène  MaiUe  ne  laissait  aucun  doute  sur 
la  nature  du  régime  auquel  avaient  été  soumis  les  chevaux 
dumcunicrde  Varengeville,  j'ai  cru  devoir  procéder  i  l'a- 
nalyse du  calcul  qui  m'avait  été  remis. 

Ce  calcul  est  triangulaire  >  à  bords  moussas  ^K  attoiAv^  ^ 
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el  êii  forme  irrégulièrd,  aiosi  que  TuBurè  de  èc»  fâcri^  el  de 
sëê arêtes,  indiquent  fisses  qu'il  n'était  pas  rfeul  diktIâlsA 
intestins  du  cheval.  Son  Tolnme  est  urliii  d'iine  |proM^ 
pomme;  Il  a  ééé  éassé  en  deils  y  èli  dans  idA  dlintnl  il  S 
offert  un  iloyau  plus  fftoà  qu'tine  atvline^  d«  biétû»  ttfi^, 
rënec  et  de  méilie  cduleur  que  le  reste  du  calbiili  Qe  faoyaii 
ofire  dans  son  intérieur  un  petit  frAgiliéiit  aplati  \  blâno  eh 
erislallindeearlionatedecbanx;  Tel  qu'il  m'a  été  remise 
il  pèse  811  graintnes.  Il  derait  peoér  darantagdî  car  il 
était  ébrécbé  eii  plusieurs  cndrdits. 

A  rextérieur  j  il  à  une  eouleur  d'un  blond  foAeé }  sa  stn« 
faco  est  très^lisse;  h  l'intérieur  ^  il  d  une  tèxtisro  cristalline 
et  Une  éoulétir  d'ub  jaune  bruni  On  n'y  aperçi^it  p^ril  fli 
Coucbes  «BonDéntriqUesi  Lfes  hiitieUes  criMSilinds  sSni  toiitei 
disposées  en  rayant  ditèrgsnts  dd  cent  â  à  la  ctreonfé-^ 


Il  est  asse»  teiid^e;  1^  oobteaal'ttitÀttièi  8a  pètftfsièfiMl 
d'un  jaUtie  isabelloi 

Sa  densité  est  de  I  ïT&i . 

Réduit  en  poudre  fine  et  ox^iepsé  k  une  chultaf  do  IBO*, 
il  exhale  d  atmnâanicb  itMpènft  .tihmonîaéales  ;  0fdiM  à  b 
temfiéraittre  de  4*  Kf^  il  àbAndoBnfc  de  l'eau  et  dtf  l'amiiid*^ 
ji^aquè^  «1  se  déoolèro  cjonipléfemefot:  Oe  dé|^|féaarit 
d'ainmdbiaqaè  ^roridot  de  ee  qo'àttu  f>lil#  bSAsei  Ikmpi^ 
ralur*  s,  le  pbospbnté  amisolifaco-^Jlgnéstett  qvL&  kf  etthottl 
renferme  81^  décompose  efr  perdbl  plus  gnttide  plif  feîê  de  m 
htLêt  Tolatilor  comme  je  nn'en  iuis  asÉurA  dif^diemeht  ài 
opérati  t  sitr  dis  iel  pur  pf éjAré  I  dAtfeiHi  Ge  frit  ihf  (STétoeat 
n'afait  {>as  encore  été  indiqua  U  esticofrimun  li  Idbtf  M  au- 
tres sèdt  amdiâbiaeaux  ;  austfî  flcnrrv^rHH»  y  atmr  tfâfà 
qwaïà  il  s'aipra  dé  déldrnrirréF  iMir  prD{l6rtÎ6ti  d'eati  iïffh 
lerpoiftioiiét  decMétfllUisatioiia  .        .^ 

Souiiia  k  l'atolyte  eo  MfcisVm'a  oSvrft  M  ëwifiiiiiilft 
auiv.nte  : 
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San  d'interposition »...  14,00 

I^hoftt>1iiltéliitanioniaco-inttgnésién.  .;;....  ^  ; 4^,(Ai 

phospliaté  de  chaax *  ^ ;....*..;•  ig.oi» 

Matière  animale  coagalée,  insolable  dans  les  acides  et  dans 

Ttstû:    .  .•  » ; ;.    6|Oti^ 

Matièreii  ëolublei  dans  Teaii,  consistatit  en  albumindtedé 

iopde,  sel  marin,  sulfates  alcalins^  sels  de  chaux  etdemag> 

nésië 6,(xi 

Matières  (fxtractifes  sdinbles  dans  l'alcool  «  a?èd  sel  Biàriiii 

sels  de  magnésie  et  matière  grasse ••••.•    ^^oo 

Matière  grasse  soluble  dans  Téther. 7,00 

Perte ;    o,6à 

Il         II 

ioo,od 
La  cdtilpôsition  cliliiiiqUe  de  ée  calcnl  intestinal  inclicjue 
POOet  la  tànse  de  sa  fctrniàtiôii  ;  celle-ci  résidé  bien  ceftdi- 
nément  dans  la  natiife  dés  âliménlS  donnés  aax  chévatil 
du  meunier  dé  YàrèngeVillé.  Là  conséquence  de  èetté  ob- 
servation pour  la  pratique,  c'est  qu'il  faut  éviter  de  nourrir 
eleliisiTement  les  animaux  avec  àvt  soii  et  des  réébnpes , 
et  ékl  général  avec  hes  div'éifâés  jubâtaiicèà  qdi  i^éhfefiiieiit 
une  grande  proportion  de  phosphates  terreux. 

VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

Pîir  M.  tint  BétJtftT. 

Éèchë^kti  chiMiqiiei  sur*  la  teîMurà  par  M.   GbETUm; 
PeiamaiièregriiUiedèla  laine  y  et  théorie  du  désuihtagëi 

Bd  traitant  1a  laine  par  Fakool  bouillant  fA*  Ghetreul 
es  a  isolé  deux  principes  immédiate  «sdrrespondant  pût 
lêsrdiSertilee  de  fluidité  à  la  stéarine  et  à  t'oléinei  et  qu'il 
ndéftîgnés  sous  letf  notiis  de  stéarérinè  (  éuifde  là  kiiue  ) 
ml  de .  élaiérine  (  huile  de  laine  );  Gés  dém  maiièfecf  sa 
diftinguent  ess^tiellenlent  delà  slénriile  et  del'oléîâe  p9f 
plusieur»  dëlear^  prDpri6téa,atnotRmmeht  prir  celte  de 
.aepduvaiar  tetsafiaâiîéea^BMisfirèticaetilemanténHtliîin- 
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nées  au  moyen  des  alcalis.  La  stéarérine  n  est  parfaitemeot 
liquide  qu'à  GO"" ,  tandis  que  Télaiérine  Test  encore  à 
15^;  toutes  deux  sont  sans  action  sur  les  réactifs  colorés. 
iOO  parties  d'alcool  à  0^805  et  à  la  température  de  150* 
dissolvent  1  partie  seulement  de  stéarérine  et  7  parties 
d'élaiérine.  C'est  sur  cette  différence  de  solubilité  qu'est 
surtout  fondé  le  procédé  de  séparation  de  ces  deux  princi- 
pes. Ils  ne  contiennent  ni  azote,  ni  soufre,  et  paraissent 
simplement  formés  de  carbone,  d'hydrogène  et  probable- 
ment d'oxygène. 

En  traitant  successivement  de  la  laine  de  mérinos  par 
l'eau  distillée  froide  et  par  l'alcool,  M.  Gbevreul  en  a  retiré 
les  matières  suivantes ,  qui  toutes,  comme  la  laine  elle- 
même  ,  ont  été  séchées  à  la  température  de  100<>, 

Matière  terreuse  qui  s'est  déposée  de  l*eau  distillée  dans  la* 

quelle  on  a  lavé  la  laine 36,06 

Samt  dissons  par  Tcan  distillée  froide ^2,74 

Matière  grasse  formée  de  stéarérine  et  d*élaiérine 8,57 

Matière  terreuse  fixée  à  la  laine  par  la  matière  grasse.      .  .  1,40 

Laine  dégraissée  par  l'alcool 3i,a3 

100,00 

Par  incinération  la  laine  bien  désuintée  et  soumise  aux 
procédés  de  division  et  de  ventilation,  a  donné  3  à  5milliè- 
mes  de  cendres  généralement  formées  de  pbospbate  de 
cbaux  et  de  magnésie ,  de  sulfate  de  cbaux  »  de  cbaux ,  de 
peroxyde  de  fer ,  de  silice  et  quelquefois  de  peroxyde  de 
manganèse. 

La  laine  épuisée  par  l'alcool ,  examinée  au  microscope, 
comparativement  à  la  laine  de  même  origine  encore  pour« 
vue  de  sa  matière  grasse,  en  diffère  beaucoup^elie  présente 
des  brins  cylindroïdes,  dont  les  arêtes  ne  sont  pas  nettes^ 
mais  chargées  de  petites  masses  grumelées  ;  tandis  qae  la 
seconde  présente  des  filaments  cylindroïdes  à  stries  trans* 
▼ersales,  dont  les  arêtes  sont  d'une  grande  netteté. 

Lm  première  est  réduite  à  une  substance  Qlai|fente{if9- 
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qui  constitue  la' laine  proprement  dite;  cependant  elle 
retient  encore  an  principe  immédiat  particulier  qui  n'a  pas 
été  isolé ,  mais  qui  renferme  tout  le  soufre  dont  Texis- 
téncea  été  constatée  dans  la  laine,  c*est-à-dire  environ  2 
pour  cent. 

M.  Ghevreul  est  parvenu  à  désulfurer  en  grande  partie 
la  laine,  en  lui  fesant  subir  successivement  28  macérations 
de  48  heures,  dans  un  lait  de  chaux  très-léger,  et  28 
traitements  par  Tacide  hydrochlorique. 

La  laine  ainsi  désoufrée  ne  se  colore  plus  notablement 
par  les  corps  métalliques  qui  colorent  fortement  la  laine 
ordinaire;  sa  ténacité  est  d'ailleurs  très-afiaiblie. 

On  sait  que  le  désuintage  de  la  laine  se  pratique  en 
grand  en  traitant ,  à  une  température  de  60  à  75"*  toutes 
lés  variétés  de  laine  du  commerce ,  par  une  eau  rendue 
alcaline  au  moyen  de  l'urine  ammoniacale ,  ou  du  sous- 
carbonate  de  soude,  ou  du  savon,  et  à  laquelle  on  «ajoute 
•onvent  un  lait  argilo-calcaire.  Après  10  ou  15  minutes 
la  laine  est  lavée  vivement  dans  des  paniers  ou  vaisseaux 
de  cuivre  percés  de  trous ,  et  placés  dans  un  cours  d'eau. 
Se  fondant  sur  les  résultats  de  ses  expériences,M.  Ghevreul 
donne  facilement  la  théorie  du  désuintage, 
'  L'eau  pure  suffirait,  dit-il,  pour  dépouiller  la  laine  du 
suint  soluble,  que  Yauquelin  considérait  comme  un  savon 
dé  potasse;  mais  l'alcali  est  nécessaire  pour  émolsionner 
lés  matières  grasses ,  et  le  lait  argileux  sert  à  donnera 
cette  émulsion  une  stabilité  qui  permet  de  dégraisser  com- 
plélement,  ou  h  très-peu  près,  la  laine  par  des  lavages  sub- 
séquents. 

La  laine  épuisée  par  Feau  pure  retient  encore  20,  8  pour 
cent  de  matière  grasse;  après  le  désuintage  par  l'eau  alca- 
line elle  en  cède  à  peine  0,03  h  Talcool. 

•  M.  Chevreul  termine  le  mémoire  dont  nous  venons  de 
présenter  un  aperçu ,  en  fesant  ressortir  les  conséquences 
de  set  recherches ,  sous  le  double  point  de  vue  de  Viiid.>xv 
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triç  et  de  la  physiologie.  Il  signale  la  (BOfresppndaiipe  dç 
fqsibililé  qui  existe  entre  les  graisses  dp  la  laine  et  c^Wi^ 
du  tissu  cutané ,  et  insiste  sur  la  présence  du  soufre  dgfi^ 
le  composé  encore  inconnu  qui  se  trouT(s  intimeqi^t  |Lpi 
à  ]a  partie  filamenteuse  de  la  ]aine  ;  il  fait  remarq^^uer  fjijia 
sous  Tinâuence  de  ]a  chaleur ,  des  alcalis  çt  4i3  plusifrors 
métaux ,  ce  ^ufre  abandqnq^  I^l^ine,  ^t  dç  l^tenf  qi^'il 

était  9  devient  sensible,  tandis  qu'il  conserve  son  état  Ifileiit 
des  années  entières ,  dans  la  laine  plongée  qu  milieu  é^ 
l'eau  distillée. 

Il  semblerait,  ajoute^t^l  en  terminant,  à  oonsidér^l'étfit 
latent  du  soufre  dans  l'albumine  et  dans  la  laine  •  qiÊfi 
l'opinion  de  Hatehett,  qui  regarde  cette  déniera  niatière 
comme  de  l'albumine  coagulée ,  ne  aernît  pas  d^nilé^ 
de  vraisemblance*  (  Extrait  dos  oom/^M' tendus  du  l*Iih 
ititut.  ) 

Mémùires  tur  la  eomsem^utien  dàs  bQitfarM.  A*  Boneimiii. 

L'auteur  a  eu  pour  but  di|i|s  3M  ipecbaroh^»  »  V  4  AlV^Wir 
la  conservation  des  bpis  en  les  plaçant  dâRs  ^ef  eopilitions 
qui  leur  permissent  de  résister  k  U  pl^ifî)  AUi^  ^Ptii^eiAfW' 
teurs  des  ageatfi  ^Imeispbénquefi  et  m^  ^tt^qii^  ^9  in- 
sectes. 

V  De  leur  domiflr*  d'une  nianièr^  duir^iU^ ,  qUAfH}  IfiRr 
emploi  l'exige .  un§  élfi^tiçité  égalç  qvj^  Vfi^V^  ^upéfifMJ^  h 
celle  qu'ils  levaient  ^  leijir  état  frais, 

a*"  Delesempéc^PfdftJQueriMÀAfoisfnif  enœ^Trçi 

h""  De  diminuer  l'inflammabilité  et  la  coml^^AlJbiHté 
des  bois  de  construptiCM^* 

ft"^  De  teindra  en  m^Me  1^9  boi»  destii^és  à  ïéJ^éqi^UmH* 
Le  procédé  à  l'aide  â4iqu$l  il  fie^itpépétrer  juçque  ^UnQII.Ws 
parties  les  fdus  intimes  dl^  }>pis  i  les  piatiir^  difer^fV  qui 
ont  pQuruabjet  de  lui  commuoiquer  1^  prppriçt^  quj9  Vqpl 
reobepche,  consiste  d^ns  Vemploi  de  UfovQ^  ^vjj^  à^ 
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végQiaus ,  tott»  qui  persiste  quelque  temps  encore  opvèe 
qii-îU  cqit  été  séparés  des  racines,  et  dont  Tauleur  aeu  lè 
premier  Fidéc  de  ffiire  une  force  industrielle. 

L'opération  peut  s^exécutersur  des  arbres  encore  dehaat. 
Ka  effet ,  en  pratiquant  la  section  transvem|ile  au  moyen 
do  laquoHeieurs  vaisseaux  séveu:|  sont  mis  en  rapport  avee 
U  dissolution  qu'on  veut  leur  faire  absorhep,  on  peut,  sur 

dqu:;  ppifit^pppoftéAilP^fif^g^r  s>^s>e?  4e  bQts  paur  quel^ 
tfoï^p  çons^nff  «uforefi»^  positif  ¥«rlif>al9,  QeUf  ipapi^ra 

ii  ftRÇff!?  4iffiil!H«  !^  ft:aifi,r«ed  ji'iwpr^gnaliçMï  plus  ^mkt 
et  doit  être  préférée  à  toute  autre,  quand  les  circonstcinces 

l#|^fKW^)ifi^l  i)^  q^^  IVrbre  »  étéDbattu,  la  fonte  aspiran 

Irice  diminue  ^i^%  ^e|isâ^  n^MÎs  «'^pràfli  (141114  jours  elle  suffit 
encore  pour  riniprégnaliou.  La  pénétration  n'est  jamais 

q(W»Bl4(fl  \\¥^  }6»  Yég«t4^tt«  ligneui(,  I)fin#  li^bois  Uancs 
ç^i  1^  \^\k^  C«pU9^  I  ^nsi  Hs  boi^  d^ç«  «««tte  ecsurquî 

IPwr  \^  ç\^^  d^  l(^l^^(^)lQe^  prcipres  ^  kl  «onfiervjitip^ 
iU&^gif  ^  M.  ]6^uc^qri^  s>8it  gifidé  d'^pi^Q^  pnmipf  >  que 
iQD$^  l^  <d|cri\iîpafi  qvie  )?§  b^U  f^iHiveAt  éfurç^uvor*  d^ 

{IHqdcwt  à^  mMP^^^  Stol^M^  qu'iU  fe^U'^^Mt  î  «l  4^9 
)q^  iU  W  F^V.f  l)^^  4f  ^ifouvfif'  d^is  itgeq^cbiwiquf»  f^pAn 
H^,  ^p  ^^Yi^rtir  ç?^  fftitti^rfs  ^  f;.QivipfMé«  i»^)ubti»fu  La 
pywAwW^^le  fgr  fef.«t  Wiftpftru  réuuif  loul^l^neW^dU 
tiQM  dé%iff^W«?,  €||  f^îiprévi&iQp^Ofti  é(éfymfiri«l^^  Pf^iplu 

ment  à  la  proportion  d'iiumililé  qu'ils  retiennent,  etp^^VMIf 
s'\i  ^  U^Ç  çoa^çrycp  Çfelie;  b^^n^rtil4  m  \^  wprqg^irnt 

<1«  çWwr.i^Te^  Aéli^u^ç^lS  ;  il  y  ftio^le  4'iMUPyiH  m  fW* 
quième  de  pyroligiiite  brut  de  fer.  Ces  mêmes  chlqfiHrf^ii 
v4(VVndH9  d^-xu^  le  tis^u  ^u  boîs,  4iiui)»u^t.  s^^gi^i4lp«i|||;nt 
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son  inflnmmabilité,  et  même  rendent  très-drfficile  la  com- 
bustion de  son  charbon ,  et  préviennent  en  quelque  sorte, 
s'il  faut  en  croire  M.  Boucherie ,  la  possibilité  des  in- 
cendies. 

Enfin,  il  produit  la  coloration  des  bois  eu  leurfesant 
absorber  successivement  des  corps  dont  la  décomposition 
réciproque  'peut  déterminer  la  formation  d'un  troisième 
corps  coloré.  C'est  ainsi  qu'il  leur  donne  la  couleur  bleue, 
en  les  pénétrant  successivement  d'un  sel  de  fer  et  de  prus- 
siate  de  potasse.  (  Comptes-rendus  de  V Institut.  Extrait,) 

Recherches  sur  la  composition  de  l'acide  phosphorique 

cristallisé,  par  M.  Péligot. 

On  sait  que  d'après  M.  Graham  Tacide  phosphorique 
peut  se  combiner  avec  l'eau,  en  trois  proportions  différentes 
et  former  un  phosphate  d'eau  (  Pho^ ,  HO), un  biphospbate 
(  Pho5  +  2H0  )  ,  et  un  triphosphate  (Pho5^.3HO). 
Mais  l'existence  de  ces  combinaisons  a  été  jusqu'ici  hypo- 
thétique, sauf  la  première,  qui  parait  élre  l'acide  phos- 
phorique vitreux.  L'analyse  de  l'acide  phosphorique  cris- 
tallisé n'a  jamais  été  tentée, oudu  moinspubliée.  M.  Péligot 
a  cherché  à  remplir  cette  lacune  dans  l'histoire  de  l'acide 
phosphorique,  en  analysant  des  cristaux  qui  s'étaient  for- 
més à  la  longue  et  spontanément ,  dans  des  flacons  remplis 
d'acide  phosphorique  sirupeux.  L'un  de  ces  flacons  présen- 
tait deux  couches  cristallines  très-distinctes.  Les  cristaux 
supérieurs  étaient  transparents  et  durs ,  les  cristaux  infé- 
rieurs étaient  mous  et  rappelaient  l'aspect  du  sucre  de 
miel. 

Ces  cristaux,  recueillis  séparément,  ont  été  desséchés^ 
dans  le  vide  sec ,  sur  de& plaques  de  porcelaine  absorbante; 
le  dosage  de  l'eau  a  été  fait  en  les  calcinant.  «ivecToxyde  de 
plomb. 

D'après  les  analyses  de  M.  Péligot  les  cristaux  topé- 
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rieurs  contiennent  27  à  28  pour  cent  dVau ,  et  les  cristaux 
inférieurs  22  à  23. 

.  L'excessive  avidité  de  ces  cristaux  pour  Teau  rend  très- 
4itBcile  une  analyse  précise;  toutefois,  si  Ton  considère,  avec 
M.  Péligot,  que,  d'après  la  théorie,  l'hydrate  d'acide  phos- 
phorique  à  3  équivallents  doit  contenir  27,4  d'eau  pour 
cent,  tandis  que  le  bihydrate  doit  en  renfermer  20,1 ,  il  pa- 
raîtra probable  que  les  cristaux  examinés  n'étaient  autre 
chose  que  ces  deux  hydrates.  Leurs  propriétés  justifient 
d'ailleurs  cette  opinion ,  car  Tacide  le  plus  hydraté,  saturé 
par  Tammoniaque,  précipitait  en  jaune  le  nitrate  d'argent  ; 
le  second  au  contraire  précipitait  en  blanc  le  môme  réactif» 

(  Comptes  rendus  de  t Institut.  Extrait.  ) 

m 

Moyen  de  reconnaître  la  sophistication  des  huiles  essen^ 
tielles  par  Palcool,  à  laide  du  chlorure  de  calcium^  par 
M.  Borsarelli. 

L'auteur  se  sert  d'un  petit  tube  cylindrique  de  3  cen- 
timètres environ  de  diamètre,  de  12  centimètres  de  hau- 
teur, et  fermé  par  une  extrémité.  Il  le  remplit  d'huile , 
aux  deux  tiers,  et  y  introduit  de  petits  morceaux  de 
chlorure  de  calcium,  bien  secs  et  tout  à  fait  exempts  de 
poussière;  il  bouche  alors  l'ouverture  du  tube ,  le  chaude 
"pendant  i^  à  S  minutes  ,  au  bain-marie ,  à  la  température 
de  100* ,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps ,  et  le 
Jaisse  ensuite  lentement  refroidir. 

Si  l'huile  essentielle  contient  une  proportion  notable 
d'alcool,  le  chlorure  se  dissout  entièrement  et  forme  une 
couche  de  liquide  qui  occupe  la  partie  inférieure  du  tube, 
tandis  que  l'huile  essentielle  se  rassemble  au-dessus. 
L'essence  ner  enferme-t-ellc  qu'une  très-petite  proportion 
*  d'alcool ,  les  morceaux  de  chlorure  calcique  s'eflleurissent, 
perdent  leur  forme  et  se  réunissent  au  fond  du  tube  en 
une  masse  blanche  et  adhérente.  Enfin,  \otsc\v3Lé\^  ^"^^ 
XXVJ»  ^fwéfi.  —  Juin  18V0.  ^^ 
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tout  à  fait  pure ,   les  morceauiE  de  chlorure  n'éprouvent 
aucun  chaugement  même  dans  leurs  formeg. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  lorsqu'on  veut 
essayer  une  huile  essentielle,  on  doit  employer  le  chlorure 
de  calcium  en  très-faible  quantité  d'abord ,  et  en  âjotttef 
graduellement  de  nouvelles  fractions ,  de  peur  que  si  la 
proportion  d'alcool  est  très-petite ,  elle  ne  soit  absorbée 
par  le  chlorure,  sans  le  modifier  sensiblement,  et  sans  qtt'oO 
puisse  constater  son  existence.  Dans  tous  les  cas  il  est 
facile  de  déterminer  les  proportions  d'un  mélange  d'alcôcd 
et  d'huile  essentielle,  en  comparant  son  poids  ou  son 
volume  avec  celui  de  l'huile  pure  qui  surnage  la  solution 
alcoolique  du  chlorure ,  lorsque  l'opération  est  ter- 
minée. 

Le  même  procédé ,  ajoute  l'auteur,  peut  également  étrt 
mis  en  usage  pour  reconnaître  la  quantité  d'alcool  que 
contient  l'éther,  si  l'on  a  soin  toutefois  d'employer  un 
tube  plus  long  et  de  ne  pas  le  boucher  exactement. 

(  Heuue  scientifique  et  industrielle.  Extrait.  ) 

jinaljse  de  Veau  minérale  d'Auctoi^ille  {Calwidos)  pWf 

M.  Quévenne. 

Cette  eau  offre  une  saveur  ferrugineuse  prononcée»  ellf 
n'est  point  mousseuse ,  mais  elle  rougit  sensiblement  le 
tournesol  et  contient  par  litre  0  lit.  ,021  de  gaz  d'acide 
carbonique.  C'est  à  la  faveur  de  cet  acide  que  la  plul 
grande  partie  du  fer  qu'elle  renferme  s'y  trouve  dissoute  à 
l'état  de  carbonate  deprotoxyde. 

Un  litre  de  cette  eau  évaporée  à  sec  donne  180  miOi* 
grammes  de  résidu  qui  se  réduisent  à  160  lorsqu'on  le 
calcine. 

Souinis  à  l'analyse ,  ce  résidu  a  donné  les  résultats 
suivants  : 
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Sulfate  de  chaax t  •  .  .  0,037 

Chlorure  de  maçnésium \ 

— de  sodium,    é  .  .  # >  o,o35 

— —  de  calcium / 

Une  trace  de  carbonate  de  Soude • 

Carbonate  de  chaux 0,010 

Peroxyde  de  fer  accompagné   d'une  trace  à 

peine  sensible  de  manganèse 0,0x4 

Silice o,o5o 

Matières  organiques,  azotées  et  eau  de  cristafli- 

sation  des  sels o,oao 

Phosphate  de  chaux,  alumine  et  perte.  .  .  .  0,004 

Total 0,180  milligram. 

{Journal  If  Expérience,  Extrait.) 

PROGRAMME 
Des  prix  proposés  par  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

PRIX   SUR  LE   SEIGLE   ERGOTÉ. 

Le  seigle  ergoté  est  une  substance  qui  n'est  point  encore 
parfaitement  définie,  comme  production  naturelle.  On  la 
considéra  d'abord  comme  une  simple  altération  morbide 
du  grain  lui  mépe.  M.  Decandolle,  avecla  plupart  des  na- 
turalistes ,  admet  que  c'est  un  champignon  du  genre  sclero^ 
tium  j  et  le  désigne  sous  le  nom  de  sclerotiiim  clap^us  ;  une 
troisième  opinion,  qui  est  en  quelque  sorte  intermédiaire 
entre  les  deux  précédentes,  a  été  émise  par  M.  Léveillé. 
Elle  consiste  à  considérer  l'ergot  de  seigle  comme  le  grain 
modifié  par  la  présence  d'un  champignon  parasite ,  qui  se 
développe  à  la  partie  supérieure  de  l'ovaire  aux  premiers 
instants  de  son  existence  ;  il  lui  donne  le  nom  de  sphœcelia 
segetum. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  thérapeutique  et  de  la  toxico- 
logie, les  propriétés  du  seigle  ergoté ,  après  avoir  été  assez 
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longuement  controversées,  paraissent  incontestables;  au^ 
jourd'hui  tous  les  praticiens  s'accordent  à  reconnaître  l'in- 
fluence qu'il  exerce  sur  Futérus  et  les  bons  effets  qu'on 
peut  en  retirer  dans  les  accouchements  laborieux. 

Ses  effets  toxiques  ont  été  mis  hors  de  doute  par 
les  expériences  faites  par  Teissier  sur  les  porcs  et  sur  les 
oiseaux  de  basse -cour,  et  ne  sont  malheureusement  que 
trop  constatés  dans  les  pays  où  celte  production  est 
«ibondante,  comme  la  Sologne ,  le  Forez  et  plusieurs  con- 
trées de  l'Allemagne. 

La  chimie  ne  nous  a  fourni  jusqu'ici  que  des  données 
incomplètes  sur  sa  composition,  et  n'a  jeté  que  peu  de 
lumière  sur  cette  singulière  substance. 

Cependant  plusieurs  travaux  ont  été  entrepris  sur  ce 
sujet  ;  nous  devons  à  Vauquelin  une  analyse  qui  date  de 
1817  {Journal  de  Pharmacie  ^  t.  III,  p.  163);  elle  n'indi- 
que aucun  principe  particulier  auquel  on  puisse  rapporter 
les  propriétés  du  seigle  ergolé;  un  travail  plus  récent  et 
plus  étendu  de  Viggers  [Journal de  Pharmacie,  t.  XVIII, 
p.  525),  signale  parmi  plusieurs  autres  produits  deux 
matières  grasses  particulières ,  un  sucre  cristallisable,  une 
substance  pour  laquelle  l'auteur  propose  le  nomd'ergotine, 
et  à  laquelle  il  croit  pouvoir  rapporter  les  effets  de  l'ergot 
lui-même.  Cette  matière,  dont  l'analyse  n'a  pas  été  faite,  et 
dont  la  place  ne  peut  être  fixée  parmi  les  produits  orga- 
niques, est-elle  bien  un  principe  immédiat,  ne  renferrae- 
t-elle  aucune  autre  substance  à  l'état  de  combinaison,  ou 
de  mélanges?  c'est  ce  dont  il  est  très-permis  de  douter. 
En  effet,  cette  substance  n'est  pas  cristallisée,  elle  se 
présente  sous  forme  de  poudre  analogue  au  rouge 
cinchonique,  insoluble  dans  l'eau  comme  dans  l'éther, 
dépourvue  d'acidité  et  d'alcalinité,  ne  formant  pas  de 
combinaisons  définies.  Si ,  comme  on  serait  disposé  à  le 
penser,  cette  substance   est  complexe,   quel  est  parmi 
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ces  composants  celui  qu'on  devra  considérer  comme  la 
matière  active?  L'on  voit  donc  combien  il  serait  intéres* 
santde  faire  sur  ce  sujet  de  nouvelles  recherches. 

Il  serait  à  désirer  que  les  concurrents  ne  se  bornassent 
pas  à  examiner  isolément  les  divers  produits  qu'ils 
pourront  obtenir,  mais  qu'ils  étudisfssent  aussi  les  réac* 
lions  que  ces  produits  peuvent  exercer  les  uns  sur  les 
autres. 

L'on  sait  en  eflfet ,  aujourd'hui,  que  les  propriétés  les 
plus  remarquables  de  certaines  productions  organiques 
ne  peuvent  être  attribuées  exclusivement   à  aucun  des 
principes    immédiats    qu'elles  renferment,   mais    pro- 
.viennent  de  réactions  secondaires  ;  ainsi ,  Ion  chercherait 
en  vain  parmi  les  produits  qui  existent  dans  les  amandes 
amëres  l'acide  hydrocyanique,  et  cette  huile  essentielle,  si 
-Remarquable,   auxquels  on  doit  rapporter  les  propriétés 
«toxiques  de  ces  semences;  de  même  les  produits  retirés 
^e  la  moutarde  grise   n'ont  rien  qui  rappelle  la  sub- 
stance à  odeur  si  vive,  si  pénétrante,  qui  est  la  cause 
tunique  de  son  action  irritante. 

.  Il  est  probable,  en  outre ,  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
:oertaines  huiles  essentielles  qui  peuvent  ainsi  se  dévelop- 
tper  par  réaction ,  et  qu'il  doit  en  être  de  même  pour  beau- 
^coup  de  produits  actifs  fournis  par  les  êtres  organisés. 
H  Si  Ton  voulait  donner  à  cet  aperçu  toute  l'étendue  et 
>1oute  la  généralité  dont  il  est  susceptible ,  il  y  aurait 
^enoore  à  étudier  FeOet  de  ces  réactions ,  jusque  dans  le 
tube  digestif,  où  affluent  en  si  grande  abondance  des 
.produits  albumineux,  peu  étudiés  il  est  vrai,  mais  qui 
-paraissent  avoir  tant  d'analogie  avec  le  ferment,  avec 
«Pémulsine,  la  myrosine,  qui  sont  jusqu'à  présent  les 
agents  principaux  des  réactions  que  nous  signalons. 

Toutefois  la  Société  de  Pharmacie  n'impose  pas  aux 
^ncttrrents  Tobligation  de  se  renfermer,  à  cet  égard,  dans 
'l0s  i^^ic^ti^ns  du  programme.  Désirant  surtout  éclaiccic 
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riiistoire  chimique  ,  encore  incomplète  du  seigle  ergoté, 
elle  propose  un  prix  de  mille  francs  pour  lauteur  éti 
meilleur  travail  sur  cette  substance,  qui  aura  fait  connat^ 
tré  et  aura  étudié  d'une  manière  satisfaisante  son  principe 
actif. 

PRIX   SUR  LA   DIGITAI.E   f0URPRÉ£. 

La  digitale  pourprée  étant  un  des  médicaments  héroï- 
ques dont  la  médecine  se  glorifie ,  Ton  peut  s'étonner  que 
nous  soyons  encore  dans  l'ignorance  sur  sa  composition 
chimique.  Des  chimistes  habiles  s'en  sont  occupés,  sans 
qudjusqu'à  présent  leurs  travaux  aient  donné  des  résultats 
satisfaisants.  Cette  oireonstËince  témoigne  de  la  difficulté 
que  présente  l'analyse  de  cette  plante  ;  son  utilité  est 
cependant  si  positive,  que  la  Société  de  Phamiaoie  o'k^ 
site  pas  k  a^p^ler  encore  une  fois  sur  elle  TaitoBtioti 
et»  chimistes  et  des  pharmaciens.  Il  y  a  certatnemedt 
dacMi  la  digitale  un  ou  plusieurs  principes  ankquels  octte 
plante  doit  son  action  spéciale  sur  la  circulation  On: a 
Ve^herehé  ce  principe  actif  par  les  méthode»  ôi^diiiaites , 
dlins  la  supposition  qu'il  pouvhit  apparteûir  à  lac  cham 
des  alcalis,  végétaux,  des  acides  ,  09  de^  matières  neutres 
cristallisées 7  aujourd'hui,  il  s'agit  da  se  créer  déa-Toies 
nouvelles ,  et  de  pout*suivre  aveyc  pcrsétérance  un  obrps 
qui  a  résisté  si  obstinément  aux  investigationa  de  la  cb^ 
itiia*  La  tAçhe  est  difficile,  mais  le  mérite  de  la  jdécouveite 
aW  sera  qaei  plus  relevé.  'i     't\ji 

^'   La  Société  dé  Pharmacie  décernera  une  médaille  fd!ai^f 
éé  la   valeur  de  mille  francs,  à  l'auteur  du  mémoixp 
^ui  donnera  le  mpyen  d'isolçr  le  principe  actif  de. Jii 
digitale,  et  qui  fera  connaître  sa  nature  chim^i que  .id; 
8éa  ppqpriét^ft-   "  :  :    î 

-'  '  Los  Mémoires^  écrits  en  français  ou  en  laUo^.aerOAt 
4mv&j^éè  francs  de  port  k  M.  Soubeiran  ^  aecrâteif^-de^  lit 


DE     PHARMACIE.  4^5 

Société  de  Pharmacie  ,  rue  de  l'Arbalète ,  à  Paris ,  avant 
le  !«' août  1841. 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de   la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  6  mai  18iSi-0. 

Présidence  de  M.  Soabeiran. 

La  Société  reçoit  le  numéro  d'avril  du  Journal  de  Phar- 
macie,   le   Journal  des  Connaissances  Nécessaires,   les 
Archives  de  Pharmacie  de  Brandes  ,  les  Annales  de  Phar- 
macie de  Liebig ,  un  Mémoire  sur  l'Assainissement  de  la 
▼illc  de  Lyon,  par  M.  Parisel,  M.  Bussy  rapporteur; 
PAndlyse  des  Eaux  Minérales    de    Chatel    Guyon   par 
M.  Jules  Barses ,  M.  F.  Boude t  rapporteur  ;  l'Analyse  de 
Hl&dLU,  Minérale  d'Auctoville ,  par  M.  Quévenne. 
M.  Poumarède  adresse  la  note  suivante  : 
€  1*  La  pectine  est  un  tissu  organisé.  2*"  Le  tissu  cellu- 
Jaire  primitif  des   plantes  n'est  autre  chose  que  cette 
|ifeeline.  8*  Gé  même  tissu  cellulaire  primitif  ne   change 
|Kitde  nature  en  vieillissant,  ou  en  devenant  plus  solide. 
Je  veux  dire  par  là ,  qu'à  l'aide  d'un  procédé  simple ,  que 
je  d^rirai  dans  mon  mémoire,  j'ai  pénétré  le  tissu  corn- 
|Mcia  de  certaines  parties  de  diverses  plantes  ,  telles  que 
ièu  vaeipes  de  betterave ,  de  gentiane ,  de  polygala  ,  de 
-itMOtte^  la  sciure  de  bois  et  plusieurs  fruits  du  genre 
ràçainiê.  J'ai  disiotts  ce  tissu  et  obtenu  ainsi  un  principe 
^si  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  la  pectine,  h^  La 
matière  colorante  qui  accompagne  souvent  cette  pectine 
4lii  e»t  toujours  étrangère  et  peut  en  être  isolée.  S<>  Enfià 
•l'aeid^  pectique  ne  préexiste  jamais  dans  les  plantes , 
«Mnime  queiqfues  personnes  l'ont  ^ntmoncé;  il  n'est  qu'un 
produit  de  réaction.  »  •-.:..- 
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M.  Frémy  sollicite  le  titre  d'associé  libre  de  la  Société 
de  Pharmacie  ;  il  est  présenté  par  MM.  Boullay  et  Cheval- 
lier. M.  Boutron  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cette 
présentation. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  doulou- 
reuse qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  son  secret 
taire  général ,  M.  Robiquet,  et  rend  compte  des  derniers 
honneurs  qui  lui  ont  été  rendus  :  sur  son  invitation 
MM.  Bussy,  Félix  Boudet  et  deux  jeunes  élèves,  MM.  As- 
taix  et  Faure,  communiquent  à  ,1a  Société  les  discours 
qu'ils  ont  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Robiquet,  au 
nom  deTÉcole  et  de  la  Société  de  Pharmacie,  de  la  Société 
d'émulation ,  et  des  élèves. 

Sur  la  proposition  de  M.  Bouliay,  la  Société. yole  1^ 
renvoi  de  ces  discours  aux  rédacteurs  du  JouroaLde 
Pharmacie.  , 

Après  cette  lecture  M.  le  président  prononce  l'allocutioil 
suivante: 

Au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie  >  je  renieccie 
MM.  Astaix  et  Faure  de  la  communication  qu'ils  viennent 
de  nous  faire;  la  Société  a  entendu  leurs  discours  avec  1^ 
plus  grand  intérêt.  Au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie  et 
des  pharmaciens  »  je  demanderai  à  MM.  Astaix  et  Faure 
de  transmettre  à  leurs  camarades  le  témoignage  de  If 
satisfaction  que  nous  a  fait  éprouver  l'hommage  qu  ila  oojt 
rendu  à  notre  savant  et  très-regretté  secrétaire  général^ 
M.  Robiquet.  Le  recueillement  de  MM.  les  élèves  pendant 
la  cérémonie  funèbre  les  honore  au  plus  haut  degrés 
L'empressement  qu'ils  ont  mis  à  rendre  les  derniers  devoirs 
au  savant ,  à  l'homme  de  bien  que  nous  venons  de  perdre, 
témoigne  assez  que  nous  trouverons  un  jour  en  eux  des 
collègues  qui  honoreront  la  pharmacie,  par  Télévatic^^e 
leurs  sentiments  autant  que  par  leur  amour  pour  ,kB 
sciences»  . 


DE    PHARMACIE.  4^7 

M.  Bussy ,  au  nom  de  la  commission  des  prix ,  propose 
un  programme  de  concours  pour  l'année  1841. 
t    Ge  programme  est  adopté  (1). 

M.  Cap  fait  un  rapport  yerbal  sur  un  ouvrage  de 
M.  Moisant,  intitulé  Flore  Nantaise.  Des  remerciements 
seront  adressés  à  Fauteur. 

M.  Capitaine  rend  un  compte  favorable  de  la  thèse  de 
M.  Souville.  M.  Bussy  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
les  titres  de  M.  Souville  qui  demande  à  être  admis  dans 
la  Société.  MM.  Guibourt  et  Tassnrt  présentent  M.  Sé~ 
vin  comme  membre  correspondant. 

BIBLIOGRAPHIE. 


<irOTICE  SUR  LA  FABRICATION  DES  EAUX  MINERALES  ARTIFICIELLES. 


Par  M.  SouBEiBAii  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des   hôpitaux  et 
'  'boÉprceA  civils  de  Paris ,  professeur  à  TÉcole  de  Pharmacie ,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Médecine,  etc.  Chez  Fortin,  Masion  et  Comp., 
place  de  TÉcoIe-de-Médecine,  no  i^,  à  Paris.  Prix  :  3  fr. 

Analyse  par  M.  Busst. 

La  (lifHculté  des  déplacements  qu'exige  l'administration 
des  eaux  minérales  naturelles ,  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  pouvoir  les  conserver  et  les  transporter  à  volonté 
avec  leurs  propriétés  primitives,  ont  dû  dès  longtemps 
suggérer  l'idée  de  les  imiter  par  des  dissolutions  artificiel- 
les. Toutefois  une  imitation  même  grossière  de  leur  com- 
]>osition  et  de  leurs  propriétés  supposant  des  notions  chi- 
miques assez  étendues ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
les  premiers  essais  de  quelque  importance  ^ui  ont  été  faits 
dans  ce  sens ,  ne  remontent  pas  au  delà  de  la  fin  du  dernier 
siècle. 


c 
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La  fabrication  des  eaux  minérales  suppose,  jkunqa'eile 
est  faite  convenablement,  la  connaissance  exacte  de  U 
composition  des  eaux  naturelles,  et  par  conséquent  la 
pratique  des  procédés  les  plus  délicats  et  les  plog  ingé- 
nieux de  l'analyse  chimique. 

Des  difficultés  d'un  autre  ordre  ont  été  également  sott* 
levées  à  l'occasion  de  la  fabrication  des  eaux  minéralfi. 

Les  uns,  rapportant  exclusivement  l'effet  utile  de»  eaux 
prises  a  la  source,  aux  circonstances  accessoires  qui  pêUf 
vent  agir  sur  les  malades,  telles  que  le  changement  dQrégi» 
me ,  la  promenade,  la  distraction,  le  repos  d'esprit  »  sont 
conduits  à  nier  refficacité,  non-seulement  des  eaux  artifi- 
cielles ,  mais  celle  des  eaux  haturelies  elles-mêmes. 

Pour  d'autres  au  contr.nre  les  eaux  naturelles  sont  une 
sorte  de  sécrétion  d'un  corps  organisé  ;  ils  leur  accordent 
des  propriétés  occultes  qu*il  n'est  pas  donné  à  Fhommede 
reproduire  ;  ils  ne  sauraient  voir  en  conséquenee  daniilii 
eaux  artificielles  aulra  chose  qu'une  imitation  grossière  et 
imparfaite,  dépourvue  des  qualités  essentielles  qui  C(ya- 
^tituentuivmédirament. 

Une  autre  objection  et  qui  mérite  ime  bien  plUs  àé- 
rieuse  attention,  est  c«lie  tirée  d^  Tinsuffisance  de  nos 
connaissances  sur  la  çon)|)Osition  des  eaux  naturelles  :  oo 
sait  que  certains  principes  ont  échappé  longtemps  aux 
recherches  des  chimistes,  soit  en  raison  de  nmp^rfectibn 
des  moyens  d'analyse,  soit  parce  que  leurs  proprî^fâ 
essentielles  n'étaient  point  encore  connues.  C'est  àînsî 
que  le  principe  actif  des  eaux  bromées  et  ioduréé.iij  a-étjé 
longtemps  méconnu  vl*on  peut  même,  s.ins  craindre  d'étrfe 
démenti  par  les  faits,  affirmer  que  les  progrès  uttérieiliii 
de  la  science  sont  appelés  à  jeter  un  grand  jour  sur  u(k 
grand  nombre  d'autres  eaux  minérales-,  dont  les  propriété 
sont  restées  inexplicables  jusqu'ici.  •' 

A  cette  imperfection  de  l'analyse  que  chaque  p'rogrfa 
de  la  science  tend  il  est  vrai  à  diminuer»  a^JQÎol'UijiflS' 
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culte  plus  rëelle  encore  de  pouvoir  reproduire  artificiel- 
lement la  composition  indiquée  par  le  chimiste.  Qui  pour* 
mit  en  effet  se  flatter  de  fabriquer  les  matières  organiques 
qui  abondent  dans  presque  toutes  les  eaux  naturelles,  par- 
ticulièrement dans  les  eaux  thermales?  Mais  cesdi£Qcultës 
reconnues  sont-elles  une  raison  suffisante  pour  renoncer 
à  imiter  les  eaux  naturelles  ?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car  s'il 
est  quelques  circonstances  où  les  matières  que  Ton  est 
obligé  de  négliger  ont  une  certaine  importance  ;  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas  ,  aU  contraire ,  cette  perfection 
dans  rimitation  des  eaux  naturelles,  est  plutôt  une  affaire 
de  eoDscience  et  d'exactitude  qu'un  objet  d'utilité  réelle. 
«ïjQ^qt^on  est  convenu,  par  exemple,  que  Iç  principe  actif 
''4^iHAe  eau  minérale  est  le  bi*earbonate  de  soude,  le  sulfure 
■^é'^iedittkn  y  le  carbonate  de  fer ,  faudrait-il  renoncer  à  un 
^édfeament  utile  sous  le  futile  prétexte  qu'il  existe, 
fmit^étreVdans  l'eau  naturelle  quelque  autre  substance  qui 
â-pu  léohapper  à  l'analyse,  et  dont  l'eau  artificielle  se  trou- 
verait privée?  Mai«  dans  ce  cas  même,  en  prenant  les  eaux 
vnkinérales  artificielles  pour  des  médicaments  tels  quels,  et 
umonçant  à  la  prétention  de  les  assimiler  complètement  aux 
-«àtia  aaturelles;^  elles  n'eîi  resteraient  pas  moins  comme  des 
^médicaments  précieux,  d'une  conservation  assurée,  d^une 
-«spnndcietion  facile  et  d'une  énergie  constante^  qualité 
'  qvenp présenteraient  pas  toujoursles  eaux  naturelles  j  c'est 
-donit  vendre  un  grand  serrice  à  l'art  que  de  faire  connaitre 
-biiineitleurs  moyens  de  fabrication  des  eaux  minérales. 
'  ^  Lar:^})rochiikie  que  nous  annonçons  renfermé  le  résumé 
'^une  pifatique  jtnirbalièredans  un  des  ét.iblfssementslès 
*.flus^ importants  4e  la  capitale;  elle  est  le  développement 
^  Fartide  très^'remarquable  que  l'auteur  a  publié  sur  le 
i^ttéme  sujet  dans  le  dicticmnaire  de  médecine. 
J  DaiiS'  la.  première  partie  se  trouvent  indiqués  et  discu- 
uUs'iM -pnéceptes  de  manipulation  applicables  à  la  pfépa- 
^tkmidsf  «aux  naiinérale^  en  général  ;•  l^teur  déeriteiir* 
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suite  successivement  et  avec  détail  les  procédés  spéciaux 
à  chaque  eau  minérale  ;  il  traite  particulièrement  et  avec 
une  certaine  étendue  de  la  fabrication  des  eaux  gazeuses 
qui  sont,  en  réalité,  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  et 
d'utilité,  en  raison  de  la  grande  consommation  quis'enfait 
non*seulement  dans  les  hôpitaux  et  dans  la  pratique  civile 
des  médecins ,  mais  encore  dans  toute  la  classe  aisée  de 
la  société  où  leur  usage  est  devenu  presque  habituel  dans 
la  saison  chaude. 

Une  difficulté  particulière  à  ce  genre  de  fabrication  et 
qui  motive  suffisamment  lelendue  que  Tauteur  a  donnée  à 
sa  notice,  consiste  dans  les  appareils  et  machines  propres  à 
condenser  le  ^az-dans  l'eau  :  tous  ceux  qui  ont  été  employés 
dans  ce  but  sont  passés  en  revue  ;  leurs  avantages  et  le|M 
inconvénients  sont  appréciés  et  discutés  sous  Iç  double 
point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  M.  Soubei^sui 
n'a  pas  négligé  non  plus  de  détruire  en  passant  certaines 
idées  erronées  qui  sont  répandues  parmi  les  gens  du  monde 
et  quelquefois  parmi  les  gens  qui  s'occupent  de  science. 
Telle  est  particulièrement  celle  qui  admet  que  dans  les 
eaux  natureUes  Tacide  carbonique  est  enchaîné  par  une 
attraction  plus  grande  que  dans  les  eaux  artificielles*  teUe- 
ment  que,  lorsqu'on  débouche  une  de  ces  dernières,  le  gaz 
s'en  échappe  plus  promptement  et  en  plus  grande  qu^ 
tité  que  des  premières.  L'auteur  montre  par  des  expériien* 
ces  précises  et  comparatives  que  dans  les  mêmes  circon- 
stances les  eaux  gazeuses  naturelles  ou  artificielles»  secom*- 
portent  de  la  même  manière  ;  les  eaux  salines;  les  eaux 
ferrugineuses,  les  diverses  eaux  sulfureuses  sont  ensuite 
examinées  dans  autant  de  chapitres  séparés  ;  l'on  y  trouve 
décrits  avec  soin  les  procédés  de  fabrication  fondés  sur  les 
théories  les  plus  récentes  et  sur  un  choix  judicieux  des 
analyses  publiées  par  les  chimistes  les  plus  distingués  et 
les  plus  dignes  de  confiance  ;  l'ouvrage,  dans  son  enseuiUe 
comme  dana  ses  détails,  est  digne  de  la  haute  position  de 
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Fauteur  et  peut  être  considéré  comme  le  guide  le  plus  sûr 
<[ue  puissent  consulter  les  élèves  qui  désirent  étudier  les 
eaux  minérales  artificielles,  et  les  i'abricantsjaloux  de  don- 
ner à  leurs  produits  toute  la  perfection  que  comporte  l'état 
actuel  de  la  science.  A.  B. 


Tbait^  liEs  FRUITS  TANT  iHDiGEVES  QU* EXOTIQUES ,  OQ  Dictîonnaire  car- 
pologîqae ,  par  Goqvcrchel  ,  de  l'Académie  de  Médecine  et  de  la  so- 
ciété de  Pharmacie  de  Paris.  Prix  t  xo  f.  ;  chez  Bouchard-Huzard,  rne  de 

■    l'Eperon,  n® 7. 

De  tons  les  produits  de  la  végétation  ,  les  fruits  sont  certainement  les 
pins  intéressants  et  les  plus  utiles,  soit  qu'on  les  considère  comme  ali- 
ments, soit  qu'on  s'occupe  des  ressources  qu'ils  offrent  à  l'art  de  guérir, 
oa  des  nombreuses  et  grandes  industries  qui  sont  fondées  sur  leur  ex- 
ploitation. L'importance  de  leur  étude  n'a  échappé  ni  aux  naturalistes, 
ni  aux  chimistes,  et  des  travaux  remarquables  publiés  depuis  le  comraen* 
cément  de  ce  siècle,  ont  singulièrement  étendu  le  cercle  de  nos  con- 
naissances sur  les  diverses  parties  de  leur  histoire.  Mais  cette  histoire 
n'a  point  encore  été  envisagée  dans  son  ensemble  *,  ses  éléments  sont 
restés  épars  dans  une  foule  d'ouvrages  divers >  au  milieu  desquels  on  ne 
peut  les  trouver  qu'après  de  longues  et  pénibles  investigations.  M.  Cou- 
.  yerchel  a  consacré  ses  loisirs  à  coordonner  avec  méthode  dans  un  seul 
ouvrage  toutes  les  données  que  devait  offrir,  un  traité  général  des  fruits 
indigènes  et  exotiques.  Appelé  naturellement  par  ses  recherches  sur  la 
maturation  des  fruits ,  à  s'occuper  d'un  sujet  avec  lequel  il  s'était  dès 
longtemps  familiarisé,  il  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son  œuvre  tout 
k  la  fois  exacte  ,  complète  et  pour  offrir  aux  différentes  classes  de  lecteurs 
auxquels  il  s'adresse  toutes  les  notions  variées  que  son  titre  leur 
promet. 

Les  anciens  auteurs  lui  ont  fourni  des  renseignements  curieux  sur  les 
fruits  connus  des  Romains,  leurs  usages  et  les  procédés  mis  en  pratique 
pour  les  conserver. 

L'exposition  d'un  carporama,  présentant  le  plus  grand  nombre  des 
fruits  exotiques  en  grandeur  réelle,  modelés  d'après  nature  et  peints 
par  les  soins  de  M.  Robillardd'Ârgentelle ,  lui  a  permis  d'étudier  leurs 
caractères  avec  précision.  Il  a  visité,  d'ailleurs,  les  collections  les  plus 
.rares  et  les  fdus  curieuses  qui  existent  en  FSrance  et  en  Angleterre,  et 
jpuisé  dans  les  auteurs  nationaux  etétrangers  tous  les  documents  relatifs 
i  son  raste  sujet.  • 
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La  composition  chimique  des  fruits  en  général ,  les  phénomènes  d% 
leur  maturation,  les  altérations  varices  dont  ils  sont  susceptibles  ,  les 
différentes  méthodes,  appliquées  à  leur  conservation,  les  procddés  de 
culture  des  arbres  fruitiers,  forment  autant  de  têtes  de  chapitres  où  il 
a  souvent  associé  les  résultats  de  ses  propres  obseryationt  ^  celles  des 
nombreux  auteurs  auxquels  il  a  fait  de  judicieux  emprunts. 

Parmi  les  caractères  qui  pouvaient  servir  de  base  à  la  classification 
des  fruits ,  il  s*est  arrêté,  pour  établir  la  sienne ,  à  ceux  qui  se  rapportent 
à  leur  saveur  et  aux  principes  immédiats  qui  prédominent  entre  leurs 
éléments.  Il  a  formé  ainsi  gelasses  ou  familles  naturelles  de  fruits,  soos 
les  titres  suivants  .- 

Dénominations  et  saveurs:  •.  Principes  prédominants. 

1^  Fruits  féculents  ou  amylacés.  .  Fécule  ou  amidon. 

09  Fruits  sucrés. Sucrecristullisableou  incriitalUsable. 

30  Fruits  aqueux Eau ,  fécule  ,  gélatine ,  mucilage. 

4*^  Fruits  acerbes  ou  âpres.  .  .  .  Tannin,  acides  ,  géline  ou  gélatine. 

5^  Fruits  acides Acides,  citrique,  malique,  tartriquCt 

géline. 

&*  Fruits  acides-sucrés Acides ,  géline  et  sucre. 

7*^  Fruits  huileux Huiles  fixes ,  fluides  et  concrètes. 

8®  Fruits  aromatiques Huiles  fixes,  huiles  volatiles. 

gP  Fruits  acres Huiles  fixes,  principes  acres. 

Après  avoir  ainsi  approfondi  les  questions  générales  que  présente 
Thistoire  des  fruits,  et  déterminé  leur  classification,  M.  Gouverchel  s*est 
attaché  à  la  description  et  à  Tétude  particulière  des  espèces  et  des  va- 
riétés de  chacun  d'eux.  Son  ouvrage,  en  dernière  analyse  ,  nous  a  para 
offrir  un  résumé  consciencieux  de  nos  connaissances  actuelles  sur 'les 
fruits,  et  bien  qu'au  premier  abord,  il  semble  peu  propre  à  fixer  l'atten- 
tion des  pharmaciens,  noué  avoiis  cru  devoir  en  rendre  compte  ;  nous 
n'hésitons  pas  d'ailleurs  à  le  recommander  à  nos  confrères,  surtout  a 
ceux  qui,  placés  en  province ,  sont  appelés  par  les  agriculteurs  et  les  in- 
dustriels à  résoudre  une  foule  de  questions,  pour  lesquelles  le  traité  des 
fruits  ne  peut  manquer  de  leur  être  d'un  fréquent  et  précieux  secours. 

F.   BOUDET. 

NÉCROLOGIE. 

Obsèques  de  M.  Robiquet. 

C'est  le  samedi  2  mai  que  les  derniers  honneurs  ont  été 
rendus  à  M.  Robiquet;  ils  ont  été  dignes  de  la  haute  estime 
que  méritait  son  caraclère,  dignes  de  la  reconnaissance  et 
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ttd  respect  que  son  dévouement  infatigable  aux  sciences 
ètà  la  pharmacie,  avaient  inspirés  depuis  longtemps  à  tous 
ceux  qui  le  connaissaient. 

MM.  Chevreul,  Parîset,  Boullay  et  Vée  tenaient  les 
quatre  coins  du  drap  mortuaire  ;  les  élèves,  jaloux  de 
rendre  un  pieux  hommage  à  leur  maître,  portaient  le 
cercueil.  Un  peloton  de  troupe  de  ligne  escortait  le  convoi. 
Il  était  suivi  par  des  députations  nombreuses  de  l'Institut 
et  de  FAcadémie  de  médecine,  au  milieu  desquelles  on 
distinguait  MM.  Arago,  Gay-Lussac,  Dumas,  Chevreul, 
Pariset ,  Orfila  ,  etc.  Venaient  ensuite  les  professeurs  de 
TEcole  ,  les  membres  de  la  Société  de  pharmacie  ,  et  un 
inuiieiise  etmcours  de  savants ,  de  pharmaciens  et  d'élèves 
Se  pressaient  sur  leurs  pas  dans  un  religieux  silence. 

Arrivés  au  cimetière  du  Mont-Parnasse,  tous  les  assis- 
tants se  sont  rangés  autour  de  la  tombe  :  M.  Chevreul,  au 
nom  de  FAcadémie  des  sciences;  M.  Pariset,  au  nom  de 
Faéadéitiie  de  médecine ,  ont  rappelé  successivement  les 
travaux  remuirquables  qui  ont  signalé  la  vie  deM.  Robi- 
^Uet ,  et  payé  h  sa  mémoire  un  juste  tribut  d'honneur  et 
de  regrets  profondéments  sentis.  —  Les  limites  de  notre 
jotll^fial  ne  nous  permettent  pas  de  publier  leurs  discours, 
nous  y  renonçons  avec  peine ,  mais  nous  devons  nous  bor- 
toer  h  reproduire  ceux  qui  ont  été  prononcés  ensuite  par 
M.  Bussy  au  nom  de  l'École  ,  ])ar  M.  Félix  Boude t  au  nom 
de  la  Société  de  Pharmacie ,  par  M.  Astaix  au  nom  de  la 
Société  d'énjttlation  et  par  M.  Faure  au  nom  des  élèves  en 
pharmacie. 

DISCOURS 

PrOfiOncê  par  M.  le  professeur  Bussv  ,  au  nom  de  l*  École 

de  Pharmacie, 

Messieurs, 

C'est  aU  nom  de  FÇlcole  de  pharmacie ,  au  nom  de  ^c^ 


444  JOLRNAL 

anciens  collègues  et  de  ses  nombreux  élèves,  que  je  désire 
vous  entretenir  un  instant  encore  de  lami  dont  nous  pleu- 
rons la  perte. 

A  une  autre  époque,  dans  d'autres  lieux,  nous  tous 
dirons  tout  ce  que  la  science  lui  doit,  mais  cette  apprécia- 
tion de  ces  travaux  se  concilierait  mal,  en  ce  moment,  avec 
rémotion  que  cette  solennité  nous  inspire  en  présence  de 
ces  restes  inanimés;  au  moment  de  celte  éternelle  sépara- 
tion, à  la  vue  de  ces  regrets  unanimes,  de  cette  tristesse 
profonde,  nous  n'avons  de  sentiment  que  pour  la  douleur; 
nous  n'avons  de  paroles  que  pour  exprimer  la  perte  que 
nous  faisons. 

C'est  nous  surtout ,  ses  amis,  ses  collègues  dans  l'ensei- 
gnement, qui  pouvons  juger  le  vide  immense  que  sa  mort 
laisse  dans  nos  ran^rs. 

Appelé  à  TEcole  de  pharmacie  en  1812 ,  sur  la  présenta- 
tion de  l'Institut,  il  y  piofessa  successivement  la  matière 
médicale  et  la  cbimie,  il  introduisit  dans  ses  leçons  cette 
exactitude  dans  les  expériences ,  cette  précision  dans  les 
résultats,  qu'il  avait  puisées  dans  ses  rapports  avec  les 
maitres  de  la  science ,  et  qui  était  le  caractère  distinctif  de 
la  révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans  l'enseignement 
de  la  chimie. 

Nul  autre  mieux  que  lui  ne  connaissait  l'art  de  jeter  de 

rinlérét  sur  une  question  par  des  aperçus  ingénieux  et 

inattendus  que  l'on  aurait  pu  croire  hasardés,  mais  qui 

'  lui  étaient  toujours  suggérés  par  quelque  observation  qui 

lui  était  propre,  par  quelque  fait  inaperçu  ou  mal  étudié. 

Forcé  bientôt  par  la  faiblesse  de  sa  santé  de  renoncer  au 
professorat,  il  reçut  de  la  confiance  de  ses  collègues  la 
charge  d'administrateur  trésorier  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

La  droiture  de  ses  intentions,  la  justesse  de  son  esprit, 
la  sûreté  de  son  jugement,  furent  promptement  appré- 
ciées dans  ces  nouvelles  fonctions,  et  lui  acquirent  dans  les 
;)fl[hires  de  l'Ecole  une  influence  que  chacun  de  nous  était 
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heui^eux  de  lui  accordei*,  certain  quelle  tournait  àTavan- 
tage  de  rétablissement;  il  en  profita  pour  proposer,  sui- 
vre et  réaliser  un  grand  nombre  de  projets  ayant  tous  pour 
but  l'extension  de  renseignement  et  l'avancement  de  la 
science. 

Vous  n^attendez  pas,  messieurs,  que  je  fasse  ici  l'énù- 
mération  détaillée  de  ces  améliorations  qui  ont  successi- 
vement transformé  l'ancien  collège  de  pharmacie  en  un 
établissement  de  premier  ordre,  digne  de  figurer  aujour- 
d'hui à  côté  des  premières  écoles' de  la  capitale  ;  vous  atez 
suivi  ces  progrès,  et  je  suis  certain  d'entrer  dans  vos  sen- 
timents ,  de  prévenir  votre  désir  en  vous  annonçant  que 
ses  collègues  ont  décidé  qu'une  inscription  serait  placée 
dans  notre  École,  pour  rappeler  les  titres  de  Robiquet  à  la 
reconnaissance  des  élèves  et  à  l'estime  de  tous  ceux  qui 
prennent  intérêt  à  notre  profession. 

Respecté  de  ses  élèves,  il  avait  su  rétablir  de  nos  jours 
ces  ^rapports  de  patronage  et  d'adëction  qui ,  dans  les  an- 
ciennes écoles  ,  existaient  entre  le  maître  et  les  disciples. 
Pour  lui  les  fonctions  de  professeur  q  étaient  pas  limitées 
au  simple  enseignement,  il  aidait  ses  élèves  de  ses  conseils, 
de  son  expérience  ,  leur  aplanissait  les  difficultés  tou* 
jours  si  grandes  au  début  de  la  carrière.  Jamais  sa  bien- 
veillance et  son  appui  ne  manquèrent  à  ceux  qui  s'en  mon- 
trèrent dignes. 

Nous  ravons  vu,  il  y  a  peu  de  temps  encore  ,  à  un  âge 
où  il  est  permis  d'aspirer  au  repos,  membre  de  l'Acadé- 
tnie  des  sciences ,  dans  une  position  qui  comblait  tous  ses 
vœux  ,  nous  l'avons  vu  organiser  dans  l'intérêt  des  élèves 
une  réunion  scientifique  sous  le  titre  de  société  d'émula- 
tion. Cette  société,  composée  de  l'élite  de  notre  Ecole,  était 
présidée  régulièrement  par  lui  ;  il  en  réglait  les  travaux , 
prenaitfpart  aux  discussions  avec  la  même  ardeur  que  s'il 
eût  été  au  début  de  ses  études. 

XXVP  Année.  —  Juin  1840.  ^<^ 
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Cette  affection  si  vive  qu'il  portait  à  ses  élèves  expliqué 
les  preuves  de  dévouement  qu'il  en  recevait  chaque  joue , 
et  justifie  les  regrets  unanimes  que  sa  mort  nous  inspire. 

Ne  laissons  pas,  messieurs,  s'affaiblir  ces  sentiments 
qu'il  avait  su  faire  naître,  c'est  à  nous,  qui  avons  eu  une 
part  si  large  dans  son  amitié ,  nous  qui  en  avons  éprouvé 
si  souvent  les  effets  et  qui  en  sentions  si  vivement  le  prix, 
c'est  a  nous  de  resserrer  encore  ces  liens  qui  tendent  à  s'af- 
faiblir aujourd'hui  ;  c'est  une  tâche  que  son  amitié  nous 
lègue  en  mourant ,  et  à  laquelle  sur  sa  tombe  nous  prenons 
l'engagement  de  nous  consacrer  tout  entiers* 

Robiquet  était  doué  d'une  imagination  ardente ,  d'une 
constitution  nerveuse ,  très-impressionnable,  sa  conversa- 
tion vive  et  pleine  de  saillies  dans  Tintimité  était  digne  et 
mesurée  lorsqu'il  parlait  dans  une  assemblée.  Cependant 
la  franchise  de  son  caractère,  qui  le  portait  toujours  à  abor- 
der de  front  et  à  résoudre  sans  ménagement  les  difficultés, 
lui  suscita  parfois  de  très-vives  oppositions  ;  mais  il  faut  le 
dire,  au  milieu  de  ses  nombreux  antagonistes^  jamais  il 
ne  rencontra  un  ennemi,  jamais  ces  discussions  animées 
dont  nous  aTons  été  si  souvent  témoins  ne  laissèrent  de 
souvenirs  fâcheux  dans^  son  esprit  ou  dans  celui  de  ses  con- 
tradicteurs, car  en  attaquant  les  opinions,  il  savait  rendre 
justice  aux  intentions  de  chacun ,  et  personne  ne  doutait 
des  siennes. 

Bienveillant  pour  les  faibles  dont  il  prenait  à  tâche  de 
défendre  les  intérêts  ,  s'il  eut  quelquefois  une  parole  sé- 
vère, ce  ne  fut  que  pour  ceux  que  leur  position  semblait 
protéger  ;  aussi  était-on  disposé  en  général  à  excuser  la  vi^ 
vacité  de  ses  attaques ,  l'opiniâtreté  de  sa  résistance,  et  son 
opinion  finissait  presque  toujours  par  triompher.  • 

Tel  était,  messieurs,  l'homme  éminent  que  la  science 
yicRtde  perdre,  le  professeur  chéri ,  l'ami  dévoué  que  nous 
pleurons;  décédé  à  60  ans,  son  esprit  n'avait  rien  perdu 
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de  s«i  vigueur  et  de  sa  vivacité,  rien  ne  faisait  craindre  une 
fin  prochaine  lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper  au  milieu 
despréoccupationsdela  science,  eldansFaccomplissement 
de  ses  devoirs  d'administrateur  :  il  a  succombé  le  29  avril , 
après  une  très-courte  maladie,  à  une  affection  aiguë  du 
cerveau.  Il  lègue  à  sa  famille  le  souvenir  d'une  vie  hoiio- 
rable  et  un  nom  que  son  fils  ,  jeune  encore  ,  saura  digne- 
ment porter. 

DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Félix  Boudet  ,  au  nom  de  la  Société 

de  Pharmacie. 

Dans  trois  jours ,  messieurs ,  la  Société  de  Pharmacie 
va  se  réunir ,  et  tous  les  yeux  chercheront  en  vain  ,  sur 
le  siège  du  secrétaire  général ,  l'homme  éminent  dont  cette 
tombe  va  nous  séparer  à  jamais. 

Oh  !  nous  tous  qui  Pavons  connu ,  nous  surtout  mem- 
bres de  cette  Société  de  Pharmacie  qu'il  honorait  de  son 
nom,  qu'il  éclairait  de  son  savoir,  qu'il  animait  de  son 
infatigable  activité ,  combien  est  grande  la  perte  que 
nous  avons  faite  ! 

Que  de  deuils  ,  messieurs  !  année  funeste ,  et  qui  nous 
rappelle  l'époque  où  le  choléra  frappait ,  en  même  temps 
au  milieu  de  nous  ,  Laugier ,  Henri ,  Plisson  et  Sérullas  : 
année  qui  commence  à  peine  ,  et  déjà ,  pour  la  troisième 
fois  y  nous  voit  réunis  autour  d'un  cercueil. 

Fauché ,  Lodibert ,  n'était-ce  pas  assez  que  dans  ce 
court  intervalle  ,  la  mort  vous  ait  ravis  à  notre  affection , 
nous  ait  privés  de  vos  lumières;  fallait-il  encore  qué^sa 
main  s'appesantit  sur  celui  qui  marchait  à  notre  tète ,  et 
glaçât  tout  à  coup  cette  haute  intelligence  qui ,  il  y  a 
quelques  jours  encore,  brillait  d'un  si  noble  éclat ,  à  l'Aca- 
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demie  des  sciences,  à  l'Ecole  et  à  la  Société  de  Pharmacie! 

D'autres  voix  plus  graves  que  la  mienne  vous  ont  déjà 
rappelé  ces  importants  travaux  qui ,  d'une  modeste  offi- 
cine ont  élevé  M.  Bobiquet  à  la  plus  baute  position  scien- 
tifique ,  à  ce  fauteuil  de  Tlnstitut,  où ,  glorieux  successeur 
deVauquelin,  Deyeux  et  Sérullas,  il  représentait  si  dir 
Çnement  la  Pharmacie,  et  qu'il  lui  avait  conservé  conune 
un  bien  qui  ne  doit  jamais  cesser  de  lui  appartenir. 

Pour  moi ,  je  veux  me  borner  à  rendre  hommage  en  sa 
personne ,  à  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la 
pharmacie  française  ;  ik  celui  qui ,  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
sous  le  titre  de  pharmacien  militaire  ,  méritait  déjà  ,  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  ,  1  estime  des  savants  de  l'I- 
talie ;  à  celui  qui ,  tour  à  tour  élève  de  Fourcroy  et  de 
Vauquelin  ,  s'est  montré  si  di^ne  de  ces  grands  maîtres , 
et  s'est  toujours  attaché  à  faire  rejaillir  sur  la  pharmacie 
Téclat  de  ses  succès. 

De  quel  zèle  il  était  animé  pour  la  défense  de  ses  droits, 
pour  sa  dignité  ,  pour  son  honneur  ;  comme  il  prenait  fdu, 
quand  il  voyait  oublier  ou  méconnaître  lès  nombreuses 
et  utiles  conquêtes  dont  elle  a  enrichi  le  domaine  des. 


sciences  ! 


Avec  quelle  active  sollicitude  il  veillait  sur  sa  renom<^ 
mée ,  et  rappelait  à  l'occasion  les  titres  dont  elle  peu^ 
s'enorgueillir!  Gomme  il  saisissait  toutes  les  circonstances 
qui  devaient  jeter  sur  elle  un  nouveau  lustre  ! 

L'ip^cole  et  la  Société  de  Pharmacie  étaient  les  objets  de 
ses  préoccupations  les  plus  constantes.  Un  de  ses  plus 
chers  élèves  vous  a  retracé  les  immenses  services  qu^il  a 
rendus  à  l'Ecole.  Que  diri^i-je  au  nom  de  la  Société  qni 
puisse  manifester  s^saez  hautement  pour  sa  mémoire ,  sa 
reconnaissance  profonde  et  ses  amers  regrets  ? 

Depuis  vingt  ans  il  en  était  Tâme  ,  depuis  vingt  ans  mw 
nom  en  était  l'emblème;  son  esprit  ardent  et  scrutateur 


DK    PHARMACIE.  449 

animait  ses  séances  et  dirigeait  ses  travaux.  Toujours  pré- 
sent ,  toujours  attentif,  il  prenait  part  à  tous  ses  débats  . 
et  j  prodiguait  les  ressources  de  son  expérience  et  de  sa 
pénétrante  sagacité.  Plus  qu'aucun  autre,  je  puis  le 
dire  sans  crainte ,  il  avait  attiré  sur  notre  Société  les  re- 
gards des  chimistes  de  la  France  et  de  l'Europe ,  et  con- 
tribué à  lui  conquérir  cette  haute  estime ,  dont  elle  peut 
ici  se  prévaloir  pour  en  faire  un  juste  et  bien  douloureux 
hommage  à  cette  tombe  qui  va  se  fermer  pour  toujours. 

DISCOURS 

Prononcé  au  nom  de  la  Société  d'émulation  pour  les 
sciences  phaimaceutiques ,  par  M.  J.^B.  Astaix  ,  f tc«- 
président.  (Extrait.) 

Messieurs  , 

Des  hommes' haut  placés  dans  la  science  viennent  d'é- 
lever leur  voix  éloquente  pour  vous  rappeler  la  vie  hono- 
rable de  M.  Robiquet ,  et  les  titres  qui  lui  ont  mérité  la 
reconnaissance  du  monde  savant.  Pour  nous ,  organes  de 
la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques  , 
Société  dont  M.  Robiquet  s'était  empressé  d'accepter  la 
pi^idence ,  nous  reconnaissons  qu'une  tâche  aussi  vaste 
serait  au-dessus  de  nos  forces ,  et  que  nos  paroles  n'au- 
raient qu'un  bien  faible  écho  ,  après  les  discours  que  vous 
venez  d'entendre.  Mais  ,  si  nous  voulons  ne  pas  sortir  du 
rôle  qui  nous  convient  ;  si  nous  sommes  seulement  des 
fmiis  redemandant  au  ciel  leur  ami  ;  des  pauvres  regret- 
tant le  riche  qui  leur  distribuait  sa  richesse  ;  des  orphcr 
lins  pleurant  un  père,  oh!  alors,  il  nous  sera  permis 
d'exprimer  par  quelques  paroles  les  sentiments  qui  nous 
animent  tous. 
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Une  circonstance  entre  autres  de  sa  vie  >  et  ce  ne  fut 
certes  pas  celle  qui  apporta  le  moins  de  joie  et  de  con- 
tentement dans  son  cœur ,  une  circonstance  de  sa  vie , 
disons-nous ,  est  là  pour  prouver  combien  les  jeunes  gens 
avaient  su  apprécier  son  attachement ,  son  zèle  ,  et  pour 
faire  foi  en  même  temps  de  l'amour  qu'ils  avaient  en  re- 
tour voué  à  sa  personne.  Savant  modeste ,  M.  Robiquet 
avait  constamment  refusé  de  solliciter  auprès  du  gouver- 
nement un  titre  que  ses  travaux  lui  avaient  si  bien  mérité , 
le  titre  de  membre  de  la  Légion-d'Honneur.  En  1830 ,  les 
élevés  en  pharmacie ,  dans  une  pétition  qui  fut  presque  à 
l'instant  même  couverte  de  signatures  ,  prirent  l'initiative 
de  cette  demande  ;  et ,  vous  le  sftvez  tous ,  le  succès  cou- 
ronna leur  démarche.  Depuis  cette  époque ,  le  zèle  de 
M.  Robiquet ,  pour  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  des 
jeunes  gens ,  ne  fit  que  s'accroître. 

Mais ,  si  chaque  élève  de  l'Ecole  avait  des  motifs  pour 
chérir ,  pour  admirer  M.  Robiquet ,  combien  n'en  avions- 
nous  pas  davantage ,  nous  membres  de  la  Société  d'ému- 
lation ! 

Vous  rappelez-vous ,  messieurs ,  avec  quelle  assiduité 
il  assistait  à  nos  séances  ?  Vous  rappelez-vous  quelle  lu- 
mière il  répandait  sur  nos  discussions  ?  comme  il  venait 
à  notre  secours  dans  les  circonstances  difficiles  ?  Vous  rap- 
pelez-vous quel  rayon  d'espoir  sa  présence  faisait  briller 
sur  l'avenir  de  notre  Société  ?  Gomme  il  nous  guidait  ? 
Gomme  il  nous  aimait  ? 

Adieu  donc ,  vous  qui  fûtes  notre  bienfaiteur  ! 

Adieu ,  vous  qui  n'eussiez  jamais  du  mourir  l 

Adieu ,  Vous  qui  nous  aimiez  tant  ! 

Père,  adieu!.... 
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DISCOURS 

Pt'ononcé  par  M.  Hippolyte  Faure  ,  au  nom  des  Élèves 

en  pharmacie .   (  Et^  traî  t .  ) 

Messieurs  , 

Les  élèves  en  pharmacie  viennent  à  leur  lour  unir  leur 
voix  à  celles  que  vous  avez  entendues ,  et  déposer  sur  la 
tombe  de  M.  Robiquet  le  juste  tribut  d'éloges  et  de  regrets 
qu'ils  lui  doivent. 

Pharmacien  consciencieux  et  habile ,  chimiste  savant  et 
délicat  y  professeur  zélé  et  profond  »  administrateur  actif 
et  juste ,  M.  Robiquet  veillant  sur  l'École ,  par  sa  pré- 
sence assidue,  semblait  planer  sur  elle  comme  un  bon 
génie  ;  et  Ion  peut  dire  que  parmi  les  constants  efforts 
qui ,  depuis  quelques  années  ,  ont  imprimé  un  si  bel  élan 
aux  études  pharmaceutiques,  les  siens  n'ont  été  ni  les 
moins  utiles ,  ni  les  moins  puissants. 

C'est  sur  les  bancs  mêmes  de  l'École  que  M.  Robiquet 
obtint  ses  premiers  succès  ;  aussi  n'oublia-t-il  jamais  qu'il 
était  sorti  des  rangs  des  élèves  ;  et  malgré  cette  imposante 
dignité  qui  faisait  toujours  impression  sur  ceux  qui  le 
voyaient  pour  la  première  fois  ,  il  ne  manquait  pas  de  se 
montrer  à  eux  ce  qu'il  était  réellement,  bon,  affable,  bien- 
veillant. Il  ne  refusait  son  appui  ni  ses  conseils  à  per- 
sonne ;  il  savait ,  au  premier  coup  d'œil ,  distinguer  ceux 
auxquels  ils  seraient  profitables.  Je  pourrais  citer  quel- 
ques jeunes  adeptes  ,  dont  les  noms  se  gravent  peu  à  peu 
et  chaque  jour  plus  profondément  dans  les  fastes  de  la 
science,  auxquels  M.  Robiquet  a  tendu  la  main  pour  fran- 
chir les  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Honneur  donc  au  pharmacien  distingué  ,  dont  l'éclatant 
mérite  rejaillit  sur  notre  profession  tout  entière  !   bon- 
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neur  au  savant  qui  nous  laisse  pour  exemple  une  si  belle 
carrière  !  au  professeur  en  qui  chacun  de  nous  ,  élèves  en 
pharmacie ,  était  sûr  de  trouver  un  conseil ,  et  je  ne  crains 
pas  d'être  démenti  si  j'ajoute  un  ami  ! 


Depuis  cinq  mois,  la  mort  frappe  sans  relâche  sur  la 
Société  de  Pharmacie  ,  et  semble  choisir  pour  victimes  ses 
membres  les  plus  éminents.  A  peine  les  restes  inanimés 
de  M.  Robiquet  étaient  déposés  dans  la  tombe ,  que 
déjà  elle  avait  une  nouvelle  et  grande  perte  à  déplorer. 
M.  Planche  a  succombé ,  le  jeudi  7  mai ,  à  une  fluxion 
de  poitrine ,  après  trois  jours  de  maladie. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  publierons  les  dis- 
cours qui  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe ,  au  nom  de 
l'Académie  de  Médecine ,  par  M.  Boullay,  au  nom  de  la 
Société  de  Pharmacie ,  par  M.'  Gap. 
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iSui*  les  différents  obstacles  qui  se  présentent  dans 
remploi  du  phosphore  comme  moyen  eudiométiique. 

Par  M<   VoGEL  fils,  docteur  en  médecine,  préparateur  de  chimie  à 
r Académie  royale  -des  Sciences  à  Munich. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  le  phosphore  se  fond  dans 
le  chlore ,  qu'il  s  enflamme  ensuite  spontanément  dans  ce 
gaz ,  et  y  brûle  d'une  flanime  blanchâtre  et  peu  brillante, 
en  formant  du  chlorure  de  pho.^phore. 
-  M.  Graham,  professeur  de  chimie  à  TUniversité  de 
Londres ,  a  observé  le  premier  que  le  phosphore  perdait 
sa  propriété  d'être  lumineux  dans  un  air  mêlé  d'une  petite 
quantité  de  chlore.  Ce  phénomène  engagea  M.  Graham 
à  examiner  Faction  de  quelques  autres  gsiz  sur  le  phosphcnre, 
XXVI'  Année.  — Juillet  lÔW-  31 
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et  il  obtint  plusîeurtréiullaU  très-intéressAîits.  Il  observa 
par  exemple  que  dans  Un  air  mêlé  de  gciE  oléfiant ,  de 
gaze  hydrogène  sulfuré,  ou  de  vapeurs  d'éther  et  d'huile 
de  térébenthine,  le  phosphore  bri)li)ifrlrès-faibl«nent  ou 
même  ceBsmt  tout  à  fait  de  brillcf  dans  l'obscitrltA. 

Je  me  suis  proposé  de  répéter  quelques-unes  des  expé- 
riences de  M.  Graham,  et  d ajouter,  s'il  était  possible, 
quelques  faits  nouyeaux  à  ceux  qu'il  a  signalés. 

Voiiismt  déterminer  d'ftbord  la  qaantifé  dd  ehlôtis  êtfft- 
sante  pour  empêcher  le  phosphore  d'être  lumineux,  j'in- 
troduisis un  morceau  de  fibo^phore ,  fixé  à  la  pointe  d*un 
tube  de  verre,  dans  une  cloche  graduée  contenant  25  pouces 
cubes  d'air  Ct  jiactée  sur  f  eall.  Pendant  <|ae  lé  phosphore 
luisait  tranquillement  dans  cet  air  à  une  température  de 
•f  ili  ft^  G,  jy  njotltjii  3^5  péuce»tuBei  déth\ôte*A* 
bout  d'une  minute ,  le  plfoëjlbèrtf  0essa  entièrement  d'être 
lumineux  dans  l'obscurité;  mais  lorsque  l'eau  eut  dissous 
1,5  pôaciè  cubé  de  chlore  et  que  par  conséquent  iî  né 
resta  plud  qiie  9  pouces  cubeè  (te  chlore  miiè  àtec  Pair  . 
le  phosphore  recommença  à  devenir  lumineux.  Il  rétolU 
de  cette  expérience  que  le  phosphore  cesse  de  luire  dans 
unarir  eompowé  de  100  Tolamc»  dair  pur  el  de  Stc^,  de 
chlote^  ^ 

Lorsque  dans  de  l'air  mêlé  avec  la  5*  ou  la  6""  partie  de 
«ofi  rdtutfie  d<s  chlore ,  on  Infroduittirt  motte&ti  de  f>h(KH 
phore  sec,  placé  dans  une  cuillère  ronde  de  fer,  ce  phosphore 
commenceà  fondre  au  bout  de  quelques  minutes  ,  à  la  tem- 
pérature de  H~  S""  C  Quand  il  est 'complètement  fonda 
il  ft'eliAattnme  spontanément ,  et  brûle,  non  posa^ecuM 
flamme  blancliâ Ire  ^  faible  elpeii  éckiirante,  comao^daBste 
ddore  pur,  mais  avec  une  flamme  trè^-^vive^très-brillaiile; 
CB  «oéme  temps  )l  S0  forme  du  chlorure  de  phosphofe^dt 
l'oxyde  roifge  de  phosphore  et  de  Tacide  pho»phorique« 

D'afiffès»  rajDkalogie  ou  aurait  pu  croire  que  le  brème 
ej^i-Mraitla  iièêine influence  cjue  U  chlore  sus  h  phosphore, 
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mais  Texpérience  na  pas  confirmé  celte  présomption. 
Dans  lia  flacon  dair  contenaht  du  brdmè  eii  vapeur^  le 
phosphore  luit  à  une  température  de  4.  10*"  G^  d'une  ma- 
nière plus  faible,  il  est  vrai,  que  dans  Taîr  pur,  mais 
le  dégagement  de  lUmière  ne  cesse  jamais  complétethént. 
Si  l'on  augmente  la  température  jusqu'à  4-  18"  G,-  le  phos- 
phore se  fond  sans  s'enHammer. 

Action  du  carbure  de  soufre  siu*  te  phosphore* 

Un  morceau  de  phosphore  qui  était  lumineux  e(  entouré 
ae  vapeurs  blanches,  dans  une  cloche  dair  légèreinent 
humectée  et  posée  sur  de  Teau ,  cessa  de  luire  aii  moiâéiHt 
'on  fit  passer  sous  cette  cloche  un  petit  vase  ouvert 
contenant  une  goutte  de  carbure  de  soufre  (1).  f^enaaiiC  un 
espace  de  &•  jours  on  n'a  pas  vu  reparaître  la  moindre  trace 
de  lumière.  Le  même  morceau  de  phosphore,  retire  aé 
fatmospnère  chargée  de  carbure  de  soufre,  ef  placé,  sans 
avoir  été  lavé,  dans  d'autres  cloches  remplies  d'air  frais  , 
ne  recommença  ^as  à  luire.  On  put  même  lé  laisser'  eft 
contact  avec  rait*  pendant  plusieurs  jours,  sans  qu'il 
recommençât  à  s'entourer  de  vapeurs  blanches  où  &  rede- 
venir lumineux  dans  robscurité.  Gè  ne  fut  qii  après  avoir 
été  bien  lavé  avec  de  l'eau  et  desséché  au  moyen  dé  pa- 
pier Joseph ,  c^u'il  acquit  la  propriété  dé  luire  de  nouveau 
dans  l'air  frais. 

La  moindre  quantité  de  carbure  de  soufré  est  siïffisaiité 
pour  produire  cet  effet  sur  le  phosphore,  car  si  Ton  verse 
une  goutte  de  carbure  de  soufre  sûr  dix  p'apier,  si  oix  cdùpè 
une  petite  bande  de  ce  papier ,  et  si  on  l'introduit  rapide- 
ment sous  une  cloche  dans  laquelle  le  phosphore  dégagé  de 
la  lumière,  cette  lumière  s'éfeint  coinplééenieht. 

L'influence  dii  carbure  dé  soufre  sur  la  lùéùr  aU  pbos- 


■^  ^  *  » 


'  **        *  ^      -  «M      t^  m'  *^      *«'  . 


(t)  Toutes  les  expërîéuces  oui  été  faînes  &  nnfé  iétafétuiHtè  éé  4  S 


456  JOURNAL 

phore  est  si  grande,  qu'où  peut  élever  la  température 
jusqu'à  la  fusion  du  phosphore  =  35 ,  S'^C,  et  même  au- 
dessus,  sans  pouvoir  observer  la  moindre  phosphorescence 
dans  l'obscurité. 

D'après  ces  résultats  on  peut  admettre  que  le  carbure 
de  soufre  est  une  des  substances  les  plus  propres  à  empê- 
cher la  combustion  lente  du  phosphore. 

Lorsqu'on  humecte  un  morceau  de  papier  avec  une 
solution  composée  de  deux  parties  de  phosphore  sur  une 
de  carbure  de  soufre ,  le  papier  ne  commence  à  devenir 
lumineux  qu'après  quelques  minutes,  c'est-à-dire  que  le  dé- 
{jagement  de  lumière  ne  se  manifeste  qu'au  moment  où  le 
carbure  de  soufre  est  complètement  évaporé.  Ce  phéno- 
mène résulte  de  ce  que  l'évaporation  de  ce  liquide  déter- 
mine un  grand  abaissement  de  température  qui  s'oppose 
à  la  combustion  lente  du  phosphore.  D'ailleurs  le  carbure 
de  soufre  lui-même  offre  déjà,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  un  obstiicle  puissant  à  cette  combustion.  La  phos- 
phorescence du  papier  trempé  dans  le  liquide  précité  ^  une 
fois  commencée,  augmente  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  le 
papier  s'enflamme  de  lui-même  à  lair. 

Une  b<inde  de  papier  bleu  de  tournesol,  imbibée  de 
carbure  de  soufre  chargé  de  phosphore ,  et  exposée  à  l'air, 
ne  luit  pas  de  suite  ;  mais  dès  que  la  phosphorescence  est 
commencée ,  le  papier  devient  rouge  et  bientôt  après  Tin- 
flammation  a  lieu. 

Influence  de  la  créosote  et  de  l'eupione  sur  le  phosphore. 

Quand  on  laisse  un  morceau  de  phosphore  dans  un  petit 
flacon  rempli  de  créosote,  dans  un  lieu  obscur ,  sans  élever 
la  température,  on  trouve,  au  bout  de  24  heures ,  que  la 
créosote  a  déjà  dissous  assez  de  phosphore  pour  que  le 
nitrate  d'argent  y  produise  un  précipité  noir,  et  qu'un 
morc^u  de  papier  qui  eu  est  humecté  luise  dans  l'obscu- 
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rifé.  La  créosote  incolore ,  conservée  dans  un  flncon ,  arec 
on  morceau  de  phosphore  el  un  peu  d^air,  prend ,  après 
quelques  semaines,  une  couleur  noire  et  acquiert  une  con- 
sistance plus  épaisse.  Dans  cet  état  elle  rougit  le  papier  de 
tournesol  et  contient  un  acide  libre  de  phosphore.   . 

Lorsque  dans  un  flacon  renfermant  50  pouces  cubes 
d air  et  un  morceau  de  phosphore  lumineux  dans  Tobscu- 
rité,  on  introduit  une  bande  de  papier  plongée  d'avance 
dans  de  la  créosote,  sans  la  faire  loucher  au  phosphore , 
celui-ci  cesse  de  suite  de  produire  des  vapeurs  blanches. 
Quant  h  la  lumière  qui  l'environne ,  on  ne  remarque  pas 
d'abord  de  diminution  dans  son  intensité ,  mais  au  bout  de 
SO  minutes  à  peu  près ,  elle  commence  à  diminuer  graduel- 
lement, et  après  1  heure  elle  a  cessé  tout  à  fait. 

L'eupione  se  comporte  à  legard  du  phosphore  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  la  créosote,  son  action  est 
cependant  moins  énergique.  Pour  empêcher  la  combustion 
lente  du  phosphore  au  moyen  de  l'eupione,  il  faut  Tem- 
'ployer  en  plus  grande  quantité  que  la  créosote,  et  la  laissée 
agir  pendant  un  temps  à  peu  près  double.    . 

Un  morceau  de  phosphore  fut  conservé  plusieurs  jours 
dans  un  flacon  rempli  d*eupione.  Pendant  ce  temps  ,  leu- 
pione  ne  perdit  rien  de  sa  transparence,  décantée  elle  con- 
tenait une  certaine  quantité  de  phosphore  en  dissolution  ; 
le  nitrate  d'argent  y  formait  un  précipité  noir,  et  une  bande 
de  papier  trempée  dans  ce  liquide  devenait  lumineuae  d<ins 
Tobscurité.. .' 

Influence  du  gaz  acide  suif  ureux  sur  le  phosphore^ 

Quand  onajouteà  Tair  dans  lequel  un  morceau  de  phos- 
phore luit  à  la  faveur  de  l'obscurité ,  la  12*  partie  de  son 
volume  de  gaz  acide  sulfureux  »  le  phosphore  perd  entiè- 
rement son  état  lumineux  après  5  minutes,  et  ne  reprend 
plu8dan$ce  mélange  la  propriété  de  Iuire« 
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fin  rcBvenant  sur  I-eau  le  flacop  qui  contient  ce  mélangt 
glUBcpx  et  du  phosphore,  de  sorte  que  Feau  puisse  y  entres 
suocessirement  en  dissolvant  le  gaz,  le  phosphore  ne  re? 
coœmepce  à  luire  faiblement  qu'au  moment  où  le  gaz  acide 
sulfureux  est  complètement  dissous.  La  petite  quantité 
d'acide  sulfureux   qui  entoure  la  surface  du  phosphore 
semble  être  suffisante  pour  empêcher  sa  combustion  ;  ce 
n'est  qu'après  avoir  étéli^yéet  desséché  qu'il  recommence  à 
deveaif  lumineux  dans  une  nouvelle  quantité  d'air.  Il  n'est 
même  pas  néc3ssairede  faire  passer  du  gaz  sulfureux  dans 
le  ffacon  ;  une  petite  quantité  d'une  solution  de  ce  gaz  danji 
l'eau,  introduite  dans  un  flacon  contenant  100  pouces 
cubes  d'air,  au  milieu  duquel  le  phosp|iore  luit,  est  déjà 
en  étal  d'empêcher  entièrement  sa  combustion.  On  pour? 
sait  croire  qixf  le  phosphore  ne  luit  pqs  dans  unaipîmpré- 
gnédegaz  acide  sulfureux,  parfeque  l'oxygène  a  été  absorbq 
pour  changer  l'acidq  sulfureux  ei|  ^pide  sulfîirique  ;  mj|is 
cette  supposition  afi'est  pas  fondée ,  car  en  examinant  ie 
mélange  d'aic  et  de  gaz  acide  sulfureux  dans  lequel  \^' 
phosphore  avait  cessé  de  luife ,  jHii  trpuvé  que  l'jiir  n'^v^it 
presque  rien  p^rdudesonoxygèae.  Lorsqu'on  élève  jusqu'à 
4*  iS^  {^température  du  phosphore,  qui  se  trouve  dans  un 
flacon  rempli  d^uu  méiaugft  d^airet  de  gaz  acide  sulfureux, 
le  phosphore  vecomm^nce  àluire  e t  fond  à  cette  température, 
qui  est  bien  inféraei|re  à  pelle  de  sa  fqsioi)  dans  l'air.  Oe 
phénomène  semble  avoir  de  l'jinalogie  avec  celui  remarqué 
il  y  a  longtemps,  que  la  fusibilité  du  phosphore  à  la  m^e 
température  est  différente  dans  le  gaz  azote  et  dans  le  gaz 
hydrogène. 

J'ai  laissé  un  morceau  de  phosphore  dans  un  flacon  rem- 
pli dWde  suifttteus  liqqide,  pendant  8  semaines.  Au  bout 
de  oe  tempe  le{duMpbare  avait  changé  de  couleur,  il  éta^t 
eouveri  d'uute  ofijudi^  jaunâtre  ;  IWde  sulfureux  décanté 
«•nlfiiait  quelques  Icaces  de  phosphore  en  dissolution. 
M.  Graham  a  émts  l'^e^lpo  que  faction  par  kqudlf 
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certains  gai  empêchent  Poxydalîon  du  phosphore.  Avait  du 
rapport  avec  celle  de  quelques  gaz  qui  font  obstacle  à  l'in- 
flamnialion  du  mélange  détonant  de  gaz  oxygène  et  hydro- 
gène ,  au  moyen  de  l'étincelle  électrique. 

Je  suis  bien  loin  de  vouloir  combattre  cette  opinion , 
mais  je  crois  néanmoins  qu  il  est  possible  d'expliquer  les 
phénomènes  indiqués  d'une  autre  manière.  La  lueur  du 
phosphore  résulte  uniquement  de  sa  combustion,  c'est-à- 
dire,  de  son  union  avec  l'oxygène  de  l'air.  Mais  s'il  y  a 
dans  l'atmosphère  des  gaz  ou  des  vapeurs  pour  lesquels 
le  phosphore  semble  avoir,  h  la  (empérature  ordinaire, plus 
d'affinité  qu'il  n'en  a  pour  l'oxygène  de  Tair^  il  s'unit  de 
préférence  à  ces  corps,  d'où  il  suit  que  sa  combinaison 
avec  l'oxygène  ne  peut  pas  s'edectuer ,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  peut  pas  devenir  lumineux. 

Pour  appuyer  cette  manière  d'envisager  les  phénomènes, 
je  pourrais  citer  encore  la  solubilité  du  phosphore  dans  le 
gaz  olé6ant  y  gaz  ,  qui ,  comme  on  sait,  s'oppose  de  suite 
a  toute  phosphorescence.  Après  avoir  laissé  dans  ce  gaz  un 
morceau  de  phosphore  pendant  quelques  semaineS|  il  était 
couvert  d'une  couche  blanche  jaunâtre,  et  était  devenu 
rouge  dans  l'intérieur.  En  examinant  le  gaz ,  je  trouvai 
qu'il  contenait  une  certaine  quantité  de  phosphore  en 
solution ,  car  le  nitrate  d'argent  agité  avec  ce  gaz  donnait 
un  précipité  noir« 

En  faisanda  récapitula  lion  des  substancesqui  empêchent 
le  phosphore  de  devenir  lumineux  dans  l'air,  nous  voyons 
que  leur  nombre  est  assez  considérable.  M.  Graham  a  mon- 
tré que  le  phosphore  est  arrêté  dans  sa  combustiim  lente 
à  4.  IS""  C ,  et  sous  la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère 
pan 

I  vol.  à%  gaa  oléfiant  sur  kJ^Ù  vol.  d'air  ; 

k  vol.  de  chlore  sur  tOO  vold'air; 

20  vol.  de  gaz  hydrogène  sulfuré  sur  iOO  vol.  d*atr; 
el  que  les  vapeurs  d'élher  srulfuriquc,  de  naphteet  d'huile 
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detcrébeiiLhineftO)>po8enL  à  la  phosphorescence  duue  ma* 
nière  encore  plus  sensible. 

Les  substances  qu'on  peut  ajouter,  d'après  mes  ex pé* 
jriences ,  à  celles  déjà  indiquées  par  M.  Graham,  sont  : 

1.  Lecarbure  de  soufre;  cessation  subite  de  lumière* 

2.  La  créosote;    )    ,.    .      ^.  i     n 

^ ,       .  >   diminution  graduelle. 

3.  L  eupione  ;     ; 

4.  L'acide  sulfureux  ;  cessation  complète. 

Comme  une  léi*ère  trace  de  la  plupart  des  substances 
précitées  suffit  pour  empêcher  la  combustion  lente  du  phos- 
phore, il  est  bon  de  faire  observer  que  l'emploi  de  ce 
corps  dcins  l'eudiométrie ,  exige  de  grandes  précautions,  et 
se  trouve  d'ailleurs  très-borné.  On  ne  pourrait  pas  en  efiet 
arriver  à  un  résultat  exact  dans  l'analyse  d'un  mélange 
gazeux  y  qui  renfermerait  une  trace  des  subslances  indi- 
quées. 

Becherches  sur  V indigo  par  Otto  Linné  Erdmann  {Jont^ 
nal  fiir  praktische  cbemie,  vol.  XIX,  cah.  VI  et  VII, 
page  321  ). 

PREUIER    MÉMOIRE. 

Composition  de  Vindigotine  {h\e\x  d'indigo).  Produits,  qui  se 
forment  par  V action  du  chlore  et  du  brome  sur  cette  sub- 
stance. Manière  dont  ces  produits  se  comportent  at^ee  les 
alcalis  fixes. 

Le  beau  travail  de  MM.  Liebig  et  Wohler  sur  la  nature 
de  l'acide  urique  (1),  a  montré  le  premier  de  quelle  mul- 
tiplicité extrême  d'échanges  sont  susceptibles  les  éléments 
des  corps  organiques  de  composition  quaternaire.  Il  y 
avait  lieu  de  croire  que  Tétonnante  mobilité  des  atomes, 


(1)  YojeA  JovroaJ  4e  Pbarmscie  ^  tome  XXIV»  pa|;es  aS ,  5oa  et  ô;5. 
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que  ces  expérimenlaleurs  ont  constatée  dans  l'acide  uri- 
que,  ne  resterait  pas  le  seul  exemple  de  cette  nature  et 
que  Ton  parviendrait  bientôt  à  la  découverte  de  phéno- 
mènes semblables  dans  d'autres  corps  azotés  ;  cest  cette 
pensée  qui  a  dirigé  l'attention  de  M.  Erdmann  sur  Tin- 
digO)  dont  la  nature  n'est  pas  encore  bien  connue ,  mali>ré 
les  nombreuses  et  excellentes  recherches,  dont  il  a  été 
lobjet.  Il  se  propose  de  publier  successivement  les  ré- 
sultats, qu'il  a  obtenus,  dans  une  série  de  mémoires  :  se 
bornant  tout  d'abord  à  l'exposition  des  faits,  il  ne  déve- 
loppera SCS  vues  sur  le  mode  de  formation  et  la  constitu- 
tion des  produits  qu'après  l'achèvement  de  tout  le  travail. 
Le  sujet  du  premier  mémoire ,  dont  nous  donnons  aujour- 
d'hui l'extrait ,  a  été  exposé  plus  haut. 

Indigotine* 

Pour  se  procurer  cette  substance  M,  Ërdmann  a  seule* 
ment  recours  à  la  réduction  sans  traitement  préalable  de 
l'indigo  par  l'acide  sulfurique ,  la  potasse ,  etc.  Il  prépare 
h-  cet  effet  une  cuve- froide  très-concentrée  avec  2,500 
grammes  de  l'indigo  le  plus  fin,  7,500  grammes  de  chaux, 
5,000  de  sulfate  de  fer  et  environ  150,000  d'eau  à  la  ma- 
nière ordinaire.  La  dissolution  clarifiée  d'indigotine  ré- 
duite est  versée  à  l'aide  d'un  siphon  dans  un  vase,  qui 
contient* de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  en  remuant 
constamment  la  liqueur  acide;  le  précipité  formé  est  lavé 
à  l'air.  On  agite  de  nouveau  le  résidu  de  la  cuve  avec  de 
l'eau  chaude,  ajoutant  au  besoin  4e  la  chaux,  et  on  ob- 
tient  ainsi»  après  la  clarification  ,  de  nouvelles  quantités 
d'indigotine.  Â  cetétat  elle  est  mêlée  de  rouge  d'indigo 
dont  on  la  débarrasse  en  renouvelant  plusieurs  fois  la  ré- 
duction et  la  précipitation  par  l'acide  chlorhydrique ,  et 
le  soumettant  à  plusieurs  ébullitions  avec  de  l'alcool. 

M,    Pumas  a   établi    pour    Tindi^otine   h    formiile 
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Qiê  H^^pft  o*,  M.  ÏSrdmann,  en  se  servant  de  l'appareil 

de  M.  Hess,  est  arriy^  à  la  formule  suivante: 


Calculé. 

Trouyé  en  moyenne. 

C*-  =  2415,9» 

:5.84 

75.70 

HMsa    124,79 

8>67 

3,(m 

w»  =  354,08 

|0,QÛ 

?o,6i 

O'    ==    3oo,oo 

939 

9.77 

3224,^9 

100,00 

100,00 

M.  Marchand  a  obtenudes  résultats  tout  à  fait  «emblablBi 
par  l'analyse  d'un*  indigoiine  sublimée  et  soumise  à  plur 
sieurs  ébullitions  avec  lalcool .  La  diflféptnca  clans  la  prQpa^ 
tionda  l'oxygène nW  pas,  suivant  M.  Ërdmatip, défavo- 
rable aux  vurs  de  M,  Dumas  sur  lacide  sulfo-indigolique. 

L'indigotine,  dont  lauteur  s'est  servi  pour  ses  e«pé<- 
riences  sur  laclion  du  chlore  et  du  brome,  n'a  pas  été  le 
plus  souvent  débarrassée  du  rouge  d'indigo  :  il  avait 
préalablement  acquis  la  conviclioii  que  cette  dernière 
aubstanoe  n'exeree  pas  d'influence  nuisible  sur  la  réaction. 
Elle  se  iraqsfbrae  dans  le  traitement  par  le  chlore  en  une 
masse  brune  résinoïde,  insoluble  dans  Feau,  icdubl^  dans 
J^alçool,  facile  à  séparer  des  principaux  produits  de  la 
réaction  du  ohlorf^  sur  Tindigotîne  1  d'fiilleiirt  la  quanti^ 
de  rouge  d'indigii  mélangé  à  Tindigoline  est  extrêmement 
faible. 

Action  du  chlore  s\tr  j^indigotit^e,    « 

A  Fétat  sec  le  chlore  et  Tindigotine  ne  réagissent  Pun  sur 
Tautre  ni  à  une  basse  température  ni  à-|-iOO^  On  sait  par 
les  expériences  de  Davy  que  le  chlore  see  ne  change  pas  non 
plus  le  tournesol.  Mais  si  on  forme  avec  Tindigotineet  de 
l'eau  une  bouillie  elaire  et  qu'on  y  fasse  arriver  un  eourant 
de  chlore ,  la  couleur  bleue  de  l'indigo  disrparatt  peu  à 
peu;  la  masse  se  oelore  en  verl  gria  et  enfin  en  jaune; 
Tacide  eklorhydrique,  qui  se  forme  alors»  reste  presque  en 
totalité  dans  la  Uqueur;  Il  ne  se  développe  pendant  la  ré- 
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actfoB  DÎ  acide  carbonique  ai  apcun  autre  produit  gazeux. 
Les  phénomènes  de  la  décomposition  de  Tindigotine  par 
le  chlove  varient  un  peu  suivant  la  température  à  laquelle 
elle  a  liei|.  En  giinéral  une*  température  aussi  basse  que 
possible  est  préfiprable;  la  décomposition  n'en  est  que  plus 
complète  et  plus  promple.  L'indigoline  chlorurée  se  sépare 
sous  forme  d^une  bouillie  jaupe  de  rouille  ou  presque 
orange,  quand  on  abandonne  au  repos  la  liqueur  entière- 
ment satifrée  de  chlore.  La  liqueur  surnageante  a  une  cou* 
leur  rouge  jaune. 

La  masse  traitée  par  le  chlore  est  un  mélange  de  diffé- 
rents produits;  si  on  la  sQUmet  à  la  distillation,  il  passe 
avec  le  liquide  aqueux  un  produit  solide  volptil,  qui  se 
dépose  en  petites  écailles  blanches  ou  en  cristaux  aiguillés 
dans  le  col  de  la  cornue  et  dans  le  récipient.  L'auteur  le 
nomme  provisoirement  chlorindoptène  ;  on  verra  plus 
tard  que  la  potasse  le  décompose  en  deux  combinaisons . 
différentes. 

Si  après  la  sublimation  tie  la  majeure  partie  du  chlorin- 
doptène on  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  le  résidu  de 
la  cornue  avec  beaucoup  d'eau ,  il  se  dissout  en  laissant  . 
une  quantité  variable  d'une  substance  brune  résinoïde. 
La  dissolution  filtrée  bouillante  laisse  déposer  par  le 
refroidissement  une  poudre  jaune  rouge  cristalline.  La 
liqueur,  qui  a  donné  lieu  à  ce  dépôt,  en  fournit  encore 
une  portion  par  l'évaporation  ;  mais  celle-ci  est  impure  et 
mêlée  de  résine  :  on  la  purifie  par  plusieurs  décoctions  avec 
de  l^au  ;  la  majeure  partie  de  la  résine  reste  indissoute.  Le 
produit  obtenu  se  dissout  dans  Talcool  bouillant  en  aban- 
donnant  un  peu  de  sulfate  de  chaux  provenant  de  Tindi- 
gotine  et  cristallise  parle  refroidissement  lent  de  la  liqueur 
en  écailles  et  en  aiguilles  de  couleur  rouge  aurore.  Le 
produit  rouge  est  formé  de  deux  combinaisons  que  Ton 
peut  isoler  par  plusieurs  cristallisations,  attendu  que 
Tune  est  plus  soluble  dans  l'alcool  que  l'autre.  L'auteur 
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nomme  chlorisaline  celle  qui  est  la  moins  soluble  et  qui 
cristallise  la  première  et  bichlonsatine  la  plus  soluble 
parce  qu'avec  une  composition  semblable  du  reste  elle 
contient  deux  fois  autant  de  chlore  que  la  première. 
C'est  toujours  la  dernière  combinaison  qui  se  forme  en 
plus  grande  quantité. 

Lorsqu'on  évapore  la  liqueur  acide  qui  a  donné  Heu  au 
dépàt  du  mélange  de  chlorisatineetde  bichlorisatine  »  il  se 
dégage  une  grande  quantité  d  acide  cblorhydrique  et  on 
finit  par  obtenir  des  cristaux  de  sel  «immoniac. 

Chlorindoptène, 

* 

Cette  "substance  s'obtient  de  la  manière  indiquée  plus 
baut  ;  mais  il  est  difficile  de  s'en  procurer  de  grandes  quan- 
tités. On  la  purifie  en  la  distillant  de  nouveau  avec  de  l'eau 
ou  en  la  sublimantavecbeaucoupde  précaution  ;  on  l'obtient 
alors  sous  forme  d'aiguilles  et  d'écaillés  très-blancbes,  fines, 
très-fragiles ,  d'une  odeur  désagréable ,  particulière.  Elle 
ressemble  par  ses  propriétés  extérieures  à  un  stéaroptène; 
elle  se  fond  par  la  chaleur  en  une  huile  incolore  et  oom« 
mence  à  se  volatiliser  ;  une  trop  grande  élévation  de  tem- 
pérature la  brunit, et  lui  fait  éprouver  une  décomposition 
partielle;  elle  n'est  pas  très-volatile  par  elle-même;  les 
v«ipeurs  de  l'eau  bouillante  augmentent  sa  volatilité.  Elle 
est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude,  d'où  elle  se  dépose  par  le  refroidissement 
en  flocons  cristallins.  Elle  se  dissout  méme^  à  froid  dans 
l'alcool  ;  mais  elle  y  est  beaucoup  plus  soluble  à  chaud,  et 
l'eau  la  précipite  de  cette  dissolution.  Les  dissolutions 
aqueuses  et  alcooliques  du  chlorindoptène  lavé  avec  soin 
ont  une  réaction  acide;  elles  ne  sont  pas  changées  parle 
nitrate  d  argent.  Le  chlorindoptène  ne  contient  pas  d'âzote; 
il  est  formé  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène  et  die 
chlore  dans  les  proportioQS  suivantes  « 
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Calculé. 

Trou> 

ré  en  moyenne 

C6    =:    Gll,48 

37.70 

37,170 

H4   =      24.g5 

1,53 

1,619 

Cl*  ==    885,3o 

54,58 

54,^67 

O     =    1 00,00 

C,i9 

6.944 

iG2i,;3  100,00  100,000 

Toutefois,  laclion  de  la  polasse  sur  cette  subslance 
fait  voir  qu'elle  est  formée  de  deux  corps ,  dont  lun  est 
neutre ,  et  l'autre  acide  ;  en  effet»  si  on  verse  de  la  solu- 
tion de  potasse  sur  lechlorindoplène  ,  son  odeur  désagréa- 
ble se  change  aussitôt  en  une  autre  assez  agréable,  qui  a 
quelque  ressemblance  «avec  celle  du  fenouil  ou  plutôt  du 
cerfeuil  {scandixcerefolium.  Linn.)*  Ce  changement  a  lieu 
tout  aussi  facilement  avec  le  carbonate  de  potasse  ;  il  y  a 
en  même  temps  dégagement  d  acide  carbonique. 

Si  on  chauiie  dans  une  cornue  le  mélange  de  chlorin- 
doptène  avec  de  la  potasse  pure  ou  carbonatée ,  le  chlorin- 
doptène  se  dissout  complètement ,  et  il  passe  à  la  distilla- 
tion un  produit  solide ,  ajant  Todeur  de  la  liqueur ,  qui 
a  du  reste  toutes  les  propriétés  extérieures  du  chlorindop- 
tène  ;  mais  il  s'en  dislingue  eu  ce  que,  humecté  <'ivec  de 
l'eau ,  ou  dissous  dans  de  Talcool  ,  il  n'offre  pas  de  réaction 
acide;  sa  quantité  est  extrêmement  faible.  M.  Erdmann 
le  nomme  chlorindatmite ^  (de  ârpiô;,  vapeur);  l'acide  ni- 
trique chauffé  le  décompose,  en  dégageant  des  vapeurs 
jrouges  ;  il  ne  se  forme  pas  d'acide  oxalique  dans  cette  dé^ 
composition.  Si  on  ajoute  de  l'ammoni.'iqne  ou  de  la  po- 
tasse à  la  liqueur  jaune ,  elle  se  colore  en  rouge  ;  l'acide  ni- 
trique fait  disparaître  cette  couleur  au  bout  de  quelque 
temps  )  sans  rien  précipiter.  Il  est  composé  de  : 


Calculé. 

C"  =    917,22 

36,76 

118      =        49,93 

2,00 

Cl<»    —  1827,95 

53,22 

0'     =    200,00 

8,02 

i*495f09  100,00 
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La  combinaison  dépotasse  restant  clans  la  cornue  après 
la  distillation  de  la  chlorindatmite  se  prend  par  le  refroi- 
dissement, ou  «iprès  Tétaporation  y  en  une  bouillie  de 
cristaux  aiguillés ,  fins ,  transparents  et  incolores.  Les  eaux- 
mères  contenant  de  la  patiSse ,  sépritêès  par  le  filtre ,  n'en 
retiennent  presque  pas  en  dissolution,  et  ne  donnent  pas 
de  précipité  pat  lès  acides.  Là  combinaison  de  potasse 
est  au  coffithiire  facilement  s^lfiblé  dans  Teatl  pure ,  ùh 
peu  moins  solublè  dims  l'àlcMl.  Oii  Féxpô^e  à  Y  ah  kptês 
î  expression  {  t>ëttr  que  la  potasse  eii  eicë»  puisse  se 
saturer  d^tfùidé  carbonique ,  et  on  la  fait  alôfs  dissdudre 
dans  la  moiàs  grtftide  quantité  t)<yssiblè  à'altëdl  beroiflârAl. 
Par  le  réfrcridissenaCTt ,  «He  érïètdiise  en  etiHâtt  (ÊkpU 
lairésy  les  acides  précîpitéiït  en  fkicbtfè  Hliitiëë  de  W  disM- 
lution  un  eorps^seihblàblèàucblorïAdQfprtëAfé  ,  âùntYtiûëtir 
est  beâticôup  plâlsdésâgrérfbki  qtièf  telle  au  t^lofindd^iélne; 
qui ,  du  reste ,  et!  t^MpOrte  ioiiî  i  tkii  de  itéitïè  cfxié  ce 
dernier  ^  et  ^re  tine  réaction  fôrleitrèùt  àcfîde.  t/àtt' 
teur  le  ntfttïme  àèidê  ehlàtihdoptêhi^Ue,  Ltf  cUlof  indt)[/- 
ténate  de  poiassè  àùnûé  stiët  lénitri^tef  d'àr^ènt ,  an  prê- 
dijyité  jauiHT  citron  ^  trè^Toluriiméttx ,  (rès-pieii  sofùli^e 
dffnsPeiai^  iMmilkhiè',  mais  cofm|iflé(efn6h<  iAsblnble  d^firs 
l'eitfi  frefklé  ^  lef  priéciptté  è>st  blàM^  arec  Fitcétârtë  dèr  piloiidr , 
et  vkiiei  potLtpre  foncé  avec  le  êtûfài^  dé  èmVre. 

€k>mbiné  airèt  leé  basè^ ,  Ytitiôë  ëbffer?hdô(i{éimqit«l  éd 
kfnnê  de  Q*  H*  CV^Mb;  Idi-s^tfîl  és<  lîiré,  ià  fôrèWïèè» 
O*  H*  Gl«+H*  O.  II  perd  dàDt,  âaàésst  ààrtihiÛûUm  rfW* 
ks  bsfses ,  1  àloifte' dVàtf,  qtfîl  ttptaiiâ  àptëit lèùf'  sépfsrrd- 
tion  y  ou  feéti,'  t*em.  tftf  hf  d^aéîdèf,  dôrff  ïè  raffliérf!  se?  6(jtt- 
bine  avec  leifH^'H}  àë]â  hâèe,^  txiriâîi  (piëÈààhfdfà^^é 
s'unit  à  l'oxigène  de  celle-ci  pour  former  deleau. 

C'«H4C16  6^  IV 
C««  H4C1«  ©  +  M. 

La  chlorindatovite  serait  Ykjàtstie  de  Thydracide 

6»»H«Cl.«(>-f  H'  +  H'O 
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Chlorisatinc , 

La  chlorhiiline  s'oblient,  en  faisant  dissoudre  le  mé- 
lange dé  dëttd  substance*  et  delabicblorisaline.dont  ila  été 
question  ,  dnns  de  TalcoOl  bouillant ,  qui ,  par  le  refroidis- 
sement ,  laisse  déposer  à  dès  cristaux  jaunes  rouges,  ou 
bruns  rouges ,  principalement  formés  de  chloristltine  ;  des 
crislallisatidlts  répétées  achèvent  de  Tisoler  complètement. 

La  chlorisattne  crislftllise  en  prisn>es  à  k  pans  jaune 
orange  trauspcirenls ,  ou  en  écailles  brillantes.  Elle  est 
inodore ,  et  a  une  saveur  amèrc  ;  sa  poudre  provoque  Téter- 
nument  ;  chauffée  à  Tair,  la  chlorisaline  se  fond  en  un  li- 
qttkto  \ifiSLû ,  féçkïïA  dé»  Tiipéiirs  jftUM#  d*Urie  oAéxxt  sem- 
bhibllf  à  cdlë  de  l'iiïdlgofiiie  eli  dôiAbiù^Deôi ,  brûlé  tfrec 
«fier  liàmmê  bf îll^Cè ,  et  inissé  an  th/»r)Mfb  difflcileittéfAt 
ïnAkmÊMh\êi  ^Hi  ^  brâlé  di^ns  la  fiamthtf  de  )'èst>rit  àè  vio, 
ctffaré  eèffl^o}  éh  terdàtte.  La  chloris(ilitie  sttppoi^te  ntié 
Ûitfp^rftt^ffé  iié  160^  s^A^se  décotnfyo^i*  mi  énai  perdre 
d'eiiH;  ebâaflfée  («Itfs  forleftfeijt ,  elte  ^  sublime  enf  itartie 
amê  à\%étùi\m  tn  fttgtrillès  ]mM  matià^e ,  f  rafrsparentes  ; 
AMi»  \H  tiîlijeUfê  |Mf  lie  le  liolfeit^  se  foifd  et  se  déeom^icyse, 
éh  êëhoiitmiiÛHm  hétifitôtip.  Elle  est  p^ésqtfe  jOs^Itibfè 
dMI»  Yetili  ti^(Mé  *  élfè  éé  AïêiMi  âHM  Yé^H  bonilk^iifé  à^eé 

lâm  emietff  jnuët  tùngé ,  et  dàm  Yà\tà^  «t^èe  une  èoulétj^ 

jMMe  êtà^f^if  toticéé  ;  )âr  dJss^ttf  IkM  ComfMMfïqtfe  è(  Itf  ptùû 
une  oâtfftr  dés^^gfénble  tfès^tc«^é.  tëêmutëaté  té^élâles 
ne  sont  altérées  ni  par  la  dissolulion  aqueuse,  ni  par  la  dis- 
solution  alcoolique  ;  laf  tfi\(Stlèiiiitiê  tfesi  donc  pas  un  acide. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  «ivec  une  couleur 
brune  rouf^e  foncée  ;  faddilion  de  I  eau  I  en  sépare  sans  al- 
tération apparente.  L^acide  nitrique  ue  fo^ce  moyenne  ne 
Ta  dissout  pas  même  à  la  clialeur  de  i^ét)utf]  tion  en  f)eau- 
coup  plus  gratide  quantité  que  Peau  ;  Facide  nitrique 
concentré  fumant  la  décempfosc ,  et  elle  donné  alors  de 
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uouve«iux  produits,  qui  seront  décrits  plus  tard.  L'acide 
chlorhydrique  n'exerce  pas  d'action  particulière  sur  ]a  chlo- 
risatine.  Le  chlore ,  que  renferme  cette  substance  ,  n'est 
pas  décelé  parle  nitrate  d'argent.  E^lle  est  formée  de  : 

Calculé.  Trouvé  en  moyenne* 
C'«î=  1222,96                   55,77  55,23 

H«    =:      49*92  2.27  2,3 1 

N»    =     177,04  8,07  8,o5 

Ch  =    442,65       V  20,18  19,90 

O^  =    3oo,oo  ï3i7i  i4i5* 

■aa^moB^ManiS  ««ai^iMvaMiaaa»  ^^t^mmÊmmmm^^ 

2192,57  100,00  100,00 

^icide  chloiisatique^ 

Cet  acide  se  produit  lorsqu'on  traite  la  chlorisatiue  par 
la  potasse  caustique;  il  ne  se  dégage  pas  alors  d'ammo- 
niaque y  et  on  obtient  des  cristaux  d'une  combinaison  de 
l'alccili  avec  un  nouvel  acide  ,  qui  se  forme  par  l'addition 
de.  1  atome  d'eau  à  la  chlorisatine  (C"  H«  K*  Cl*  O»). 
M.  Eîrdmann  le  nomme  acide  chlorisatique ,  mais  il  a  si 
peu  de  stabilité,  qu'au  moment  de  sa  mise  en  liberté  par 
un  acide  ^  il  se  décompose  aussitôt,  surtout  sous  l'influence 
d'une  température  élevée ,  en  cblorisatine  et  en  eau.  On 
peut  avec  le  chlorisatate  de  potasse  obtenir  par  doubles 
décompositions  les  sels  de  beaucoup  d'autres  bases.  L'au- 
teur passe  successivement  en  revue  ceux  de  potasse, 
d'argent ,  de  baryte ,  de  plomb  ;  le  défaut  d'espace  ne  nous 
permet  pas  d'entrer  ici  dans  toutes  ces  descriptions* 

Bichlorisatine. 

Cette  combinaison  se  trouve  dans  les  dissolutions  alcoo^ 
liques  de  l'indigotine  chlorurée ,  d'où  se  sont  déposés  les 
cristaux  de  chlorisatine.  Onretire  l'alcool  par  la  distillation 
qu'on  interrompt  de  temps  à  autre  ;  on  sépare  les  cristal- 
lisations qui  se  forment  chaque  fois  parle  refroidissement, 
et  qui  sont  un  mélange  de  chlorisatine  avec  une  quan* 
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litc  do  moins  en  moins  grande  de  bicidorisalino,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  les  crislaux  »  qui  se  déposent  en  dernier  lieu , 
aient  une  composition  constante  :  ce  sont  ceux  de  la  bi- 
cblorisatine.  Pour  la  purifier,  on  la  fait  cristaUiser  dans 
de  l'alcool  faible,  ou  bien  on  la  transforme  en  bicblorisa  ta  te 
de  potasse,  dont  on  la  sépare  de  nouveau. 

Précipilée  de  sa  dissolution  aqueuse  par  le  refroidisse- 
ment, la  bichlorisaliue  est  sous  la  forme  d'une  poudre 
grenue  rouge  jaune,  ou  bien  d'arborisations ,  lorsque  le 
refroidissement  a  été  lent.  Elle  cristallise  dans  l'alcool  en 
petites  aiguillrs  et  écailles  brillantes  rouges  aurore;  quel- 
quefois on  reconnaît  des  prismes  tétraèdres  bien  nets. 
CbauIIée  en  vase  clos,  elle  se  sublime  en  partie,  tandis  que 
la  plus  grande  portion  se  fond  en  une  masse  noire  cbar- 
bonneuse.  Ghauiiée  à  l'air,  elle  se  fond  et  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse  ,  et  laisse  un  cbarbon,qui,  par  sa  com- 
bustion dans  la  flamme  de  Tcilcool ,  colore  les  bords  de 
celle-ci  en  vert.  La  bicblorisa tine  est  un  peu  plus  solublc 
dans  l'eau  que  la  cblorisatine.  Sa  solubilité  d«ms  l'alcool 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  cette  dernière.  Sa 
dissolution  se  comporte  tout  à  fait  comme  celle  de  la 
cblorisatine. 

La  composition  de  la  bicblorisa  ti  ne  se  distingue  de  celle 
delà  cblorisatine  en  ce  qu'elle  contient  deux  fois  autant 
de  cblore  que  celle-ci;  elle  ne  renferme  pas  deau  et  peut 
être  sécliéc  à  160°  sans  perte  de   poids.  Sa  formule  est: 


Calculé. 

Trouvé  en  moyenne. 

C»«=  1222,90 

46,40 

4«4x 

H«   =      49,9a 

1,89 

1*9» 

N»  =    177,08 

6,7a 

6.89 

CM  —    885,3o 

33.:-9 

33,22 

U  '   =    3oo,oo 

11,4» 

11,67 

2635,26  100,00  400,00 

Acide  bichlorisatiqite, 

La  bicblorisa  tine  se  dissout  a  froid  d^T^^  va\*^  v^soiùiiv^ 
XX VP  Année.  ^JmllQi  IÇ\0,  ^^ 
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de  potasse  avec  une  couleur  rouge  foncée  ;  cette  coloration 
disparait  par  la  chaleur  ;  la  dissolution  devient  jaune  pâle 
et  se  prend  par  le  refroidissement  ou  après  Tévaporation  en 
une  masse  d^écailles  cristallines  jaunes  brillantes ,  que  Ton 
purifie  par  l'expression  et  par  plusieurs  cristallisations 
dans  Talcool  concentré;  C'est  le  sel  potassique  d'un  nouvel 
acide,  V acide  bichlorisatique  y  dont  la  composition  est 
à  celle  de  la  bichlorisatine  dans  le  même  rapport  que 
la  composition  de  l'acide  chlorisatique  à  celle  de  la  chlo- 
risatine.  Si  à  la  dissolution  aqueuse  concentrée  du  bichlo- 
risatate  de  potasse  on  ajoute  à  froid  de  l'acide  chlor hy- 
drique, nitrique,  sulfurique ,  oxalique  ou  tartrique, 
l'acide  bichlorisalique  se  précipite  sous  la  forme  d'une 
poudre  jaune.  L'acide  acétique  ne  produit  pas  de  préci- 
pité. L'acide  bi chlorisatique  est  assez  soluhle  dans  l'eau  \ 
on  ne  peut  donc  pas  le  laver  et  les  acides  énergiques  ne 
précipitent  rien  des  dissolutions  étendues  du  sel  potas- 
sique. Lorsqu'on  a  purifié  autant  que  possible  l'acide 
précipité  par  l'expression  entre^  des  feuilles  de  papier 
brouillard,  il  se  montre  sous  forme  d'une  poudre  d'un  jaune 
foncé  mais  pur.  Il  se  dissout  très-facilement  dans  la  potasse 
avec  une  couleur  jaunâtre,  sans  prendre  d'abord  ,  comme 
la  bichlorisatine,  une  couleur  rouge.  Si  ce  dernier  cas  se 
présente,  c'est  une  preuve  que  l'acide  est  déjà  décomposé 
partiellement  et  contient  de  la  bichlorisatine.  Bien  que 
l'acide  bichlorisatique  soit  plus  stable  que  l'acide  chlori- 
satique, il  est  toutefois  difficile  de  l'obtenir  à  Tétat  de 
pureté,  puisqu'il  se  décompose  déjà  très-facilement  en  bi- 
chlprisatine  et  en  eau  pendant  sa  dessication  dans  le  vide, 
même  à  une  basse  température.  L'eau  le  dissout  avec  une 
couleur  jaune  pâle  ;  mais  si  l'on  chauffe  la  dissolution 
seulement  jusqu'à  60»,  elle  se  colore  en  jaune  rouge  et  se 
trouble  aussitôt ,  si  elle  était  concentrée,  en  laissant  dépo- 
ser de  la  bichlorisatine ,  ou  bien  cette  séparation  a  au 
mmnè  lien  par  le  refroidissement.  On  observe  xûfym  à  la 
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température  ordinaire  une  décomposition  graduelle  de  l'a- 
cide dissous  en  eauet  enbichlorisatine.  Silon  chauffeTacide 
sec  j  usquà  1 00''  il  se  transforme  en  bichlorisa  line  avec  déga- 
gement d  eau.  Lorsque  Tacide  bichlorisalique  est  libre ,  il 
contient,  en  plus  de  Tenu  inhérente  à  sa  constitution, 
1  atome  d'eau  d'hydratation.  Le  poids  atomique  de  cet  «acide 
est  =2860,2.  Nous  ne  suivrons  pas  non  plus  l'auteur  dans 
l'examen  des  bichlorisa  ta  tes  de  potasse,  de  baryte,  decuivre 
et  d'argent. 

Substance  résineuse. 

La  résine ,  qui  reste  après  la  décoction  de  Tindigotine 
irai  tée  par  le  chlore  contient  encore  de  la  chlorisa  tine  et  de  la 
biclilorisatine  ;  pour  l'en  séparer  on  la  traite  parla  solution 
étendue  de  potasse  caustique,  où  elle  se  dissout  très-facile- 
ment. On  sursature  la  dissolution  filtrée  avec  de  l'acide  acé- 
tique, qui  précipite  la  résine,  tandis  queles  deux  autres  sub- 
stances restent  en  dissolution.  On  fait  dissoudre  la  résine 
lavée  dans  de  l'alcool,  qui  après  l'évaporation  l'abandonne 
sous  forme  d'une  masse  cassante  brune  noire ,  vitreuse ,  à 
éclat  résineux  très-prononcé.  Elle  fond  dans  l'eau  bouil- 
lante et  s'y  dissout  eu  petite  quantité.  La  dissolution  alcoo- 
lique donne  avec  l'acétate  de  plomb  un  précipité  de  couleur 
brunâtre  :  sa  formule  paraît  être  =  O^  W  GP  N«  O*^ 

Action  du  brome  sur  Findigotine. 

Les  produits  de  l'action  du  brome  sur  l'indigotinesont 
tout  à  fait  semblables  à  ceux  fournis  par  le  chlore.  Si  on 
distille  la  masse  jaune,  qui  se  forme  dans  le  traitement  de 
Tindigotine  humide  par  le  brome ,  on  obtient  le  produit 
correspondant  au  chlorindoptène.  Il  ressemble  tout  à  fait 
à  ce  dernier,  mais  il  a  une  odeur  plus  agréable.  Il  paraît  ^ 
d'après  des  analyses»  qui  ont  besoin  de  confirmation ,  qu'il 
contiendrait  75, 1  p,  c.  de  brômQ  et  ïl,%  ip*  ^,àft  ç»âùwoftii 
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«t  il  est  vraisemblable  que  le  bromimloptène  a  une  cotn-^ 
position  correspondante  à  celle  du chlorindoptène. 

Lorsqu'on  traite  le  bromindoplène  par  de  la  potasse,  la 
brominda Imite  se  volatilise  *.  le  bromindopténale  de  po- 
ti\sse  restant  est  beaucoup  moins  souble  dans  IVau  que  le 
chlorindoplena  le. 

Bromisatine. 

La  décoction  de  Tindigoline  traitée  par  le  brome  donne 
un  mélani^re  de  bromisatine  et  de  bibromisatine.  Il  reste 
une  petite  quantité  d'une  substance  résinoïde.  M.  Erd- 
Djann  n!a  obtenu  la  bromisatine  qu'en  faibles  proportions; 
il  a  retiré  de  très-^grandcs  quantités  de  bibromisatine.  Tou- 
tes deux  ressemblent  aux  combinaisons  de  chlore  corres- 
pondantes. '   • 

La  bromisatine  paraît  formée  de  : 


Atomes. 

Calculé. 

Trouvé 

C**:=  1222,9 

4Î.8 

44.1 

H«  =      49  9 

J,8 

N'  —    177.0 

6.5 

«r-  =2     978,3 

35,0 

0'    =r     3oo,o 

io»9 

2728,1  lOO.Q 

-  La  bromisatine  se  comporte  avec  la  potasse  comme  la 
cblorisatine.  La  production  du  bromisatate  de  potasse  a 
lieu  même  à  froid,  en  laissant  pendant  longtemps  la  bro- 
misatine en  contact  avec  la  solution  de  potasse.  D'après  le 
calcul    le    poids    atomique    de   Tacide  bromisatique   est 

=  2304,9. 

Bibromisatine. 

-  Cette  combinaison  reste  dans  la  dissolution  alcoolique 
de  Tindîgotine  traitée  par  le  brdme  après  le  dépôt  des 
cristaux  de  bromisatine.  Elk  ressemble  dans  toutes  ses 
/>rDpriétés  à  la'bichlorisatine;  toutefois  elle  a  une  couleur 

erange  encore  plus  brtUante  c^uç  c^lU-ci. 
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Elle  a  présenté  la  composition  suivante  : 


Atomes. 

Calculé. 

Trouvé. 

C'C==  1222,9(5 

33,00 

33,07 

IP  =      49.92 

1,34 

i47 

N«  =     177,08 

4*78 

4.85 

Bri  =  i95G,Gi 

52,78 

53,63 

0'     =r      3oO,ÔO 

8.10 

6,9î) 

3706,57  100,00  100,00 

jicide  bibromisalique  * 

La  bibromisatine  se  clissout  dans  la  potasse  avec  une 
couleur  rouge ,  nrais  la  dissolution  se  décolore  au  bout  de 
quelque  temps  et  il  se  forme  unbibromisatate  de  potasse 
correspondant  au  bichlorisatate;  ce  cliangement  s'opère 
instantanément  par  la  chaleur. 

Le  bibromisatale  de  potasse  s'obtient  très- facilement 
en  cristaux.  Il  forme  des  aiguilles  brillantes,  jaunes  de 
paille,  moins  solubles  dans  Teau  et  dans  l'alcool  que  le 
bicblorisnta te  correspondant.  Les  cristaux  sont  hydratés. 
D'après  Fanalyse  du  sel  de  potasse,  le  poids  atomique  de 
l'acide  bibromisa tique  serait  =  3819 ,04-. 

Si  l'on  décompose  la  dissolution  concentrée  du  bibromi- 
satate  de  potasse  par  l'acide  chlorhydrique ,  l'acide  bibro- 
misatique  se  précipite  sous  forme  d'une  poudre  jaune, 
soluble  dans  l'eau  qu'on  y  ajoute  ;  mais  il  n'est  pas  possi- 
ble d'obtenir  l'acide  sec.  Il  se  transforme  en  bibromisatine 
pendant  la  dessiccation  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique,  même  à  la  température  ordinaire. 


Dans  la  seconde  paitie  de  ce  travail  M.  Erdmann  se 
propose  de  décrire  les  produits,  qui  se  forment  par  lac  lion  de 
différents  réactifs,  et  notamment  de  l'acide  suif  hydrique, 
de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  du  chlore  avec  la  présence 
de  l'alcool ,  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  nitrique  sur  la 
clilorisatine  et  la  bichlorisaline^  A.  G.  V, 
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RAPPORT 

Fait  à  la  Société  de  Pharmacie ,  par  M.  H.  Capitaine, 
sur  la  thèse  de  M.  Souville,  présentée  et  soutenue  à 
t École  de  Pharmacie^  le  7  mars  1840. 

La  thèse  que  vous  a  présentée  M.  Souville  et  dont  vous 
m'avez  chargé  de  vous  rendre  compte,  est  relative  aux 
iodures  de  mercure ,  à  deux  combinaisons  nouvelles  où 
l'iodure  mercurique  entre  comme  corps  électro-positif ,  et 
à  des  observations  que  son  auteur  a  faites  sur  les  com- 
binaisons de  l'iodure  de  potassium  avec  l'iodure  et  le 
cyanure  de  mercure. 

Les  combinaisons  salines  qui  en  font  l'objet  sont  parta- 
gées en  deux  classes.  Dans  la  première  sont  les  combinai- 
sons dans  lesquelles  l'iodure  de  mercure  joue  le  rôle  de 
base  ;  dans  la  seconde  celles  où  cet  iodure  remplit  les  fonc- 
tions d'acide. 

Dans  la  première  classe  se  trouvent  l'hydriodate  d'io- 
dure  de  mercure,  le  nitrate  et  le  sulfate  d'oxyde  et  d^iodure 
de  mercure.  M.  Souville  a  obtenu  ces  deux  dernières  com- 
binaisons en  faisant  réagir  l'acide  nitrique  ou  l'acide  sulfu- 
rique  sur  le  proto-iodure  de  mercure  ;  de  l'acide  sulfureux 
ou  des  vapeurs  rutilantes  d'acide  hypo-ni trique  se  déga- 
gent ,  la  moitié  du  mercure  est  oxydée,  et  passant  d'abord 
à  Tétat  de  sulfate  ou  de  nitrate,  se  combine  ensuite  avec 
le  bi-iodure  de  mercure  formé.  En  employant  l'iodure 
mercurique,  les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  ,  seulement 
il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  d'iode.  La  réaction 
terminée ,  si  l'on  abandonne  la  liqueur  à  elle-même,  elle 
cristallise  et  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement. 

Le  nitrate  d'oxyde  et  d'iodure  de  mercure  cristallise  en 
paillettes  blanches  nacrées.  Il  est  décomposé  par  l'eau  ;  il 
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l'est  aussi  par  Talcool  ordinaire,  et  même  par  Talcool  à 
40°.  Pour  l'avoir  sec,  il  faut  lecomprimer  entre  des  doubles 
de  papier  Joseph. 

Ce  sel,  analysé  par  M.  Souville,  s'est  trouvé  composé 
de  1  atome  d'acide  nitrique  ,  1  at.  d'oxyde  de  mercure  et 

I  at.  d'iodure  de  mercure,  snns  eau.  Sa  formule  chimique 
est  donc  Az2  O^  +  Hg  O  +  Hg  l^.  Il  peut  être  considéré 
comme  un  nitrate  bi-basique  dans  lequel  1  at.  d'oxyde 
de  mercure  est  remplacé  par  1  at.  de  bi-iodure  du  même 
métal. 

Le  sulfate  d'oxyde  et  d'iodure  de  mercure  affecte  la  forme 
de  cristaux  cloisonnés.  Il  est  décomposé  par  l'eau  ;  maison 
peut  le  laver  avec  de  l'alcool  fort  sans  lui  faire  éprouver 
d'altération.  Son  analyse  est  rendue  très-facile  par  la  pro- 
priété qu'il  possède ,  quand  on  le  soumet  à  l'action  de  la 
chaleur,  de  se  partager  en  sulfate  et  en  iodure  de  mercure. 

II  est  formé  de  1  équivalent  de  chacun  de  ces  corps ,  et  se 
trouve  représenté  par  la  formule  SO^  +  Hg  O  +  Hg  V.  Ce 
sel  et  le  précédent  sont  les  analogues  de  la  combinaison  de 
nitrate  et  de  cyanure  d'argent  que  M.  Wôhler  a  fait  con* 
naitre  il  y  a  déjà  quelque   temps. 

Les  combinaisons  dans  lesquelles  le  bi-iodure  de  mer- 
cure est  l'élément  électro-négatif  ont  été  particulièrement 
étudiées,  comme  on  sait,  par  P.  BouUay  qui  a  admis 
trois  combinaisons  distinctes  entre  l'iodure  de  mercure  et 
Tiodure  de  potassium.  M.  Souville  est  porté  à  penser  que 
de  ces  trois  combinaisons  une  seule  existe  réellement,  c'est 
celle  qui  cristallise  et  qui  contient  2  at.  d'iodure  mercuri- 
que.  Il  regarde  le  proto  où  le  mono-hydrargirale  de 
potassium  ,  comme  le  bi-hydrargirate  dissous  à  la  faveur 
de  1  at.  d'iodure  de  potassium.  Après  avoir  traité  par 
l'eau  le  bi-hydrargirate  de  potassium,  et  avoir  sépare 
Tiodure  de  mercure  qui  s'était  déposé  ,  il  a  fait  évaporer 
la  liqueur  et  a  obtenu  par  le  refroidissement  des  cristaux 
aiguillés  de  bi-liyJrargirate  ,  mêlés   à   d'autres  cristaux 
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petits,  grenus,  auxquels  il  a  reconnu  toutes  les  proprié- 
tés de  Tiodure  de  potassium.  Quant  au  tri-hydrargirate 
de  potassium,  ou  la  combinaison  qui  contiendrait  3  at. 
d'iodure  de  mercure  et  qui  n'existerait  qu'à  la  tempéra- 
ture de  Tébullition,  il  la  regarde  comme  une  simple  disso- 
lution d'iodure  de  mercure  dans  le  bi-liydrargi rate,  disso- 
lution qui  d'après  lui  ne  se  fait  pas  en  proportions  déter- 
minées ;  car  il  a  vainenent  essayé  de  dissoudre  3  at.  d'iodure 
de  mercure  dans  1  at.  d'iodure  de  potassium. 

Considérant  le  rôle  que  joue  l'iodure  de  potassium  à 
l'égard  de  Tiodure  mercurique,  M.  Souville  a  voulu  voir 
si   le  cyanure  de  potassium  ne  se  conduirait  pas  d'une 
manière  analogue.  Il  a  donc  fait  bouillir  de  l'iodure  de 
mercure  dans  une  dissolution  de  cyanure  potassique.  L'io- 
dure de  mercure  s'est  dissous  ,  et  la  liqueur,  par  le  refroi- 
dissement, a  laissé  déposer  des  cristaux  blancs  en  longues 
aiguilles.  Ayant  constaté    la  présence  de  l'iodure  de  po- 
tassium dans  les  eaux-mères,  il  n'a  pas  tardé  à  penser  que 
les  matériaux  dont  il  s'était  servi  avaient  réagi  l'un  sur 
l'autre,  et  que  par  un  échange  de  leur  élément  électro- 
négatif,  ils  avaient  donné  naissance  h  la  combinaison  que 
M.  Cailliot  a  obtenue  en  traitant  directement  le  cyanure. 
de  mercure  par  Tiodure  de  potassium.  M.  Souville  a 
continué  l'histoire  de  ce  composé.  Pensant  que  la  propor- 
tion relative  du  cyanure  et  de  l'iodure  qui  s  y  trouvent, 
n'était  pus  connue,  il  en  a.  fait  Tanalyse.  Il  a  obtenu  des 
résultats  semblables  à  ceux  trouvés  par  M.  Liébig  et  con- 
signés dans  une  lettre  que  cet  habile  chimiste  a  écrite  à 
M.  Gay-Lussac.  (  Annales  de  Ch,  et  de  Phys, ,  t.  XXXV, 
p.  70.  )  Ces  résultats  correspondent  h  2  at.  cyanure  de 
mercure  et  1  at.  iodure  de  potassium.  M.  Souville  'regarde 
cette  combinaison  comme  un  véritable  sel  et  propose  de 
le  désigner  sous  le  nom  de  bi-cianhydrargirate  d'iodure  de 
potasium. 
Ce  sel  est  blanc;  il  cristallise  en  belles  aiguilles  brillanteSt 
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inaltérables  à  l'air,  d'une  saveur  très-désagrécible;  il  est 
soluble  dans  Teau ,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'élber.  Chauffé  à  une  température  de  100  ou  120*,  .il 
n'éprouve  aucune  altération  ;  mais  au-dessus  de  cette  tem- 
pérature il  entre  en  fusion  et  se  décompose;  du  mercure 
et  de  Tiodure  de  mercure  se  volatilisent  ;  une  très-faible 
quanti  lé  de  cyanogène  se  dégage  sans  éprouver  d'altération» 
la  majeure  partie  se  décompose  et  donne  un  résidu  de  char- 
bon qui  reste  uni  à  l'iodure  de  potassium. 

Le  bi-cianhydrargirate  d'iodure  de  potassium  a  la  pro- 
priété de  dissoudre  à  chaud  de  Tiodure  de  mercure ,  qui, 
|)ar  le  refroidissement,  se  dépose  en  cristaux  ;  les  acides  le 
décomposent  en  produisant  un  dépôt  d'ioclure  de  mercure 
et  un  dégagement  d  acide  cyanbydrique. 

M.  Souville  obtient  très-commodément  ce  sel  en  faisant 
bouillir  l'iodure  de  mercure  avec  une  dissolution  de  cya- 
nure jaune  de  fer  et  de  potassium.  Le  cyanure  de  fer  est 
précipité,  Tiodure  de  mercure  et  le  cynaure  de  potassium 
échangent  mutuellement  l'un  de  leurs  éléments,  d'où 
résultent  du  cyanure  de  mercure  et  de  l'iodure  de  potas- 
sium ,  qui  se  combinent  dans  le  rapport  de  2  atomes  du 
premier  avec  1  atome  du  second.  La  liqueur ,  filtrée  ,  cris- 
tallise par  le  refroidissement. 

VARIÉTÉS   SCIENTIFIQUES. 


Sur  la  formalion  de  l'acide  lactique^  extrait  d\uienote 
communiquée  à  la  Société  Philomatique parMM,  Fré- 
my  et  Boutron-Charlard, 

Ces  deux  chimistes  sont  arrivés  à  déterminer  d'une 
manière  précise  les  circonstances  et  les  agents  qui  forment 
l'acide  lactique.  Toutes  les  matières  animales  qui  agissent 
comme  des    ferments  ordinaires ,  peuvent   h  la  lon^e 
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éprouver  une  modiGcation  qui  leur  fait  prendre  une  force 
nouvelle  et  plus  énergique.  Elles  acquièrent  en  effet  la 
propriété  de  transformer  en  acide  lactique ,  non-seulement 
le  sucre,  mais  encore  la  dextrine,  les  gommes,  l'ami- 
don ,  etc. ,  toutefois  leur  action  est  paralysée  quand  on  les 
soumet  à  une  température  de  100''.  MM.  Frémy  etBou** 
tron  espèrent  que  Texamen  de  ces  phénomènes  leur  per- 
mettra d'expliquer  la  formation  des  acides  dans  la  végé- 
tation ;  il  les  a  déjà  conduits  à  trouver  le  procédé  suivant 
pour  préparer  l'acide  lactique. 

Indépendamment  de  la  diastase ,  Torge  germée  renferme 
une  assez  grande  quantité  d'une  matière  animale  qui  peut 
déterminer  la  formation  de  l'acide  lactique  quand  elle  a  été 
modifiée. 

Pour  obtenir  ce  résultat  on  renferme  dans  des  flacons 
bouchés,  et  on  y  conserve  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
de  l'orge  germée  et  légèrement  humectée.  Pendant  cet 
intervalle,  la  matière  animale  contenue  danè  l'orge,  se 
modifie,  la  température  s'élève,  et  si  Ton  maintient  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  de  l'orge  ainsi  modifiée  dans  de 
l'eau  à  40° ,  cette  eau  devient  fortement  acide  et  se  charge 
de  quantités  assez  considérables  d'acide  lactique.  Il  est 
évident  pour  MM.  Frémy  et  Boutron  que  dans  ce  cas  la 
diastase  transforme  l'amidon  en  dextrine  et  en  sucre  ,  qui 
se  trouvent  immédiatement  changés  en  acide  lactique,  sous 
l'influence  de  la  matière  animale.  F.  B. 

Jîapponfait  à  V Institut  par  MM.  Thenard  ,  D'Arcet  et 
Dumas,  1  apport  euv ,  surun  Mémoire  de  M.  Selligue  , 
relatif  a  de  noux^eaux  procédés  de  fabrication  du  gaz 
pour  l'éclairage  (  Extrait  ). 

M.  Selligue  meta  profit  une  substance  minérale  jus- 
qu'ici fort  peu  recherchée  et  pourtant  fort  digne  d'atten*- 
tion ,  celle  que  Ton  connait  sous  le  nom  de  schiste  bitumi- 
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neux  et  qu'il  exploite  en  grand  dans  les  environs  d'Autun. 

Ces  schistes  soumis  à  la  distillation ,  en  vases  clos ,  four- 
nissent en  général  10  pour  100  et  quelquefois  20 ,  25  et 
même  SO  pour  100  de  leur  poids ,  de  produits  huileux 
d'une  composition  telle  que  1,400  kilogrammes  ont  fourni 
498*'*  d'huile  légère,  d'une  densité  qui  varie  entre  0.766  et 
0.810,  et  applicable  à  la  production  du  gaz  d'éclairage; 
8G2  kil.  d'une  huile  beaucoup  plus  hxe,  susceptible 
d'être  utilisée  dans  1  éclairage  à  la  lampe  ;  168  kilogram- 
mes d'une  matière  grasse  contenant  12  pour  100  de  pa- 
raffine ;  242*^  de  goudron  ou  brai. 

La  fabrication  du  gaz  d'éclairage  de  M.  Selligue ,  est 
fondée  sur  ce  principe  que  l'oxyde  de  carbone  peut ,  con- 
trairement à  l'opinion  reçue,  fairepartiedesgaz  éclairants, 
sans  nuire  à  l'éclat  de  leur  flamme ,  et  sur  cet  autre  déjà 
entrevu  depuis  longtemps,  que  ces  gaz  doivent  essentielle- 
ment leurs  propriétés  éclairantes  à  des  vapeurs  huileuses , 
qui  accompagnent  le  gaz  hydrogène  généralement  peu  car- 
boné qui  domine  toujours  dans  la  composition  de  ces  gaz. 

Voici  comment  M.  Selligue  exécute  la  préparation  de 
son  gaz  : 

Trois  tubes  placés  verticalement  dans  un  fourneau  d'une 
construction  nouvelle  et  fort  ingénieuse,  y  sont  chauffés  au 
rouge.  Le  premier  et  le  second  renferment  du  charbon , 
que  l'on  remplace  toutes  les  cinq  heures,  c'est-à-dire  à 
mesure  qu'il  disparait.  Ce  charbon  est  destiné  à  opérer  la 
décomposition  de  l'eau  qui  est  introduite  ,  en  filet  continu, 
dans  le  premier  tube  ,  où  elle  se  transforme  en  hydrogène, 
et  en  acide  carbonique  ou  oxyde  de  carbone.  Ces  gaz  sont 
dirigés  du  premier  tube  dans  le  second,  où  ils  rencontrent 
encore  du  charbon  chauffé  à  une  très-haute  température, 
qui  ramène  à  l'état  d'oxyde  de  carbone  l'acide  carbonique 
formé  d'abord. 

Le  troisième  tube  est  rempli  de  chaînes  en  fer,  destinées, 
par  leurs  surfaces,  à  c!'slribuer  la  chaleur  d'une  manière 
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égale  et  rapide ,  aux  g<iz  ou  vapeurs  qui  le  traversent.  Il 
reçoitd'une  part  les  gaz  qui  s'échappent  des  deux  premiers 
tubes,  et  del'autre  un  filet  continu  d'huile  légère  de  schiste. 

Cette  huile  se  décompose  en  produits  nouveaux  plus  vo- 
latils, et  passe  en  totalité  avec  les  gaz  dans  un  réfrigérant, 
qui  en  condense  une  partie,  que  Ton  retrouve  intacte. 

Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  la  décomposition 
de  l'huile  est  modifiée  d'une  manière  si  heureuse,  p<ir  sa 
difiusion  au  milieu  d'un  grand  volume  de  ga? ,  que  les 
chaînes  ne  se  recouvrent  d'aucun  dépôt  charbonneux. 

Il  sort  doncdu  troisième  tube  de  l'hydrogène  et  de  l'oxyde 
de  carbone  provenant  de  la  décomposition  de  l'eau ,  et  les 
gaz  ou  les  vapeurs  résultant  de  la  décomposition  del'huile. 
En  faisant  passer  dans  l'appareil  4  litres  d'eau  et  5  litres 
dhuile  par  heure  «  on  se  procure  dans  une  journée  de  20 
heures,  210,000  litres  de  gaz,  immédiatement  propre  à 
l'éclairage,  exempt  des  composés  sulfurés  qui  donnent 
une  odeur  si  désagréable  au  gaz  ordinaire,  et  tout  à  fait 
sans  action  sur  les  réflecteurs  métalliques.  Cette  dernière 
circonstance  a  permis  à  M.  Selligue  de  combiner  l'emploi 
de  ces  réflecteurs  avec  celui  de  son  gaz ,  de  manière  à  pro- 
duire un  éclairage  de  ville  très-puissant.  En  eflet ,  un  seul 
bec,  armé  d'un  réflecteur  parabolique ,  peut  porter  à  la 
distance  de  80  mètres  une  lumière  suffisante  pour  faire 
lire  des  caractères  d'impression  de  moyenne  grosseur. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  gaz  de  M.  Selligue ,  loin 
de  perdre  sa  force  éclairante  en  s'éloignant  du  gazomètre, 
devient  au  contraire  d'un  meilleur  emploi ,  et  qu'il  peut 
être  refroidi  jusqu'à  25^  au-dessous  de  0,  sans  éprouver  la 
plus  légère  altération. 

Le  procédé  de  M.  Selligue  est  si  simple ,  ajoute  le  rap- 
porteur, il  l'exécute  avec  un  appareil  si  peu  dispendieux 
et  d'un  si  petit  volume,  qu'on  peut  le  regarder  comme 
éminemment  propre  à  satisfaire  à  tous  les  besoins  des  éta- 
blissements particuliers ,  qui  veulent  fabriquer  eux-mêmes 
le  gaz  nécessaire  aleut  çroçve  consommation.       F.  B. 
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Sur  la  Pepsine ,  principe  de  la  digestion  ;  par 

M.  Wasmann. 

Dans  un  mémoire  fort  étendu ,  M.  Schwann  a  démontré 
que  le  suc  gastrique  renferme  un  principe  particulier  qu'il 
a  désigné  sous  le  nom  de  Pepsine,  bien  qu'il  n'ait  pas 
réussi  à  l'obtenir  a  l'état  de  pureté.  M.  Wasmann  est 
parvenu  à  isoler  ce  principe ,  dont  il  place  le  siège  dans  la 
matière  grumeleuse ,  qui  remplit  les  cellules  internes  de 
la  membrane  glandulaire  de  l'estomac. 

M.  Wasmann  prépare  la  pepsine  de  la  manière  sui- 
vante :  il  sépare  la  membrane  glandulaire  de  l'estomac 
sans  la  couper  ;  il  la  lave  et  la  met  en  digestion  dans  de 
l'eau  distillée  ,  à  une  température  de  30  à  35''  :  au  bout 
de  quelques  heures  ,  il  décante  le  liquide  ,  et  lave  de  nou- 
veau la  membrane  à  l'eau  froide ,  jusqu'à  ce  qu'd  sç  mani- 
feste une  odeur  putride.  Il  filtre  les  liqueurs  réunies  et  en 
obtient  ainsi  un  liquide  transparent ,  un  peu  visqueux  et 
doué  d'un  pouvoir  digestif  éminent ,  lorsqu'on  l'addi- 
tionne d'un  peu  d'acide  bydrochlorique.  Polir  en  séparer 
la  pepsine  à  l'état  pur,  on  y  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  ; 
le  précipité  est  lavé  ,  délayé  dans  l'eau  et  décomposé  par 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  séparée  du 
nouveau  précipité  est  fluide  ,  incolore  et  acide. 

Lorsqu'après  avoir  évaporé  cette  liqueur,  en  consis- 
tance sirupeuse ,  sans  élever  sa  température  au-dessus  de 
35®,  on  y  verse  de  l'alcool  absolu  ,  il  se  produit  un  abon- 
dant précipité  floconneux  qui ,  séché  avec  soin ,  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  matière  jaune  ,  gomme  use ,  qui 
n'attire  point  l'humidité  ;  c'est  la  pepsine  pure  de  M.  Was- 
mann. 

Cette  substance  est  soluble  dans  l'eau  qu'elle  rend 
acide ,  parce  qu'elle  retient  opiniâtrement  une  certaine 
quantité  d'i^cicie  acétique»  La  solution  y  alow  nv^t^fc  oj^l  ^^ 
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ne  renferme  que  7^--  de  pepsine ,  dissout  au  bout  de 
six  à  huit  heures  du  blanc  d'œuf  légèrement  acidulé  ;' 
mais  elle  perd  son  pouvoir  digestif  dès  qu'on  la  fait 
bouillir,  ou  dès  qu'on  la  sature  par  la  potasse.  Dans  ce 
dernier  cas ,  elle  dépose  des  flocons  qui  sont  insolubles 
dans  l'eau  ,  et  se  dissolvent  lentement  dans  les  acides  di- 
lués ,  en  formant  des  liqueurs  d'une  faible  efficacité. 

On  reconnaît  la  pepsine  aux  précipités  que  les  acides 
étendus  déterminent  dans  sa  solution  ,  précipités  qui  se 
redissolvent  dans  un  excès  de  ces  acides.  Elle  se  distingue 
de  Talbumlne  par  les  précipités  que  Vacide  acétique  et 
l'acide  hydrochlorique  occasionnent  dans  sa  solution 
aqueuse;  et  du  caséum  ,  parce  que  le  ferrocyanure  de 
potassium  ne  précipite  pas  ses  solutions  acides. 

La  solution  aqueuse  et  concentrée  de  pepsine  est  trou- 
blée par  le  bi-chlorure  de  mercure  et  lacétate  de  plomb , 
qui  forment  des  précipités  solubles  dans  un  excès  du 
réactif  précipitant ,  et  dans  les  acides  acétique  et  hydro- 
chlorique.-Les  sulfates  de  protoxyde  et  deutoxyde  de  fer, 
le  chlorure  d'étain  précipitent  encore  la  pepsine  ,  et  tous 
les  précipités  formés  par  ces  solutions  métalliques  pos- 
sèdent des  propriétés  digestives. 

En  brûlant ,  la  pepsine  répand  l'odeur  de  la  corne 
brûlée ,  et  laisse  un  charbon  difficile  à  incinérer,  dans 
lequel  on  a  trouvé  de  la  chaux ,  de  la  soude ,  de  l'acide 
phosphorique  et  un  peu  de  fer. 

{Rev^ue  scientifique  et  industrielle.  Extrait.)  F.  B. 

Note  sur  diverses  falsifications  du  lactate  d^Jer^  par 

M.  Louradour ,  ^Aarmacie/i, 

Dans  le  numéro  de  mars,  du  Journal  de  Pharmacie^ 
fai  décrïtl^  procédé  que  j  ai  adopté  pour  la  préparation  du 


DR     PUARMAGIB.  4^^ 

lactate  de  fer  cristallisé.  Depuis  cette  époque,  ayant  eu 
occasion  d'examiner  divers  échantillons  de  lactate  de  fer , 
j'ai  constaté  plusieur  falsifications  pratiquées  à  la  faveur  de 
l'état  pulvérulent,  sous  lequel  plusieurs  fabricants  ont 
cru  devoir  livrer  ce  sel  au  commerce,  et  je  m'empresse  de 
les  signaler  à  mes  confrères. 

J'ai  trouvé  en  effet  dans  quelques-uns  de  ces  écliantillons 
du  sulfate  de  fer  eflleuri  ou  précipité  par  l'alcool ,  dans 
d'autres  de  l'amidon  ou  du  sucre  de  lait. 

Rien  de  plus  facile  que  de  constater  la  première  de  ces 
falsifications  au  moyen  de  nitrate  de  baryte  qui  précipite 
tout  l'acide  sulfurique  du  sulfate  de  fer. 

Pour  la  seconde  la  teinture  d'iode  ofire  un  réactif  extrê- 
mement sensible. 

La  troisième  est  moins  aisée  à  découvrir ,  le  sucre  de  lait 
et  le  lactate  de  fer,  étant  également  solubles  dans  l'eau  et 
insolubles  dans  l'alcool  et  l'éther.  On  y  réussit  cependant , 
au  moyen  de  l'acide  nitrique  qui  transforme  le  sucre  de 
lait  en  acide  mucique.  On  chauffe  environ  2  grammes  du 
lactate  de  fer  suspect ,  avec  30  grammes  d'acide  nitrique , 
jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  à  6  ou  7  grammes.  Le  sel 
est-il  pur ,  la  liqueur  reste  claire  après  le  refroidissement. 
Le  sel  contient-il  delà  lactine^il  se  forme  un  précipité  blanc 
pulvérulent  d'acide  mucique  dont  on  reconnak  d'ailleurs 
facilement  les  caractères. 

On  peut,  sans  doute ,  se  mettre  à  l'abri  de  ces  falsifica- 
tions, en  essayant  leLictate  de  fer  pulvérulent ,  avant  de 
l'employer,  mais  il  est  plus  simple  et  plus  sûr  de  n'admettre 
ce  sel  que  sous  forme  de  plaques  cristallines  qui  se  prêtent 
mal  à  la  fraude. 
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jénalyse  de  Veau  minérale  de  Châtel-^Guyon  ,   en 
^ui^ergne;  par  Jules  Barse ,  pharmacien,  (Extniit.) 

Cette  eau  minérale  ,  dont  la  réputation  remonte  a  une 
époque  très-reculée,  a  été  successivement  analysée  par 
Duclos ,  Cadet,  Bucholz  ;  cependant  jusqu'ici  les  ^données 
de  la  science  sur  sa  composition,  se  sont  bornées  aux 
noms  des  principales  substances  qu'elle  renferme  ,  et  l'on 
est  resté  dans  une  ignorance  complète  sur  les  proportions 
de  ces  substances. 

M.  Jules  Barse  s'est  proposé  de  remplir  cette  lacune, 
nous  allons  faire  connaître  sommairement  les  résultats  de 
ses  recherches. 

L'eau  de  Châtel-Guyon  s'écoule  de  quatre  sources  dif- 
férentes, qui  fournissent  ensemble  une  masse  de  9,&-20 
litres  par  heure.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,005  ,  sa 
température  de  36**  centigrades  ;  elle  est  inodore  ,  incolore 
et  limpide ,  sa  saveur  très-prononcée  est  salée  et  amère. 
M.  Barse  a  opéré  sur  100  litres  d'eau  puisés  à  la  source 
dite  Lavernière ,  et  qu'il  a  évaporés  dans  un  appareil  dis- 
tîllaloire.  Son  analyse  lui  a  donné  des  résultats  qui ,  rap- 
portés à  un  litre  d'eau ,  lui  assignent  la  composition  sui- 
vante : 

Acide  carbonique  libre o,  Hire,  ^55 

Salfate  de  soude i  gram.,rjoo 

Hydrochlorute  de  soude ,  .  .  i,  33o 

.     ~—          de  magnébie o,  600 

Salfate  d'albamine - o,  ogo 

Matière  organique ,,....  o,  007 

Carbonate  de  magnésie o,  i^o 

de  chaux o,  880 

— —      de  fer o,  3^o 

Sulfate  de  chaux o,  074 

— —    de  silice.  ,  ^ ,,,..♦  o,  067 

Alumine  . o,  004 

total.     5  ff>'am.,i6a 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de,  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  3  juin  18fc0. 

Présidence  de  M.  Soabeirau. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  lo  d'une  let- 
tre de  M.  Dausse  qui  adresse  à  la  Société  divers  échantil- 
lons d'emplâtres  et  une  note  sur  la  manière  de  les  préparer 
(MM.  Durosier  et  Hottot ,  rapporteurs)  ; 

2*"  D*un  mémoire  de  M.  Bor  sur  le  polygotuun  persi^ 
caria. 

La  société  reçoit:  TÂnnuaire  de  chimie  pharmaceutique 
et  médico-légale  de  Vérone  (M.  Cap,  rapporteur);  le 
Journal  de  Pharmacie  ;  le  Journal  des  Connaissances  né- 
cessaires; un  essai  sur  les  divers  produits  de  Thélianthe 
tuberculeuse  pcir  M.  Belin  (M.  Hottot,  rapporteur). 

M.  le  président  annonce  à  la  société  la  nouvelle  perle 

Îu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Planche. 
L-  Cap  est  invité  à  lire  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  la 
tombe  de  cet  honorable  membre. 

M.  Boullay  exprime  le  vœu  que  le  buste  de  M.  Planche 
soit  placé  dans  la  salle  des  séances  de  la  société.  Cette  pro- 
position est  adoptée  à  l'unanimité. 

On  procède  à  l'élection  du  secrétaire  général  ;  M.  Sou- 
beiran  ayant  obtenu  ^k  voix  sur  28  >  est  proclamé  secré- 
taire génércil  de  la  société. 

M.  Guibourt,  vice-président,  passe  à  la  présidence  en 

remplacement  de  M.  Soubeiran. 

MM.  Bussy  et  Chevalier  entretiennent  la  société ,  le 
premier  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  le  second 
de  celles  de  l'Académie  de  Médecine. 

M.  Bussy  rend  compte  d'un  mémoire  de  M.  Charel  sur 
le  polygonum  tinctorium.  Ce  mémoire  est  envoyé  aux  ré- 
dacteurs du  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Boutron  fait  un  rapport  sur  M.  Edmond  Frémy 
qui  est  élu  associé  libre  de  la  société. 

XXVP  ^/mee.  — /ai7/ef  1840.  ^^ 
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Le  Secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  de  M.  Bor  sur 
lo  polygonuiu persicai'ia.  MM.  Soubeiran  et  Vée  présen* 
tent  ce  pliarmacien  comme  membre  correspondant. 
M.  BouUay  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cette  pré- 
sentation. 

BIBLIOGRAPHIE. 


f  SAiTÉ  PS  CHIMIE  oRGANiODE ,  par  J.  LiiuG ,  professeur  à  Vtimrenikié  éê 
Giessea,  2  vol.  ia-8,  chez  Fortin,  Masson  ttCoinp. ,  rue  deTÉcoke- 
de-Médecine,  17.  Le  tome  pr^^aier  est  en  venle,  prix  12  fr.  Le 
lomersecond  paraîtra  à  la  fin  de  Tannée  1840  et  sera  remis  aux  squ- 
scripteurs  contre  le  complément  du  prix ,  6  fr. 

La  chimie  organique  est  la  chimie  des  radicaux  composés^  Cotte  pre^ 
nûère  phrase  du  trarté  de  chiiiûe  de  M.  Liebig  est  le  résumé  k>  plM 
complet  de  sou  ouvrage.  Entre  les  opinions  qui  diviseut  les  chi- 
mistes sur  la.  constitution  des  malières  organiques  »  M.  Liébig  adoptf 
nettement  celle  qui  reconnaît  à  certains  corps  composés ,  la  propriété 
â«  se  comporter  comme  les  eorps  simples  et  de  pouToiï'  former,  soit 
entre eBZ ,  soit  avec  te»  corps  simples^  eux-mêmes,  des  corps  analbr. 
|pie9:a]ix  coo^posés  binaires  de  La  ehimie  inorganique,  £b  partant  efe 
cette  théorie ,  toutes  les  combinaisons  de-  la.  nature  organiqœ  se 
classent  uaturellement  en  groupes  qui  ont  chacun  pour  base  un  i^di- 
Càl  particulier,  soit  qu  elles  résultent  de  l'union  directe  de  ce  radical 
àTcc  d'autres  corps ,  soit  qu  elles  contiennent  des  corps  plus  composés 
dont  ce  radical  fait  parlie.  £n  admettant  comme  bon  ce  point  du 
déj^t ,.  savoir  Fexi^itenee  dvs  radicaux  organiques-,  Ton  en  ééduit 
jWMy  cJasaii6çation  natureHe  ,  très-  propre  à  fiacililev  If  étude.  So«&  ce 
rapport  on  ne  saurait  refuser  son  sufTi^ctge  au  choix  que  M.  Liebig  en 
a  fait  ;  elle  a ,  il  est  vrai ,  l'inconvénient  d'écarter  les  uas  des  autres 
-éés  corps  évidemment  analogues  ;  c*ést  ainsi  que  dans  le  volume  que 
nous  examinons ,  les  maliércs  acides  se*  trouvent  disséminées  de  côté  à 
,d'au(re^,,  que  les  oombinaisonfr  do  Tamide  se  trouveat  toutes  séparées, 
chacune  d'elles  étant  a^ttochée  au  groupe  auquel-  elle  appartient 
par  son  origine.  C'est  un  défaut  lahéuent  à  la  claçsification  ehoisie , 
mais  toute  autre  t  en  le  faisant  disparaître,  en  aurait  fait  nailre  de 
:aouyeaax.  L*existenoe  de»  radicaux  organiques  est-elle  elle-même 
un  hit.aii  biou.  établi  qulil  ai6  pu  devenir  la  base  d'une  classification 
philosophique?  Si  nous  noji»  c^n tenons  à- Ifexpérienee ,  nous*  voyons 
qufi  des  radiçaugi  étudiés  dans  ce  premier  volume ,  le  cyanogène 
'  et  le  mellon  jusqu'à  présent  ont  pu  être,  isolés ,  et  se  sont.  tuonUés 
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ftreo  lèfl  prôpriétë^  (Jni  appartiennent  onx  agents  chimiques  simples. 
Les  autres  sont  hypothétiques  et  leur  existence  n* est  fondéo  que  sur 
des  suppositions  plus  ou  moins  probables  ;  aussi  ce  qui  est  radical 
fMJnr  tin  chimiste  ne  Test  plus  pour  un  autre,  et  les  classifications 
formées  par  des  personnes  différentes  qui  partiraient  toutes  de  l'hypo- 
thèse des  radicaux  composes  seraient  loin  de  se  ressembler.  M.  Liebig, 
tn  prenant  ces  radicaux  pour  base  de  sa  classification ,  n*a  pas  pre'- 
tendu  qu'ils  existassent  réellement ,  on  qu'ils  fussent  absolument  ceux 
dont  il  a  fait  usage  ;  seulement  la  théorie  lui  a  paru  plus  favorable 
que  toute  autre,  à  l'exposition  et  aux  progrès  de  la  chimie  organique. 
Laissons  parler  cet  habile  chimiste.  «  Pour  établir  un  système  ra- 
tionnel de  chimie  organique ,  il  faut  avant  tout  connaître  la  consti- 
tution des  corps  dont  elle  à'occnpe.  Or,  nous  n'avons  pas  môme  de 
notions  précises  sur  celle  des  bases  et  des  acides  les  plus  répandus ,  et 
nous  ignorons  complètement  la  nature  chimique  du  sucre  et  de  l'a- 
midon. » 

n  En  chimie  minérale ,  les  corps  simples  nous  fournissent  les  élé- 
ments nécessaires  pour  constituer  les  divers  groupes  de  combinaisons  ; 
0n  chimie  organique  ,  nous  sommes  forcés  de  prendre  pour  point  de 
départ,  certains  composés  hypothétiques  en  faveur  de  l'existence  des- 
quels parlent  un  grand  nombre  d'analogies.  Aujourd'hui,  dans  l'inté- 
rêt de  la  Mience ,  l'admission  des  radicaux  composés  est  indispensable, 
et  peu  nous  importe  qu'on  parvienne  à  les  isoler  ou  non,  pourvu  que 
par  eux  on  arrive  an  but  qu'on  s'est  proposé  en  les  introduisant.  Or, 
ce  qu'on  a  voulu  atteindre  par  leur  intermédiaire  ,  c  est  le  moyeu 
d'étendre  à  certains  groupes  de  corps ,  les  principes  qui  nous  ont  gui- 
dés dans  l'étude  de  la  chimie  minérale.  Quant  à  leur  application ,  les 
points  de  vue  d'où  l'on  peut  partir  sont  certainement  bien  variés, 
mais  seulement  il  faut  préférer  ceux  qui  ne  sont  pas  en  coutradictiQu 
arec  eux-mêmes  et  qui  expliquent  d'une  manière  logique  tous  les 
phénomènes.  » 

Après  quelques  notions  préliminaires  où  il  examine  l'action  de 
qnelqiïes  agents  principaux  (chaleur,  oxygène,  acides  et  alcalis)  et 
^oelqncs  considérations  sur  la  constitution  des  acides  organiques, 
M.  Liebig ,  dans  le  volume  que  nous  avons  sons  les  yeux,  traite  d'une 
partie  des  matières  qui  c  nstituenl  la  domaine  de  la  chimie  organiqne, 
en  les  divisant  dans  des  Chapitres  distincts  qu'f  ont  chacun  pour  point 
de  départ  un  radical  organique  et  pour  matière  les  composés  qui  dé- 
rivent de  ce  radicah  Toutes  les  matières  contenues  dans  ce  volume 
sont  partagées  sous  les  titres  suivants.  Amide ,  oxalyle ,  cyanogène , 
benzoïle,  cinnamyle,  salicyle,  ethyle ,  acetyle,  methyle,  formyle, 
cetyle ,  amyle ,  glyceryle.  Pour  donner  une  idée  exacte  du  plan  de 
Fauteur,  il  nous  sufRt  d'ofl'rir  au  lecteur  le  cadre  de  quelques-un^  de 
eet  chapitres.  Nous  choisissons  comme  les  plus  importants  et  les  plus 
connus ,  l'amide ,  le  cyanogène  et  l'ethyle. 

L'amide  »  Ad  =  N^  H^,  qui  n'a  pu  encore  être  isolé  est  le  radioad  du 
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groope  chiiniqoe  qai  reDferiiie  fous  les  compotes  amuK>niacaaz  ;  r«mide 
se  GOtnbîiie  anx  méUux  en  faisant  les  fonctions  de  corps  simples  ;  il 
fonne  aTec  l'hydrogène  l'hydrure  d*amide  on  hydramide  plus  connue 
•oos  le  nom  d'ammoniaque.  Les  combinaisons  de  celle-ci  arec  les 
acides  qui  ne  contiennent  pas  d'hydrogène  n'ont  pas  les  propriétés  gé- 
nérales des  sels.  Les  hydracides  seuls  peuTent  s'unir  à  l'ammoniaque 
pour  former  des  combinaisons  salines,  tandis  que  les  oxacides  exigent 
on  éqniralent  d'eau.  Les  sels  d'ammoniaque  peuvent  être  considérés 
comoie  contenant  l'hydramide  suivant  les  formules , 

Cr  ff.  Ad  H'  et  Soi  ,  Ad  H%  OH% 

on  comme  contenant  une  combinaison  plus  hydrogénée  que  Tamide, 
ayant  les  propriétés  d'un  métal  et  qui  porte  le  nom  d'ammonium.  Les 
formules  des  sels  ammoniacaux  deviennent  alors  Ad  H^,G'  et  Ad  U^,So^. 
M.  Berzélius  admet  dans  les  oxysels  une  combinaison  d'oxygène  et 
d'ammonium  qui  assimile  les  sels  ammoniacaux  à  oxacides  aux  sels 
que  ces  mêmes  acides  font  avec  les  bases  oxygénées.  Le  sulfate  d'am- 
moniaque dans  cette  hypothèse  est  le  sulfate  d'oxyde  d'ammonium 
Ad  U^,  O  -f  So^.  11  est  impossible  d'accorder  une  préférence  fondée  à 
l'une  ou  l'autre  de  ces  théories.  M.  Liebig  s'est  servi  de  la  dernière 
par  le  seul  motif  qu'elle  est  la  plus  connue  et  la  plus  répandue. 

Le  cyanogène  Cy'=G'  N^,  le  seul  des  radicaux  organiques  dont 
l'existence  ne  soit  pas  contestée,  est  la  base  de  composés  nombreux  et 
importants.  Avec  l'oxygène ,  il  donne  la  série  des  acides  cyanique , 
fulminique  et  cyanurique  qui  contiennent  l'oxygène,  l'azote  et  le  car- 
bone exactement  dans  le  même  rapport.  Ces  acides  dont  les  proprié- 
tés sont  si  différentes ,  sont  représentés  par  les  formules:  Cy*  OCy^  O"* 
Cy6  03  et  leurs  combinaisons  par  Cy*  O  +  RO,  Cy*  O'  -1-'  RO  et  Cy* 
O'  4-3  RO,  et  nous  offrent  un  exemple  des  plus  curieux  des  acides  qui 
saturent  i ,  s  ou  3  atomes  de  base. 

L'acide  cyanhydrique  et  les  cyanures  métalliques  viennent  ensm'te, 
puis  les  combinaisons  doubles  du  cyanogène  avec  les  métaux.  Il  y  a 
deux  manières  de  considérer  la  constitution  de  ces  dernières.  On  peut, 
avec  M.  Berzélius,  les  regarder  comme  des  cyanures  doubles,  ou ,  avec 
M.  Gay-Lussac ,  voir  en  eux  des  combinaisons  binaires  d'un  métal 
avec  un  radical  ternaire  qui  contient  les  éléments  du  cyanogène  et 
une  substance  métallique.  En  prenant  les  ferrocyanates  pour  exem- 
ples, ils  sont,  pour  M.  Berzélius,  une  combinaison  de  cyanure  ferreux 
arec  un  autre  cyanure  Fe  Gy*  -4-  s  R  Gy',  et,  pour  M.  Gay-Lussac,  la 
combinaison  du  ferrocyanogène  avec  un  métal  ^G  ^N  iFe  =  Gfy4-^R* 
M.  Liebig  a  donné  la  préférence  à  cette  dernière  hypothèse.  Il  étudie 
k  la  suite  des  ferrocyanures  les  combinaisons  qui  contiennent  le  ferri- 
cyanogène ,  le  cobaltocyauogène ,  le  chromocyanogène  et  le  platioo- 
cyanogène. 

Les  chlorure,  bromure,  iodure  de  cyanogène  viennent  ensuite t 
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pnis  le  mlfare  Cy"*  S*  ou  sulfocyanogène  pliii  întëreMant  à  cauie  dM 
combinaisons  qu'il  contracte  arec  les  métaux. 

Après  aToir  fait  Thistoire  directe  du  cyanogène,  M.  Liebig  étudie 
dans  des  chapitres  distincts  :  i<^  les  produits  de'  la  décomposition  du 
cyanogène ,  saroir  :  le  paracyanogène  et  les  corps  lymbreux  qui  ré- 
sultent de  l'action  mutuelle  du  cyanogène  et  de  Teau;  2°  les  produit» 
de  la  décomposition  du  sulfocyanogéne  qui  pour  la  plupart  ont  été  dé- 
couTerts  par  M.  Liebig  lui  même ,  saroir  :  le  mellon ,  Tacide  mellon- 
hydrique  et  les  mellonures,  le  mélam,  la  mélamine,  l'amméline, 
Tammélide  et  Tacide  cyanilique;  3«  Tacide urique  et  ses  dérivés  quou 
peut  regarder  comme  contenant  un  radical  qui  lui-même  peut  être  re- 
présenté par  du  cyanogène  et  de  l'oxyde  de  carbone.  Ce  radical  ou 
nrile  est  admis  par  M.  Liebig  dans  l'acide  urique ,  l'alloxan ,  l'allo- 
xantine  et  Turamile.  Il  faut  conrenir  cependant  que  pour  ces  corps, 
la  constitution  chimique  est  encore  fort  incertaine.  Elle  l'est  plus  en- 
core pour  quelques  autres  substances  qui  dérivent  également  delacide 
urique.  Telles  sont  1  allantoïne  qui  se  trouve  dans  la  liqueur  allan- 
toïque  des  vaches ,  mais  qui  se  produit  encore  artificiellement  dans 
l'action  de  l'oxyde  de  plomb  sur  l'acide  urique  et  qui  est  encore  un 
des  produits  de  l'action  décomposante  de  l'acide  nitrique  ;  l'alloxana 
qui  se  produit  aussi  dans  cette  dernière  réaction  et*d'où  dérivent  en- 
suite l'uramile  et  les  acides  alloxanique,  mesoxalique»  mycomelinique» 
parabanique ,  oxalurique ,  thionurique ,  uramilique.  —  L'alloxantine, 
la  murexine  (  purpurate  d'ammoniaque  de  Proust  )  et  la  murexane  se 
rattachent  immédiatement  à  ce  groupe  que  MM.  Wœhler  et  Liebig  ont 
presque  seuls  étudié  jusqu'à  ce  jour.  L'oxyde  xanthique  et  la  cystine 
forment  un  dernier  appendice  qui  n'a  que  des  rapports  fort  éloignés 
avec  les  corps  précédents. 

Tout  ce  chapitre  surl'histoire  du  cyanogène  et  de  ses  dérivés  est  bien 
propre  à  montrer  combien  peu  sont  sûres  les  voies  qui  nous  guident 
encore  dans  Texamen  de  la  constitution  descomposés  qui  appartiennent 
k  la  chimie  organique.  Les  combinaisons  sont  nettes  tant  qu'il  s*agit  du 
cyanogène  etde  ses  combinaisons  directes,  plus  douteuses  dtins  les  fei^ 
rocyanures  et  les  sulfocyanures,  confuses  pour  tons  les  autres  compo- 
sa. 11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  classification  qui  a  rapproché  tons 
ces  corps  met  en  relief  des  analogies. évidentes  et  ouvre  la  voie  à  des 
recherches  qui  consolideront  ou  rectifieront  nos  idées  à  ^eur  sujet. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  plus  encore  au  groupe  qui  a  pour 
point  de  départ  l'éthyle ,  radical  encore  inconnu  et  dont  le  râle  dans 
la  théorie  des  éthers  est  loin  d'être  accepté  par  tout  le  monde.  L'éthyle 
Ac=  C»  W^  est  le  radical  des  composés  éthérés  dans  l'hypothèse  qui  re- 
garde l'éther  sulfurique  comme  un  oxyde.  L'histoire  de  l'éthyle  com- 
prend celle  de  son  oxyde  (éther  sulfurique),  de  l'alcool  (hydrate 
d'oxyde  d'éthyle),  des  éthers  du  deuxième  genre  (chlorure,  îodure, 
sulfure  d'éthyle,  des  éthers  du  troisième  genre  (sels  neutres  d'oxyde 
d'éthyle  ),  des  sels  acides  dans  lesquels  l'eau  remplace  la  moitié  de  To* 
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xyde  d*ëthyle  (acides  viniques),  des  sels  doubles  dans  l«squeU  Veau  fait 
place  à  une  base  minérale  (sulfoviuates),  tons  composés  trop  coni^n^ 
ponr  qu  il  reste  des  doutes  sur  leur  place  dans  la  classification.  Mais  à|enr 
mitese  trouvent  des  corps  d'une  composition  plus  équivoque  »  tels  spnt 
r^ber  chloroxi^rbonique  auquel  on  u  a  pu  faire  subir  aucune  trapsfqr- 
mation,  qui  produise  uu  composé  cjérivé  de  l'éthyle,  l'huile  de  vin  çtr- 
«linaire  qui  appelle  une  nouvelle  étude,  l'étherole  etTéthérine,  rbuile 
de  vin  pesaqte  ainsi  que  les  acides  iséthlioniqqe  ,  métbionique  çt 
althionique  qui  appartiennent  évidemment  à  d'autres  séries.  L*acé- 
tyle  et  ses  dérivés  se  lient  d'une  manière  directe  à  l'étbyle;  l'acétyle  çst 
de  l'étbyle  qui  a  perdu  de  l'hydrogène;  C^  H'°  est  devenu C^  H'^.  -:-  U 
donne  trois  combinaisons  oxygénées;  laldchyde ,  l'acide  aldébydiqn^ 
et  r<'icide  acétique  ,  composés  qui  possèdent  tous  trois  les  propriétés 
acides ,  bien  qu  elles  ne  soient  sensibles  dans  l'aldéhyde  que  par  sa 
combinaison  ammoniacale.  A  la  suite  de  celte  série  viennent  des  corps 
sur  lesquels  il  est  difficile  d'avoir  une  opinion  arrêtée;  c'est  Tacétal  que 
M.  Liebig  représente  par  un  atome  d'étber  et  un  atome  d'aldéhyçjp.,  çJL 
qui  est  pour  M.  ller?éMus.un  acétate  basique  d'oxyde  d'élbyle,  ce  squt 
rélaldéhyde  et  le  métaldéhyde  qui  contiennent  les  éléments  de  l'aldé- 
hyde dans  un  autre,  état  de  combinaison.  Les  chimistes  sont  encorç,  plus 
éloignés  de  s'entendre  sur  la  nature  des  composés  qui  résultent  de  l'aç- 
tîofi  du  chlore ,  dn  brome,  de  l'iode,  sur  les  combinaison^  d'étbyle  et 
jd'acétyle. 

Je  ne  iaurais  passer  sous  silence  l'hypothèse  ingénieuse  dévelppp^ 
par  M.  Liebig ,  qui  lierait  l'un  à  l'autre  les  deux  radicaux  éthyle  et  ^çé- 
tyle ,  et  qui  établit  une  cur^çi^e  analogie  de  composition  entre,  leurs 
combinaisons  et  \eii  composés  ammoniacaux.  Admettant  que  Xaf^- 
moniaque  est  un  hydrure  d'amide,  et  le  gaz  oléfiant  uu  hydrure  d'^- 
eétyle,  on  a  les  combinaisons  correspondantes  dans  \e%  deux  séries  dont 
nous  ne  donnous  ici  que  quelques  t^rn^es  pour  faire  saisi^^  les  analo^e^^: 

.Ac=:C*  H^ Acétyle.        Ad     N^  H^   .  .  .  .  .Amide.. 

Ac     H^ Gaz  oléûant.  Ad    H\  .....  .  .Ammonia- 
que. 

.Ac    H* Éthylç.         Ad     H* Ammonium. 

Ac     H*  O. Éther.           A4     U^Ç. -.  ....  .Qxyde  d'am- 
monium. 
Ac     ^^  Cl* .Chlorure,      Ad     W  CV Chlorure 

d*éth^e.  d'ammoni, 

Ao     H*  O  -I-  ;  at .  acide.Selad'oxyde  Ad     H^  O  + 1  ^t.acide.  Sels  d'ojçyde 

d'éthyle.  d'anunoni. 

Ce,  qui  précède^  aura  pu  donner  une  idée  suffisamment  exi^cte  du 
p\^n  adopté  par  M.  Liebig  et  dç^ l'importance  de  l'ouvrage  de  cet  ha- 
bilç  chimiste.  Il  sera  recherché  de  toutes  les  personnes  qui  prennent 
i^tçrét  à  Uchimiç  organic^ue^  Après  les.tirciyc^n^s^  iÇLultipliés  et  lesopinioas 
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tottrent contradictoires,  qni  se  sont  ëlcTées  et  combattues  dans  ces  der- 
nières années,  relativement  à  la  conRtitation  des  compofiës  organiques, 
on  se  complaît  à  la  lecture  d'un  traité  qni  réunit  dans  un  même  corps 
de  doctrine  tant  de  matériaux  épars  et  confus.  Sans  attacher  aux 
idées  théoriques  qniy  sont  développées  pins  d'importance  que  l'auteur 
ne  leur  en  a  donné  lui-même,  le  lecteur  suit  arec  plaisir  l'histoire  des 
groupes  qni  se  présentent  successivement  à  son  attention ,  formant  au- 
tant de  chapitres  distincts  bien  divisés,  et  dont  l'étude  peut  être  suivie 
sans  fatigue  et  interrompue  sans  inconvénients.  S'il  est  vrai  de  dire  que 
parfois  l'esprit  n'est  pas  satisfait ,  et  n'admet  pas  volontiers  les  analogies 
qui  lui  sont  offertes  ;  c'est  la  faute  de  la  science  qui  n'a  pu  faire  mieux 
encore.  Toutes  les  fois  qu'elle  l'a  permis,  on  sent  qu'une  main  ferme 
et  exercée  a  tracé  l'histoire  delà  constitution  cliimique  des  corps  et  dé- 
veloppé leurs  analogies.  Le  traité  de  chimie  de  M.  Liebig  est  l'un  de 
ces  ouvrages  supérieurs  que  peu  de  {Personnes  eussent  osé  tenter ,  et 
qui  ne  peut  qu'ajouter  à  la  haute  position  que  l'auteur  s'est  acquise 
dans  la  science.  E.  Soibeirat?. 


Introduction  à  l'étlde  de  ia  chimie  molêgclube,  par  J.  Pkrsoz, 
professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences,  et  directeur  de 
l'École  de  Pharmacie  de  Strasbourg,  etc.,  à  Paris,  chez  Mathias, 
libraire,  quai  Malaquaig.  Prix  :  12  fr. 

£n  publiant  ce  livre  l'auteur  a  eu  pour  but  de  réunir  en  un  corps 
de  doctrines,  les  vues  nouvelles  qu'il  a  émises  à  différentes  époques,  et 
de  faire  connaître  la  manière  dont  il  envisage  certaines  faces  de  la 
chimie. 

"•Deux  pensées,  dit-il,  dans  son  avant-propos, dominent  tout  ce  tra- 
vail et  m'appartiennent  en  propre  :  Tune  est  relative  aux  combinaisons 
binaires  successives  ;  l'autre ,  qui  en  est  une  conséquence ,  embrasse  la 
théorie  des  projiortions  définies.  » 

«  Le  premier,  j'ai  établi  qu'on  doit  admettre,  en  chimie  organique , 
des  corps  tout  à  fait  semblables  au  cyanogène,  et  j'ai  soutenu  dans  une 
thèse  pour  le  Doctorat  es  Sciences ,  qu  il  existe  une  analogie  complète 
entre  ce  dernier  corps  et  l'acide  sulfureux.  11  devint  évident  pour 
moi  que  des  composés  inorganiques  jouaient  le  rôle  de  radicaux , 
qu'ils  pouvaient  s'unir  avec  des  corps  simples  et  donner  naissance  k 
des  combinaisons  binaires  d'uu  or-dre  particulier,  correspondant  aux 
composés  binaires  du  premier  01  dre  :  enfin  que  dans  ces  composés, 
l'élément  négatif  pouvait  être  remplace  par  un  autre  élément  négatif. 
Depuis  lors,  toutes  les  observations  faites  par  moi  ou  par  d'autres  chi- 
mistes ont  confirmé  mes  premiers  aperçus.  Aujourd'hui  je  m'efforce 
de  montrer  ces  faits  dans  feur  ensemble  et  d'analyser  la  loi  qui  les 
régît.  » 

•  Les  lois  nouvelles  auxquelles  j'ai  somuis  les  oombinaîaoa«  «olca^v 
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sÎTes,  m'ont  conduit  à  reconnaître  des  modes  de  condensation  très- 
simples  dans  les  éléments  qui  constituent  un  composé ,  et  à  leur  tour 
ces  lois  de  condensation  m'ont  servi  à  présenter  la  théorie  des  propor- 
lions  définies  sous  un  point  de  Yue  tout  spécial.  Ce  ne  sont  plus  des 
atomes  qui  se  combinent,  mais  des  molécules  (groupes  atomiques),  ces 
molécules  ont  des  dimensions  déterminées  qu'elles  conservent ,  selon 
leur  nature,  dans  des  limites  très-yariables  ;  on  peut  affirmer  que  les 
combinaisons  et  les  décompositions  des  corps  sont  favorisées  ou  entra- 
vées par  les  changements  plus  ou  moins  faciles ,  mais  inégaux ,  que 
déterminent,  dans  les  dimensions  de  ces  molécules,  les  circonstances 
physiques  au  sein  desquelles  les  corps  se  trouvent  placés.  » 

M.  Persoz  consacre  ses  premières  pages  à  la  nomenclature  de  M.  Ber- 
zélins  qutl  adopte,  et  dont  il  trace  les  règles  en  les  discutant.  11  expose 
ensuite  les  lois  et  les  conditions  de  combinaisons  des  corps. 

I..es  combinaisons  des  métalloïdes  entre  eux ,  des  métalloïdes  avec 
les  métaux  ;  celles  qui  peuvent  résulter  de  l'union  des  composés  bi- 
naires, des  composés  non  oxydés,  forment  les  sujets  d'autant  de  cha- 
pitres spéciaux. 

11  examine  ensuite  l'action  de  la  chaleur  sur  les  corps  en  général , 
l'action  de  l'oxygène  sur  les  composés  oxydés  métalloïdiqueset  métal- 
liques et  l'action  de  ces  composés  les  uns  sur  les  autres,  l'action  descorps 
simples  autres  que  l'oxygène  sur  les  composés  oxydés  binaires  des  trois 
premiers  ordres,  l'action  des  composés  non  oxydés  sur  l'oxygène  et 
sur  les  composés  oxydés  des  diBerents  ordres ,  et  enfin  l'action  des  dif- 
férents corps  sur  les  composés  non  oxydés. 

Deux  chapitres  particuliers  sont  consacra  a  l'étude  des  lois  de  l'é- 
quilibre descorps ,  des  conditions  physiques  sous  l'influence  desquelles 
cet  équilibre  s'établit ,  et  de  l'état  des  corps  dans  la  nature. 

«  La  connaissance  des  lois  de  l'équilibre  des  corps,  dit  l'auteur, 
doit  nous  permettre  d'arriver  par  déduction  à  préciser  l'état  de  com- 
binaison dans  lequel  ils  se  rencontrent  dans  la  nature.  Ce  sujet,  traité 
pour  la  première  fois  d^une  manière  spéciale ,  me  semble  ouvrir  une 
voie  nouvelle  à  la  géologie.  » 

Les  corps  d'origine  organique  ont  aussi  particulièrement  arrêté 
ton  attention  ,  et  il  a  cherché  à  prouver  que  les  composés  de  cette  na- 
ture sont  soumis  aux  mêmes  lois  que  les  corps  inorganiques.  Il  s'est 
attaché  aussi  à  préciser  le  rôle  que  jouent  dans  l'accroissement  des 
êtres,  l'oxygène ,  l'acide  carbonique  et  l'eau.  Il  pense  que  Toxygènene 
se  porte  point  sur  le  carbone ,  comme  on  l'avait  supposé  jusqu'à  pré- 
sent,  mais  bien  sur  l'hydrogène.  Dans  cette  hypothèse  ,  l'acide  carbo- 
nique ne  se  décompose  point  en  carbone  et  en  oxygène ,  mais  en  oxy- 
gène et  oxide  carbonique.  L'eau  par  son  oxygène  détermine  les  phéno- 
mènes d'oxydation  ;  elle  transforme  l'oxyde  carbonique  en  acide  car- 
bonique ,  et  l'hydrogène  isomorphe  avec  l'oxyde  carbonique  vient 
remplacer  celui-ci.  En  interprétant  l'action  de  ces  trois  agents,  on  peut, 
d'après  M.  Persoz ,  passer  d'une  manière  très^'mple ,  des  matières  pre- 
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inîéres  et  nnlritiTes  des  TégëUnx  (fécules  et  sncres) ,  i  tons  les  'prin- 
cipaux prodaits  du  régne  Tëgétal. 

Le  plan  qu*i]  s'était  Tormc ,  ne  lui  i*erniet(ant  pas  d*en(rer  dansle 
détail  des  expériences,  il  8*est  borné  à  donner  des  règles  pour  la  dispo- 
sition des  appareils  à  employer ,  et  les  procédés  à  suirre  dans  les  pré- 
parations chimiques.  Enfin  il  a  cousacré  a  l'analyse ,  et  à  la  discussion 
de  ses  méthodes,  un  chapitre  étendu  de  son  ouvrage ,  qu il  termine 
par  des  considérations  générales  sur  quelques  théories  modernes  et 
pttticuliérement ,  sur  l'application  du  nouveau  système  dont  il  est  Tau 
leur. 

Ce  système,  pour  être  apprécié  ,  réclamerait  une  discussion  longue 
et  approfondie  que  ne  sauraient  admettre  les  limites  de  ce  journal ,  et 
à  laquelle  nous  devons  renoncer.  Ne  convient-il  pas  d'ailleurs  ,  dans 
rëtat  actuel  de  la  chimie ,  de  suspendre  son  opinion ,  sur  tout  ce  qui 
sort  dn  domaine  de  l'expérience,  et  de  se  tenir  également  en  garde 
contre  l'enthousiasme  qu'inspire  l'éclat  souvent  éphémère  des  théories 
nourelles ,  et  contre  cet  attachement  opiniâtre  aux  idées  anciennes , 
qui  exclut  tout  ce  qai  s'en  écarte  ?  N'est-ce  pas  au  temps  seul  à  pro- 
noncer sur  des  questions  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'esprit  humain  de 
juger  à  priori  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  idées  neuves  et  ingénienses , 
i[ae  de  longues  méditations  ont  suggérées  à  l'esprit  philosophique  de 
If.  Persoz,  et,  auxquelles  des  faits  nombreux  ont  donné  une  valeur 
incontestable ,  doivent  offrir  un  vif  intérêt  à  une  époque  où  tant  de 
théories  diverses  se  disputent  l'honneur  d'imprimer  à  la  science  une 
nouvelle  direction  ;  c'est  à  ce  titre  que  nous  recommandons  son 
OBUvre,  qui  ,  quel  que  soit  l'avenir  de  la  chimie,  ne  sera  certainement 
pas  stérile  pour  ses  progrès.  F.  Boddst. 

Obsèques  de  M.  Planche. 

Le  samedi  9  mai,  huit  jours  précisément  après  les  funé- 
railles de  M.  Robiquet,  de  nombreuses  députations  de 
l'Académie  de  Médecine,  de  TÉcole  et  de  la  Société  de 
Pharmacie  et  des  Pharmaciens  de  Paris,  se  pressaient  à  la 
suite  du  cercueil  de  M.  Planche  et  s'avançaient  vers  le 
cimetière  du  Père-Lachaise. 

Cette  nouvelle  perte,  cette  perte  si  imprévue ,  et  si 
rapprochée  d'une  autre  si  grande  et  si  déplorable ,  a v<iit 
pénétré  tous  les  assistants  d'une  profonde  et  morne  tris- 
tesse ;  aussi  est-ce  avec  une  bien  douloureuse  émoUowo^^ 
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deux  de  nos  collègues,  M.  BcuUay  et  M.  Gap,  ont  prononcé 
en  ces  termes ,  leurs  derniers  adieux  sur  la  tombe  de  notre 
digne  et  malheureux  ami. 

DISCOURS 

Prononcé  sur  la  tombe  de  M.  L.-A.  Planche  ,  au  nom  de 
rjécadémie  rojalc  de  Médecine  ,  par  M.  Boullay. 

Messieurs ,  serions^^nous  à  Tune  de  ces  funestes  époques 
qui  moissonnent  les  hommes  outre  mesure,  et  par  quelle 
fatalité  le  fléau  semblerait-il  sévir  contre  les  intelligen- 
ces?... L'Académie  des  Sciences  vient  Je  perdre  trois  de 
ses  membres  en  une  seule  semaine  ,  et  les  rangs  de  TAca* 
demie  royale  delNlédecinc  s'éclaircissent  avec  une  étonnante 
rapidité.  Tant  de  ca titstrophes  successives  frappent  de 
stupeur  ceux  qui  survivent,  et  au  violent  chagrin  que  leur 
cause  cette  subite  disparitiou  de  contemporains,  de  col- 
lègues et  damis,  se  joint  le  découragement  que  de  tels 
malheurs  doivent  inspirer. 

Réunis,  il  y  a  précisément  huit  jours,  en  semblable  lieu, 
nous  avons  rendu  les  derniers  devoirs  à  Tune  des  plus 
grandes  illustrations  de  la  pharmacie.  C'était  une  mort 
prématurée,  hâtée  sans  doute  par  gip  excès  de  travail ,  par 
Tamour  du  devoir  et  de  la  science.  Pouvions-nous  prévoir 
que»  presque  au  même  âge  ^  M,  Planche  suivrait  de  si  prés 
Robiquet  dans  la  toinbe,  et  que  nous  aurions  cette  double 
perte  à  déplorer? 

Organe  de  l'Académie  royale  de  Médecine ,  jo  me  féit- 
cite,  quoiqu'il  Q^e  soit  trèfirpéuible ,  du  devoir  qui  m'e&t 
imposé  dans  cette  douloureuse  circonstance;  c'est  un  sou- 
lagement pour  mon  cœur  de  rendre  ce  dernier  hommage 
à  une  amitié  de  quarante  années;  à  celui  qui  m'offrit  ai 
longtemps  les  rapports  les  plus  intimes,  les  relations  ks 
jJtts  fructueuses  et  un  échange  constant  d'idée»  et  de  seiib- 
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lîments  qui  n'a  jamais  subi  d'ioterraption.  CooeuFrents 
«ai|s  rivalité ,  oommunicatifs  de  nos  recherches  mutuelles, 
asçociant  parfois  nos  eflforU ,  nul  secret  ne  dérobait  à  l'un 
ce  que  l'autre  avait  entrevu. 

L'importance  des  travaux  ne  se  mesure  pas  toujours  au 
degré  qu'ils  ont  atteint  dans  la  science.  Âssex  de  science 
pour  en  faire  une  bonne  application  h  l'art  auquel  on  s'est 
consacré;  une  sollicitude  active  pour  la  rendre  profitable  à 
ses  semblables ,  une  étude  journalière  et  constante  des  per- 
fectionnements auxquels  elle  peut  atteindre,  une  fissi- 
duité,  une  conscience  et  une  probité  sans  réserve,  carac- 
térisent celui  qui  exerce  dignement  la  pharmacie.  Elb  !  qui 
Hiieùx  que  notre  confrère  a  jamais  possédé  l'ensemble  de 
e«siiAportantes  qualités!  C'était  un  type,  une  haute  spé- 
cialité ,  rijonneur  et  la  gloire  de  la  profession  ;  il  rester^ 
comme  un  modèle  et  servira  d'exemple  à  ceux  qui  voudroi^t 
entrer  dignement  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue  avec 
tant  de  distinction. 

M.  Planche  ne  fut  pas  seulement  un  pharmacien  de  pre- 
mier ordre,  un  habile  chimiste;  son  savoir  était  très- 
Tarie.  U  avait  contracté  le  goût  des  beaun^arts  dont  il 
suivait  les  progrès  en  amateur  éclairé.  Je  n'essaierai  pas 
d'enumérçr  les  nombreux  travaux,  les  observations  judi- 
cieuses et  multipliées  qu'on  doit  à  notre  savant  confrère  ; 
l'occasion  se  présentera  de  les  exposer  en  détail.  Tous  dé- 
ooteskt  une  éducation  soignée,  un  esprit  élevé,  un  juge- 
ment sain  et  une  érudition  qui  s'était  étendue  par  la  con- 
naiss^vnce  deplusieurs  idiomes  étrangers,  particulièrement 
langlais  et Titalien  «  qui  lui  étaient  devenus  familiers. 

On  sait  avec  quelle  exactitude  il  a  fait  passer  dans  notre 
langue  les  ouvrages  de  Brugnatelli  et  de  Brande,  ainsi 
qu^unç  foule  de  mémoires  reproduits  dans  le  Journal  de 
Pharmacie j  véritables  archives  de  la  pharmacie  moderne 
qui  renferment  également  le  plus  grand  nombre  des  ^çrits 
origin^HX  publiés,  par  notre  confrère^ 
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Le  caractère  de  M.  Planche  était  plein  de  dignité  et 
d'élévation ,  de  celte  élévation  qui  s'associe  toujours  à  4a 
délicatesse  et  qu'il  poussait  quelquefois  jusqu'à  la  suscep- 
tibilité. Naturellement  sérieux  et  réfléchi^  sa  gaieté  était 
aimable  et  spirituelle. 

D'une  grande  mobilité  neryeuse ,  sujet  à  des  accès  de 
goutte  et  de  rhumatisme,  M.  Planche  était  valétudinaire 
depuis  plusieurs  années.  Cette  disposition  s'était  beaucoup 
aggravée  par  la  perle  anticipée  de  sa  femme  qu'il  chéris- 
sait. 

Souffrez,  messieurs,  que  j'attache  un  moment  yos  es- 
prits sur  les  principaux  événements  de  sa  vie. 

Louis-Antoine  Planche  naquit  à  Paris  en  1776,  d'uiîe 
famille  honorable  qui  faisait  le  commerce  d'épiceries.  Très- 
jeune  ,  il  était  déjà  livré  à  lui-même ,  sa  mère  était  de  • 
Tenue  veuve  ,  et  d'ailleurs  son  propre  caractère  le  portait 
à  l'indépendance.  Il  refusa  de  prendre  la  profession  de  son 
père,  et ,  après  avoir  terminé  ses  études ,  il  suivit  le  goût 
qui  le  portait  vers  la  pharmacie. 

En  1793,  il  partit  pour  l'armée  comme  simple  volon- 
taire ,  dans  un  de  ces  bataillons  où  s'enrôlait  spontanément 
et  en  foule  la  jeunesse  parisienne.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
employé  dans  les  hôpitaux  ;  il  fut  élève  de  l'École  de  Mars 
en  même  temps  que  notre  célèbre  confrère  M.  le  docteur 
Fouquier.  Puis  en  1794 ,  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  il  suivit  en  Espagne  le  général  Dugommier. 
M.  Planche  se  fît  distinguer  dès  lors  par  son  zèle  et  son 
aptitude ,  et  des  services  importants  lui  furent  confiés. 

Rentré  en  France  à  la  suite  d'une  grave  maladie,  il 
fut  licencié  et  put  venir  à  Paris  suivre  les  leçons  de  nos 
maîtres  et  se  livrer  tout  entier  à  ses  études  de  prédilection. 
Aussitôt  qu'il  fut  reçu,  il  prit  une  pharmacie,  et  sa  ré- 
putation ne  tarda  pas  à  s'établir. 

La  plupart  d'entre  vous,  messieurs,  l'ont  suivi  dans 
tout  le  cours  de  sa  carrière  ;  il  fut  rapidement  récompensé 
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de  ses  efforts  et  de  ses  talents;  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
membre  de  la  Société  de  pharmacie  et  de  la  Société  de 
médecine  du  déparlement  de  la  Seine  ;  il  fut  nommé  titu* 
laire  de  l'Académie  royale  de  Médecine  au  moment  de  sa 
fondation ,  etc. 

En  1838  ,  M.  Planche  reçut  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Cette  haute  récompense  fut  pour  lui  un  sujet 
de  sa tisfaction  bien  vive ,  d'autant  plus  qu'elle  lui  fut  décer- 
née à  la  demande  de  ses  confrères  de  l'Académie  :  c'était 
consacrer  sa  grande  notabilité  pharmaceutique,  personne 
ne  le  méritait  mieux  que  lui. 

Le  confrère  dont  nous  déplorons  la  perte ,  et  qui  va  se 
trouver  séparé  de  nous  pour  jamais ,  laisse  une  fille  qui 
lui  était  bien  chère ,  qui  demeurait  avec  lui  ainsi  que  son 
gendre,  et  qui  lui  a  prodigué  les  soins  les  plus  tendres 
et  les  plus  touchants ,  pendant  la  cruelle  maladie  qui  vient 
de  l'enlever  si  brusquement.  Il  laisse  à  ses  trois  fils  un 
nom  sans  tache  et  une  réputation  honorable  qu'ils  auront 
à  cœur  de  soutenir  et  d'honorer  h  leur  tour. 

Et  nous,  messieurs,  au  moment  de  quitter  les  restes 
mortels  de  Texcellent  ami  que  nous  avons  perdu ,  con- 
servons du  moins  dans  notre  âme  le  souvenir  de  ce  qu'il 
a  fait  de  bien ,  et  par  le  culte  que  nous  porterons  à  sa 
mémoire ,  que  son  image  reste  toujours  vivante  au  milieu 
de  nous. 

DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Cap  ,  sur  la  tombe  de  M.  Planche  , 
au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie. 

Messieurs, 

A  peine  venions-nous  de  déposer  dans  Li  tombe  les  restes 
inanimés  de  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  illustré  lu 
science  et  la  pharmacie ,  que  déjà  nos  vives  appréhensions 
nous  faisaient  pressentir  une  nouvelle  perte ,  un  nouveau 
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deuiK  Huit  joaré  se  sont  écoulés ,  et  nous  voilà  entdhe 
réunis  au  cbamp  de  la  mort ,  et  h  nos  pieds  repose  la  dé- 
pouille mortelle  de  l'un  de  nos  plus  vénérables  confrères,- 
de  l'un  de  nos  plus  chers  amis.  En  huit  jours  ,  la  Société 
de  Pharmacie  a  accompagné  j  usqu'à  leur  demeure  demiëre, 
deux  de  ses  premiers  fondateurs  ,  deux  de  ces  hommes , 
dont  le  nom  ,  en  France  comme  à  l'étranger  ,  représente 
depuis  80  ans ,  avec  le  plus  de  dignité ,  la  Pharmacie 
française ,  et  dont  les  travaux  ont  répandu  sur  elle  le  pliis 
d'éclat  et  de  gloire. 

N'est-ce  pas  un  cruel  et  terrible  caprice  du  s^t ,  que 
celui  qui  termine  presque  au  même  instantdeux  existences 
rapprochées  par  tant  de  traits  d'analogie,  et  qui  appelkf  au 
même  moment  tous  nos^  regrets  ;  flrui>  deux  hommes  qtti 
ont  tant  de  fois  excité  dans  une  même  enceinte  nos  9rflùr 
pathies  et  notre  admiration  ? 

Tous  deux ,  en  effet ,  enfants  de  leurs  propres  œthrrês, 
furent  les  artisans  de  leur  éducation  ,•  de  leur  fortune,  de 
leurs  succès  ^  apparus  à  une  époque  où  de  nouvelles  tdièii 
s^'ouvraient  de  toutes  parts  à  l'esprit  humain  ^  ils  jetèrent 
les  yeux  sur  une  profession  modeste ,  mais  rièhe  d'aVétfîr 
et  féconde  ew  apf^ications^  utiles.  Tous  deux  ,  au  Ired  âe 
préluder  k  lear  carrière  scientifique  par  de  paisibles  Ira- 
jrmax  ,  allèrent  diercher  les  objets  de  leur  étude  aà  ittîMte 
des  camps ,  des  dangers ,  dans  les  rangs  de  la  phatMaèie 
militaire ,  et  puiser  à  cette  source  féconde  cette  énergie, 
ce  dévouement ,  ce  zèle  désiatéréssé  pour  la  science ,  qui 
ont  valu  à  notre  art  un  si  grand  nombre  d'hotiimes  émi- 
nents,  parim  lesquels  quatre  des  plus  illustrés' viennent, 
en  quatre  mois  ,  de  nous  être  ravis  (1). 

Que  si  nous  poussions  plus  loin  ce  rapprochement ,  nous 
trourvevions  encore  dans  les  deux  collègues  qtfenons^regret- 
fons  r  dans'leur  caractère,  àà'Tts  le  toUr  de  leur  èsprif,  <Ieum 

(i^>MM.  Ftiuché,  IiOâtb«irtyRobiq«ie&el>Plaiicfie. 
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l'objet  de  biirt  travaux,  plus  d'un  point  de  rêssembkince. 
Noua  verrions  le  premier ,  empruntant  k  la  Pharmacie  les 
mille  données  qu'offrent  incessamment  à  1  observation  et 
à  Tétude  les  opérations  de  la  chimie  médicale  »  en  faire  à 
la  science  et  surtout  à  Tiadustrle  les  plus  brillantes  appli- 
cations ;  lautrcfiiisant  converger  les  connaissances  les  plus 
variées  et  la  sagacité  particulière  de  son  esprit  ingénieux 
vers  un  bat  spécial  :  la  préparation  des  médicaments.  Ge* 
Iui*lk  ajant  toujours  en  vue  Textension  des  connaissances 
pharmaceutiques  aux  progrès  de  TinJustrie  et  dés  airts; 
Cidui^  demandant  à  toutes  les  sciences  de  nouveaux  en-^ 
seignemenls  applicables  surtout  au  perfectionnement  delà 
pharmacie.  Tous  deux  >  enfin ,  remarquables  par  la  sévé- 
rité de  leurs  principes,  par  la  rigueur  de  leur  probité^  pé- 
nétré» d'estime  pour  leur  art,  dévoués  à  son  perfecttonn&f- 
maat  ta  k  schv  lUostration  ,  rapportant  à  leur  laboratoire  , 
à  leurs  études  d^ries  ,  à  l'observation  de  la  nature ,  leurs 
premiers  plaisirs  et  leurs  travaux  incessants;  dédaigneux 
des  plaisirs  du  monde  ,  exacts  et  consciencieux  ,  probes  et 
sévères^  dotrés  d'une  bîenveittance  réeWe  ,  cachée  parfois 
sous  des  dehors  un  peu  rudes ,  mais  sincère  et  soutenue  , 
cntcT^'Ic*  jetrtics  atleptcs  qui  marchaient  avec  zèle  dans 
la  véritable  voie  ;  hommes  bons  et  purs  ,  en  un  mot ,  dont 
le'fcatrt  exeiTïpIernc  cTcvrait  jarff»ars  nous  étrfe  ravi ,  comme 
fctrr' sera  venir  ne  satrrait  s'effîvcer  dé  ûors  coerdi*s. 

Mais'qûitfdns  txn  parairèle-dirnsfequcl mes* paroles ajdti- 
teraient  petr  aux  éloges  qui  ,  (fcptiis'  ^  p>eti  dfe^  jotrri^,  ùtti 
accompagné  la  cendre  de  Robiqaet ,  et  tournons  nos  der- 
niers regards ,  nos  derniers  adieux  vers  cette  tombe  qui 
va  nous  séparer  pour  toujours  des  restes  de  notre  ami. 
Celui  de  nos  confrères  qui  a  vécu,  pendant  quarante  ans 
dans  l'intimité  de  M.  Planche  ,  vous  a  dit  les  détails  si 
pTalors  d'intérêts  de  sa  digne  et  riiboriéûse  vie.  Les  fastes 
de  la  Société  de  Pliarmacie  ,  de  TAcaJérnie  royale  de  Mé- 
decine ,  le  BuUfUin  et  le  Jtautmal  de  Pbarmacie ,  dont  il 
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fut  run  des  fondaleurs  et  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
assidus ,  vous  diront  la  lisle  de  ses  travaux  »  la  longue 
énumération  des  sujets  de  ses  recherches.  Une  notice  plus 
étendue ,  et  que  s'est  réservée ,  comme  l'accomplissement 
d'un  pieux  devoir ,  l'un  de  nos  plus  jeunes  collègues ,  vous 
parlera  bientôt  de  ses  litres ,  de  ses  ouvrages ,  de  ceux 
qu'il  acheva ,  de  ceux  qu'il  laisse  incomplets  et  des  tra- 
vaux qu'il  méditait  encore.  Pour  moi ,  Messieurs ,  organe 
des  sentiments  de  la  Société  de  Pharmacie  et  de  ceux  qui 
m'attachaient  personnellement  à  mon  vénérable  prédé- 
cesseur» je  bornerai  à  ce  peu  de  mots  un  éloge  auquel 
mon  émotion  me  permettrait  difficilement  de  donner  plus 
d'étendue ,  et  anticipant  sur  le  monument  funéraire  qui , 
dans  peu  de  jours ,  va  s'élever  ici ,  je  dirai  :  «  Ici  repose 
»  un  savant  ingénieux  et  modeste  ,  un  ami  sur  et  dévoué , 
»  un  homme  vrai ,  laborieux ,  utile.  »  Nous ,  ses  collègues 
et  ses  amis ,  honoftons  sa  mémoire  en  nous  efforçant  de 
l'imiter. 

Élection  de  M.  Pellxtier  à  V Académie  des  sciences. 

Dans  la  séance  du  22  juin,  l'Académie  des  sciences  a 
procédé  à  la  nomination  d'un  académicien  libre  en  rem- 
placement du  général  Rogniat.  Notre  collègue  M,  Pelletier 
ayant  obtenu  bO  voix  sur  57 ,  a  été  déclaré  élu. 
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NOTICE 

Sur  une  substance  naturelle  exotique  simuliuit  la  myrrhe 
et  sur  le  principe  particulier  qu'elle  renferme^ 

Par  L.-A.  Planche. 

Les  naturalistes  en  sont  encore  aujourd'hui  aux  conjec- 
tures sur  la  plante  qui  produit  la  myrrhe ,  bien  que  cette 
gomme-résineaitété  employée  dès  la  plus  haute  antiquité, 
soit  comme  parfum,  soit  comme  agent  thérapeutique.  Plus 
éclairés  sous  le  rapport  de  la  composition  intime  de  ce  pro- 
duit immédiat  par  les  travaux  de  Garther,  de  Neumann , 
de  M.  Braconnot ,  de  M.  Pelletier,  plus  récemment  par  Ta^ 
nalyse  de  M.  Brandes ,  dont  les  résultats  se  rapprochent  le 
plus  de  ceux  de  notre  savant  confrère;  suffiaavKwvcjvVé.àA^^'^ 
XXVI*  u^mwe.-^yloût  18W.  '^^^ 
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d'autre  part,  sur  la  nature  d'une  myrrhe  nouvelle  ou  fausse 
myrrhe  examinée  en  1829  par  M.  Bonastre,  nous  trou- 
vons là  deux  points  de  départ  assez  bien  établis  pour  faire 
ressortir  ce  que  la  nouvelle  substance  dont  nous  allons 
nous  occuper  a  de  commun  avec  la  véritable  myrrhe  ,  et 
en  quoi  elle  s'en  éloigne. 

Cette  substance  faisait  partie  d'une  collection  que  j'ai 
acquise  9  il  y  a  environ  deux  ans  ,  d'un  ancien  droguiste  de 
Paris,  lequel  l'avait  choisie  lui-même  dans  une  caisse  de 
myrrhe  en  sorte,  tant  il  était  persuadé  que  les  morceaux 
mis  à  part  étaient  la  myrrhe  la  plus  pure.  Il  faut,  en  efiet, 
que  sa  ressemblance  avec  certains  morceaux  de  cette  gomme 
résine  soit  assez  exacte  pour  qu'un  commerçant ,  habitué  à 
voir  tous  les  jours  cette  drogue ,  s'y  soit  trompé ,  et  que 
sur  fcO  morceaux  que  j'ai  essayés,  35  se  soient  tï'ouvés  être 
de  la  myrrhe  fausse.  Je  confesse  pour  mon  compte  que 
j'ai  partagé  l'erreur  ;  j'y  persisterais  encore  sans  une  cir- 
constance particulière  qui  m'a  engagé  à  examiner  les  choses 
de  plus  près. 

Privé  que  je  suis  de  toute  notion  sur  l'origine  de  ce  pro- 
duit naturel,  je  le  désignerai  par  anticipation  par  le  nom  de 
myrrhoïde ,  parce  que  c'est  de  la  forme  par-dessus  tout 
qu'il  emprunte  sa  i*essemblance  avec  la  inytfhé,  et  àii&sl 
pour  le  difierencier  d'autres  myrrhes  faussés  ôU  ^i^ten- 
dues  telles. 

La  myrrhoïde  se  présente,  ainsi  que  la  myrrhe,  en  larmes 
irréguUères  ;  les  unes  mamelonnées  ou  striées  >  d'une  cou- 
leur fauve  I  sqnt  légèrement  opaques  et  saupoudrées  d'une 
poussière  grisâtre  :  ce  sont  les  plus  nombreuses.  Les  autres 
d'un  rouge  brun  sont  plus  transparentes,  offrent  luie  cas* 
sure  vitreuse  et  sont  extérieurement  nfoins  rugueuses  que 
les  précédentes.  Là  myrrhc^'de ,  qui  a  été  longtemps  eii 
•contact  avec  la  vraie  myrrhe ,  retient  un  peu  de  l'odeur  d6 
celle-ci  )  mais  elle  devient  inodore  si ,  après  l'avoir  brossée 
pour  en  séparer  la  poussière  >  oa  achève  de  la  MtUffet  dn 
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la  plongeant  dans  Talcool  faible  et  en  l'exposant  à  Tair  pen* 
dant  quelques  jours. 

La  myrrboïde  a  une  saveur  amère ,  désagréable ,  parti- 
cipant un  peu  de  celle  de  la  myrrhe,  mais  très-àcre  et 
comme  poivrée ,  saveur  qui  persiste  longtemps  dans  Tar- 
rière-bouche  ;  sa  poudre  est  inodore  et  d'un  blanc  jau- 
nâtre. 

jéction  de  Veau  sur  la  myrrhoïde, 

•  Une  partie  de  myrrhoïde  en  poudre^  broyée  dans  un 
mortier  d'agate  avec  15  parties  d'eau,  adonné  une  disso^ 
lution  presque  transparente ,  très-peu  colorée ,  d'où  s'est 
jséparée  par  le  repos  une  substance  molle ,  jaunâtre  B ,  qui 
a  refusé  de  se  dissoudre  dans  une  nouvelle  quantité  d'eau 
froide;  dans  le  cas  précité,  elle  formait  les  ■—  environ  de 
la  myrf  hoïde  :  nous  verrons  plus  loin  en  traitant  de  l'action 
directe  de  l'alcool,  qu'elle  y  existe  en  plus  grande  quantité. 

Une  partie  de  myrrhoïde  en  poudre  (100  grains-)  tri^ 
iurée  dans  un  mortier  d'agate  avec  2  parties  deau 
(  200  grains  ) ,  a  donné  une  masse  opaque  de  consistance 
mucilagineuse,  homogène,  laquelle  a  été  délayée,  toujours 
en  triturant ,  avec  environ  trente  parties  d'eau  froide  ;  la 
liqueur  presque  transparente ,  très-peu  colorée ,  n'a  pas 
tardé  à  laisser  voir  une  multitude  de  petites  gouttelettes 
cdéiformes  qui  ont  fini  par  se  réunir  en  une  seule  masse  au 
fond  du  vase ,  ayant  l'apparence  d'une  résine  liquide  sur 
laquelle  nous  reviendrons  bientôt ,  et  qui  a  refusé  de  se 
dissoudre  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante. 

Au-dessus  d'elle  était  tenue  en  suspension  une  autte 
matière  prodigieusement  légère,  très>volumineuse,  don- 
nant au  liquide  l'aspect  d'une  dissolution  étendue  de 
gomme  adraganthe  ;  il  m'a  été  impossible  d'en  déterminer 
la  proportion ,  attendu  que  par  la  dessiccation  elle  s'est 
réduite  pour  ainsi  dire  à  zéro.  Cette  matière,  du  reste,  me 
paraît  analogue  à  Tadraganthine, 


•  # 
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Si,  au  lieu  de  broyer  h\  myrrhoïde  en  poudre  arec  Teau, 
on  laisse  agir  tranquillement  le  liquide  pendant  dix  à  douze 
heures  sur  la  inyrrhoïde  entière,  la  dissolution  s'en  opère 
comme  ci-dessus  ;  mais  au  lieu  que  la  petite  portion  de 
matière  insoluble  se  réunisse  en  masse  molle,  elle  se 
présente  en  flocons  légers ,  nageant  dans  le  liquide  lors- 
qu'on vient  à  l'agiter,  et  s'en  séparant  par  le  repos.  On  peut 
remarquer ,  dès  à  présent ,  que  la  myrrhe  placée  dans  les 
mêmes  circonstances  ,  se  comporte  tout  autrement.  La  dis- 
solution aqueuse  de  myrrhoïde  est  très-amère  et  acre  :  elle 
rougit  sensiblement  le  papier  de  tournesol.  Elle  est  trou- 
blée par  l'alcool  qui  en  précipite  des  flocons  blancs ,  en 
laissant  le  liquide  surnageant  parfaitement  clair  et  incolore. 
Elle  se  trouble  également,  dès  qu'elle  est  exposée  à  la  cha- 
leur ou  au  rayon  solaire,  et  conserve  de  l'opacité  jusque 
Ters  la  fin  de  l'évaporation ,  hissant  une  matière  jaune, 
sèche,  translucide,  qui  forme  de  nouveau,  avec  Teau 
froide,  une  dissolution  limpide.  Cette  dissolution  aqueuse 
de  myrrhoïde  est  formée  presque  entièrement  par  une  ma- 
tière particulière  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de 
Myrrhoïdine . 

La  matière  résineuse  B ,  telle  que  nous  l'avons  séparée 
en  quelque  sorte  mécaniquement ,  est  pénétrée  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  qui  la  constitue  à  l'état  dliydrate. 
Dans  cet  état  elle  est  insoluble  diins  une  nouvelle  quantité 
d*eau  froide  et  dans  l'eau  bouillante  ;  elle  conserve  opiniâ- 
trement ,  malgré  les  lavages  réitérés ,  la  saveur  Acre  et 
amère  de  la  myrrhoïde  entière;  elle  est  soluble  dans  cinq 
fois  son  poids  d'alcool  absolu. 

Cette  matière  B ,  insoluble  dans  l'eau  froide ,  a  été  dis- 
doute dans  l'alcool.  Cette  dissolution ,  très-étendue  d'eau, 
ne  s'est  pas  troublée  ;  mise  à  évaporer ,  elle  est  restée  trans- 
parente, puis,  à  mesure  que  l'évaporation  avançait,  on 
apercevait  des  gouttelettes  oléiformes  surnageant  le  liquide 
et  prenant  la  consistance  en  aççarence  résineuse  lors* 
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qu'elles  étaient  dirigées  sur  la  paroi  sèche  de  la  capsule 
Dissoute  dans  cinq  parties  d'alcool  absolu ,  cette  matière 
reparait,  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à.la  dissolution,  sous  la 
forme  de  gouttelettes  transparentes ,  ce  qui  fait  que  ce  mé- 
lange ne  parait  pas  être  troublé ,  qu'il  présente  plutôt  l'as- 
pect de  l'eau  dans  laquelle  on  aurait  agité  légèrement  quel- 
ques gouttes  d'huile  grasse  avec  un  tube. 
La  résine  de  myrrhoïde  n'est  pas  soluble  dans  l'éther. 

Traitement  direct  de  la  myrrho'ide  par  V alcool. 

On  a  épuisé  par  trois  décoctions  successives  dans  Falcool 
de  la  myrrhoïde  réduite  en -poudre  fine.  Les  liqueurs  dé- 
posées et  filtrées  chaudes  dans  un  flacon  n'ont  rien  déposé 
en  se  refroidissant.  Réunies  et  évaporées*  à  une  très-douce 
chaleur  ,  elles  ont  laissé  pour  résidu  une  matière  jaune  , 
transparente,  extrêmement  amère  et  acre,  d'une  consis- 
tance de  térébenthine ,  tandis  qu  elle  était  chaude  et  telle- 
ment susceptible  d'allongement  dans  cet  état,  qu'en  y  plon- 
geant à  une  profondeur  d'un  millimètre  seulement  l'extré- 
mité d'une  baguette  de  cristal,  on  pouvait  étirer  cette 
matière  comme  du  verre  fondu.  J'ai  constaté  qu'une  petite 
masse  de  6  centigrammes  avait  donné  ainsi  un  fil  de  plus 
de  deux  mètres  de  longueur.  Placée  au  milieu  de  la  flamme 
d^une- bougie ,  elle  s'est  fondue  sans  s'enflammer  ,  sans  ré- 
pandre de  fumée  comme  les  résines  ,  et  a  fini  par  noircir. 

Cette  matière  obtenue  par  l'alcool  est  très-amère ,  mais 
d'une  amertume  difierente  de  celle  de  la  myrrhe ,  à  la- 
quelle succède  une  saveur  acre  qui  persiste  assez  longtemps 
'  à  la  gorge.  Elle  est  très-soluble  à  froid,  sans  résidu  dans 
l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

C'est  la  même  matière  que,  dans  le  traitement  par  l'eau, 
noiis  ^TOPS  désignée  sous  le  nom  de  myrrhoVdine. 
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Traitement  par  l'eau  du  résidu  de  la  myrrhoïde  in^Çh 

lubie  dans  l'alcool  bouillant, 

La  portion  de  inyrrboïde»  qui  n'avait  pas  été  atteinte 
par  l'alcool ,  a  été  cbaufiee  jusqu'à  ébuUition  avec  suffisante 
quantité  d'eau;  elle  eut  pu  se  dissoudre  également  dans 
l'eau  froide  en  petite  quantité.  On  a  étendu  la  liqueur  da* 
vantagc  afin  d'en  séparer  quelques  parcelles  de  matière 
ligneuse  ou  de  sable  siliceux  étranger  à  la  composition. 

Cette  dissolution  étant  évaporée  laissa  un  résidu  qui 
avait  la  saveur  fade  de  la  gomme ,  sans  aucun  arrière-goût 
ni  amer,  ni  acre. 

A  poids  égal ,  le  mucilage  qu'il  formait  avec  l'eau  était 
un  peu  moins  consistant  que  celui  de  la  gomme  à^^ccaùiak 
Mais  si  Ton  fait  attention  que  la  gomme  arabique  diseouta 
et  desséchée  relient  17  p.  d'eau  ,  d'après  M.  Bersélius^oA 
verra  que  les  deui^  mucilages  devront  être  à  peu  de  chose* 
près  semblables. 

M.  Pelletier  a  vu,  dans  les  mêmes  circonstances,  la 
gomme  d^  myrrbe  produire  un  mucilage  plus  épais  que 
celui  de  gomme  ordinaire.  La  gomme  de  la  myrrhoïde  rçnd 
les  huiles  grasses  miscibles  à  l'eau  à  Tégal  de  la  gomme 
arabique. 

Lorsqu'on  traite  directement  la  myrrhoïde  par  l'alcool 
absolu  ot  bouillant  de  manière  à  lui  enlever  tout  ce  qu'elle 
contient  de  soluble  dans  ce  menstrue,  on  obtient  10  p. 
cçnt  de  myrrhoVdine ,  le  reste  est  de  la  gomme. 

Lorsqu'au  contraire  on  fait  agir  l'alcool,  seulement  sur 
la  portion  de  myrrhoïde  soluble  dans  l'eau  froide ,  on  eo 
obtient  que  7  p.  cent ,  et  cela  doit  être,  les  3/100^  ayant  été 
'  séparés  par  l'eau.  D'où  il  suit  que  le  produit  desséché  de 
la  dissolution  aqueuse  de  myrrhoïde  est  une  sorte  de  coub- 
binaison  définie  représentée  par  7  parties  de  myrrhoïdine^ 
et  93  parties  de  gomme  ,  et  que  la  myrrhoïde  nonnale  ou 
dans  son  intégrité  est  composée  de  : 
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Myrrhoïdine 10 

Gomme  environ 88 

Adragantine  ou  matière  étrangère.     2 

diction  de  ïéther  sur  la  myrrhoïdè. 

La  poudre  de  myrrhoïde  ayant  été  à  froid  agitée  ayec 
de  réther ,  on  décanta  celui-ci  au  bout  d'une  heure  ;  cet 
éther  évaporé  à  l'air  libre ,  laissa  une  matière  oléiforme 
*  tachant  le  papier  à  la  manière  d'une  huile  grasse ,  et  la 
tache  formée  sur  le  papier  a  persisté  par  l'exposition  de 
celui-ci  à  la  chaleur,  et  ne  s'est  pas  étendue  davantage; 
le  papier  est  redevenu  sec  conuue  s'il  eut  été  imprégné 
d'ime  résjoe.  On  va  voir  que  ce  ne  peut  être  ni  une  résine, 
ni  ujae  l^uile  -grasse ,  car  cette  matière ,  qui  adhère  aux 
doigts  lorsque  la  capsule  est  légèrement  chaufiee ,  se  dis-r 
sout  complétenient  dans  l'eau  froide  sans  en  troubler  la 
transparance;  elle  se  dissout  également  daps  l'alcool  et  la 
dissolutioQ  alcoolique ,  n'est  pas  troublée  par  l'eau  dans 
quelque  proportion  qu'on  l'y  ajoute.  Je  ne  connais  auc^ne 
huile  I  aucune  résine  qui  possèdent  ces  propriétés.  C'est 
encore  ici  la  myrrhoïdine  qui  a  été  dissoute  par  l'éther. 

Myrrhoïdine, 

La  myrrhoïdine  a  l'apparence  de  la  gomme  arabique  ; 
sa  faveur  est  amère  et  acre. 

Elle  se  dissout  dans  l'eau  aussi  facilement  que  la  gomme 
la  {dus  pure.  Elle  est  également  très-soluble  dans  l'alcool 
et  dans  Téther.  Elle  entre  facilement  en  fusion. 

Le  papier  non  collé  qu'on  y  plonge  est  taché  comme  il 
le  serait  par  une  résine  ;  étendue  sur  le  papier  collé,  elle 
lui  donne  le  brillant  du  plus  beau  vernis. 

La  myrrhoïdine  est  très-soluble  dans  l'essence  de  téré- 
benthine. L'huile  d'olives  froide  ou  chauffée  à  une  tempé^ 
^  ratare  iocapable  de  la  décomposer  /n'ayant  aucune  action 
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sur  cetle  subsUnce ,  elle  se  fond ,  in<ais  elle  ne  fait  pas 
corps  avec  Thuile  et  s'attache  au  tube  avec  lequel  on  essaye 
de  la  diviser.  On  peut  s  assurer  que  Thuile  n'en  retient 
pas  en  dissolution ,  en  goûtant  l'huile  après  qu'elle  est  re- 
froidie ,  ou  bien  encore  en  le  traitant  par  l'éther  après 
l'avoir  décantée. 

La  dissolution  aqueuse  de  myrrhoïdine  n'altère  la  cou- 
leur ni  du  papier  de  tournesol ,  ni  du  curcuma. 
Le  sous-acétate  de  plomb , 

Le  nitrate  d'argent ,  '     I     ,         A  '      t   ' 

L'hydrochlorate  d'étain ,  /      J  F 

Le  sulfate  de  cuivre , 
Le  sulfate  de  fer  la  trouble  très-légèrement. 
Avec  la  teinture  de  noix  de  Galles  elle  se  trouble ,  blan- 
chit et  forme  un  précipité  blanc ,  soluble  dans  un  excès 
d'alcool.  ♦ 

Avec  la  dissolution  de  tannin  pur ,  mêmes  résultats. 
La  myrrhoïdine  se  dissout  complètement  dans  la  potasse 
caustique  liquide  ;  la  dissolution  saturée  avec  l'acide  ni- 
trique devient  verte,  transparente. 

L'ammoniaque  se  comporte  à  cet  égard  comme  la  po- 
tasse. 

Si  l'on  fait  agir  à  froid  de  l'acide  chlorhydrique  pur  sur 
la  matière  amère  sèche ,  à  mesure  que  la  dissolution  s'o« 
père ,  l'acide  prend  une  couleur  jaune  de  vin  de  Malaga 
et  passe  bientôt  au  brun  ;  il  se  dégage  une  odeur  aroma* 
tique  particulière. 

L'addition  de  l'eau  à  cette  dissolution  en  précipite  la 
myrrhoïdine  sous  forme  de  filaments  glutinÛbrmes.  Ce 
dépôt  lavé  pour  en  séparer  l'excès  d'acide  n'a  rien  perdu 
de  sa  saveur  amère  et  acre  ;  sa  solubilité  dans  l'eau  est 
considérablement  diminuée.  Cette  matière  se  dissout-dans 
l'alcool  absolu  conune  auparavant  ;  mais  par  cela  même 
qu'elle  a  perdu  de  son  affinité  pour  l'eau,  ce  liquide 
-  trouble  la  teinture  alcoolique ,  comme  il  troublerait  une 
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teinture  résineuse  ou  bien  Falcool  chargé  d'une  certaine 
quantité  cVhuile  essentielle. 

L'acide  sulfurique  pur ,  concentré ,  versé-  sur  la  myr- 
rhoïdine  en  poudre ,  en  opère  la  dissolution  sans  dégager 
diacide  sulfureux  ;  cette  dissolution  a  exactement  la  même 
teinte  que  le  baume  du  Pérou  noir.  Etendue  d'eau  elle  se 
trouble  en  passant  au  blanc  sale ,  et  dépose  bientôt  après 
des  flocons  très-légers  de  même  couleur. 

L'acide  nitrique  dissout  la  myrrhoïdine  à  froid  sans  dé« 
gager  d'oxyde  d'azote.  La  dissolution ,  faiblement  colorée 
en  jaune,  se  trouble  par  l'addition  d'une  petite  quantité 
d  eau.  Plus  étendue  elle  redevient  limpide. 

La  soude  y  la  potasse  et  Tammoniaque ,  à  Tétat  caustique 
ou  carbonate,  n'y  produisent  aucun  efiet  appréciable. 

Note  sur  l'essence  de  Bergamote  ^ 

Par  MM.  E.  Soubeuav  et  H.  GAPiTAuri. 

Nos  expériences  sur  les  campbènes  avaient  laissé  in- 
décis pour  nous»  si  les  produits  différents  que  l'on  obtient 
par  la  distillation  fractionnée  de  Tessence  de  bergamote 
préexistent  dans  cette  essence ,  ou  s'ils  sont  un  résultat 
d'altération. 

L'observation  suivante  vient  prouver  que  l'essence  de 
bergamote  est  composée  de  plusieurs  huiles  essentielles  de 
volatilités  différentes  et  qui  se  partagent  inégalement  dans 
les  produits.  De  l'essence  de  bergamote,  obtenue  par  la 
pression  du  zeste,  a  été  distillée  tout  entière  par  l'intermé- 
diaire de  l'eau  et  desséchée  par  le  chlorure  de  calcium  :  sa 
densité  était  de  0,869.  Observée  dans  un  tube  de  100"^. , 
elle  déviait  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  de +25'*^. 
Elle  fut  redistillée  encore  avec  de  l'eau,  et  les  produits 
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furent  recueillis  en  quatre  portions.  L'essence  première 
distillée  avait  un  pouvoir  rotatoire  de+  ^6'^/'  ',  Tessence 
qui  vint  ensuite  déviait  de  -f-  38*»  ^  ;  le  troisième  produit 
avait  une  déviation  de  -f-  21»  y';  et  le  dernier  n'avait  plus 
aucun  pouvoir  de  rotation.  Le  mélange  de  toutes  les  es- 
sences aurait  donné  une  déviation  moyenne  de  4-  260/^. 
L*expérience  prouve  donc  d'une  manière  satisfaisante  que 
l'essence  de  bergamote  est  composée  d'au  moins  deux  huiles 
différentes  dont  Tune ,  plus  volatile,  a  un  pouvoir  de  ro- 
tation assez  fort ,  et  dont  l'autre,  moins  volatile,  n'a  au- 
cune action  sur  les  rayons  de  lumière  polarisée. 

Dans  notre  travail  sur  les  camphèncs,  nous  n'avons  pas 
analysé  l'essence  de  bergamote ,  et  nous  l'avons  placée  sui- 
vant des  analogies  très-nalurelles  h  cdté  des  essences  de 
citron  et  d'orange.  Cependant  M.  Ohme  vient  de  publier, 
dans  les  Annalen  der  Pharmacie ,  des  analyses  de  cette 
huile  volatile  qui  lui  ont  donné  7,098  pour  100  d'oxy- 
gène ,  ce  qui  l'a  amené  à  considérer  l'essence  dé  bergamote 
comme  un  hydrate  d'essence  de  citron.  Les  nombres  trou- 
vés par. M.  Ohme  s'accordent  en  effet  asse»  bien  avec  la 
formules  ( C*^H»«) +  2  (H«0). 

0,2025  d'essence  première  distillée  nous  ont  fourni  • 

Acide  carbonic[ue 0,899 

Eau 0,^7 

pu  pour  iOO , 

Carbone 84,98 

Hydrogène 10,1  a 

Oxygène 4*9^ 


IOO, 00 


L'essence,  qui  avait  fourni  les  résultats  précédents,  ^ 
été  souniise  à  uàe  distillation  à  la  cornue,  dans  laquelle 
on  n'a  recueilli  absolument  que  les  parties  les  piMS  volatiles 
qui  ont  été  analysées  à  leur  tour. 

1°  Oy^Oi*  grammes  de  matière  ont  donné: 

Ac'de  earbcn'qae o,8i4 

Ea«.' 0,371 
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d'où 

Carbone 85,25 

Hydrogène ii,38 

Oxygène 3,37 

100,00 

2*  0,2605  grammes  de  matière  ont  fourni  : 

Acide  carbonique o»797 

£au 0,270 

d'où 

Carbone 84,69 

Hydrogèpe 11,49 

Oxygène. 3,92 

100,00 

Ces  deux  analyses  peuvent  être  interprétées  ainsi  : 

!•  Essence  C'«  H'« 96,32 

Eau 2,79 

Oxygène  en  «xcès 0,89 

20  Essence  C'*"  H  •• 95,69 

-  Eau 4,41 

Oxyipè^e 0,00 

100,00 

Une  essence  de  bergamote  rectifiée,  mais  qui  n'avait 
pas  été  fractionnée  en  plusieurs  produits  pendant  la  dis- 
tillation ,  nous  a  donné  6,07  d'oxygène  ;  enfin,  un  dernier 
produit  de  distillation  provenant  d'une  autre  opération, 
nous  en  a  fourni  16,94-  pour  100.  Voici  les  détails  de 
cette  fîxpérience  : 

0,310  grammes  d'essence,  dernier  produit,  ont  donné; 

Acide  carbonique f  .  Ot8ii) 

Eau o,3o3 

d'où 

Carbone 73,o3 

Hydrogène 10, 83 

Oxygène.  ...  t  w  .  16,14 

iop,oo 
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OU 

Essence  C'**  U'^ 8.2,5o 

Eaa.  .  .  , , 12)26 

Oxygène  en  excès 5,a4 

XOO.OO 

Ces  expériences  I  comme  celles  de  M.  Ohme,  montrent 
que  l'essence  de  bergamote  contient  une  certaine  quantité 
d'oxygène;  elles  ne  contrarient  pas  absolument  la  suppo- 
sition faite  par  ce  chimiste ,  que  cet  oxygène  s'y  troure  à 
l'état  d'eau.  Mais  elles  ne  peuvent  laisser  admettre  que  l'es- 
sence soit  entièrement  constituée  par  un  hydrate.  Les  nom* 
bres  correspondant  à  une  formule  atomique  obtenus  par 
M.  Ohme  ,  ne  sont  vrais  que  pour  l'essence  sur  laquelle  il 
a  opéré,  et  ils  se  seraient  certainement  montrés  variables  si 
M.  Ohme  eut  analysé  séparément  les  produits  fractionnés 
qu'aurait  produits  la  distillation  de  l'essence. 

Nous  croyons  que  l'essence  de  bergamote  contient  ufae 
ou  deux  huiles  de  Tordre  des  camphènes  (C"H"); 
plus,  un  hydrate  dont  la  composition  nous  est  inconnue, 
et  probablement  aussi  une  petite  quantité  d'une  essence 
oxygénée  qui  s'est  formée  sans  doute  par  l'absorption  de 
l'oxygène  de  l'air.  En  effet ,  M.  Ohme  a  trouvé ,  dans  les 
dépôts  de  l'essence  de  bergamote,  un  stéaroptène  [Ber^ 
gaptene^  Ohme)  qui  contient  67,9  de  carbone,  3,65  d'hy- 
drogène, et  S&'yâS  d'oxygène. 

Nous  avons  tenté  eu  vain  de  faire  prendre  à  l'essence 
de  bergamote  une  quantité  d'eau  d^hydratation  plus 
grande.  A  cet  effet ,  nous  l'avons  tenue  en  ébuUition  avec 
de  l'eau  pendant  kS  heures ,  dans  un  appareil  qui  conden- 
sait les  vapeurs  et  les  ramenai  t  sans  cesse  dans  le  vase  dis- 
tillatoire  ;  l'essence  analysée  après  ce  traitement  a  donné, 
comme  elle  avait  donné  auparavant,  6,07  pour  100  d'oxy- 
gène. 

L'acide  phosphorique  anhydre  donne  le  moyen  de  sépa- 
rer toute  l'eau  que  l'on  peut  supposer  constituer  l'hydratç 
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d'essence  de  berçnmote.  En  eifet  »  cette  essence  bien  sèche, 
mise  en  contact  avec  de  l'acide  phosphorique  neigeux , 
s'échaufie  fortement  et  se  colore  ;  si  on  la  sépare  du  dépât 
acide  et  qu'on  la  distille,  on  obtient  un  produit  tout  à  fait 
incolore  dans  lequel  on  ne  retrouve  plus  l'odeur  de  berga- 
mote, mais  qui  en  possède  une  analogue  h  celle  du  téré- 
bène.  L'essence  de  bergamote,  qui  avait  un  pouvoir  de 
rotation  de +  ft.O*^  avant  l'action  de  l'acide,  n'avait  plus 
après  sa  transformation  qu'un  pouvoir  rotatoire  de  +t^''y^, 
lequel  probablement  lui  aurait  manqué  tout  à  fait,  si  nous 
avions  forcé  un  peu  plus  la  dose  d'acide '^phosphorique. 

Ce  produit  possède  la  propriété  de  se  combiner  avec 
l'acide  chorhydrique ,  mais  nous  n'avons  pu  déterminer  la 
composition  du  camphre  liquide  qu'il  forme. 

L'acide  phosphorique  qui  a  servi  à  déshydrater  l'essence 
de  bergamote,  se  combine  avec  une  portion  de  matière 
organique  et  forme  un  acide  de  la  classe  des  acides  vini- 
ques  (acide  pbospho-bergamique ) ,  qui,  comme  ses  con- 
génères,  donne ,  avec  la  chaux  et  l'oxyde  de  plomb,  des 
6els  solubles  dans  l'eau. 

L'essence,  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  phospho- 
rique sur  l'huile  volatile  de  bergamote,  a  donné  à  l'analyse 
les  résultats  suivants  ; 

1*^  0,313  grammes  de  idatière  ont  fourni  : 

Acide  carbonique i,oo6 

Eau.  é 0,324 

doù 

Carbone.    ......  88,86 

Hydrogène.  .....  11,48 

100,34 

2**  0,297  grammes  de  matière  ont  donné  : 

Acide  carbonique.    .......  o.gS^) 

Ëau. 1  ,  ,  0  ,  0,3 10 

doù 

Carbone.    ....  »    89,00 
Hydrogène.    .-...     11,57 


5l4  JOURNAL 

C'est  la  composition  du  citrène  et  de  Tessence  de  citreH. 

M.  Ohme  a  trouvé  que  l'essence  de  bergamote,  dans 
laquelle  il  avait  fait  passer  de  Tacide  hydrochlorique  ,  con- 
tenait 7,69  pour, 100  de  chlore.  Les  résultats  auxquels 
nous  sommes  parvenus  sont  différents ,  ce  qui  provient 
évidemment  de  ce  qu'en  distillant  son  camphre  aveo  de 
leau  pour  le  purifier,  M.  Ohme  Ta  décomposé  pour  la 
plus  grande  partie. 

0»427  grammes  de  camphre  de  bergamote^  blanchi  par 
iiltration  sur  du  charbon  animal  purifié ,  ont  donné  : 

Acide  carbonique. 0)97^ 

Eau 0,354 

d'où 

Carbone.    •••*.•  63,oo 
Hydrogène.  .....    9,19 

Chlore.  . 27.81 

loo^oo 

Un  camphre  isomérique  avec  le  camphre  de  citron  1 
aurait  dû  fournir  33,5  de  chlore  pour  100  t  on  n'hésitera 
pas  à  reconnaître  que  telle  est  en  eiiet  la  composition  du 
camphre  de  bergamote ,  si  l'on  considère  que  l'essence  qui 
sert  à  le  préparer  renferme  toujours  un  peu  d'une  huile 
oxygénée,  et  que  d'autre  part  le  camphre  de  bergamote 
doit ,  comme  le  camphre  liquide  de  citron  ^  perdre  aveo  la 
plus  grande  facilité  une  partie  de  son  acide. 

Histoire  naturelle  médicale  du  suc  concret^  menant  du 
Brésil ,  sous  le  nom  de  guarana , 

Par  J.-J.  ViREY. 

L'utilité  de  cette  substance   comme  tonique,  venant 

d'être  de  nouveau  constatée,  puisqu'on  y  rencontre  de  la 

caféine ,  nous  engage  à  faire  mieux  connaître  son  origine 

qiteUe  ne  Tétait. 

En  effet,  elle  fut  d'abord  aimoivcée  ^iil817  et  décrite 
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par  Cadet  Gassicourt  (1),  sans  indication  de  la  plante  qui 
la  produit.  Le  savant  botaniste  bavarois,  von  Martius, 
ne  découvrit  celle-ci  qu'en  1826,  et  Théod.  Martius  ,  le 
jeune,  fit  de  ce  suc  ou  extrait ,  une  première  analyse ,  qui 
lui  donna  le  guaranin  (â),  principe  amer,  sans  qualité  alca«> 
Joïde  :  aussi  Trommsdorii* ,  qui  l'examina  de  nouveau 
en  1831,  rapprochait  la  guaranine  delà  caryophylline ; 
elle  n  a  pas  plus  d'eflTet  que  cette  dernière  sur  les  ani*« 
maux  auxquels  on  en  fait  prendre. 

Le  nom  de  guarana  n'appartient  pas  à  l'arbuste  dont 
on  tire  ce  produit,  mais  bien  aux  peuplades  à  demi'^sau^^ 
yages  qui  l'extraient ,  et  s'en  servent  pour  elles-mêmes , 
comme  digestif  nécessaire  à  leur  régime  tout  végétal.  Les 
voyageurs  ont  trouvé  la  plupart  des  tribus  de  Guaranis  , 
dispersées  entre  les  fleuves  Parana  et  Uruguay  ;  dans  ces 
contrées  m.nrécageuses  ,  qui  s'étendent  du  27^  au  30*"  latit. 
sud,  de  Buénos-Ayres  au  Paraguay  (3),  vivant  seulement 
demaniocy  d'ignames,  de  maïs^  très-fuibles,  pâles^  inertes, 
fBt  tristes,  quoique  de  taille  assez  élevée,  mais  flasque.  C'est 
pourquoi  ces  naturels  furent  assujettis  aisément  aux  mis* 
sions  des  jésuites  et  autres  ^  sans  le  secours  des  armes ,  et 
au  catholicisme  ;  tandis  que  les  races  plus  carnivores^  et 
ayant  des  chevaux  aujourd'hui ,  sont  restées  féroces  et 
indomptées. 

On  comprend  donc  la  nécessité ,  pour  les  Guaranis ,  de 
joindre  h.  leurs  aliments  journaliers ,  un  tonique.  Aussi 
mélent-ils  le  guarana  presque  toujours ,  soit  à  la  fécule 
de  manioc,  soit  même  au  chocolat.  Ils  en  délayent  dans 
leurs  boissons  sucrées,  etc. ,  contre  la  dyssenterie  ou  les 
flux  de  ventre  auxquels  les  expose  leur  nourriture  trop 
débilitante. 

{i)  Journal  de  Pharmacie,  iom,  III.  p.  ^5g. 
(a)  Voir  la  chinUe  de  Berzélius,  tom.  V,  4p.  189.  trad.  fr. 
(3)  Voir  Hervas,  calalogo  délie  lingue  Guaraui^  dot  chiriguanat^  Ckiqut* 
iost  etc.,  et  D'Azzajra,  Moliua,  Dobrizhoffer,  etc. 
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C'est  surtout  ]a  tribu  des  Maubcs^  ou  Maiihès,  dans  là 
province  du  Para  cl  Je  Tapajoz  ,  près  du  fleuve  Maragnon 
(Haut- Amazone],  vers  la  villa  Topinambarana  ^  qui  pré- 
pare beaucoup  de  guarana.  L'arbuste  qui  le  donne  forme 
un  cipb^  touffe  snrmenteuse,  grimpante  ,  à  feuilles  ailées. 
On  recueille  en  octobre  et  novembre  ses  semences  ,  conte- 
nues dans  des  capsules  qu'il  faut  exposer  au  soleil  pour  les 
faire  ouvrir.  Ces  semences  sont  revêtues  d'une  arille  de  cou- 
leur incarnate ,  qu'on  sépare  à  t'aide  de  la  simple  pression. 
Ces  pellicules ,  mises  à  part,  desséchées,  fournissent  une 
riche  couleur  pour  teindre  les  dents  (1). 

Martius  a  classé  cet  arbrisseau  grimpant  sous  le  nom  de 
paullinia  sorbilis  (  à  cause  de  son  emploi  en  boisson  ),  dans 
Toctandrie  trigyniede  Linnéet  la  famille  des  sapindacées  de 
Jussieu.  Le  cdlice  a  cinq  sépales ,  la  corolle,  quatre  pétales  ; 
chaque  capsule  est  triloculaire  ,  à  trois  valves  coriaces^  Les 
semences,  sans  albumen,  presque  cornées,  sont  lenticulai- 
res et  bossues;  leur  périsperrae  est  d'un  gris  cendré,  d'une 
saveur  amère ,  non  désagréable  et  un  peu  huileuse  ;  l'arille 
membraneuse  se  détache  par  la  dessiccation.  On  trouve, 
dans  les  forêts  péruviennes,  une  autre  paullinie  dont  l'arille 
plus  succulente  ,  est  nutritive  (5emari7/a/ïa  subrotunda^ 
Ruiz-Pavon  )  ;  d'autres  sapindacées  de  Un  Je  ont  des  fruits 
excellents  {euphoria^  dimocarpus,  nephelium^  etc.  ).  Il  se- 
rait intéressant  de  connaître  si  leurs  graines  conticnnentde 
la  caféine  ,  bien  que  cette  famille  des  sapindacées  n'ait  pas 
de  rapports  botaniques  avec  celle  des  cofiéacées  ou  des 
rubiacées.  Les  vraies  paullinia  et  serjania  sont  améri- 
caines. 

Pour  préparer  le  guarana  ,  on  écrase  les  semences  mon- 
dées de  paullinia  dans  un  mortier,  puis  on  les  broie  sur  une 

(i)  Extrait  du  Manual  de  agricultor  Brazileire  ^  de  C.-A.  Taunay,  Rio 
de  Janeiro.  1839,  pages  3^0  et  3ai,  par  l'honorable  Lemaire  Lisancoart 
de  rAcadémie  de  médecine,  ouvrage  récemment  rapporté  du  Brésil  par 
le  botaniste  G aïWcvaiw*  * 
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pierre  plate  écbauQee  par  un  brasier  ardent ,  comme  pour 
le  cacao.  La  poudre  ainsi  obtenue  est  humectée  avec  de 
Teaû  et  laissée  pendant  une  nuit  ;  on  y  mêle  aussi  des  se^ 
xaences  de pauUinia  grossièrement  concassées.  Cette  masse 
molle  est  pétrie  en  forme  de  cylindres  ou  de  saucissons  un 
peu  pointus  aux  deux  bouts ,  longs  d'environ  huit  pouces , 
ou  formés  en  boules ,  en  pains  ,  avec  un  col ,  pesant  une 
livre  au  plus.  On  les  dessèche  au  soleil ,  et  mieux  encore 
à  la  fumée  du  foyer,  suspendus  au  toit  des  youpas  de  ces 
peuplades,  ce  qui  fait  qu'ils  se  durcissent  et  noircissent 
à  l'extérieur.  Le  dedans  aussi  se  brUnit  beaucoup  avec  le 
temps,  comme  j'ai  pu  l'observer  sur  divers  échantillons  (1). 

Ou  peut  conserver  pendant  longues  années  le  guarana  ; 
les  Guaranis  lenveloppent  dans  des  feuilles  de  scitaminées 
{maranta^  canna,  etc.),  et  le  gardent  dans  des  paniers  sans 
qu'il  s'altère  en  l'éloignant  de  Thumidité.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  l,29iî^  à  1,355  ;  il  se  gonfle  et  se  ramollit- 
dans  l'eau  qui  en  dissout  une  partie.  La  couleur  brune 
noirâtre  du  guarana,  son  odeur  et  sa  saveur  oflrent  quelque 
analogie  avec  la  pâte  de  cacao ,  mais  sans  être  butyreuse. 
Le  goût  acerbe  se  rapproche  de  celui  du  ratanhia,  mais  avec 
une  faible  amertume.  La  cassure  est  conchoïde ,  fendillée 
par  retrait  inégal  des  parties,  avep  des  fragments  brillants, 
noirâtres ,  et  des  saillies ,  près  de  cavités  irrégulières. 

Les  Indiens  râpent ,  dans  leurs  courses,  le  guarana  qu'ils 
prennent  continuellement,  à  l'aide  des  os  rugueux  d'un 
grand  poisson  d'eau  douce,  le  pirarucu  {sudisgigas,  le  vas- 
très  de  Cuvier  ).  Ils  ajoutent  du  sucre  et  de  l'eau ,  et  cette 
boisson  est  antifébrile,  rafraîchissante. 

Le  guarana  peut  rendre  le  chocolat  plus  tonique  et  for- 
tifiant, sans  en  altérer  sensiblement  la  saveur.  Les  racines 
de  cette  pauUinia  passent  pour  être  fébrifuges  également. 

(i)  J'en  dois  d'assez  beaux  à  M.  Dechistelas,  pharmacien  de  Paris, 
qui  a  reçu  cette  subtance  du  Brésil ,  en  quantité'  notable. 

XXVP  ^ti/tée.  —  Août  18W.  ^^ 


I^OUVEL  EJUMSi  CHBM^QUB: 

Far  MM.  Beetbsi(ot  et  Di^CBASTeius. 

Leguarana  ç§t  une.  substai^ce  médicamcAleuâie  t^çsr^ti^. 
J9^^  des. Brésiliens,  <{ui  ea  font,  un frécju^^ usage  dan^^le^ 
cas  de  ^yssçiiiterie)  rétention  d'urine,  çtc 

Il  se  prés^t/e  le  plus  ordinairemoaisQus^  i^rniê  d&  i^or-' 
çeaux  cylindriijue&g^  du  poids  d'environ.  600  grarn. ,,  de  cou^* 
Ie)ir  brune  rQ^geàtr.e )  rugueux  à  la  surface;  très-d^rs^t 
offrant  dans  leur.  iAt^rieur  une  sorte  de  marbrure  ^ui  pf  ut 
sjippQjÇi^r  uiv  certain  mçlange. 

n^fi^t  d'abord  CQosidéré  comme  un  suc  gommo-résin^u;^, 
découlant  (fe  qiielquiQ  arbre  partjiquUei^,  mais.pltt&lai^Q9 
connut  mieux  sp^i  origine, 

Çeque TpA sait^de  plus. précis, sur  e^tte matière ^^ «PS^ 
tient  kThéo^^^^^  Martjus^  qui  ^  en  1826^  s'occupa,  4^ 
recherclies  sur  cet,  d>j^et.  Il  reconni^t  qu^.  le;  gufuraïui 
n  était  ni  UQ  i>rodui,t,]Bij:te ,  ni  un  SlUC.  gg^Tyinfi-r^y^T^^j^f , 
mai^.  bi^n  une  p4te  préparée  avec  les  fruit&.d'un.afl|i)&l^ 
cjco,i^  au  iÇrçsil  :  le  paullinia-sorbili^.  Mjàxldv^^  guofq^ 
gehendej^^Umia:  Octand.  Trygynie.  ÇL  ^oi^»  Oxd.  t^isk- 
i^|ulle  des,s^pii3tdaçéçs. 

Voici  le  nçLode  4«l  jrép^ratioa  <jii'il  iu^qfnp  cU^çts^sw 
traité  de  pj^iarmapie^  sur  le,s  substa^Dfes  v^étofes^  BH^ 
^18,32. 

En  octobre  et  noY^nbii^e,  à  la  maturité  des  sgmeftÇfti}y 
on.  Içs  retire  4e  Icjurs.  capsule»  pour  les  dessécher,  au  so- 
leil, afin  de  pouvoir  briçer  eutrq  Içis  doigts,  la  pejOUq^Je 
qui  les  recouvre.,.  £|Uçs  sont  enjsuite.  pulvérisées  cîajua  iiu 
mortier  ou  sUr  une  pierre  à  cbocolat ,  préalablement 
cEauSee.  On  y  ajoute  alors,  d^  l'eau  en  petite;  qu^i^tité  et 
on  les  exposa  à,l^r<9té(».Apiiil»qu.d(}U^  temji^.oB  ea  fût 
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une  pâte  en  péttissant  le  mébnge ,  et  oxr  y  introduit  des 
semences  entières  ou  concassées,  puis  on  lui  donne  la 
forme  de  morceaux  i  le  plus  ordinairement  cylindiques , 
mais  quelquefois  sphériques,  qui  sont  ensuite  desséchés 
soit  au  soleil  )  soit  à  l'aide  de  chaleur  artificielle  jusqu'à 
ce  qu'ik  aient  acquis  une  grande  dureté. 

Le  travail  de  Martius  ne  se  borne  point  à  ces  indications 
intéressantes.  Il  a  aussi  examiné  le  guarana  chimiquement 
et  en  a  retiré  une  substance  cristallisée,  qu'il  a  appelée 
guaranine  et  qu'il  prit  d'abord  pour  un  alcaloïde;  mais  ses 
propriétés  ne  se  confirmèrent  point ,  et  d'après  l'opinion 
de  TrommsdorfF,  cette  substance  se  rapprocherai!  de.  la 
cariophylline.  La  description  des  caractères  chimiques  de 
la  giiaranine  et  sa  préparation  se  trouvent  dans  le  traité 
de  ehimie  de  Berzélius* 

N^ms  étant  pf oeuré  une  certaine  quantité  de  guarana , 
il  nous  a  paru  intéressant  de  chercher  à  obtenir  la  gua- 
rfmilie  pouf  mieux  en  étudier  les  propriétés  et  pour  en 
déterminer  la  composition)  à  l'aide  de  l'analyse  élémen- 
tiûfe.  Nous  avions  aussi  à  examiner  dans  cpiel  état  elle  se 
trouvait  dans*  te  gtiarana  >  si  véritabiement  elle  y  préexis- 
tait. 

Le»  véhicules  dont  nous  avons  fait  usage  peur  enlever 
au  guarana  ses  prineipes  solides  f  sont  l'eau  »  l'alcool  et 

AeUôfi  de  tèmt  sut  lé  gmmna. 

La  poudrd  de  gUarana  ^  mise  à  infuser  dails  de  l'eau 
CKMidc  pendant  un  jour  ou  deux  ,  lui  cède  une  partie  de 
M»  principes  sans  paraître  éprouver  de  modification  dans 
soto  aspect ,  ni  aucune  altération  sensible^  Si  au  contraire, 
on  prolonge  les  macérations-  avec  peu  d'eau  >  au  bout  de 
quelques  temps ,  le  niélange  est  parstaié  de  moisissures  et 
il»'y  établit  nae  sorte  de  fermentation  ^mUable  à  celle 
ifsCon  remarque  pouc  ks  noix  de  ^aiIU%%  Ci©s«5JkR  \tfjN^^ 
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intention  était  d'obtenir  du  guarana ,  certains  de  ses  com- 
posants tels  qu'ils  pouvaient  y  préexister ,  nous  avons  donc 
pris  soin  d'éviter  ce  dernier  genre  de  réaction  en  renou- 
velant souvent  l'eau  mise  en  contact  avec  la  poudre  et  en 
la  recueillant ,  chaque  fois,  après  quelques  heures  d'infu- 
sion. De  cette  manière ,  on  obtint  des  liqueurs  légèrement 
colorées  en  jaune  brunâtre,  qui  rougissaient  fortement  le 
papier  de  tournesol ,  prenaient  une  teinte  d  un  beau  vert, 
avec  les  sels  ferrugineux,  et  précipitaient  par  la  gélatine,  etc. 

Une  certaine  quantité  des  infusions  fut  placée  sous  une 
cloche  avec  de  l'acide  sulfurique ,  pour  chercher  à  faire 
cristalliser ,  mais  elle  ne  donna  qu'un  extrait  brunâtre. 

L'autre  portion  fut  mise  à  évaporer.  En  se  concentrant 
elle  devint  très-colorée  et  fournit  un  extrait  semblable  au 
premier,  seulement  plus  foncé  en  couleur.  Cet  extrait  re- 
dissous dans  l'eau  ,  abandonna  un  résidu  rougeâtre,  et 
comme  la  dissolution  demeurait  très-louche  par  un  peu  de 
résidu  très-divisé,  tenu  en  suspension  à  la  faveur  de  lia 
gomme  qu'elle  contient ,  on  y  ajouta  du  noir  animal  avant 
de  la  filtrer.  Elle  ne  s'égoutta  que  lentement,  et  il  finit 
par  se  déposer  au  fond  du  vase  une  poudre  d'un  blanc  rou- 
geâtre ,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard. 

Le  liquide  séparé  de  cette  poudre  par  décantation,  et  ame- 
né par  évaporation  en  consistance  sirupeuse  ,  donne ,  en  y 
versant  de  l'alcool,  un  précipité  que  nous  avons  reconnu  * 
pour  être  delà  gomme;  les  autres  matières  restèrent  dans 
la  liqueur  surnageante. 

La  poudre  de  guarana  qui  avait  infusé  à  froid ,  fut  en- 
suite soumise  à  l'action  de  l'eau  bouillante;  mais  au  lieu  de 
conserver4e  même  aspect ,  elle  se  gonfla  bientôt  par  la  dé- 
coction ,  pour  former  un  magma  épais  dont  il  devint  très- 
difficile  de  séparer  le  liquide  :  cela  tient  à  Tamidon  contenu 
dans  les  semences  qui  servent  à  la  préparation  du  guarana, 
etdont  nous  avonsreconnu  la  présence  au  moyen  de  l'iode. 
AJnsiy  lorsqu'on  voudra  se  procurer  l'extrait  aqueux  de 


DE     PHARMACIE.  52  T 

guarana,  il  sera  préférable  d'opérer  a  froid,  en  évitant 
les  macérations  trop  longtemps  prolongées  qui  peuvent 
changer  la  nature  du  produit.  Nous  ajouterons  aussi  que 
le  guarana  ne  cède  à  Teau  qu'une  partie  de  ses  principes 
actifs ,  et  qu'il  est  indispensable  d'avoir  recours  à  d'autres 
moyens  pour  l'en  épuiser  entièrement. 

action  de  talcooL 

L'alcool ,  dès  qu*il  est  en  contact  avec  le  guarana  se  colore  » 
immédiatement,  mais  il  est  préférable  pour  enlever  de 
suite  à  ce  dernier  ses  parties  solubles ,  de  le  reprendre 
plusieurs  fois  par  ce  véhicule  bouillant  qui  entraîne  avec 
lui  une  substance  graisseuse ,  du  tannin  ,  et  la  matière  cris- 
talline. On  distille  ensuite  les  décoctions  alcooliques  qui 
donnent  un  liquide  aqueux ,  à  la  surface  duquel  surnage 
la  matière  huileuse  verdàtre,  on  la  sépare  par  filtration 
et  on  évapore  ensuite  en  extrait. 

Cet  extrait  est  brun  rougeàtre;  repris  par  l'eau  froide 
il  ne  se  dissout  qu'en  partie:  on  a  d'une  part  une  liqueur 
jaune  rougeàtre ,  et  de  l'autre  un  résidu  insoluble. 

La  portion  d'extrait  soluble  ,  dans  Teau ,  oâre  les  mêmes 
réactions  que  les  infusions  aqueuses  de  guarana  préparées 
directement.  On  en  obtient  aussi  de  même,  en  les  filtrantsur 
du  noir  animal,  une  poudre  cristalline,  en  tout. semblable 
à  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  elle  est  comme  la  pre- 
mière ,  soluble  dans  l'eau  et  l'éther  bouillant ,  et  a  ses  autres 
caractères  chimiques  ;  nous  avons  cru  dès  lors  qu'elle  pou- 
vait être  considérée  comme  une  combinaison  de  tannin  avec 
la  matière  cristalline  du  guarana. 

Quant  à  la  portion  de  l'extrait  alcoolique  sur  laquelle 
l'eau  est  restée  sans  action,  elle  se  présente  sous  forme 
de  précipité  hydraté  de  couleur  rouge-brique  ,  qui  passe 
au  brun  foncé  lorsqu'on  en  chasse  l'eau  d'hydratation. 
En  cet  état,  il  a  l'apparence  d'une  résine.  Il  se  dissout 


à  peine  ians  l'eau  bouillante  et  reparaît  es  floeMM  pM 
le  refroidissem^it  du  liquide.  Il  est  très-e<Aii%te  éam 
raleool  et  dans  les  alcalis  caustiques  eoneentrés.  Leê 
aeides  faibles  ne  lui  font  éprouyer  aucun  dxangemwt. 
Quelques  acides  concentrés  le  dissolvent  ,*lnaia  il  se  pFé<^ 
pi  te  quand  on  les  étend  d'eau. 

En  rapprochant  ces  diverses  réactions  de  celles  des  ré- 
sines placées  sous  Tinfluencedes  mêmes  agents  chimiques, 
on  pouvait ,  au  premier  abord,  prendre  le  résidu  insolu- 
ble de  l'extrait  alcoolique  de  guarana  peur  un  produit  de 
ce  genre  ;  mais  à  son  insolubilité  dans  TétheF  et  à  queiquM 
autres  propriétés  encore  ,  nous  vtmes  bientôt  qu'il  en  dif- 
férait essentiellement.  Ainsi  la  dissolution  alcoolique  àÊÊt^ 
nait,  aveclepermuriate  de  fer,  une  belle  couleur  verte.  Cet 
indice  annonçait  la  présence  du  tannin ,  et  coBome  il  Bravait 
point  été  .enlevé  par  les  lixiviationt  aqueuses ,  à  froid  et  II 
chaud,  ni  par  l'éther,  nous  avons  dû  supposer  dès  lorsque 
nous  n'avions  pas  eu  affaire  à  une  matière  résinc^de,  mais 
bien  à  un  composé  dans  lequel  le  tannin  devait  exister  à 
un  état  particulier,  ou  combiné  à  d'autres  substances.  Afla 
de  nous  en  assurer,  nous  fîmes  bouillir  les  teintures  aleoeHr 
ques  du  résidu  insoluble  dans  l'eau ,  avec  de  Poxyde  de 
plomb  hydraté ,  en  quantité  suffisante  pour  obtenir  wie 
décoloration  complète.   Le  précipité  devint  rougeàtre  en 
s'emparant  du  tannin  et  de  la  matière  colorante.  La  liqueur 
surnageante  filtrée ,  fût  ensuite  distillée  à  sec.  Après  avY^r 
redissous  dans  l'eau  le  produit  de  la  distillation ,  il  abafi- 
donna  un  peu  de  matière  grasse  ;  mais  comme  la  disselutlon 
verdissait  encore  un  peu  par  les  sels  ferrugineux,  on  y 
ajouta  de  nouveau  assez  d'oxyde  de  plomb  pour  achever  de 
s  emparer  du  tannin  restant.  Elle  ftit  ensuite  suflSaam- 
ment  évaporée ,  et  on  en  obtint  une  matière  cristalline. 

La  partie  insoluble  dans  l'eau  de  Pextrait  alcoolique  de 
guarana  n'est  donc  pas  un  corps  résineux  ,  mais  bien  ime 
combinaison  à  part ,  dans  laquelle  le  tannin  sous  un  état 
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pârttc'ulier  est  cànoMoîé  à  la  matière  cristallisé.  Dh  ^or- 
rait ^eilser  qne  la  teinte  rougeàlre  de  Poxyde  de  ploinlb  est 
due  à  tm  principe  colorant  qui  se  précipite  arec  le  rësïdà 
qtiand  on  reprend  Textrait  alcoolique  de  guaranaparTeàuj 
maïs  elle  appartient  ici  à  la  nature  du  tannin  qui  est  eil 
combinaison  avec  la  matière  cristalline  ainsi  que  nous 
aurons  lieu  de-l'expliquer  tout  à  Heure. 

D'après  Faction  de  l'eau  et  de  Talcool  mr  le  guarana,  AU 
à  déjà  pu  s^apercevoir  que  le  principe  tristallih  qu'il 
renferme  y  est  combiné  au  tannin  sous  deux  états  diSS^ 
rehts  ;  mais  dans  la  crainte  que  ces  combinaisons  ne  Èè 
soient  formées  sous  l'influence  des  agents  employés  jus- 
qu'ici ,  nous  avons  dû  chercher  à  les  obtenir  en  variant  les 
modes  d'^opérer ,  et  pour  ce  nous  avohs  eU  recours  à 
l'éthef. 

action  de  Féther. 

L'éthef ,  agité  avec  l^pbudre  dé  guarana,  pirénd  tmeëôil- 
leur  ambrée,  et  en  renouvelaiit  plusieurs  fois  cette  d^é- 
iration,  on  a  pour  produit  de  la  distillation  des  teinture 
Sthéiréës  une  huile  jaune  verdàtre.  Si  après  avoir  aillii 
privé  la  poudre  de  sa  substance  graisseuse  j  bû  là  soùtnét 
tesuite  à  l'action  de  Téther  bouillant  dans  ra[>pàrèil  de 
MM.  Berthemot  et  Corriol ,  alors  uûé  pottion  de  ses  prltt- 
tipes  actifs  demeurés  insolubles  à  froid  sôiit  éhtràtnés  pat 
lies  décoctions.  Mais  on  ne  parvient  jamais  8  épuiser  Ife 
guarana  qu'en  partie;  ce  qu'il  retient  encore  devient  inat- 
taquable par  l'éther  et  ne  peut  être  extrait  qu'à  l'aide  de 
l'alcool.  Les  décoctions  éthérées  distillées  doniieiit  un  ex- 
trait de  couleur  blonde.  Après  avoir  réduit  en  poudre  cet 
extrait  nous  l'avons  trituré  avec  Téther  froid  à  plusieurs 
reprises,  tant  qu'il  a  pu  s'en  dissoudre  ,  ce  qui  allait  tou- 
jours en  décroissant ,  parce  que  la  portion  non  encore 
attaquée,  en  absorbant  l'eau  de  l'éther,  devenait  de  moins 
en  moins  soluble.  Les  liqueurs  éthérées  restèrent  laiteUsei, 
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et  après  y  avoir  ajouté  du  noir  animal  on  ne  parvint  à 
les  filtrer  que  très- difficilement.  On  les  distiUa  ensuite  et 
le  résidu  de  la  distillation  additionné  d'un  peu  J^eau ,  puis 
filtré  pour  en  séparer  un  peu  de  matière  grasse ,  fut  aban- 
donné à  cristalliser.  Cette  dissolution  présentait  les  mêmes 
réactions  que  les  infusions  aqueuses  de  guarana,  et  au 
bout  de  deux  à  trois  jours  il  s'y  forma  un  dépôt  blanchâtre 
qui  nous  parut  être  de  même  nature  que  celui  retiré  des 
traitements  par  Teau  et  par  l'alcool.  Il  fut  recueilli  avec 
soin  et  exprimé  entre  des  doubles  de  papier  pour  bien  le 
priver  de  son  eau  mère ,  afin ,  cette  fois ,  de  pouvoir  en 
étudier  plus  attentivement  les  propriétés. 

Ce  dépôt  desséché  ressemblait  à  une  poudre  blanchâtre. 
Délayé  dans  un  peu  d'eau  et  vu  à  la  loupe,  en  le  plaçant 
entre  l'œil  et  la  lumière ,  il  présente  une  multitude  d'ai- 
guilles nacrées  qui  produisent  un  effet  semblable  à  celui 
du  sulfate  acide  de  chaux  dans  les  mêmes  circonstances. 
Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  très-soluble  dans  l'eau 
bouillante,  d'où  il  ne  dépose  pas  par  refroidissement ,  et 
ce  n'est  qu'en  abandonnant  le  liquide  à  lui-même  qu'il 
finit  par  de  nouveau  cristalliser.  Sa  dissolution  aqueuse 
rougit  fortement  le  papier  de  tournesol ,  et  offre  ceci  de 
remarquable ,  qu'en  l'évaporant  lentement  à  une  tempé- 
rature bien  inférieure  à  celle  de  l'eau  bouillante,  elle  se 
colore  de  plus  en  plus  en  rouge  brunâtre,  et  donne,  lors- 
qu'on arrive  à  siccité ,  un  produit  extractif  qui  ,  repris 
par  l'eau ,  se  comporte  comme  l'extrait  alcoolique  lui- 
même.  L'alcool  dissout  en  toute  proportion  le  dépôt  blan- 
châtre; mais  il  n'y  cristallise  pas.  Lether  est  le  véhicule 
dans  lequel  sa  cristallisation  réussit  le  mieux ,  à  cet  effet 
on  le  met  en  contact  avec  ce  liquide  bouillant  h  plusieurs 
reprises;  il  finit  par  s'y  dissoudre  entièrement,  moins  quel- 
ques flocons  rougeâtres  que  Ton  sépare  par  filtration,  la 
dissolution  éthérée  est  ensuite  mise  à  cristalliser  :  lorsqu'elle 
est  dissipée  en  partie  ,  ce  qui   reste  devient  légèrement 
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ambré,  et  il  commence  à  se  former  après  les  parois  du  vase 
de  petits  mamelpns  composés  d'aiguilles  très-fines  et  très- 
courtes  qu'il  est  aisé  de  distinguer  à  Tœil  nu. 

A  toutes  ces  propriétés  nous  avons  pu  reconnaître  que 
ce  produit  cristallisé  était  un  tannate  acide  de  guaranine. 
Ce  sel ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu ,  exige  une  assez  grande 
quantité  d  ether  bouillant  pour  se  dissoudre  ,  et  c'est  ce 
qui  explique  encore  pourquoi  l'extrait  éthéré  qui  est 
presqu'en  totalité  du  tannate  acide  ,  n'a  été  entratné  qu'en 
faibles  proportions  dans  les  trituration's  à  froid.  Mais  ce 
qui  a  résisté  à  l'action  de  l'éther  froid  se  dissout  bien  dans 
l'eau  tiède  mélangée  de  très-peu  d'alcool  et  peut  donner 
de  nouveau  des  cristaux  par  une  évaporation  spontanée. 
Cependant  il  se  fait  ici  quelquefois  une  réaction  qu'il  est 
bon  de  signaler.  C'est  que  l'extrait  en  dissolution  se  sé- 
pare en  deux  portions  dont  l'une  s'attache  aux  parois  du 
vase  sous  forme  de  plaque  cristalline ,  et  aussi  en  cristaux 
détachés ,  tandis  que  l'autre  en  masse  visqueuse  vient  en 
gagner  le  fond.  Lorsque  les  choses  se  présentent  de  cette 
manière,  il  est  probable  qu'une  partie  de  l'extrait,  en  de- 
vienant  visqueuse,  se  déshydrate  pour  céder  à  l'autre  la 
quantité  d'eau  nécessaire  ,  afin  qu'il  puisse  cristalliser. 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion  c'est  la  manière 
dont  se  comporte  la  masse  visqueuse  avec  une  quantité 
donnée  d'eau  alcoolisée  ;  si  on  ajoute  toute  cette  eau  à  la 
fois  elle  se  dissout  après  quelques  instants  en  chauffant 
l^èrement ,  tandis  que  mise  goutte  à  goutte  en  broyant 
longtemps,  la  masse  finit  par  s'hydrater  en  une  poudre 
d'un  blanc  jaunâtre  qui,  séparée  des  liqueurs  surnageantes, 
cristallise  encore  très-bien  dans  l'éther. 

Toutes  les  réactions  des  sels  de  guarana  sont  très-capri- 
cieuses, et  ce  n'est  jamais  qu'en  s'entourant  de  précautions 
assez  minutieuses  qu'on  parvient  à  obtenir  un  produit 
cristallisé. 

D'après  les  divers  modes  d  action  de  l'eau ,  l'alcool  et 


TéAer  «ur  le  çuaratta ,  il  est  bien  tïémontré  tfâe  la  mall^ 
cristalline  y  existe  en  combinaisoil  avec  lielannîn  qni  teHort 
les  sels  ferrugineux  en  verl  sous  deux  formes  très-<lift^ 
tinctes. 

On  a  d'une  part  un  sel  cristallisable  soluble  dans  YiAû 
et  l'éther ,  et  de  l'autre  une  masse  extractîvie  d'apparence 
résineuse  insoluble  dans  ces  véhicules. 

Au  premier  abord  ces  coinposés  semblent  éloignés  Vrm 
de  l'autre  ;  mais  en  les  examinant  de  plus  près ,  on  troùtté 
qu'ils  se  rapprochent  entre  eux  par  des  rapports  commutoè. 
Ils  ont  une  même  solubilité  dans  l'alcool  et  leurs  dissolti- 
tions  alcooliques,  qui  verdissent  aussi  par  le  permuriatc 
de  fer  ,  se  décomposent  également  bien  avec  l'hydraté 
d  oxyde  de  plomb  en  donnant  des  produits  exactement  sJsm- 
blables  lorsqu'on  a  distillé  les  liqueurs  alcooliques,  seule- 
ment le  précipité  plombique  du  sel  cristallisé  est  légère^ 
ment  coloré,  tandis  que  celui  du  tannaté  insoluble  dani 
l'eau  et  l'éther  est  complètement  rougeâtre;  mais  cette 
coloration  doit  nécessairement  exister,  puisqu'elle  est  Aé^ 
pendante  de  la  nature  du  tannin  qdi  fait  partie  du  derfaië^ 
des  deux  composés. 

Les  mêmes  propriétés  qui  semblent  liet  l'un  à  l'aulrc 
les  sels  du  guarana,  et  quelques  autres  considérations  en- 
core ,  tendent  à  faire  admettre  que  le  tannate  insoluble  nt 
s'est  formé  qu'aux  dépens  du  tannate  acide.  Ainsi  leis  se- 
mences du  paallinia  soihilis  ne  contiendraient  d'abord  le 
tannin  en  combinaison  \i  la  matière  cristalline  qù*à  l'état 
de  sel  cristalHsable  ,  dont  une  partie  se  changerait  en  tâil- 
nate  insoluble  dans  le  cours  des  manipulations  au:icquelles 
on  soumet  ces  semences.  La  nuance  blanchâtre  de  celles 
qui  sont  entières  dans  le  guarana  et  la  couleur  rouge  bru- 
nâtre qu'ont  prise  celles  qui  ont  été  réduites  en  pâte  pour 
le  préparer,  prouvent  déjà  qu'entre  elles  uù  changement 
notable  s'est  opéré  dans  le  tannate  acide  qu'elles  t'enfer- 
ment, sous  l'influence  de  l'air,  de  l'humidité  et  de  la  cha- 
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lear  auxquels  «ti«t  sont  exposées  tour  à  tour.  La  coloration 
des  infusions  aqueuses  de  ce  produit  au  contact  prolongé 
de  l'air ,  celle  du  tannate  cristallisé  exposé  à  la  chaleur,  et 
sa  transformation  en  sel  insoluble ,  lorsqu'on  évapore  la 
dissolution  à  siccité ,  ajoutent  encore  à  cette  manière  de 
ymv  qui  devient  d'autant  plus  admissible  que  l'acide  du 
guarana  lui-même  dans  d'autres  composés ,  ainsi  que  cer- 
tains autres  acides  végétaux  ou  leurs  combinaisons  avec 
les  bases  organiques ,  nous  offrent  des  réactions  analogues 
k  celles  que  naus  vepons  de  citer  ,  lorsqu'ils  scKit  placés 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Le  tannate  acide  de  quinine ,  comme  celui  de  guaranine 
où  le  tanpin  est  de  même  nature,  se  change  aussi  en 
tannate  insoluble. 

Les  acides  delà  noix  de  galles,  et  l'acide  méconiqiie 
qui  semblait  avoir  quelque  rapport  avec  celui  qui  nous 
ooeupe  par  leur  réaction  particulière  sur  les  selê  ferrugi* 
Beux,  se  décomposent  encore  delà  mémo  manière.  Leurs 
dissolutions  se  dénaturent ,  soit  à  l'air,  soit  à  la  chaleur  s 
et  il  en  est  de  même  avec  leurs  combinaisons,  comme  nous 
le  voyons ,  pour  les  gallates  acides  d'émétine ,  les  m^conates 
de  morphine,  et  quelques  autres  tannâtes  solubles,  qui  se 
eolorent  fortement,  et  deviennent  ou  insolubles,  oubeau- 
eoup  moins  solubles  que  primitivement. 

Le  fait  rare,  et  par  cela  même  assez  remarquable  de  re^ 
tirer  directement  d'un  végétal ,  à  l'aide  de  moyens  très- 
simples  ,  une  combinaison  saline  à  l'état  cristallisé ,  avec 
des  caractères  bien  nets  et  bien  distincts ,  pourrait  faire 
présumer  que  la  base  qui  fait  partie  du  sel  cristallisable 
du  guarana ,  doit  avoir  une  grande  tendance  à  s'unir  aux 
acides;  mais  il  n'en  est  rien,  la  matière  cristalline  qui  est 
.  ici  combinée  à  l'acide  tannique,  ne  peut  former  de  sels 
nouveaux  avec  d'autres  acides  :  c'est  une  substance  neutre 
dans  le  genre  de  la  narcotine ,  que  nous  savons  aussi  pou- 
voir donner  des  sels  cristallisables  avec  certains  acides. 
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Mais ,  p<i8  plus  que  cette  dernière ,  elle  ne  peut  élre  classée , 
en  raison  de  ses  autres  propriétés,  dans  le  groupe  si  inté- 
ressant des  alcalis  organiques. 

De  la  matière  cristalline  du  guarana. 

Après  avoir  démontré  en  quel  état  de  combinaison  se 
trouve  dans  le  guarana  la  matière  cristalline  découverte 
par  Martius,  nous  allons  plus  spécialement  examiner  ses 
propriétés  et  sa  nature  ;  mais  d'abord  nous  indiquerons  le 
procédé  qui  nous  a  paru  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus 
convenable  à  suivre  pour  l'obtenir. 

On  épuise  le  guarana  en  poudre  ,  par  l'alcool  bouillant. 
Les  décoctions  sont  renouvelées  plusieurs  fois  jusqu'à  ce 
que  la  poudre  ne  cède  plus  rien  à  l'alcool  ;  on  y  ajoute  en- 
suite du  lait  de  chaux ,  ou  bien  de  l'oxyde  de  plomb  hy- 
draté, bientôt  les  liqueurs  sont  décolorées,  il  se  fait  des 
précipités  insolubles  de  tannâtes  de  chaux  ou  de  plomb 
qui  sont  rougeâtres ,  et  la  substance  qui  était  unie  à  l'acide 
tannique ,  reste  en  dissolution.  On  laisse  les  précipités  se 
déposer ,  on  décante  la  liqueur  surnageante ,  et  le  dépôt 
est  encore  lavé  une  ou  deux  fois  à  l'alcool  bouillant;  les  li- 
queurs réunies  sont  ensuite  filtrées ,  puis  distillées  entière- 
ment au  bain-marie.  Le  résidu  delà  distillation  additionné 
d'un  peu  d'eau ,  est  mis  à  filtrer  pour  en  séparer  une  huile 
grasse  verdàtre  qui  avait  été  dissoute  par  l'alcool  ;  la  liqueur 
aqueuse  alors  est  évaporée  en  partie ,  afin  qu'elle  puisse 
cristalliser.  Les  cristaux  qu'on  obtient  sont  d'abord  colorés; 
mais  par  de  nouvelles  cristallisations  ,  en  passant  préalable- 
ment au  charbon  animal  leurs  dissolutions ,  ils  deviennent 
d'une  blancheur  éclatante,  et  offrent  une  cristalUsation 
en  longues  aiguilles  soyeuses  et  très-légères.  Les  eaux 
mères  fournissent  encore  des  cristaux.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  aiguilles  cristallines  ont  un  reflet  verdàtre  dû 
à  un  peu  de  cuivre  provenant  des  vases  employés  ,  maison 
peut  prévenir  cet  inconvénient  par  un  peu  d'acide  hydro- 
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sulfurique  ajouté  à  leur  dissolution ,  au  moment  où  Ton  est 
sur  le  point  de  la  filtrer. 

•  La  matière  cristalline  obtenue  par  ce  procédé ,  est  exac- 
tement la  même  que  celle  qui  provient  de  la  sublimation 
et  nommée  guaranine. 

De  l'ensemble  de  ses  propriétés ,  on  est  forcé  de  con- 
clure que  la  matière  que  nous  avons  obtenue  (la  guaranine 
de  Martius)  n'est  autre  chose  que  la  caféine;  en  effet, 
même  aspect ,  même  cristallisation ,  même  saveur ,  même 
solubilité,  même  réaction  delà  part  des  «agents chimiques  . 
même  composition  chimique-  Nous  avons  procédé  à  son 
analyse  élémentaire ,  en  suivant  la  méthode  maintenant 
en  usage ,  et  voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
de  l'analyse  qui  a  été  faite  au  laboratoire  de  M.  Pelouse. 

La  guaranine  brûlée  avec  le  chromate  de  plomb ,  a  fourni 
un  mélange  de  gaz  contenant  l'azote  etTacide  carbonique 
dans  le  rapport  de  1  :  i!i>  en  volume.  100  gram.  ont  donné 
par  la  combustion  avec  l'oxyde  de  Qiivre,  une  quantité 
d'acide  carbonique  ,  renfermant  iii'9,62  de  carbone ,  et  une 
quantité  d'eau  représentant  5,57  d'hydrogène.  Tous  ces 
nombres  se  rapportent  bien  avec  ceux  des  analyses  qui  ont 
été  faites  de  la  caféine  et  de  sa  composition  calculée. 

On  voit  donc  ici  qu'il  existe  identité  parfaite  dans  la 
composition  de  notre  matière,  et  la  caféine. 

C'est  une  chose  remarquable  que  l'existence  de  la  ca- 
féine ,  primitivement  découverte  dans  le  café  par  MM.  Ro- 
Kquet, Pelletier  et  Caventou,  dans  le  thé  ,  par  M.  Oudry 
et  enfin,  dans  le  guarana  par  nous-mêmes.  D'autant  plus 
que  ces  végétaux  appartiennent  à  trois  familles  différentes , 
les  rubiacées,  les  théacées  et  les  sapindacées,  ce  qui  nous 
fait  voir  que  la  caféine  n'est  pas  reléguée  dans  une  seule  fa- 
mille ,  n'appartient  pas  a  un  seul  genre,  mais  fait  partie  de 
ces  principes  immédiats  plus  généralement  répandus ,  et 
qui  peuvent  se  rencontrer  diins  des  groupes  de  végétaux 
souvent  fort  divers. 


En  £àiaaat  dUparattre  la  guaraBÎQtf  du:  rmag  d»]|^1ft- 
cipes  inunédials ,  nous  n'ôtons  rien  au  mérita  du  travadl  de 
MarLius ,  mais  nous  simplifions  la  science  pa^r  la  réunion 
de  deux  substances  identiques. 

Il  résulte  donc  des  expériences  contenues  dao»  «e  mé- 
moire : 

Que  les  semences  du  paullinia  qui'forme»t  &k  entier  k 
guarana ,  renferment  indépendamment  de  la  pulpe ,  de  la 
gomme  yde  l'amidon ,  une  matière  grasse  huileuse  yerdà^e  t 
de  l'acide  tannique  qui  colore  en  vert  les  seb  ferruginem 
et  une  substance  cristalline. 

Que  ces  mêmes  semences  contiennent  de  l'acide  taA- 
nique  f  en  combinaison  avec  la  matière  cristalline  ^  «iqu'w 
peut  en  retirel*  directement  ce  composé  sous  fcNfme  eritf- 
lallifiée  eil  abandonnant  à  elle-mémes  j  soii  les  infusioDs 
aqueuse»  f  soit  les  dissolutions  dans  l'eau  ou  Téther  das 
extraits  alcooliques  ou  éthérés. 

Que  le  produit  indissoluble  dtms  l'eau  et  l'éther  ^ui  se 
renccmtre  dans  le  guarana  n'est  point  une  matière  réd* 
ncude  malgréson  apparence,  mais  bien  une  combinaison  de 
Bietière  cristalline  avec  le  tannin»  it  un  état  particuliev,  ceÎBr 
binaison  qu'on  peut  reproduire ,  et  qui  se  forme  aux  dépem 
du  set  cristaUisable,  soit  lorsqu'on  évapore  ses  dissoliitinns 
aqueuses ,  soit  lorsqu'on  expose  ^  tour  à  touf  au  Coiitact  de 
l'air,  d^rbumidité  et  de  la  phaleur,  les  fruits  du  paullkûa 
d«n»  la  préparation  du  guarana. 

Que  l'alcool  est  le  seul  véhicule  qui  enlève  efl  totalité  an 
guarana  ses  combinaisons  salines ,  dont  il  devient  facile  01- 
suite  d'iflider  lee  composants  en  traitant  les  tajoktUFee  alcoo- 
liques y  par  la  chaux  ou  l'oxyde  de  plomb  hydratés  ;  ee-qoi 
donne  d'une  part  des  tannâtes  insolubles,  et  de  l'autre,  U 
i&atière  cristalline. 

Qu'enfinla  matière  cristalline  à  laquelle  on  avait  d'abefd 
desmé  le  nom  de  guaranine ,  en  raison  du  produit  d'où  die 
est  retirée  et  qu'on  avait  regardé  comme^UDakalDïdenM' 
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T^u  )  n.'^l^  pas  wtr^  choae  que  de  la  caféix^  ^  «euLoDAciil 
aûu&  r^mar^uons  qu'elle  est  plus  aboïKlaate  dans  ï^ 
firiûis  du  pauUjuaia  que  ddns  aucune  des  plantes  d'QÙ  oa 
Va  extraite  jusqu'il 

Sur  la  manière  dont  se-  comporte  Vasparagine  sous  une 
haute  pression,  par  O.-L.  Ebdmann.  (  Jeurnal  fur 
praktische  chemie^  vol.  XX,  cab.  1,  p.  69.) 

MM.  BoQtrcm*Charlard  ctPelouze  (1)  OBt^  comme  onsaitv 
obterTe  le  kSi  remarquable^  que  lasparagioe,  dissoute 
thiBa  de  Teau  distillée ,  se  transforme  en  aspartate  d'amroo* 
■iaque ,  sous  la  pression  de  deuic  à  trois  atmosphères^  Ils 
iadxqoeiit  seulemmt,  pour  le  procédé  employé  dans  leur 
eipericiice,  q«t'ils  se  sont  servis  drun  tube  de  verre  fenaé 
ab  lampe  à  seadeui  extrémités  y  et  qui  a  été  ouvert  après 
le  refroidissement.  Il  en  résulte  que  Texpériencea  été  laite 
à  une  température  élevée.  Or,  M.  Erdmann  a  voulu  s'as- 
éùrêr  si  la  décomposition  de  Fasparagine  était  due  à  la 
pression,  ou  bien  à  l'élévation  de  température.  Il  s'est  servi 
ii  cet  effet»  en  opérant  à  la  température  ordinaire,  d'un  appa" 
i^ïl  à  compresssîon,  construit  d'après  les  conseils  d'Oersted, 
ei  qui  doniMiii  une  pression  de  plus  de  30  atmoSpbères.  Des 
dj[$$otutiQns  d*iasparagu3Le  dans  de  l'eau  à  différent^' degrés  de 
concentration  furexH  mises  dansdes  tubes  de  verre ,  fefifiés 
à  une  extrémité e|t.fituverU  a  l'autre^. que  l'on  plongea  par 
l'extrémité  ouverte  dans  un  vase  contenant  du  mercure. 
Celui-ci  fut  placé  dans  le  vase  à  compresion  rempli  d'eau, 
IMis-. VeMr  j  fut  compviméey  jusqu'à  ce  que  le  preeMmétre, 
^  s'y  tfouvail  en  même-  temps  enfermé ,  indiquât  une 
pressioii  de  trente  atmcrspbères.  Les  tubes  restèrent  pen- 
dant plusieurs  beures  soumis  à  cette  pression.  Âpres  l'ou- 
verture de  Fappajpefl.et  l'e^Uvement  des  tubes ,  on  trouva. 
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Tasparagine  sans  aucune  altération;  la  dissolution  ne 
précipitait  pas  les  sels  d'argent  et  de  plomb;  mise  en 
contact  à  froid  avec  de  la  potasse ,  elle  ne  dégageait  pas 
d'ammoniaque,  et  elle  donna  par  l'évaporation  des  cristaux 
d'asparagine  avec  toutes  ses  propritstés  ordinaires.  Il  pa- 
rait donc  que  la  transformation  de  l'asparagine  en  aspartite 
d'ammoniaque  n'est  qu'un  effet  de  la  chaleur  et  non  de  la 
pression.  L'auteur  a  fait  aussi ,  à  cette  occasion,  quelques 
recherches  relatives  à  l'influence  de  la  pression  sur  d'autres 
corps,  qui  subissent  facilement  des  transformations  meta- 
mériques  ou  ont  une  composition  semblable  à  celle  d'au- 
tres corps.  Il  a  fait,  à  cet  égard,  des  expériences  sur  le 
cyanate  d'ammoniaque,  l'urée ,  le  sucre  de  raisin ,  le  sucre 
de  canne ,  l'amidon,  les  acides  tartrique  et  paratartrique ; 
mais  aucune  de  ces  substances  n'a  subi  d'altération  sensi- 
ble sous  la  pression  de  vingt  à  trente  atmosphères  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  A.-G.  Y. 

ANALYSE 

Des  eaux  {ferro-manganésiennes)  de  Cransac  (Aveyron), 

Par  Mm.  O.  Henry,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  chef 
des  travaux  chimiqaes  de  cette  Académie,  etc.,  etc.  et  Podhâredi, 
élève  interne  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  préparateur  aa  laboratoire 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  etc. y  etc. 

(Lue  à  rAcadémie  royale  de  Médecine.) 
EXTRAIT. 

Il  existe  à  Cransac  plusieurs  sources  d'eaux  minérales» 
dont  la  connaissance  remonte  à  une  très-haute  antiquité, 
et  dont  les  propriétés  médicales  ont  été  constatées  par  l'ex- 
périence de  plusieurs  siècles.  Ces  eaux  ^considérées  comme 
de  nature  ferrugineuse ,  n'ont  été  Jusqu'ici  qu'assez  impar- 
faitement analysées;  en  1700,  Lémery  qui  les  examina , 
se  borna  à  dire  qu'elles  sont  uitrioliques  ;  plus  tard  mon- 
sieur le  docteur  Murât  les  soumit  à  un  examen  chimique, 
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et  le  célèbre  Vauquelin  ayant  eu  h  sa  disposition  le  résidu 
d'une  des  sources  de  Gransac ,  j  indiqua  la  présence  de 
traces  de  sulfate  de  manganèse.  Ces  travaux  n'étant  pas 
toutefois  complets ,  nous  avons  eu  l'idée  de  remplir  cette 
lacune  »  en  mettant  à  profit  le  séjour  que  l'un  de  nous  fit 
aux  eaux  de  Gransac  pendant  la  saison  de  1838. 

Après  avoir  opéré  aux  sources  mêmes  une  partie  du  tra- 
vail qui  pouvait  j  être  traité ,  le  reste  a  été  fait  à  Paris 
dans  le  laboratoire  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  tant 
sur  des  échantillons  d'eau  minérale  puisée  aux  sources , 

Sue  sur  des  produits  pris  sur  les  localités  et  sur  des  rési- 
us  d'évaporation. 

Les  eaux  de  Gransac  nous  paraissent  mériter  une  atten- 
tion particulière  ,  par  la  nature  des  principes  qui  les  mi- 
néralisent.  En  efiet ,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  elles  ne 
renferment  d'abord  que  des  sulfates ,  sans  carbonates  ni 
chlorures  y  et  ce  qui  surprend  surtout,  c'est  de  trouver 
dans  la  proportion  d  au  moins  7—  du  poids  de  l'eau ,  les 
sulfates  de  manganèse  et  de  sesquioxyde  de  fer,  proportion 
énorme  ,  comparativement  à  la  plupart  des  autres  eaux  fer- 
rugineuses ,  et  qui  pourtant  n'empêche  pas  les  malades  de 
les  boire  sans  difficulté. 

Avant  de  donner  la  composition  des  différentes  sources 
de  Gransac,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  présenter  très- 
succinctement  quelques  détails  topographiques  sur  ce 
pays. 

Détails  topographiques. 

Gransac  est  un  très-petit  bourg  de  l'ancienne  province 
de  Rouergue ,  agréablement  situé  sur  le  versant  d  une  col- 
line f  tout  au  fond  d'une  étroite  vallée  (la  vallée  de  l'Aune), 
à  cinq  lieues  nord  de  Villefranche ,  et  à  quelques  milles 
seulement  de  l'antiquepetite  ville  d'Albin.  Son  horizon  se 
trouve  assez  étroitement  borné  au  nord  et  au  sud  par  deux 
collines  élevées ,  offrant  de  nombreuses  ramifications ,  et 
qui  toutes  deux ,  se  dirigeant  parallèlement  vers  le  sud 
jusqu'à  quelques  milles  de  distance ,  laissent  entre  elles  un 
espace  assez  restreint ,  qui  forme  la  vallée  dont  il  vient 
d'être  question. 

La  colline  qui  domine  Gransac  au  sud  n  offre  à  l'œil  de 

XX VP  Année.  —Août  1840.  ^^ 


V^jMemEfliAeucrien-qae  de  très-ordinair^dans  eea-  acmicée»;. 
HPe  Yiégétatioa  p4l6'  et  rabougrie  ^  q,iii  ne.  couvre*  qu^'iniH 

KMcfaitement  \m  sol.  sec  et  arid€(  ^  cà  at  là  quekfïuea  .mam»-» 
A6' brusques,,  mais  peu  élevés ,  viennent  faîfie.  GOntcaate 
j»T  leur  nudité  à  la  végétation  active  de.  la  gepgjs  la,  fk»é 
voisine.  Eoirojant  le&gjcès.  ealciné».  etrougeâtre»  q^i  le» 
focjnent.  et  que  le  hasard  a  recouvert»  de  quelques,  frag- 
ments de  houille  à  demi  brûlés  „  on  dirait,  les  décombres 
de  quelqjue  édifice  détruit  naguère;  par.  un  vasUe.  im> 
cendie. 

lift  coUîBa  qui  domine  Gransao  aus  N»,  ei.au.  N«r4)..  est 
d'un  bien  plus  grand  intérêt  que  celle  dont  iT vient  d-étre 
question  ;.  tandis,  que  sur  la  première ,  nous  n'avons  eu  à 
constater  que  des  phénomènes  passés ,  sur  oelle-ci  ce  sont 
di3S  pliéncanèneS'  volcaniques  en  pleine  activité  que  nous 
pouYons..dfi.crire.  Si,  en.etfet,  on  gravit  cette  partie  de. la 
cpUine ,  qui,  se  trouve  vis-à-vis  même  de  Cransac ,  on  ai- 
rive  bientôt  sur  un  sol  qui,  dans  quelques  pointa,  commui* 
niqfie  auz  pieds  de  re}[plorateurune  chaleur.  tr.èsHSiensi£Iei 
î\a  même  sufE  de  creuser  à  un  ou  deux.mètres  de  profossr 
deur  pour  obtenir  des  températures  de  40.à  SO  degré&cen; 
tigrades ,  et  du  reste  d'autant  plus  élevées!,  qii'ôn  a^énétrc 
plus  avant  dans  l'intérieur  du  sol.  Ainsi,  diaprés  cette  pro- 
gression ,  encore  mal'  établie ,  à  la  vérité ,  n  est  profiable 
2u'ôn  ne  tarderait  pas  par  oe  moyen  àvâtriver-à  une  tîrèà- 
aute  température. 

Cette  chaleur  naturelle  du  sol  a  depuis  longtemps  reça 
une  application  d'une  ^grande  importance  pour  beaucoup 
de  malades  qui  viennent  à  Cransac.  Sur  divers  points  de 
IftooUine  de»  trous  asses^spaoieuxt,  dedeus  ou  trois-. mètres 
dk  profondeur,  ont  étécrenaés;  ettous  les|oiuB<on.voH  di 
ppreseeràla  porte des-cahanes  qui  leo-reconvrent.uiM  nmt- 
titude  de  malades  ,  qui.viennent  àf  peu  de  fraia^pnendreoos 
éiiweg'uniques  dans  leur  genre  et*  dont  rexpérienoftra.déf 
lucmtré  toute  refficaci  té. 

Màis'ce  n'-estpoint  là  la  seule  partie  delA  coUineFSQf  fe* 
quelle  011^  puisse  constater  des  vestiges phet&nrqnes;  Siw 
m  parcoupt'dans  plusieiirs  sens ,  oir s'aperçoit  bièntét' qiwv 
sur  une  assez  greoMle  étendtie ,  elle  est  soumise  smx  mêmes 
réactions.  Dans  quelques  endroits  le  phénomène «ipparaH 
d!un& maniihB; beaucoup  (ilustranchée.  Ajjttiy.attttkeadit 
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li" Mé¥iiee .{i\fteifeslf\asf  cette  douce  chaleur  qui  sQmbU 
ÎKfbmét  le  (féveloppément  des  racines  yivaces  des  châtai- 


g*  ii.er»r:  c'est  un  vofcaû  eà  pleine  activité ,  sous  .une  tr^Sr 
iblè échelle V  si  oh  Ife  teut,  mais  qui  ne  cesse  depuis  des 
Mèeleé  de  vomir  des  vapeurs  noires  et  sulfureuses. 

'  Svfr  àneétehduiÊ-de  citaâtiïknl!e  à-  soixante' mètres ,  le  sol 
ttM^ittc  ^e  la-eoHînë,  considérablement  affaissé  ,^e  trouve 
têmitfst  nne  longue  caiciuation  en  nne  f^oudre  fine  et 
mouvante.  Et  sa  surface ,  irrégulièrement  disposée  ,•  re- 
oofivérle  en  grahde  phrtte  par  du  soufre  jiatif  et  par  des 
éfflorescences  blanche»  ou  rosées ,  laisse  échapper  par  de 
nombreuse» et  larges,  fissufe»  des  gerbes  de  flamme  qui  ré- 
pandent dans  râir  d'abondantes  vapeurs  sulfureuses. 
.  I/historién  Bosc  rapporte  qu'en  1770 ,  des  bergers  j,  sans 
doute  dans  le  but  d'éteindre  ces  feux  volcaniques ,  dirigèT 
rent  dans  le  cratère ,  à  Faided'une  rigole ,  l'eau  a  unruisçeau 
vpisin ,  mais  bientôt  un  Bruit  souterrain  yint  Içs  glacer 
aépouyante%  le  sol  trembla  sous  leur^  pieds  ^  et  bien  leur 
Vttlpt  de  prendre  la  fuite,  car  au  tremblement  de  terre  suc- 
céda une  dçtç;[Lation .  terrible ,  dont  se  rappellei^t  encore 
^elque^  vie^ljarda  du  nays  ;  puis  pendant  quelques  in- 
stants, le  ci^l  fut  inonde  fie. lumière,  et  après  obscurci  pair 
un  nuage  de  cendres  et  de  f'umée. 

Les  eaux  de  ces  sources  toutes  plus  ou  moins, styp tiques 
et  salées  y  que  ppusConsidqrons  comme  des  déjectioii^vol- 
<i^niques ,  semblent  agir  d^une  manière  aussi  efficace  sûr 
la  végétatiôp  que  quelques-unes  sur  l'économie  âhima^é*^ 
ojkr  la  vallée  de  Gransac,  qu'elles  arrosenlT,  n'pst,  à  vrai 
djre*,  qu'une  prairie  toujours  verte ,  ornée  de  bouquets 
à'arbveB  d'une" vigueur  peu  commune, 

Histùifâ  chimique. 

^«reanx'tle  Gransac  sont  froides ,  Kmpides ,  d'une  saveur 
tirès^àtï^sAtifantsiire-;  elles  sontf  fortement  acid^  par  lapr^é- 
éëttCé'^éùlé-des'sulfates  d'alhmine  ,de  fer  et  de,mangftnèfe 

Îu'ellëâ^  contiennent,  mais  non  par  un  excès  d'acide  libr.e. 
itrpOééëfiPà'l'aiir, elles  sMrotdblcntet  déposent  une  poudre 

CiV-lM  cotean^brôlintr  W ptrech' que  ard  en:langne  roi^iarie,  dont 
lArient  «ren  actcs^deb  XU«  et  Xill'  stcles.  (  Archives  d'Aabm.  ) 
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rouge  de  sous^sulfate  de  sesquioxyde  de  fer;  par  Tébulli- 
tion  à  l'air  cet  effet  a  lieu  plus  rapidement.  Les  réactifs  y 
décèlent  lexistence  de  sulfates  de  chaux ,  de  magnésie ,  de 
fer ,  de  manganèse ,  d*alumine  ,  celle  de  la  silice ,  mais  par 
l'analyse  qualitative  on  n'y  découvre  aucunes  traces  de  car- 
bonates ,  ae  phosphates  ,  de  borates ,  de  potasse  ,  de  lithi- 
ne»  ni  de  cuivre;  quelques  indices  seulement  de  matière 
organique  bitumineuse  et  de  chlorure,  dans  une  ou  deux 
sources. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  procédésana- 
lytiques  que  nous  avons  suivis  pour  analyser  ces  eaux  ;  ils 
sont  en  général  ceux  mis  en  pratique  pour  ce  genre  de  re- 
cherches ,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  modes  à  Faide 
desquels  nous  avons  reconnu  et  apprécié  les  sulfates  de  fer, 
et  de  manganèse  ;  les  voici  : 

Dans  les  résidus  indissous  par  l'eau  et  par  Facide  acé- 
tique ,  nous  avons  recherché  les  oxydes  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  section  ;  et  pour  arriver  à  ce  but ,  nous  les 
avons  calcinés  avec  l'hydrate  de  potasse  pur  et  lechlorate  de 
cette  base.  Les  produitsde  ces  diverses  calcinations,  traités 
par  l'eau  distillée  ,  ont  tous ,  ou  presque  tous  ,  fourni  du 
manganate  et  de  Xhyper-manganate  de  potasse  (caméléon 
de  Schèele). 

Quant  à  ces  nouvelles  liqueurs ,  séparées  des  parties  in- 
solubles ,  et  débarrassées  du  manganèse  par  l'addition  de 
quelques  gouttes  d'alcool  et  l'action  d'une  température  de 
60  à  SO""  centigrades ,  nous  y  avons  recherché  l'alumine. 
En  effet,  traitées  par  l'acide  nitrique  étendu,  et  rappro- 
chées à  siccité  ,  elles  ont  laissé  toutes  une  quanti  té  plus  ou 
moins  grande  de  cette  base.  Enfin ,  la  partie  que  la  potasse 
n'a  pu  rendre  sol uble ,  dissoute  à  chaud  dans  l'acide  chlor- 
hydrique ,  a  indiqué ,  par  le  cyanure  jaune  de  potassium , 
l'ammoniaque  ,  etc. ,  tous  les  caractères  despersels  de  fer* 

Il  restait  encore  à  doser  le  fer  et  le  manganèse  indiqués 
par  l'analyse  qualitative.  Pour  ce  dosage,  l'emploi  du 
benzoate  ou  du  succinate  d'ammoniaque  pari^tement 
neutre  avait  été  considéré ,  jusqu'à  ce  jour ,  comme  le 
meilleur  moyen ,  mais  ce  procédé  ne  nous  a  réussi  que 
très-imparfaitement.  La  diiterence  de  solubilité  qui  existe 
entre  le  benzoate  ou  le  succinate  de  sesqui-oxyde  de  fer  et 
Je  benzoate  ou  succinate  de  protoxyde  de  manganèse  y  n'e«t 
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pasassez  grande  pour  qu'il  soit  possible  de  séparer  les  deux 
sels  d'une  manière  nette  et  tranchée  ;  en  outre  ,  ces  procé- 
dés présentent  ûninconvénient  qui  nous  parait  grave  dans 
les  analyses  de  précision  ,  c'est  que  le  benzoate  ou  succinate 
de  sesqui-oxyde  ferrique ,  de  même  qu'un  grand  nombre 
de  sels  de  ce  métal  au  maximum ,  et ,  en  particulier ,  le 
sulfate,  comme  on  le  verra  bientôt,  ont  la  propriété  de 
passer  parle  contact  de  l'eau  à  l'état  de  sels  acides  solubies 
et  de  sous^sels  insolubles.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette  action 
est  d'autant  moindre  que  la  température  est  plus  basse. 
Mais  comme  dans  ce  traitement  "on  n'obtient  qu^une  réac- 
tion à  peine  sensible,  si  on  ne  chauffe  pas,  il  en  résulte  que 
ce  procédé  ne  peut  servir  à  isoler  d'uoemanière  rigoureuse 
les  quantités  de  fer  et  de  manganèse  contenues  dans  un 
mélange. 

Nous  avons  donc  mis  en  pratique  un  mode  qui  nous  sem- 
ble préférable ,  et  qui  est  d'une  exactitude  aussi  cigoureuse 
qu'il  est  possible  de  l'espérer.  Ce  procédé  n'est  que  l'appli- 
cation de  celui  déjà  décrit  par  le  docteur  Fuchs  pour  ap- 
Jjrécier  des  quantités  de  protoxyde  et  de  sesqui-oxyde  de 
ér  mêlés  ou  existant  dans  une  combinaison  saline;  il  repose 
sur  ce  principe  :  que  du  cuii^re  pur  mis  en  contact  auec 
tacide  hydrochlorique  ne  perd  rien  de  son  poids  ,  même 
*&  la  température  de  tébuUition  ,  si  toutefois  on  a  soin  de 
prévenir  l'oxydation  du  cuivre  par  l'absence  de  l'air  ;  et  si 
on  ajoute  du  sesqui-^xyde  ,  il  se  dissout  une  quantité  de 
cuii^re  proportionnelle  au  dem.i-équii/alent  d'oxygène  qui 
Jait  passer  le  for  de  l'état  de  protoxjrde  à  l'état  de  sesqui- 
oxyde.  Cette  quantité  connue ,  on  arrive  à  celle  du  sesqui- 
oxyde. 

On  conçoit  très-bien  qu'il  importe  peu  que  le  sesqui- 
oxyde  soit  mélangé  à  tout  autre  oxyde ,  pourvu  que  celui- 
ci  ne  puisse  céder  aucune  portion  d'oxygène  au  cuivre. 

Partant  de  ces  données  ,  nous  n'avons  eu  par  conséquent  * 
qu'à  prendre  un  poids  déterminé  du  mélange  d'oxydes  pro- 
venant de  la  calcination  des  sulfates ,  et  débarrassé  de  tous 
les  autres  principes  signalés  par  l'analyse  ;  on  la  traité  alors 

Î>ar  l'acide  hydrochlorique  pur  en  excès.  L'opération  a  été 
àite  dans  un  tube  fermé ,  assez  long ,  pour  pouvoir  facile- 
ment être  chauffe  à  la  lampe  à  Talcool.  La  dissolution  com- 
plète opérée,  nous  avons  ikjouté  dans  la  liqueur  quelques 


^S6  jA«Ai?àii 

boutons  àe  cuwj^pur,  pesés  très^exademetU ,  ^  nn^iMMM 
fivionf  nous-mêmes  préparés etfondus. On  a.eosttijid/cbaiifti 
jusqu'à  disparition  complète  de  la  couleur  Aeêâdê  /ib  &v#tt 
maximum ,  et  jusqu'à  ce  qujB  la  {iquAur  n-ait-plu^  in£/pi 
que  des  sels  de  £er  protozydés. 

La  diminution  du  poids  des  boutons  de  cuivre  noui^ 
donné  la  demi-proportion  d-oxygène ,  du  sesqui-ox jde ,  et 
le  calcul  nous  a  fourni  le  reste,  buisqu'onsayaitCe  p^idsM- 
mitif  dû  mélange  des  deux  oxydes.  ■ 

m 

comosmqff  des  eaux  ps  cci^nsac. 
JEau  de  la  source  haute  ou  basse  JRichavd. 

Cette  source  est  au  nord-ouest  de  Gransac ,  sur  \ffi  iftHk^ 
assez  élevé  de  la  colline ,  près  d'un  s'roupe  de  maispns 

portant  le  nom  de  la  Félonie. 

f_  ■    »  ■     ■        »  ■  •  •  t    •  

L'eau  de  cette  source  est  celle  q|ii  noif^  fi  VJP^i^^  |^ 
résultaùles  plus  curieux;  c'iest aussi  cejjjscjifele^^é^ç 
^jésigpi^t  pofjifne  laplu^  actiye. 

Elle  n'offre  rien  de  bien  pajiiculi^  d#B^  j^ef  ^^pn^Mi^ 
physiques ,  si  ce  n'est  une  sayew  a«f^z  i^i&Bf^pai  stj^ 
tique,  qui  cependant  est  peu  dés9gr(^}^l^  au  gqÀl^î)!^ 
réactifs  y  indiquent  du  sulfate  de  l^v  i^t  fifi  ffiiai^f^nfi^ 
qu'au  maximum  d' Qxy dation ,  4Qnt  ell^  la^sè  dép^w 
une  partiç  à  l'état  de  sous-sçl  par  V^Ptiw  4-|^€|  iffipp^ 
c^ture  gui  peut  varier  de  SO  à  IQOh. 

Les  résultats  des  diverses  ^alyses^iumtitatiMtfJopçséei, 
copime  il  a  été  dit ,  sur  des  résiaus  qUe  nousavionsappov- 
tés  nous-mêmes  de  Gransac ,  ou  de  ceux  que  nous  deviens 
à  l'extrême  cpmplaisancq  d'un  bonorqblis  pban^aci^i^  de  ce 
pavs  ,  M.  Andripùx ,  ont  toujours  été  rapporté^  p^r  le  çfll- 
cul  à  IQOO  gramines  d'eau  ou  au  poids  de^  ]^idu9  fomiûs 
p^fpetf^4U^ptitë4'ea<|. 

Ainsi ,  d'après  les  procédés  d'analysi^  indiqués  4^^  1® 
chapitre  précédent  : 

1,000  grammes  dWu  puisés  par  nouf  au  n^pis  de  sep- 
tembre 1838,  et  évaporés  au  laDoratoire  de  rÀcadémi^, 
ont  donné  5,P8  dq  sels  sans  eau  de  cristallisation. 

5,08  ont  donné  par  le  chlorure  de  baryum  8,95  de  sul- 
fate, dont  l'équivalent  d'acide  est  3,08.   • '  "    ' 
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«■tfariiiiie ,  «e-qin  indique  ^,7I(  Â<e  sallate. 

5,08  ont  -dminé^ySS  Ae  magnésie  reprÈsentaiït  -0^*99  -iû 
sulfate. 

5,08  ont  donné  0,1^  d'alumine,  do&l  Tequiralent  d'a- 
cide est  0,33,  ce  qui  correspond  ii.0^i7  de  «uUa te. 

Enfin  1,4.3  de  mélange  de  sesqui-oxyde  de  fer  et  de 
manganèse  oxydé  provenant  de  la  calcinatioa  toajours  de 
5,08  derésiduont  fait  perdre  aux  boutons  de  cuitre  0,260 , 
dont  l'équiralent  d'oxygène =0,66  ,  correspondant  à OtOA-O 
de  sesqui-oxyde  ferrique  ;  quantité  qui  indique  par  diffé- 
rence 0,78  en  oxyde  de  manganèse. 

0,649  sesqui-oxyde  de  fer  <Fe*O')=0,58  protoxyde, 
quantité  qui  correspond  à  1,^5  de  sulfate  de  protoxyde  de 
rer,  et  les  0,78  d'oxyde  de  manganè3e  ('Mn  O  Mn  O*)  à 
1,55  de  sulfate.  H  résulte  donc ,  d'après  tout  ce  qui  précède, 
que  l'eau  de  la  source  haute  ou  forte  Jtichard  est  formée 
des  principes  suivants  t 

Salfate  de  mangtnèse »  .  t  .  ,      1,55 

—  4e  fer  (i), •  .  .  .      i,25 

-^       im  ma^ésie 0,99 

—  d'alamuK •»•*      o,47 

_— -       de  chaux. o^yS 

Silice 0,07 

E«a  pwe .  994,99 

1006,00 

Les  concrétions  que  l'eau  de  cette  source  dépose  dans  les 
tuyaux,  sont  formées  d'une  très-grande  quantité  d'un 
sous-sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer  mélange  de  sulfate  de 
chaux,  de  sulfate  de  manganèse,  et  d'une  très-petite  quan- 
tité de  sulfate  èi  alumine. 

Source  douce  ou  basse  Jiichard. 

Cette  source ,  située  au  nord  et  à  une  centaine  de  mètres 
de  distance  de  Gransac,  est  la  première  que  l'on  trouve  en 


1»^ 


pitation 
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remontant  le  Talion  ;  il  paratt  que  l'expérience  Ta  désignée 
depuis  longtemps  comme  la  plus  efficace  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ;  aussi  réunit-elle  à  elle  seule  beaucoup 
plus  de  malades  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Elle  est  formée  de  : 

Sulfate  de  chaax a,4^ 

—  de  ma^ésie a,ao 

— •      dalamme i,i5 

—  de  fer o,i5 

—  de  manganèse.    .  .  .  .^ 0,14 

Matière  organique  noire  bituminense.  .  .  .      0,0a 

Silice Oyoa 

Eaa  pare ;  .  .  .  .  99^>^9 

1000,00 

Source  basse  Richard, 
(Nota,  Veau  de  cette  source  sert  à  layer  les  bouteilles.  ) 

Cette  source  coule  dans  le  même  pavillon  que  la  source 
douce  ou  basse  Richard  dont  il  vient  d'être  question  ;  elle 
n'est  guère  employée  aujourd'hui  que  pour  laver  les  bou- 
teilles ;  mais  elle  a  du  être  fort  en  vogue  autrefois ,  car  le 
chevalier  Jaucourt  rapporte  que  de  son  temps  on  puisait 
les  eaux  à  deux  fontaines  qui  n'étaient  qu^à  six  pieds  l'une 
de  l'autre ,  et  ces  deux  fontaines  ne  peuvent  être  que  celles- 
ci  et  la  précédente  :  toujours  est-il  que  leur  composition 
diflère  quant  à  la  nature  et  la  quantité  dés  principes.  Nous 
nous  sommes  bornés,  pour  cetfe  source,  à  un  examen 
qualitatif. 

Le  résidu  d'évaporation  était  formé,  Savoir  : 

.  Oe  sulfates  de  magnésie.  ^ 

—  de  chaux. 

—  d'alumine. 

—  de  manganèse. 
Nota.  Le  sulfate  de  magnésie  y  domine. 

Source  douce  ou  basse  Bezelgues  (1). 

C'est  cette  eau  que  Ton  boit  aujourd'hui  et  qui ,  d'après 
quelques  habitants  de  Gransac  ,  n'aurait  jamais  été  ana- 
lysée. 


^••^ 


(1)  Le  résidu  que  nous  avions  apporté  de  Cransac  nous  avait  indiqué 
îs  traces  de  fer  bien  sensibles.  Ce  fer  provenait  sans  doute'de  vases, 


car  l'eau  prise  sur  les  lieux  à  la  même  époque ,  et  évaporée  an  laboratoire 
de  l'Académie,  n'en  a  point  indiqué  sensiblement. 
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Ainsi ,  d'après  ces  résultats ,  Teau  de  cette  source  ren- 
ferme : 

Sulfate  de  magnésie i,Ta 

—  de  manganèse 0,40 

—  de  chanx 1,21 

—  d'alamine 0,95 

Ean  pare 996,53 

1000,00 

Source  basse  Bezelgues. 

(^NotOé  Cette  eau  ne  sert  guère  aussi  qa*à  laver  les  boateilles.  ) 

Ueau  de  cette  source  coule  dans  le  même  payillon  que 
la  source  précédente.  Les  personnes  avec  lesquelles  1  un 
de  nous  s^est  trouvé  en  relation  à  Gransac  pensent  que 
c'est  la  même  qui  a  été  analysée  par  Yauquelin  ;  elle  nous 
a  présenté  sensiblement  les  mêmes  résultats  que  la  précé- 
dente, et  de  plus  une  quantité  assez  appréciable  de  sul- 
fate de  fer.  Yauquelin  y  a  aussi  constaté  les  sulfates  de 
magnésie,  de  chaux,  d'<ilumine  et  de  manganèse  ;  mais  il 
n'y  a  point  indiqué  de  f.er  ,  ce  qui  nous  porte  à  penser  que 
c'est  plutôt  l'eau  de  la  source  Bezelgues  que  les  malades 
boivent  aujourd'hui  qu^il  a  analysée ,  et  non  celle  dont  il 
vient  d'être  question  ici. 

Source  du  Pré  Galtier, 

A  un  mille  environ  d'Albin,  en  remontant  le  ruisseau  de 
Cransac ,  on  aperçoit  sur  la  gauche  une  source  très-abon- 
dante, désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de  source  du  Pré 
Galtier^  et  dont  la  composition  diffère  essentiellement  de 
celle  de  toutes  les  autres  sources  de  Gransac. 

Gette  eau  est  claire  et  limpide,  incolore,  inodore ,  et 
d'une  saveur  légèrement  aigrelette  ;  elle  rougit  le  tournesol 
et  laisse  dégager  à  l'air  d'abondantes  bulles  de  gaz  carbo- 
nique ;  elle  dépose  à  peu  de  distance  de  la  source ,  et  pen- 
dant son  trajet,  un  dépôt  ocracé ,  et  devient  presque  insi- 
pide. 

1 ,000  gr.  de  cette  eau  nous  ont  donné  le  faible  résidu  de 
0  gr.  6  ,  Formé  de  : 

Carbonate  de  manganèse )   Ces  deax  sels  do- 

—  de  fer  ou  sesquioxyde>  ......    )      minent. 

Carbonate  de  chaux. 

—  de  magnésie. 

Puis  quelques  traces  de  sulfate  de  chaux. 


S4t  lOtjmffAti 

Ici  I«s  oxydes  métalliques  «ont  AssdiM  jmmt  facide^MtilK)- 
nique  ,  et  non  par  l'acide  sulfurique. 

^urc0  haute  ou  forlQ  Tèfi^lfpies, 

Cette  source  est  au  nord  de  Grans^Sijc .  À  7  ou  800  mètres 
des  sources  ^i£ce  Richard  ^i  douce  Èesel^^$^  toujours 
sur  la  rive  gauche  du  ruisseau ,  en  remontant  le  vallon. 

La  saveur  de  cf^{ii  ^m  ^  ^V{itiqi4^  e^  des  plus  pronon- 
cées; elle  rougit  le  tournesol:  au  sortir  du  tuyau  elle 
marque  10  h  12  degrés  centigrades ,  coule  limpide  et  inco- 
lore ;  vmi&  4»n  pre^aiit  im»  tiHupér^tm'^  ambiante  de  -30  à 
S5  degré9  »  l^Ue  acquiert  ujae  teinta  légéren^enJb  rougeàtrCi 
4Mie  à  la  forraatM>n  d'an  ^ou^-'^uUate  da  ^squi*oxyde  de 
(et  \  ce  cc^Hposé  69  trouve'au  Ibad  d^s  bputeiU^  oùTeau  a 
séjourné  pendant  quelque  t^mps. 

Quand  on  saumçt  cette  fsdu  k  l'actioiide  la  chaleur,  b 
teinte  roeée  ^mm^eoc^  d'abord  par  $e  manifester,  puis  ài> 
viept  d'autant  plus  sensible  que  la  température  «'élève  et 
^'^pproebe  de  M  à  k^""  centigrades;  c'est  ^lors qu'elle  laissa 
^iéposer  «ta  sédinient  ocracé  «  de  plus  eu  plus  î^xmdant  et 
progressif  AVQP  1a  tempériituro. 

Si  on  continue  à  chauffer  l'eau  d^  maoièr^^  à  Téraporer 
complètement ,  le  sédiment  ocracé,  reconnu  pour  un  sous- 
sulfate  de  fer ,  disparait  à  un  certain  degré  de  concentra- 
tion, ^t  l'ou  obtient  pour  résidu  uo  produit  d'uu  jaune 
orangé ,  faible ,  jouissant ,  quoique  mélangé  à  quelques  sds 
étrangers ,  de  tous  les  caractères  du  sulfate  de  sesqui-oxydç 
4e  fer ,  dont  MMr  Sa«»y  ^t  heç^nu  nou9  ont  fait  connaître 
la  compositiou, 

I^ç  résidu  de  l'éyaporation  a  été  traité-  par  l'eau ,  et  la  li- 
gueur n'a  ppint  inçliqué  par  les  réactifs  la  présence  du  sul- 
f^tç  de  protoxyde  4e  fer. 

Pour  ne  pas  reyçnir  sur  les  procédés  déjà  longuement 
décrits  plus  haut  ^  fiq^s  nous  bornerons  à  indiquer  Içs  ré- 
sultats obtenus  avec  l'eau  de  cette  source  : 

1000  grammes  de  Iji  source  haute  ou  forte  Bezelgues 
sont  formés  de  : 

Sulfate  de  sesqni-oxyde  de  fer 9,0 

—  de  maDganèse.    . 0,9 

—  de  chanx \\ 

—  de  magnésie >         0,4 

—  d*alamme ./ 

Eau  pure «    090,4 

XOOOiO 
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Tout  k  ^té  dp  cette  swrce  haute  qujbrte  Bezelgues ,  et 
dans  le  vfàme  pavillon ,  coule  u^  aujtr^  source  formée  des 
mêmes  principes ,  mais  en  moindre  proportion  ;  la  saveur 
seule  suffis  pour  les  distinguer  Tune  et  l'autre^  les  réac- 
tifs V  on^  ^montré  le  fier  à  l'état  de  prpto  e.t  Âe  sesqui- 
oxyde ,  ppij  }ps  autres  principes  déjà  signalés. 

Source  du  fossé  Galtier, 

La  §omç^  ^^  fp^  paliier  paraU  sortir  d'mxe  charbon- 
nière abandonnée  ,  à  5  ou  600  mètres  ^  .et  à  T/^ii/eçt  de 
Jlrapiac  \  çll^  foiW#  un  P^tit  ruisseau  qui  tr^ver«ie  la  route 
'iybip. 

L'eau  en  est  claire  et  limpide ,  réagit  sensiblement  ^ur  lis 
tounj^ql,  §p^^$^Ypi^if  jest  fçrtjewïent  styptiqw g. 

Mille  grammes  d'eau  ont  donné  pour  résidu  $,2  de  sel 
sans  eau  ;  ce  résidu  était  formé  de  : 

— •      daiumine.  ; / 

—      de  chaux \ 

-—      d^  mafiganese.  .  (traces)  .  .  .  .  / 

Sa 
Pour  eau  pure.  ...,.'. 993)6 

fltafeL»  C«f  45*«  l9¥fP«?i,Pbw^?pfi  djg  qfuintitéf  tfpSrcpRfidéif^tilp»  ie 
persuliate  de  fer,  ont  causé  plusieurs  fois  des  accidents  lorscjabn  a  v ca- 
la les  prendre  à  i'intérieui::  elles  ne  sont  point  usitées. 

So^r4iei  d^Om^rgue, 

Npus  Ignorons  la  pQsj^ion  tppogr^p][^mqe  die  c^|tp  source 
fm\  cppenfl^nt  partit  a^n^^  cppi^j^  Mns>  p^ys, 

Mille  grammes  d'eau  évaporés  en  hiver  p^r  M.  An- 
drieux  ont  fourni  un  résidu  de  %k^^  sel  anhydre* 

Ge  résidu  a  indiqué  le  fer  à  Tétat  (le  sulfate  de  pro- 
toxyde ,  et  les  réactifs  n'y  ont  déipon^ré  que  des  traces  de 
sesqui-ôzyde  qui  avaient  pu  se  former  pendant  l'évapora- 
tion. 

Voici  la  composition  du  résidu  que  nous  a  envoyé 
M.  Andrieux  : 
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Salfale  de  protoxyde  de  fer i  «e 

—  de  sesqui-oxyde  (traces) f  * 

—  de  manganèse 0,4^ 

—  d'alamine o,ai 

—  dechaax )  ^  ,^ 

1               '  •                                        t  0,12 

—  de  magnésie )  ' 

Pour  eau  pure 997*9o 


1000,00 


Source  de  la  Vaisse. 

Cette  source  comme  la  précédente  ne  nous  est  point 
connue  ;  voici  le  résultat  du  résidu  qui  nous  a  été  expé- 
dié à  Paris  ,  savoir  : 

Mille  grammes  d'eau  ont  donné  le  résidu  sec  de.  1  g^-  6, 

Ïiui,  d'après  une   analyse  approximative^  nous  a  para 
orme  : 

De  0,9  sulfates  de  protoxyde  et  de  sesqai-oxyde  de  fer. 

De  o,a  sulfate  de  manganèse. 

De  (traces)  sulfates  d'alumine,  de  chaux,  de  magnésie. 

Nous  devons  ajouter  que  dans  toutes  ces  sources  de  Cran- 
sac,  comme  dans  toutes  les  autres,  nous  avons  vainement 
cherché  le  cuivre ,  la  potasse,  la  soude,  la  lithine  et  l'am* 
moniaque. 

Nous  dirons  enfin  que  dans  un  cas  d'empoisonnement 
par  l'eau  toxique  de  la  soaTce/brte  Bezelgues^  ou  de  plu- 
sieurs autres  de  Cransac ,  le  phosphate  ,  le  bicarbonate  et 
le  borate  de  soude  (borax),  pourraient  sans  doute  être 
administrés  avec  avantage,  car  ces  sels  forment  avec  l'oxyde 
ferrique  des  combinaisons-  insolubles  ou  à  peine  solubles. 

Formation  des  eaux  de  Cransac, 

En  examinant  la  situation  topographique  de  Cransac , 
la  nature  du  terr.iin  qui  constitue  le  montet ,  et  la  partie 
du  volcan  ,  on  reconnaît  aisément  que  l'eau  des  diverses 
sources  de  Cransac  est  minéralisée  par  les  produits  de  la 
décomposition  de  schistes  pyriteux  manganésifères.  L'a- 
nalyse de  plusieurs  produits  pris  soit  à  la  surface  du  mon- 
tet ,  soit  un  peu  plus  avant  dans  le  sol ,  y  fait  reconnaître 
tous  les  éléments  que  présente  leau  elle-même,  et  notam- 
ment le  sulfate  de  àesqui-oxyde  de  fer ,  et  les  sulfates 
de  chaux ,  d'alumine  ,  de  manganèse  et  de  magnésie  ;  en- 
fin ,  des  eiDorescences  de  soufre  décèlent  aussi  l'origine  de 
ces  décompositions  pyriteuses  qui  sont  accompagnées  au 
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volcan  de  beaucoup  de  gaz  sulfureux  chlorhydrique  et  car- 
bonique. 

Résumé, 

Il  résulte  donc  de  noire  analyse  : 

1^  Que  les  eaux  de  Gransac,  où.  Ton  avait  indiqué  du  gaz 
acide  carbonique  et  des  carbonates,  ne  contiennent  point 
de  traces  de  ces  deux  produits  (1).  Elles  ne  renferment  que 
des  sulfates ,  anomalie  qui  se  conçoit  quand  ou  sait  qu'elles 
arrivent  à  la  surface  du  sol  après  avoir  traversé  des  coucbes 
de  pyrites  en  décomposition  ; 

S**  Que  quelques  eaux  de  Gr^sac  que  Ton  boit  généra- 
ment  contiennent  environ  cent  fois  plus  de  fer  que  des 
sources  désignées  jusqua  ce  jour  comme  très -ferrugi- 
neuses ; 

3"*  Que  la  plupart  des  eaux  de  Gransac  rougissent  le 
tournesol,  et  que  celte  action  est  dlie  aux  sulfates  qu  elles 
contiennent  :  celui  d'alumine  et  celui  de  peroxyde  defei\ 
mais  nullement  à  de  Tacide  libre  ; 

.d."*  Que  ces  eaux  renferment ,  en  assez  forte  proportion, 
deux  sels  qu'on  n'avait  que  très-rarement  admis  tout  for- 
més dans  la  nature  :  le  sulfate  de  sexquioxyde  de  fer ,  et 
le  sulfate  de  manganèse  ; 

5*"  Enfin  que  ce  sulfate  de  manganèse  doit  jouer  un  rôle 
important  dans  leurs  propriétés  médicales  ;  car  quoiqu'il 
soit  vrai  de  dire  que  la  plupart  des  eaux  médicinales  de 
Gransac  contiennent  également  les  sulfates  de  fer  et  de 
manganèse ,  il  en  est  deux  cependant  dont  on  ne  saurait 
entièrement  nier  les  eilets ,  qui  ne  renferment  point  de 
fer,  tandis  que  nous  y  avons  constaté  le  sulfate  de  man- 
ganèse en  quantité  assez  notable.  O.  H. 

Note  sur  l' Anthràkokali ,  nouv^eau  médicament, 

L'anthrakokali  (de  «vOpaÇ  ,  charbon,  et  kali,  potasse), 
nouveau  médicament  préconisé  par  le  docteui:  Polya  , 
contre  certaines  affections  herpétiques,  ayant  été  demandé 

(i)  L'eau  de  la  soarce  du  pré  Galtier  n'est  pas  comprise  dans  les  eaux 
jà»  Crausac 
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dans  ipielcjues  pharmacies  cle  Paris',  nous  devrons  faire 
connaître  la  Manière  de  le  préparer,  et  quelques-unes  de 
ses  propriétés  : 

M.  Polya  distingue  deux  espèces  d'anthrakokali ,  Tan- 
ihrakokali  simple  et  l'anibrakokali  sulfuré'.- 

Le  premier  se  prépare  /  en-  mélangeant  dans  une*  bas- 
sine de  fer  160  grammes  de  charbon  de  terré  porphyrisé, 
avec  192  grammes  d'ukiè  solutioii  très-concentrée  ethouil* 
lante  de  potasse^  caustique  à  la  chaux.  Lorsque  le  mélon^ 
est  fait  y  on-  retire  le  Tase  du  feu  ,  et  on  continlie  d'a^piter 
la  préparation  avec  un  pilon  ,  jusqu'à'  ce  qu'elle  sdît'OC»^ 
vertie  en  une  poudre  noire  homogène.  On  renferme  cette 
poudre  dans  des  flacons  préalablement  chauffés  et  Êien 
boucbéâ. 

Pour  obtenir  l'anthrakokali  sulfuré  ,  on  mélange  16 
grammes  de  soufre  avec  les  160  grammes  de  charbon^  de 
terre  ,  et  on.  ajoute  .ce  piélange  à  la  potasse  câustiiyie  de  la 
manière  indiquée  ôi-dessus. 

L'anthrakokali  simple  est  uiie  poudre  noire  y  attirant 
l'humidité  de  Pair^  très^soluble  dans  l'eau.Sa  solutio:(i  pré- 
parée à  froid  est  d'un  brun  foncé  ,  cellç  de  ranthràkokali 
sulfuré  est  d'un  vert  noirâtre.- Tçùtes  deux  traitées  par  im 
acide  minéral ,  précipitent  des  flocons  noirs  qai  se  réunis- 
sent peu  à  peu  et  se  prennent  en  massé. 

Le  docteur  Polya  fait  administrer  l'anthrakokali,  simplp 
ou  sulfuré,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  à  la  dose  ,dé 
10  centigrammes  i  associés  avec  ^centigrammes  de  pçudre 
de  réglisse  ou  de  magnésie  carbonatée.  Quelmiefois  U 
ajoute  ^,  suivant  les  indicadons,  du  caïomeL,  jdu.sbufire 
doré  d'antimoine ,  etc.        {Gazette  médicale  de  Paris,)* 

EXTRAIT  DU  PROCÈS- VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  9 

du  !•'  juillet  184'0. 

PréSidèMé-  dé-'  M'-.  Soabeîfitt. 

La  Société  reçoit  le  Journal  de  Plurrmaeie ,  le  Répertoire 
de  jBttchner>  les  Annales  de  Chimie  de  Liebig ,  AmupAIM- 
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m<Hreft  de:  M..  Pi^saF ,  Tua  sur  la  dilatation  d^  huiles  , 
Uautte  sur  les  ampasosesdu  60inmeFce;le5  Mémoires  de 
la.  Société  libre  de  rA-gricultute ,  des  Sciences,  etc.,  de 
l'EUire ,.  de  la  Société  d'Agriculture  de  Seine-et-Qise ,  de  la 
Société  kidustrielle  de  Mulhouse,,  une  Notice  sur  les  gla- 
diolus  de  France  et  d'Allemagne  par  M.  Napoléon  Nicklés , 
pharmacien  (M.  Cap  ,  rapporteur).  La  correspondance-  se 
compose  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Denis  de  Commercv, 
qui  insiste  pour  que  ses  expériences  sur  le  sang  soient  ve- 
fifiées.  Cette'  lettre  est  renvoyée  à  la  Commission  déjà 
Chargée  de  feire  tm  rapport  sur  le* travail  de  Rf.  Décris. 

D'une  lettré  dfe  M.  Cïouet,  plrarm^acien  à  Aoiïeh,  qui 
propose  un  nouveau  spattidrapièr.  (MM,  Bkget  et  Blotr- 
cteatï ,  rapporteurs».) 


Erémj  ,rrappôftefUf . 

M.  le  président  présente  le  Buste  de  M.  Planche  et  aU" 
iu>nàie  (me  l-Ecole  a  Fintention  de  le  placer  dans  une  nou- 
velle galerie  qui  est  acluellement  en  constfuction. 

&t.  Bussy  r&ïâf  compte  des  séances  de  Tlnstitut.  II  en- 
tretient (a  Société  d^un  nouveau  moteur  mécanique  inventé 
parun  Améritain  notnmé  Pfetterson,  et  dont  k«  fbrce  ré- 
side dans  un  courant  galvanique  intètinittent.  M.  Cheva- 
her  rend  compte  des  séances  de  TAcadértrie  de  Médecine: 

"Ml.  Dubail  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Sèvin 
ayant  pour  ôiijét  dé  deînontrer  les  avantages  que  Ifes  es^ 
tagnons  de  zinc  présentent  sur  ceux  de  cuivre ,  pe%n*  Ift 
^l^sev'mtibil'dë^l'ea'u  dèfltorS'dWanger.  M.  Duhadl  pteftise 
GftfHa^  queirti(m^'««»t  psf»<  suffisamment  éclairoe  el  engage 
Wt  .Sè\4à'  à'  iioBtittaep'de»  expéxiences. 

Ces  conxttisîimis'^ïrt  sfdbptéest 

M.  Vctaflkit  If f-ota  rapprit  sttr"  utf  notiveau  ptWédé  pfo- 
posé  par  M.  Dausse  pour  la  préparation  des  emplâtres  en 
écussons.  Il  ne  partage  pas  complètement  l'opinion  de 
l'auteur  sur  les  avantages  de  son  procédé  ;  il  croit  cepen- 
dant qu'il  £eut  être  utile  dans  quelques  circonstances. 

M.  Hottot  rend  un  compte  verBal  du  mémoire  de  MT.  Be- 
lin  sur  Théliànte  tuberculeux.  Dfes  remerctments  sont 
adressés  à  Tâuteasv» 
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M.  Gorriol  dépose  sur  le  bureau ,  au  nom  de  M.  Second, 
directeur  du  jnrain  des  Planles  deSaint-Pierre-de-la-Mar- 
iiûique  ,  un  échantillon  de  la  racine  Petweria  alliacœa 
qui  est  employée  par  les  médecins  du  pays ,  et  plusieurs 
numéros  des  Annales  delà  Société  d'Agriculture  de  Saint- 
Pierre. 

M.  Gorriol  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  ces  bro- 
chures. 

M.  Soubeiran  lit  un  mémoire  posthume  de  M.  Planche , 
sur  une  substance  naturelle  exotique  simulant  la  myrrhe. 

M.  Berthemot  lit,  au  nom  de  MM.  Dechastelus  et  au 
sien,  un  mémoire  sur  le  guarana. 

M.  Dubail  dépose  un  échantillon  de  très-beau  salep  in- 
digène qui  est  préparé  en  grand  par  un  habitant  des  en- 
virons de  Compiègne ,  au  moyen  de  l'immersion  dans  Teau 
bouillante  et  de  la  dessiccation  à  l'air  des  bulbes  d'orchis. 
M.  Pelletier  engage  M.  Dubail  à  rédiger  à  ce  sujet  une 
note  dans  laquelle  il  pourrait  annoncer  que  le  jardinier  de 
la  Faculté  de  médecine  vient  de  trouver  le  moyen  vaine- 
ment cherchéjusqu'ici,  de  multiplier  à  volonté  les  orchis. 

M.  Desmarets  présente  un  appareil  propre  à  remplacer 
le  récipient  florentin  pour  recueillir  les  huiles  essentielles. 

Cet  appareil  offre  la  van  tage  d'empêcher  qu'aucune  por- 
tion de  ces  huiles  puisse  être  entraînée  par  le  courant 
d  eau  qui  distille. 

M.  Dubail  lit  un  rapport  d'admission  sur  M.  Sévin  qui 
est  ensuite  élu  à  l'unanimité  membre  correspondant  de  la 

Société. 

M.  Dubail  lit  encore  une  note  de  M.  Gharel,  pharma- 
cien à  Auteuil ,  qui  signale  Tusage  abusif  que  les  mar- 
chands de  lait  font  dubi-carbonate  de  soude ,  dont  ils  ajou- 
tent jusqu'à  12  grammes  par  pinte  de  ce  liquide. 

Gette  note  est  renvoyée  à  l'École  de  pharmacie. 


1MPR1MER1£*DE  FAIN  ET  THUNOT, 
1MPA1MEDR8    DB    L*IJNIVERSITÊ     ROYALE    DE  FAANGB, 

Rue  RaoiiM ,  b*  a9,  pm  de  rOdéott. 
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RECHERCHES    CHIMIQUES 
Sur  les  Bitumes, 

Par  MM.  Pelletier  et  Walter. 
(  Présentées  à  TAcadémie  des  sciences ,  le  27  juillet  1840.  ) 

PREMIER  MÉMOIRE. 

Du  naphte. 

Les  recherches  que  nous  avions  entreprises  sur  les  corps 
pyrogénés ,  et  particulièrement  sur  les  huiles  qui  se  pro- 
duisent par  la  décomposition  des  matières  organiques 
soumises  à  l'action  d'une  température  élevée,  recherches 
qui  ont  déjà  fait  le  sujet  d'un  mémoire  présenté  par  nous 
à  TÂcadéinie  des  sciences,  ont  continué  à  nous  occa^c 
XXVr^  Année.  — Septembre  1»W-  '^"^ 
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depuis  celte  époque»  Mate ,  dcibs  le  courant  de  ce  trav.iil , 
nous  avons  senti  ht  besoin  de  cdmpater  Ida  produits  que 
nous  obtenions,  et  qui  étaient  des  plus  variables,  à  des 
matières  analogues  plus  constantes  qixe  nous  e^érioDS 
trouver  daâs  leÀbitudues  naturels,  t^es  que  le  nàj^te ,  le 
succin  y  Tasphalte.  Le  naphte  surtout  nous  semblait  de- 
voir être  un  de  ces  corps  qu'on  pourrait ,  avec  avantage, 
prendre  pour  point  de  départ  /pour  objet  de  comparaison 
daris  l*feiilrti6il  clés  huiles  légères ,  de  ces  hytîi*ogèhfes  ^ai^- 
bonés  ,  liquides ,  qui  se  produisent  lors  de  la  décomposi- 
tion des  matières  organiques  pair  la  cbaleur. 

Mais  le  naphte  naturel,  même  dans  ses  variétés  les  plus 
légères  et  Idb  plUs  fluides  ,  n'est  {las  le  naphte  {)ur  des  chi- 
mistes ,  le  naphte  examiné  par  Saussure,  et  celui-ci  n^est 
qu'allé  di^  ses  palrliet  dôtlstitUântes.  Le  naphte  de  la  miûé^ 
ralogie  ne  paraissait  rérihiblëniMt  bien  connu  que  dans 
un  de  ses  éléments  :  nous  avons  donc  cru  devoir  le  soumet- 
tre à  un  examen  plus  approfondi.  Nous  devons  aussi  faire 
remarqua  ici  qiÉë  Bbus  n'entendons  parier  qde  dd  naphte 
proprement  dit ,  de  ce  bitume  très-fluide,  d'un  blanc  jàu« 
nàtre ,  plus  léger  que  l'eau  ,  et  non  du  pétrole  ou  de  quel- 
ques autres  bitUihes  plùè  ou  hioihs  liquides,  dont  une  va- 
riété a  été  l'objet  d'un  travail  fort  intéressant ,  publié  il  y 
a  déjà  quelques  années  par  M.  Boussingault. 

Déterminés  à  étudier  là  composition  du  naphte  des  mi- 
néralogistes^ nous  thercbâmes  à  noué  en  pk'ocUi^k'  une 
quantité  qui  pût  suffire  à  une  série  d'expériences  qui 
devaient  être  assez  nombreuses.  Les  collections  minéra- 
logiques  ne  pouvaient  se  défaiflS  des  échantillons  qu'elles 
reot^rmai^Bt  ^  mais  le  naphte  est  mi  article  de  commerce  , 
%ï  UAe  mvison  honorable  nous  iÎHlrnit  un  naphte  sur  la 
fbwr été  4«qu^  nm^  crûmes  pouvoir  comiptei*  ;  il  avait  toits 
iss  cikiTlkctàre^  4e  cette  substance  |  il  conservait  iiitaol  le 
poitssÂHm  (  €<|i«i04^Hit  i  «prèsplusieurs  aémiûnesde  travail» 
ikw»  «jûwes  de  ibrU  soupçons  ^  soiApcous  qui  depois  se 
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chaDgàreni  eu  cerUtude  que  le  napbte  sur  lequel  nous 
avions  opéra  «tait  mélangé  d'huiles  pyrogénéeSarii6cieUeB4 
Nous  ne  signalerions  pas  cette  circonstance  qui  nous  a  fait 
perdre  beaucoup  de  temps  ,  si  noui  n'en  avions  tiré  une 
déduction  importante.  Nous  trouyionl  dans  ce  naphte  la 
substance  connue  sous  le  nom  de  naphtaline  ;  or  nous  sa- 
vions par  expérience  que  la  n,apfatalibe  n«  M  produit  qu  a 
une  tempéralufe  extrêmement  élerée;  or ,  Si  le  naphte  eût 
contenu  naturellement  de  la  naphtaline,  les  géologues  en 
auraient  conclu  que  le  naphte  se  formait  à  des  profondeurs 
cen«déra])les  »  ou  du  moins  dans  des  cireoiistaflces  qui 
auraient  détermiaé  une  grande  émission  de  cbsi^r,  Uitidiê 
qile  Tabseobe  dedotwiphtÀliàeei  la  présence  de  la  parafa 
fisc  que  noUsivaBstroutéedane  le  naplite  aaturel^  comme 
nous  le  dirons  plus  loin ,  parai&ne  qui  se  décompose  à  la 
température  où  sd  foroie  Li  ûaphlalinc ,  fofit  voir  que  le 
naphte  s'est  formé  à  une  tempéra ini'e  peu  supérieure  à' 
celle  du  rougexerise*  La  géologie  pourra  tirer  pafli  de  ees 
observations  pour  fixer  le  gisement  originaire  du  ilAf^te 
el  recherohef  les  oireôiistances  dans  lesquelles  il  peut  se 
former^ 

Hàton»-Bous  de  dire  qUe  lé  naphte  sur  loquol  nom  rroM 
fait  les  rechErches  consigtaées  dans  oe  tteétneiro  f  était  d'o« 
rigiac  authentique;  il  renaît  d'Amiaso;  nous  te  deroM 
aux  bons  soins  dn  docteut  Majon  de  Génesn  nous  en 
atiohs  enirirta  un  litre  et  demi*    ' 

CmrMièi'^s  physiques. 

Le  naphte  naturel  que  nous  allions  soumettre  à  1  aoa-« 
l^se  présentait  les  caractères  suivants  c 

Sa  couleur  était  le  jaune  d'ainbte,  sa  fluidité  liré»-grande^ 
son  odeur  forte  niais  agréable  t  ea  pesanteur  0^84  ;  il  prs«- 
nait  feu  à  Tappiy^lie  d'un  corps  enflammé  (  il  entrait  en 
é)»uUition  à  190''  6 1  rendait  le  fHipier  iraASi^t^c^V  \  ^^i&  "^^v 
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exposition  à  lair ,  ie  papier  ne  reprenait  pas  entièrement 
son  opacité.  Son  analyse  élémentaire  nous  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

Carbone 86,77 

Hydrogène i3,i7 

Matière  employée o,  22 

Acide  carbonique o,  69 

Eau 0,361 

ExamQji  chimique. 

Nous  passerons  sous  silence ,  sauf  à  revenir  sur  quel- 
ques-uns d'entre  eux ,  les  divers  essais  que  nous  avons 
opérés  sur  le  naphte,  dans  le  but  de  nous  éclairer  sur  la 
marche  à  suivre  pour  séparer  les  diverses  substances  dont 
il  pouvait  être  fornié.  C'est  ainsi  que  nous  l'avons  «uc- 
cessivement  traité  par  l'alcool ,  1  ether,  la  potasse ,  etc. , 
sans  obtenir  pour  Tanalyse  de  résultats  qui  méritassent 
d'être  notés.  Arrêtons-nous  à  ceux  que  la  distillation  nous 
a  offerts. 

Le  naphte  entrait,  conune  nous  l'avons  dit,  en  pleine 
ébullition  à  130*";  mais  à  125^  il  commençait  déjà  à  donner 
quelques  bulles  de  vapeur,  et  quelques  gouttes  hmleuses 
passaient  à  la  distillation;  à  130**rébullition  était  complète; 
mais  la  température  n'est  pas  restée  longtemps  à  ce  point, 
elle  a  monté  avec  rapidité.  Le  thermomètre  marquant 
270**  dans  le  résidu ,  on  a  enlevé  la  partie  distillée;  elle 
était  légèrement  jaunâtre  un  peu  oléagineuse,  et  repré- 
sentait les  I  de  la  masse.  La  distillation  a  été  continuée 
jusqu'à  300*;  ou  a  encore  fractionné  le  produit;  cette 
seconde  quantité  était  plus  jaune  ,  plus  oléagineuse,  mais 
encore  assez  liquide  ;  au-dessus  de  300^,  il  a  passé  à  un 
produit  huileux  qui  se  figeait  en  gelée  tremblante,  puis 
une  matière  grasse  ayant  la  consistance  du  beurre;  il  est 
resté  un  charbon  présentant  l'éclat  métallique. 

Nous  nous  sommes  d'abord  occupés  de  l'examen  de  la 


DR    PHARMACIE.  533 

matière  butireuse  pour  In  purifier,  nous  Tavons  distillée 
plusieurs  fois ,  chaque  fois  séparant  les  premières  portions 
qui  évidemment  contenaient  deThuile;  puis  la  traitant  à 
plusieurs  reprises  par  l'alcool  bouillant,  et  du  charbon 
■  animal ,  nous  Pavons  obtenue  solide  et  parfaitement  blan- 
che. Voici  ses  caractères  : 

Elle  est  très-soluble  dans  Téther  et  daas  les  huiles  vo* 
latiles  ;  elle  est  à  peine  soluble  dans  lalcool  froid  ;  lal- 
cool  chaud  en  dissout  davantage;  elle  se  sépare,  par  le 
refroidissement,  en  flocons  ;  ce  n'est  que  quand  elle  a  été 
extrêmement  purifiée  qu'elle  commence  à  donner  des  pail- 
lettes nacrées  et  comme  cristallines;  elle  est  à  peine  atta- 
quable par  les  acides  et  les  alcalis  concentrés.  A  ces  carac- 
tères on  reconnaît  la  paraffine  :  l'analyse  élémentaire  que 
nous  avons  faite  de  notre  matière  confirme  d'ailleurs 
pleinement  que  c'est  bien  cette  substance.  Voici  les  résul- 
tats obtenus  et  les  données  de  l'analyse  : 

'  Matière  employée *  .  o,90o5 

Acide  carbonique  obtenu.  .  .  o,  627 
Eau  obtenue o,  263 

d'où 

Carbone 45,8 

Hydrogène i4,5 

• 

Nous  devons  rappeler  ici  que  la  paraffine  a  déjà  été 
signalée  par  M.  Laurent  dans  l'huile  de  schistes  ;  mais  rien 
n'indiquait  si  la  paraffine  existait  naturellement  dans  le 
bitume  dont  les  schistes  étaient  imprégnés,  ou  si  elle  s'élait 
formée  à  la  température  déjà  élevée  à  laquelle  ces  schistes 
sont  soumis  quand  on  veut  en  retirer  de  l'huile.  Lapré-^ 
sence  de  la  paraffine  dans  le  naphte  natif  tend  à  démontrer 
Qu'elle  existe  toute  formée  dans  la  partie  bitumineuse  des 
schistes  ;  il  est  même  probable  que ,  dans  la  distillation 
des  schistes ,  au  lieu  de  la  former  on  en  détruit  ;  car  si 
l'on  fait  passer  la  paraffine  en  vapeur  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  au  rouge  cerise  y  elle  se  décompose  et 
Ton  trouve  de  la  naphtaline  dans  les  produits  obtenus. 
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Après  avoir  déterminé  la  nature  do  la  matière  soUie 
du  naplite  natif ,  il  faut  revenir  aux  Uuilea  liquides  qui  le 
constituent. 

On  se  rappellera  que  la  première  fraetiop  des  produits 
de  la  distillation  avait  été  obtenue  entre  180  et  S70^  de 
température.  L'étendue  de  celte  échelle  indiquait  un  mé- 
Jange  deplusieurs  produits  parmi  lesquels  devait  se  trouver 
le  naphte  de  Saussure,  qui,  bien  que  bouillant  h  88^, 
selon  ce  savant  chimiste,  pouvait  être  retenu  par  les 
corps  qui  lui  étaient  unis.  Notre  soin  a  donc  été  de  chercher 
h  l'obtenir ,  et  nous  y  sommes  pcirvenus  h  l'aide  de  nom- 
breuses distillations,  en  ne  prenant  pour  le  soumettre  à  une 
distillation  subséquente  que  le  premier  tiers  du  produit 
de  chaque  opération  antérieure. 

Le  naphte  pur  obtenu  ainsi ,  par  simple  distillation ,  ne 
fait  pas  la  vingtième  partie  de  la  ma^se  du  napl^te 
(  d*Amiano  )  ;  et  cependant ,  celui  que  nous  examinions  est 
l'un  des  plut  légères  çncorç,  poyr  PQM§  tçfiir  dans  toute  la 
rigueur  de  la  vérité,  son  point  d^ébullition  n'était  pas 
absolument  fixe,  il  oscillait  entre  les  limites  de  83  à  S8°- 
Mais  nous  doutQp^fprt ,  ^  pipinf^  p^lit-élre  qu'on  n'agisse 
sur  de  très-grandes  masses ,  qu^on  puisse  obtenir  un  nnphle 
dont  le  point  d'ébulUtion  soit  fixe  oa  re^t^  compria  dans 
de  plus  faibles  limites.  En  effet ,  une  longue  ei^périçnce 
nous  a  appris  que^  pour  eea  aortes  de  produits  buil^uic, 
naturels  ou  ar^iûciela ,  consistant  dans  des  mél^i^ge^  de 
substances  très^rapproebées  par  leur  nature  et  leur^  pro- 
priétés, qui  se  retiennent  ou  s'en  traînent  mutuellement, 
on  ne  peut,  par  la  seule  distillation ,  obtenir  des  départs 
eiacts ,  quand  bien  m^me  chacune  de  ces  subs(,mcf^  «ap- 
posées isolées  se  volatiliserait  à  des  degrés  dç  tempér^'i- 
ture  trèa-élûignés, 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  naplUé  ainsi  obtenu  é|ail  d'une 
limpidité  et  d'une  fluidité  parfaite,  el  s'évaporait  €»nUère- 
ment  h  l'air. 
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Avant  «le  le  doumettre  à  l'analyse ,  nous  lavons  mis  en 
contact  avec  de  lacide  phospfaorique  anhydre ,  puis  dis- 
tillé avec  soin.  L  acide  phosphorique  anhydre  n'a  sur  lui 
d'autre  «lotion  que  de  le  dépoui}ler  de  toute  humidité. 
Nous  avons  employé ,  pour  cette  analyse  et  les  suivantes , 
la  méthode  ordinaire. 

Acide  carbonique.  .  .  o,  GG4     ^ ou;  Carbone.  .  .  80,2 
Eau o,  264)  Hydrogène..  18,7 

Acide  carbonique.  .  .  0,6460}  <^  «ù :  Carbone.  .  .  86,1 
Eau .  o,258oj  Hydrogène..  U,» 

Après  avoir  d^tern^iné  la  coropositioA  du  napbte ,  qqus 
avoi)§  pri^  la  densité  de  la  vapeur  que  pous  ^yon$  trouvée 
^tre  D  =  3,3, 

Voici  les  donpées  de  Tesipérieqce  ; 

Napbte  bQuilluQt  à  8ô<<« 

Pression  atmosphérique  0,76g. 

Température  de  l'air  i  |d« 

Température  du  bain  après  correciien  170''. 

Excès  du  poids  du  ballon  oSc.jSqS. 

Capacité  du  ballon  214c.  cub. 

Air  restant  5**'-'*  à  6**. 

La  composition  du  naplite  et  la  densité  de  la  vapeur 
seront  des  données  qui  nous  permettront  plus  tard  d'éta* 
blir  sa  constitution.  Nous  aurons  au^si  ^  présenter  quel* 
ques  faits  relatifs  à  Faction  qu'exercent  sur  lui  quelques 
aijents  chimiques;  mais  pour  le  moment,  nous  croyons 
devoir  continuer  lexamen  des  produit^  subséquents  de  la 
distillation  du  naphte.  On  ne  pourrait  croire  à  combien 
de  distillations  et  de  rectifications  nous  avons  eu  recours 
pour*oblenir,  en  éloignant  }es  agents  chimique^,  4es  pro- 
duits à  point  fixe  d'ébullition ,  et,  il  faut  le  dire^aoa&u^ 
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sommes  point  parvenue.  Nous  remarquions,  i]  est  vrai, 
des  points  où  l  ebullition  semblait  se  fixer  quelque  temps, 
et  où  la  température  ne  s'élevait  qu'avec  plus  de  lenteur  ; 
ces  points ,  que  nous  pourrions  nommer  des  centres  d'é- 
bullilion,  nous  guidaient  pour  le  fractionnement  des  pro- 
duits ;  c*est  ainsi  que  nous  en  avons  eu  un  certain  nombre 
que  nous  avons  cru  devoir  analyser ,  et  dont  nous  avons 
prisrla  densité  à  Tétat  de  vapeur  ;  nous  verrous  plus  loin 
les  conséquences  qu'on  peut  tirer  des  résultats  que  nous 
avons  obtenus. 

Tous  les  produits  ont  été  analysés  sans  avoir  été  soumis 
h  aucun  agent ,  si  ce  n'est  à  Tacide  phosphorique  anhydre 
employé  pour  les  priver  de  toute  humidité.  En  effet  l'acide 
phosphorique ,  comme  tout  porte  à  le  croire,  n'a  pas  d'au- 
tre effet  que  d'absorber  le  peu  d'eau  contenue  dans  ces  pro- 
duits. Nous  avons  souvent  fait  plusieurs  analyses  d'un 
même  produit  ;  mais  pour  plus  de  clarté ,  nous  ne  mettrons 
dans  le  tableau  suivant,  pour  chaque  produit,  que  les  don- 
nées et  les  résultats  d'une  seule  expérience. 

A.  Naphte  bouillant  à  85.  Voyez  plus  haut  les  détails 
de  l'analyse . 

Composition. 

Carbone 86,i 

Hydrogène i3,8 

Densité  de  la  vapeur,  3,3. 

A'  Huile  de  naphte  obtenue  de  100  à  IIS"". 

Carbone. ......  86, o 

Hydrogène i3,4 

Matière  employée .  0,312 

Acide  carbonique o,663 

Eau o^sSG 

Densité. de  la  vapeur ,  3,7. 

Pression  0,755. 
Température  de  l'air  9'!. 
Temp^atnre  réelle  du  bain  i^od. 
Excès  du  poids  du  ballon  oS''.,  35 1 . 
Capacité  dn  ballon  îo.^c-  ^"I». 
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B.  Huile  de  naphte  obtenue  entre  115  et  120*. 

Composition, 

Carbone 85,8 

Hydrogène i3,4 

Matière  employée 0,2175 

Acide  carbonique o,  70G 

Eau o,  075 

Densité  de  la  vapeur,  3,8. 

Presnon  0,76. 
Température  de  Tair  17^'. 
Température  réelle  du  bain  168''. 
Excès  du  ballon  o3^,4o7. 
Capacité  du  ballon  si8<^*  cub. 

C.  Huile  de  naphte  obtenue  entre  120  et  130o. 

Composition. 

Carbone 87 

Hydrogène i3,3 

Matière  employée.   ......  0,201 

Acide  carbonique o,G32 

Eau.    . 0,242 


Densité  de  la  vapeur,  3,9. 

Pression  0,76. 
Température  de  lair  1 7*^. 
Température  réelle  du  bain  175^^ . 
Excès  du  poids  du  ballon  o8r.,4i4 
Capacité  du  ballon  2 1 7^*  c- 

D.  Huile  de  naphte  obtenue  entre  HO  et  HS*. 

Composition. 

Carbone 86,7 

Hydrogène i3,4 

Matière  employée 0,210 

Acide  carbonique o,658 

Eau 0,255 

Densité  de  la  vapeur ,  4,1 . 

Pression  0,753. 
Température  de  l'air  i4''.,5. 
Température  réelle  dn  bain  19  H. 
Excès  du  poids  du  ballon  0,4  2  2 . 
Capacité  du  ballon  2o6<?-  «"*»• 
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Ce  n'éUiii  pas  \\  iko''  que  earréiait  le  point  d'^bllHilion 
des  huiles  de  naplitc ,  nous  en  obtenions  encore  à  des 
degrés  bien  supérieurs;  quelcjues  analyses  (entées  sur  ces 
produits  fournissaient  toujours  entre  86  et  87**  de  carbone, 
et  13-1  ^d'hydrogène. 

Si  nous  nous  en  étions  tenus  aux  recherches  qui  vien- 
nent d'être  exposées  ,  considérant  surtout  le  peu  de  diffé- 
rence que  nous  trouvons  dans  la  composition  des  divers 
produits,  soit  entre  eux  ,  soit  avec  le  naphte  brut,  nous 
en  serions  à  nous  demander  s'il  y  a  véritablemen^plusieurs 
substances  huileuses  dans  le  naphte  noturel ,  ou  ^i ,  iden- 
tique dans  sa  substance  et  ne  formant  qu'un  seul  corps 
(  la  paraffine  peut  être  exceptée  ) ,  le  naphte  i)e  sq  modifie 
pas  sous  l'influence  de  la  chaleur  >  sinon  dans  sa  composi- 
tion ,  du  moins  dans  l'arrangement  d^  ses  molécules ,  de 
manière  à  donner  des  produits  successifs  différents  parleurs 
propriétés  physiques  et  presque  semblables  par  leur  com- 
position ;  en  formulant  cette  manière  de  voir  y  nous  devons 
/cependant  dire  que  les  expériences  qui  vont  suivre  nous 
ont  fait  abandonner  cette  opinion  qui ,  d'abord .  nous  avait 
offert  des  probabilités. 

Dans  le  travail  que  nous  ayops  piiblié  si;r  la  nature  et 
la  composition  des  huiles  obteiHI^  dans  le- traitement  de 
la  résine  à  une  haute  température,  nous  étions  parvenus 
a  obtenir  ^es  substances  bien  déterininé^s ,  en  ^oiiinettaut 
nos  produits  à  l'action  de  l'acide  sulfurique.  Cette  marche; 
développée  dans  le  mémoire  que  nous  citons,  est  celle  ' 
que  maintenant  nous  allons  suivre  en  continuant  l'examen 
*    chimique  du  naphte. 

Ici  nous  dfivoRs  aller  au-devant  d'une  objection  que  l'on 
pourrait  nous  faire;  les  substar^ces  ç^ue  l'on  retira  «^u 
moyen  de  Tacide  sulfurique  ,  sont-elles  contenues  dans  les 
matières  traitées,  oubien  sQnt«>qlles  d|)S  prpduiU i^^ ^^<'^^' 
tion  ?  D'abord  nous  ferons  remRPquei»  eue  les  hydrogènes 
carbonés  sont  en  général  très-dî(Ilcî]ernent  attaquables  par 


DE     PHAIIMACIE.  SSq 

les  acides,  et  parliculièremenl  ^  froid  ;  (juelquefois  ils  s'y 
unissent,  mais  rarement  ils  en  éprouvent  une  altération 
intime  ;  le  naphte  .et  ses  dérivés  sont  spécialement  d'une 
grande  indiiïérence  chimique;  mais  quand  même  les 
corps  obtenuji  par  le  nioyen  deTacide  su}furique,  seraient  % 
,des  produits  de  réaction ,  ils  a'en  mériterpiqnt  pas  i}\oins 
d  être  examinés ,  et  de  prendre,  s'il  y  avait  lieu  ,  leur  rang 
parmi  les  combinaisons  définies  à  Télude  dç^qucllç^ ,  natu- 
relles ou  artificielles ,  le  chimiste  doit  se  livrer. 

Lorsque  Ion  traite  du  naphte  h  froid  par  l'acide  sulfuri- 
que  concentré,  l'on  remarque  une  très-faible  augmenta- 
tion dans  la  température  du  mélange.  L'acide  se  colore  en 
rouge,  et  le  naphte,  perdant  sa  couleur  ambrée, prend  une 
teinte  rose  ;  le  naphte  décanté,  distillé  et  retraité  de  nou- 
veau par  Tacide  sulfurique,  ne  donne  plus  lieu  à  aucune 
élévation  de  température  ;  l'acide  se  colore  encore  en  rouge 
mais  moins  intçnsc,  et  le  naphte  restç  incolore.  Après 
quatre  ou  cinq  traitements  par  l'acide  sulfurique,  suivis 
d'autant  de  distillations,  l'acide  lui-même  n'éprouve  plus 
de  coloration  par  son  contact  avec  le  naphte.  Or  Ton  re- 
marque qu'en  distillant  1^  naphte  0ix)3i  traité  pt^r  lacide 
sulfurique ,  on  parvient ,  aveo  beaucoup  dp  facilité ,  à  avoir 
des  produits  dont  les  points  d'ébuUitlon ,  sans  être  absolu- 
ment fixes ,  peuvent  être  circonscrits  dans  de  plus  foibles 
limites;  on  a  d'une  manière  plus  tranchée  ce  que  nous 
avons  appelé  des  centres  d'ébuUilioa;  particulièrement  à 
90,  à  115  et  à  190°  ;  au-dessus  da  c^  terme,  on  obtient 
encore  des  produits  huileux ,  mais  dciWS  lesquels  tout  porte 
à  croire  qu'il  existe  de  la  paraffine  \  il  est  même  facile  de 
la  retirer  des  derniers  produits. 

Le  tableau  suivant  présente  les  rétiultats  de  T.iiMiWfe  de 
ces  produits  ,  dont  nous  avQps  i^MSsi  pvis  la  dpf)âit>é  ^  1  état 
de  vapeur. 

]N*  1.  Naphte  bouillant  à  90%  tra}té  par  Taclde  sulfuri 
que,  et  l'acide  phosphorique  anhydfe. 
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Composition. 

Carbone 8G,5 

Hydrogène i3,8 

Matière  employée 0|3os 

Acide  carbonique o,632 

Eau o,253 

Densité  de  la  vapeur ,  3,42. 

Pression  0,773. 
Température  de  Taîr  i4^*t5. 
Température  réelle  du  bain  i4o<l. 
Excès  du  poids  du  ballon  oS''.,338. 
Capacité  du  ballon  igG^^cui». 

N""  2.  Maphte  bouillant  à  115''  (  même  traitement). 

Composition. 

Carbone 86,7 

Hydrogène 14,6 

Matière  employée.  ......  0,308 

Acide  carbonique 0,645 

Eau 0,275 

Densité  de  la  vapeur,  &,0. 

Pression  0,76. 
Température  de  Tair  i4^m5 
Température  réelle  du  bain  1 60. 
Excès  du  poids  du  ballon  o,455. 
Capacité  du  ballon  2 2 1^.  cub. 

N*  3.  Naphte  bouillant  de  165  à  170^  (  même  traite- 
ment). 

Composition. 

Carbone 86,5 

Hydrogène i3,4 

Matière  employée o,2o3 

Acide  carbonique o,635 

Eau o,24G 

Densité  de  la  vapeur,  ik,9. 

Pression  atmosphérique  0,76. 
Température  atmosphérique  1 7<'*  <^. 
Température  réelle  du  bain  207''*  <^. 
Excès  du  poids  du  ballon  oS>'.,483. 
Capacité  du  ballon  2oî<'.  c«i». 
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D^  &.  Naphle  bouillant  à  190<>  (  même  traitement  ). 

Composition. 

Carbone 86j 

Hydrogène i3,2 

Matière  employée 0,201 5 

Acide  carboniqae o,  633 

Eau o,  340 

Densité  de  la  vapeur  y  5,3. 

Presmon  atmosphérique  0,76. 
Températare  atmosphérique  lo***  ^* 
Tempéralure  réelle  du  bain  3  23^*^. 
Excès  du  poids  du  ballon  oS'.,562 
Capacité  du  ballon  s  iZ^»  ^^^* 

N""  5.  Naphte  bouillant  entre  190  et  220^  (  même  trai- 
tement). 

Composition. 

Carbone 87,2 

Hydrogène i3,5 

Matière  employée.  .^  .  .  .  .  o,33i 

Aciàe  carbonique 0,728 

Eau 0,283 

Densité  de  la  vapeur,  6,0. 

Pression  atmosphérique  0,76. 
Température  de  l'air  i4<i'C. 

Température  réelle  du  bain  248*''  <^. 
Excès  du  poids  du  ballon  o,S*'.537. 
Capacité  du  ballon  192^*  cub. 

Nous  pourrions  étendre  ce  tableau,  ayant  encore  fait 
Tanalysede  quelques-uns  des  produits  subséquents;  mais, 
nous  le  répétons ,  nous  tomberions  dans  des  produits  mé- 
langés de  paraffine.  Nous  allons  donc  revenir  sur  les  huiles 
obtenues  aux  environs  de  90-115,  et  190^,  qui  forment 
trois  produits  bieu  distincts;  nous  conservons  le  nom  de 
naphte  à  la  pi^mière  de  ces  substances ,  désignant  les  deux 
autres  par  les  noms  de  naphtène  et  de  naphlole. 
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Du  naphlc. 

Nous  ne  trouvons  pas  de  diQérencé  sensible  entre  le 
nopble  bouillant  à  85**,  obtenu  directement  par  distilla- 
tion ,  et  celui  bouillant  à  90*"  retiré  fiptèâ  lé  traitement  par 
lacidesulfuriquc. Toutefois  nou^ serions  portés  à  regarder 
celui  obtenu  avec  le  concours  de  Facide  sulfurique  comme 
le  plus  pur,  quoique  ne  bouil)aiit  qti'il  90*.  fiii  effet,  si 
I on  traite  par  lacide  sulfurique  le  naphle bouiUaMl  à  85^ 
et  que  la  seule  dislillatitm  a  fourni  t  on  FtmarqttÊ  que 
lacide  sulfurique  se  coloffe  lirt  pttii  fett:  rOèé ,  ItSi  Mpbte  dé- 
canté, lavé,  séché  par  Tacide  phosphdriqtte  anîijclre  et 
distillé,  a  perdu  un  peu  de  sa  volatilité  et  ne  ï>ôut  plus 
qu'à  90^.  Il  pafafti^it  doûC  que  \t  trtkphte  tttm  tfaité  {wr 
lacide  sulfurique  contient  une  petite  quantité  duti  h]^« 
drogène  carboné ,  liquidé,  Irès-téger,  très-volatil,  absor- 
bable  par  lacide  sulfurique,  peut-être  un  de  ces  hydrogè- 
nes carbonés  signalés  par  ï*araday  daiis  le  gaz  d'éclairage; 
d^un  autre  côté ,  le  nàphte  bôUiltaût  à  90^  doit,  tout  porte 
à  le  croire ,  retenir  un  peu  de  napbténe  qui  le  suit  immé- 
diatement; nous  croyons  donc  être  bien  près  de  la  vérité 
en  adoptant  le  chiffre  de  88  pout  Tindication  du  point 
d'ébullition  du  napbte  pur.  RiW  «lit  f«9te  m  serait 
changé  dans  l'expression  de  s^  cOfnpôsitiOA  en  tentièmes 
et  dans  la  densjtéde  sa  vapeur,  qui  seraient ,  la  {première: 

Carbone 86^0 

Hydrogène i3,2 

.  La  d«uibiéaie  :  D  se  3^4. 

Dè«  \ùsé  fioul  adapterions  comme  la  plu^  ratiodneUe 
parBÛ  1«$  formulée  équivaleBUft  qui  penveul  eupiiuier  le 
o^inpoêHioa  du  napbte  : 

H  t6    =3      i€i,6o  id,2 

f  2M,7tJ  ÎOt>  n 
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La  clensilé  alotnique  du  nnpiile ,  d'après  celle  fotmule , 
Bétail  13,69^8  9  mois  Ton  sait  que  1  atome  déi  bjdrdgèo&l 
odrbdnéB  liquides  cousiituc  géuéralomdnt  k  Tolumes  de 
vApeitr  ;  nous  aurons  donc,  pour  la  deneité  de  la  rapeur  du 
ïtâphte  : 

'^>^»^»  -  3  ^,. 
0,09 , 

qtiontité  sensibligtnent  égale  à  celle  trouyée  par  expé«- 
rttiicë. 

Lé  Aapht^  ëàt  une  substntice  qui  résiste  aveic  forée  k 
rMstion  dcâ  n^»llscbittiiques.  Il  n'est  attaqué  a  froid  ni 
pûï'  Tacidë  slilfuf ique ,  ni  prtr  lacide nildque*  L'acide sul" 
Aii^lqtiebofiifiefitré  Taltère  à  l'aide  de  Ici  chaleur  ;  mais  alors 
il  y  a  carbonisation  et  quelquefois  infiatnmation.  Avetf 
Fuel fli6  siilfurique  anhydre  >  il  y  a  déflagration ,  même  à 
fi^Oid.  LdirsqiMâ  1  on  fait  bouillii"  Ut)  mélange  dacide  nitri-* 
({tie  ^t  de  haphie  (tans  ukie  cOTnUi^  eà  veri'e,  en  recobobant 
éW  V^iàc  nitdqUe  le  haphte  qui  passe  à  la  dislillattoa  , 
ott  6i^it  par  décomposer  celui-ei ,  mais  ropération  est  très* 
longue»  Il  a  falhi  plHê  dt»  huit  joUM  pour  eli  décomposer 
8b  ^fi  dMt  fine  punie  i»'était  tnéme  éth<lppée.  Le  prodtût 
priUcipîil  qu'on  obtient  «st  une  substance  Uantbe ,  flocon^ 
Mttfce ,  {>eU  soluble  daiiÀ  l'eau  ^  tfès<^8otufale  dans  i^aicool  » 
l'éth^,  les  solution^  al^iines.  Celle  matiirenous  apré^ 
à^nté  quelques  curactères  de  celle  que  M.  Laurent  a  dé-« 
^miyerte  en  traitant  Tbuile  de  schiste  par  l'acide  nitrique 
et  qu'il  a  nommée  a^ide  ampelique.  Nou6  n'avons  pas  ici 
eu  à  signaler  l'acide  hydrocyanique  comme  dans  lé  traile- 
Ment  du  relinaphte  par  le  iuéhie  acidie^ 

L'action  du  chiots  »  de  l'iode  et  du  brame  sur  le  naphte 
iftéHte  altôntion  $  elle  présente  beaucoup  d'analogie  avec 
celi^  que  ces  même  corps  eisercent  sur  le  retennaphte  ^ 
cette  substance  que  l'on  obtient  por  la  désomposition  des 
résines,  et  c|ue  nous  avons  fett  co&attttredans  un  précédent 
mémoire. 
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En  eflet,  si  l'on  fait  passer  pendant  longtemps  du  chlore 
dans  du  naphte,  en  ayant  soin  de  favoriser  Faction  en 
élevant  un  peu  la  température  ,  on  convertit  le  naphte  en 
un  composé  jaunâtre ,  oléagineux ,  plus  lourd  que  Teau, 
difficilement  inflammable.  Pour  le  brûler,  il  faut  le  diviser 
dans  une  mèche  de  coton;  alors  on  peut  l'enflammer ,  et  il 
répand  une  odeur  de  raifort ,  caractère  que  nous  avons 
déjà  signalé  pour  le  chlorure  de  retennaphte  et  qu'on  re- 
trouve aussi  dans  le  chlbrure  de  benzoïle.  Ce  composé  ne 
peut  être  distillé,  il  se  décompose  par  la  chaleur  ;  cepen- 
dant il  résiste  à  la  plupart  des  agents  chimiques  ,  tels  que 
les  acides,  les  solutions  alcalines,  etc.  Cette  circonstance 
est  fâcheuse;  nous  espérions  ,  après  avoir,  pour  ainsi  dire 
fixé  le  naphte  à  l'aide  du  chlore,  obtenir,  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  ,  des  composés  intéressants  en  substituant 
l'oxygène  au  chlore;  mais,  après  un  long  traitement, 
nous  n'avons  obtenu  qu'un  peu  de  l'acide  que  nous 
avons  déjà  signalé,  et  probablement  il  était  dû  à  un  peu 
de  naphte  mélangé  qui  avait  échappé  à  l'action  du  chlore 

L'iode  se  dissout  dans  le  naphte  qui  s'en  charge  plus  à 
chaud  qu'à  froid  ;  par  le  refroidissement ,  l'excès  d'iode 
cristallise  ;  le  naphte  ne  nous  a  pas  paru  être  altéré.  Mais 
si  l'on  prend  le  chlorure  de  naphte,  ou,  pour  parler  plus 
exactement ,  le  produit  de  la  réaction  du  chlore  sur  le 
naphle,  et  quon  le  traite  par  l'iodure  de  potassium,  on 
obtient  un  produit  dans  lequel  l'iode  remplace  le  chlore 
sans  changement  dans  les  propriétés  physiques  du  nouveau 
composé. 

Le  brome ,  à  l'aide  d'une  légère  chaleur ,  fournit  avec  le 
naphte  un  produit  analogue  aux  précédents  :  on  peutaussi 
le  faire  par  double  décomposition  ,  en  prenant  le  produit 
de  l'action  du  chlore  sur  le  naphte  et  le  traitant  parle  bro- 
mure de  potassiutn.  Ces  divers  composés  mériteraient  un 
examen  approfondi ,  mais  le  temps  ,  et  surtout  la  matiérei 
nous  a  manque. 
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Pressons  à  l'huile  de  naphte  obtenue  par  lacide  sulfuri- 
que  et  bouillant  à  115",. celle  que  nous  avons  nommée 
naphtène. 

Du  naphtène. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  moyen  de  Tobtenir,  il 
a  été  décrit  avec  détail.  Ce  corps  diQ'ère  du  napbte  par 
une  densité  un  peu  plus  forte  ;  il  est  plus  oléagineux , 
moins  volatil  à  Tnir;  il  bout,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  115o,  et  la  densité  de  sa  vapeur  =  4.  Si  nous  nous  repor- 
tons àTanalyse  que  nous  en  avon^  faite  (G 3=85,7,  H 

=  1M). 

Nous   croyons  pouvoir  le  représenter  par  la  formule 

C'*      =     12  24,32     =     85,9 

JJ32         ::=         200,00      =       l4,l 

i424}32 
La  densité  calculée  de  sa  vapeur  sera  alors 

15,6828       _       ., ,      -,  -       ,    . 

=3,92  (L  expérience  a  donne  4). 

4 

Cet  hydrogène' carboné  est  intéressant  en  ce  sens  qu'il 
remplit  la  lacune  qui  existait  dans  la  grande  série  des  hy- 
drogénés carbonés ,  qui  commence  par  le  métylène  et  finit 
par  le  cétène  ;  savoir  : 

C*  H*  métylène. 

C®  H*  gaz  oléfiant. 

C*«  H"  gaz  de  l'huile. 

Q%%  JJ32  inconnu  jusqu  à  présent. 

C«*  H«*  cétène. 

Ce  terme  C^*  H^*  est  donné  par  le  naphtène. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  propriétés  chi- 
miques du  naphtène ,  car  elles  diffèrent  peu  de  celles  du 
naphte;  le  chlore,  le  brome  et  Tiode,  agissent  sur  lui 
comme  sur  le  naphte  ,  cependant  avec  plus  d'énergie  ;  mais 
les  produits  obtenus  ressemblent  tellement  à  ceux  que 
XXVP  Jnnée.  —  Septembre  \%W.  38 
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fournit  le  naphte ,  qu'on  a  quelques  peines  à  les  en  distin- 
guer, et  leur  examen  approfondi  ferait  à  lui  seul  l'objet 
d'un  long  travail  ;  nous  ne  pouvons  cependant  passer  ici 
sous  silence  une  expérience  assez  curieuse  que  nous  venons 
de  faire. 

Nous  avions  traité  du  naphte  mis  en  contact  avec  du 
fluorure  de  calcium  par  un  mélange  d'acide  sulfuriqu^  et 
d'acide  nitrique.  Voici  la  réaction  que  nous  cherchioni  à 
obtenir.  L'acide  suif urique  devait  dégager  le  fluor  al  état 
d'acide  fluorhydrique  ;  celui-ci  ,  à  l'état  naissant  et  aous 
l'influence  du  nnphte,  pouvait  être  décomposé  par  l'aeide 
nitrique,  et  le  fluor  mis  à  nu  réagir  sur  le  naphte.  Nous 
avons  un  moment  cru  nos  prévisions  réalisées  ;  en  effet , 
nous  obtenions  un  corps  analogue  aux  chlorures  bromure 
ou  iodure  de  uaphlène  ;  mais  l'analyse  ne  put  nous  y  faire 
retrouver  le  fluor.  Nous  ne  pouvions  pas  non  plus  l'obte- 
nir par  double  décomposition  en  employant  le  fluorure 
de  potassium.  Nous  avons  alors  traite  du  naphtène  par 
Tacide  sulfurique  en  ajoutant  du  nitrate  de  potasse,  et 
nous  avons  obtenu  une  substance  semblable  à  la  précé- 
dente, dans  laquelle ,  bien  entend^  ^  l'analyse  ne  pouvait 
démontrer  ni  chlorç  ni  iluor ,  mais  bien  |es  el^fnent^  de 
l'acide  nitrique  :  tout  nous  porte  à  croire  qu'iqi  le  hiroxv^ç 
d'azote  est  uni  au  naphtène  ou  à  un  d§  ses  dérivé^. 

Malheureusement  il  nous  restait  trop  peu  de  naphléne 
pour  nous  livrer  à  de  nouvelles  rec))erches  sur  cç  corps 
intéressant,  sur  lequel  nous-mêmes  ou  d'autres  chimistes 
reviendrons  certainement. 

jptu  iiaphtole. 

Nous  avons  donné  ce  uom ,  ^^  se  Iç  rappelle ,  à  l^i  iroi- 

sième  matière  huileuse;  que  nous  air  ans  sigpajée  daj^s  le 

naphte.  C'«st  p^llequi  bout  à  t90<» ,  dont  Ifi  densité  à  l'éUt 

ile  vapeur  ^t  âi3,  et  dont  la  cofnposition  est  : 

G«rboiie ^i>,7 

Hydrog|Bi3^ i3,2 


l^Hi^  pi^t  4(re  rftfvéfieniée  par  la  formule  auivanU  * 

€*•    =     i836,48  86,9 

H**    =      275,00  16,1 

ttiii>48  looyO 

La  densité  de  sa  vapeur  calculée  est  : 

22,4«4 

-r*  ==  ^,0. 

4 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  dernière  huile  qui  pouj;* 
rait  bien  contenir  un  peu  d'huile  n^  5  ;  du  reste  elle  digère 
ttn  peu  de  la  pFécédeote ,  lorsqu'on  la  cpnsidère  djins  ses 
-]^popriétés  et  soqs  le  rapport  des  produits  feco^daires  aux- 
quels elle  peut  donner  lieu.  Traité  par  l'acide  nitrique , 
il  fournit,  outre  l'acide  que  nous  avo{^f|fiy^^î|p<})é  ,  une 
matière  résinoïde  ayant  Fodeur  de  Thutle  d^anis. 

Résumé  et  Coricliisiqiif, 

11  suit  des  faits  principaux  consignés  dans  ce  mémoire  , 
- 1^  Que  le  i^apht'e  A^lif  n^estpas  constitué  par  une  seule 
substance ,  mais  q^'i}  çsj;  fariné  d'une  inatièi  e  solide  et  de 
plusieurs  substances  huileuses  ; 

2^  Que  la  matière  solide  est  la  paraffine  qui  y  existe 
toute  fermée  ; 

8^  Que  les  substances  huileuses  sont  des  hydrogènes 
carbonés  : 

4^  Que  parmi  ces  faydeegènes  earboncs ,  on  en  peut  dis- 
iÎBguer  trois  définis  et  caractérisés,  dont  ^n  a  détccmiaé 
la  compoeitioa  ;  savoir  :  le  naphie ,  le  naphtène  et  ie 
naphtole  ; 

S^  Que  k  naphte  peut' être  représ^té  par  la /formule 

C«8  .=    to7^,i«  8M 

H^6     =       162,50  l3,2 

■      ■'     ■  ■  ■     ■  I 

1233,78  100,0 

La  densité  de  sa  vapeur  est  3,39  par  le  calcul ,  cl  3/tO 
par  rexpérience. 
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Suit,  dans  le  mémoire,  l'exposé  de  raclion  que  les 
agents  chimiques  exercent  sur  cetle  matière ,  et  princi- 
palement le  chlore ,  l'iode ,  le  brome ,  et  Tacide  nitrique. 

6®  Que  le  naphtène  peut  être  représenté  par  la  formule 

[C*    =    1124,32  85,9 

H"    =^       2oo,oo  i4,i 

1424,32  100,0 

La  densité  de  la  vapeur  est  3,92  par  le  calcul ,  et  &•  par 

m 

Texpérience. 

7^  Que  ce  corps  nous  donne  le  quatrième  terme  de  la 
série  des  hydrogènes  carbonés ,  commençant  par  le  méty- 
lène  )  et  finissant  par  le  cétène  ;  savoir  : 

C*  H*  métylène. 
C^  H»  gaz  olëûant. 
C"  H"  gai  de  l'huile. 
C»*  H»«  naphtène. 
€•*  H«*  cétène. 

8®  Que  le  naphtole  peut  être  représenté  par  la  formule 

C*» 86,9 

H** i3,i 

Densité    5,6. 

9®  Que  le  naphtole  ,  et  surtout  le  naphtène  ,  forment, 
avec  le  chlore ,  l'iode  et  le  brome ,  des  composés  qui  méri- 
tent de  fixer  l'attention  des  chimistes. 

10^  Que  le  naphte  natif ,  en  raison  de  sa  compositicm  et 
des  produits  qu'on  en  retire  ,  doit  être  considéré  comme 
produit  par  l'action  d'une  chaleur  assez  forte  sur  des  ma- 
tières organiques  probablement  végétales,  mais  qu'on  peut 
assurer  que  la  température  sous  laquelle  il  a  été  produit  ^ 
n'a  jamais  du  dépasser  le  rouge  cerise. 
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ANALYSE 

De  la  Canne  à  sucre  desséchée  ,  et  procédé  pour  détermi^ 
.    ner  facilement  la  quantité  de  principe  sucré  quelle 
renfeime , 

Par  M.  OsMtN  Hervy,  préparateur  de  chimie  à  l'École  de  Pharmacie 

de  Paris. 

Le  rôle  important  que  le  sucre  joue  dans  notre  indus- 
trie, les  débats  auxquels  il  vient  de  donner  lieu  devant 
les  chambres  législatives,  le  petit  nombre  de  travaux  chi- 
miques publiés  sur  la  canne  à  sucre ,  tels  sont  les  motifs 
qui  m'engagent  à  faire  connaître  aujourd'hui  quelques 
analyses  de  canne  et  de  bagasse ,  qui  m'ont  été  confiées 
par  des  créoles  de  la  Guadeloupe.  * 

A  plusieurs  reprises  déjà  ,  Von  a  donné  la  composition 
de  la  canne  et  fait  connaître  sa  richesse  en  sucre,  mais  je 
ne  sache  pas  que  jusqu'ici  l'on  ait  déterminé  la  différence 
que  peut  apporter  la  culture  dans  la  constitution  chimique 
de  la  canne ,  et  qu'on  ait  étudié  l'influence  que  la  nature 

-  des  terrains  pourrait  exercer  sur  la  proportion  et  la  qualité 
des  produits. 

La  bagasse  n'ayant  jamais  fixé  comme  elle  le  mérite 
l'attention  des  chimistes,  on  ne  connaît  encore  que  d'une 
manière  imparfaite  la  quantité  de  sucre  que  renferme  ce 

:  résidu  qui  n'a  d'autre  usage  aux  colonies  que  d'être  em- 

.  ployé  comme  combustible;  on  n'a  pas  déterminé  non  plus 
l'altération  que  la  dessiccation   ou  la    traversée  faisait 

.  éprouver  à  la  canne ,  en  supposant  que  celle-ci  ne  contint 
pendant  la  végétation  que  du  sucre  cristallisable.  Les  deux 
échantillons  de  canne  dont  je  vais  donner  l'analyse  ont  été 
cultivés  tous  deux  à  la  Guadeloupe  ;  le  premier  sur  l'habi- 

r  talion  de  M,  de  Longchamp ,  situé  en  grande  te^elmr  un 
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ternnn  soc  i-l  c.iUiiiro  ;  le  second  sur  ThaLitation  de  M.  de 
Jâbruh  ,  situé  en  basse  Icrre  non  loin  (îe  la  Soufrière.  Les 
éruptions  volcaniques  ont^  à  plusieurs  reprises,  couvert 
le  sol  de  laves;  le  sous-sol  granitique  est  recouvert  de 
schistes;  .i^culleùi»,  éclairé âiltâht  ^tfHàWle  ddttiiniStfà* 
leur,  M.  de  Jabrun,  délégué  des  colonies ,  fait  l'épâïidre 
chaque  année  sur  ses  terres,  constamment  bruléëè  pàtle 
soleil  des  Antilles,  des  engrais  JoOré,  qui  renferment  des 
sels  déliquescents  :  il  paraîtrait  que  c'est  à  ces  engrais  qu  il 
doit  la  supériorité  de  ses  plantations ,  car  ses  cannes  pren- 
Bedt  un  plus  ^aàd  dévetoppeincfiit. 

N**  1.  ^—  Cannes  i>tnaés  èH  ^ànde  te^f^e. 

Nous  n'avons  euquedesrenseignéirients  très-ineômplets 
sur  le  mode  de  dessiccation  de  c^s  bannes. 

Celles  qui  nous  ont  été  reùiises  Staienè  de  ])éti  tes  dimen- 
sions ^  fendues  longitudinillemènt^  d'unblanclégdreitient 
jauhitre  à  l'intérieur  ^desséchées  incomplètement;  traitées 
par  rëàii ,  elles  donnaient  uiie  liljueui^  légèrement  acide 
qui  enlevait,  après  l'épuiëement  complet  de  la  canne, 
68  centièmes  du  poids  dé  \h  canne  sèches 

des  58  centièmes  étaient  formés  de  26  millièmes  àe  na- 
tières  extractives ,  3  millièmes  de  sels  solubles  ;  les  autres 
parties  l'eptésentent  ddné  55  centièmes  environ.de  sôcre 
brUt ,  mais  ee  sucre  n'est  pas  tout  sucte  Crislallisable  »  aidéi 
que  nous  allons  le  voir.  Pour  déterminer  les  matières  oi^- 
liiques  i  nous  atbtis  einplo^ré  le  sous-àGétàte  de  plomb  qui 
a  doiittë ,  dans  Une  liqueur  Hquridsë  p^ovenant  du  irâit^- 
tneni  de  10  grammes  de  catine^  un  précipité  du  poidëde 
OB  dUmilligrammes  i  son  incinération  a  donhé  72  ditmil- 
lighimihes  de  résidu  ;  nous  avons  donc  eii  2d  dixmilll- 
^r;tmmes  de  matières  étrangères  au  sucre ^  pour  détèrininer 
Uqilantité  de  inélasëe  vçoub  kt^dà  d'abovd  âoumis  la  c^niie 
divtvée  à  i'aolion  de  l'éthêr  pur  et  bouillant  qiii  à  distotis 
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une  malièrc  cireuse,  soluble  aussi  dans  Talcool;  cet  étiier 
a  laissé,  par  son  évaporalion,  7— de  cire;  faisant  ensuite 
réagir  l'alcool  absolu  sur  la  canne,  après  trois  traitements, 
nous  avons  obtenu  7—;  de  sucre  iucristallisable  ;  nous  avons 
enfin  fait  réagir  lalcool  à  20^  centigrades  et  bouillant ,  les 
liqueurs  évaporées  ont  donné  ~  du  poids  de  la  canne. 

La  canne  intacte  a  été  brûlée  et  a  donné ,  par  son  inci- 
nération ,  des  cendres  composées  de  sulfate  de  potasse , 
de -sulfate  de  chaux,  d'oxyde  de  fer,  d'alumine  et  de 
silice. 

N°  2.  — -  Cantïies  i^enùes  en  baise  terre. 

Ces  cannes ,  telles  qu'elles  m'ont  été  riemi&es ,  étaient 
coupées  en  rouelles  obliques  et  avaient  été  ainsi  dessé- 
chées à  60*'  centigrades;  ces  rouelles  sèches  et  sonores 
contiennent  néanmoins  7^  d'eau  ;  elles  sont  blanches  ix 
l'intérieur  ;  l'eau  froide  dissout  ^  du  poids  de  la  canne 
supposée  sèche ,  la  solution  aqueuse  est  acide.  Le  sucre 
brut,  produit  de  son  évaporation,  laisse,  lorsqu'on  le  cal- 
cine, 7~  de  cendres. 

Nous  avons  ensuite  déterminé  la  nature  et  la  proportion 
des  autres  principes  de  cette  canne  de  la  même  manière 
que  potir  la  canne  N°  1. 

Les  cendres  de  la  canne  N''  2  contiennent  des  sulfates^ 
des  muriates  de  potasse  et  de  soude ,  de  l'oxyde  de  fer ,  de 
l'alumine ,  de  la  silice ,  de  très-minimes  quantités  de  chaux 
et  de  magnésie  ;  mais  ce  qui  les  distingue  surtout  des 
]if êthières ,  c'est  la  forte  proportion  de  chlorures  qui  s'y 
ttotivent. 

Bagasses  des  cannes ,  N**  1. 

A.  Blanches  à  l'intérieur,  sèches  et  bien  conservées. 
Nous  avons  soumis  les  bagasses  au  même  traitement  que 
la  canne  que  nous  venons  d'analyser  (  nous  avons  négligé 
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lappréciation  numérique  des  matières  étrnngèrcsau  sucre, 
car  Télucle  du  résidu  de  la  canne  n'offre  quelque  intérêt 
qu'en  raison  du  sucre  qu'il  contient  encore);  et  nous  avons 
tâché  de  pouvoir  apprécier  l'îdtération  qu'offraient  ces 
bagasses.  Car  ici  les  réservoirs  du  suc  sucré,  déchirés  sous 
le  moulin  ,  placent  le  sucre ,  tant  pendant  la  dessiccation 
que  pendant  la  traversée,  dans  les  circonsîances  les  plus 
favorables  à  son  altération.  Nous  allons  voir  dans  l'examen 
de  diverses  bagasses  que  plus  elles  sont  riches  en  sucre, 
plus  leur  altération  est  profonde;  la  couleur  qu'elles  pren- 
nent pourrait  déjà  témoigner  d'une  manière  certaine  de 
leur  degré  d'altération.  Kous  avons  trouvé  que  sur  20  de 
sucre,  ces  bagasses  renfermaient  7  de  mélasse  et  13  de 
sucre  cristallisable. 

La  cire  y  existait  dans  un  rapport  plus  grand  que  dans 
la  canne,  car  elle  en  renferme  1  7  pour  cent.  Ceci 
prouverait  que  c'est  vers  l'extérieur,  là  où  les  tubes  pro- 
ducteurs du  sucre  sont  le  moins  développés,  ainsi  qu'il 
est  facile  de  le  voir  sur  les  rouelles  minces  de  cannes  épui- 
sées qu'existe  la  cire  ;  en  effet ,  l'on  aperçoit  au  centre  , 
semblables  aux  alvéoles  vides  des  ruches  à  miel ,  de  gros 
tubes  creux  qui,  en  allant  du  centre  à  la  circonférence, 
diminuent  de  diamètre  et  finissent  par  se  confondre  avec 
les  fibres  ligneuses  si  abondantes  à  la  circonférence. 

Bagasses  des  cannes,  TU''  2.  , 

B.  D'un  blanc  jaunâtre,  ces  bagasses  paraissaient  avoir 
été  soumises  à' une  moindre  pression  que  les  premières; 
elles  semblaient  aussi  plus  altérées.  Ainsi  les  bagasses  A 
donnaient  par  lixiviation  une  liqueur  presque  neutre;  la 
liqueur  des  bagasses  B  était  franchement  acide;  aussi  sur 
27  de  sucre ,  contiennent-elles  14  {  de  mélasse. 

C.  Provenant  de  la  même  canne,  mais  d'une  saveur 
sensiblement  acide,  les  bagasses  G  paraissaient   encore 
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gorgées  de  sucre  dans  les  parties  brunes  les  plus  altérées  : 
ces  parties  analysées  m'ont  donné  jusqu'à  39  centièmes  de 
sucre,  28  à  30  étaient  passés  à  Tétat  de  mélasse. 

G  est  pourtant  là  le  Combustible  journalier  des  colons  ; 
ils  font  cuire  leur  sucre  avec  du  sucre,  et  Ion  serait  vrai- 
ment tenté  de  croire,  en  voyant  le  peu  de  pression  qu'ont 
supporté  leurs  bagasses,  que  les  ouvriers,  peut-être  même 
les. planteurs,  craignent  de  trop  serrer  leurs  moulins  qui 
enlèvent  alors ,  pour  me  servir  de  leur  expression,  la  force 
de  combustion  de  leurs  bagasses.  Aussi  la  bagasse,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau  des  analyses  ci-jointes, 
contenant  terme  moyen  de  29  à  30  pour  cent  de  sucre ,  en 
tient  autant  que  les  colons  en  envoient  en  France. 

Le  chiffre  de  l'importation  étant  annuellement  de 
80,000,000  kilogr.  de  sucre  brut,  le  combustible  des  co* 
Ions  représente  donc  kO  millions  de  fr. ,  valeur  approxi- 
mative des  80,000,000  de  sucre  importés. 
^  Divers  moyens  ont  été  proposés  dans  ces  derniers  temps , 
pour  éviter  une  perte  de  sucre  aussi  considérable;  mais 
comme  la  routine  semble  se  refuser  à  ces  améliora- 
tions qui  peut-être  ne  réussiraient  qu'incomplètement, 
il  est  probable  que ,  sous  peu ,  on  importera  en  France 
la  canne  dessécLée  et  non  le  sucre  ;  Tépuisement  des 
cannes  sèches,  étant  simple  et  facile,  permet  aisément 
d'obtenir  des  sirops  marquant  de  20  à  25*"  ;  nous  pourrions 
dès  lors  obtenir  aisément  et  à  peu  de  frais  le  sucre  de  la 
canne. 

Du  moment  où  la  canne  à  sucre  arrivera  en  France ,  il 
faudra  pouvoir  déterminer  sa  valeur  commerciale  (  car  Ion 
peut  voir^  d après  les  diverses  analyses  de  canne,  que  la 
quantité  de  sucre  n'est  pas  toujours  la  même ) ;  laspect 
seul  ne  pourrait  donc  suffire  pour  une  appréciation  com- 
merciale; aussi  proposerons-nous,  en  finissant,  un  mode 
d'essai  simple  et  facile,  qui  permettra  d'apprécier  ap- 
proximativement la  richesse  de  la  canne  sèche. 
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I);iiis  Ica  cannes  importées,  on  ilevra  cléiermtnÊr  la 
quanliléd  eau  qu'elles  renferment,  la  cjuantilédemélasseï 
et  enGn  celle  du  sucre  cristallisable. 

On  pourra  négliger ,  selon  noiis ,  lappréciation  des tiia- 
tières  organiques  et  des  sels  contenus  dans  la  canne  ^  du 
moins  lorsqu'il  s'agira  de  faire  un  essai  commercial. 

Mode  dressai. 

V  Oh  met  la  eaUne  ëii  rouelles  très^minées,  5ti  eu  pcMldre 
grossière  à  1  aide  d'un  motilid  ;  en  eti  prend  dit  grattlines 
que  l'on  dessèche  a  la  température  Ae  100*,  jUdqu^  ce 
qu'elle  ne  diminue  plus  de  poids  ;  on  a  ftinsi ,  en  qud^U^d 
heures,  le  rapport  de  l'eâii  à  la  canne. 

2^  La  canne  divisée ,  mais  noh  desséchée,  a  moins  qu'elle 
lie  renferme  plus  dé  7-3  d'eau ,  auquel  ttts  il  faiidrait  la 
dessécher  à  la  température  de  50  h  60" ,  l'on  eii  placent 
10  grammes  dans  ude  ailofhgé  h  déplacement^  bout^bée 
par  du  coton  à  sa  partie  infétieùre  ;  elle  sera  èiiduite 
recouverte  par  de  l'alcool  absolu  froid;  après  plusieurs 
heures  de  contact,  l'alcool  sera  déplacé  pdr  de  doUvcl 
alcool  ;  il  faiidrà  rèboUveler  6ix  nioins  trois  fois  l^alcobl  en 
^i  heures ,  cÉé  li^iieûH  alëdoll^ues  élrdpdlréë&  Hiï  bain- 
marie  dans  tme  capsule  tarée ,  laisseront  pour  réëidu  M 
mélasëé  doàt  bH  détèi-miiiera  le  poids.  Ori  relrafichdra 
dé  ce  {^ôids  fin  podr  cent  du  poids  de  la  caiittë  >  qui 
ireprésebte  les  matières  cireuses  que  l'îtlcoOl  absblu  âlàsOtlt 
aussi  facilement  que  Télher  (1). 

S*»  Oiifera  albfs  |>àséër  éiat  là  fcàiinë  imiêe  pdf  r«ldooI 
rtbsolù  ét.c^ùè  l'on  àtira  kisséè  dans  l'allonge  à  déplace^ 
meiit,  dé  Fàlcodl  faible  et  bouillant,  OU  même  dé  TèaU 
bouillante. 

(1)  Nous  avoDs  observé  que  l'alcool  à  ^5  ccutifmes,  cest^T^iie  oém 
que  l'on  obtient  ai^ment  en  distillant  2  litres  d  alcool  à  36»  sur  un  kilo- 
gramme dé  pdiatèe  du  fedhinièrcé ,  n'èUfevait  j>di  de  sucre  céf^dÛisdbtecâ 
di5^lYaiit  la  mékls»^. 


p 
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On  fcra^fajîorrrles  liqueurs,  el  In  poids  ilu  résidu  fera 
monltre  La  quanlité  de  sucre  crislallisable ,  moins  de  mi- 
imes  proportions  de  sels  et  de  matières  organiques.  On 
ira  enCil  déssccheir  et  1^011  pèsera  la  canné  épuisée  pur  ces 
irers  traitements. 

Par  ce  mode  d  essai ,  le  poids  de  Teau  une  fois  connu  , 
on  aura  aiséiiiënt  la  t|bhritité  de  inélastlè ,  pûié  Id  (juan- 
lé  dd  sucre  cristallis«able,  et  enfin  le  poids  Au  ligneux. 

Réstntnt  de  l'analyse  de  diverses  cannes  et  bagasses. 

Cannes  de  M.  de  Jûbmn ,  N<»  2. 

Eaii ; 8,a 

Cire.   .   .    .  % i  >      f.oft 

Sucre  incristallisable  blanc.   ;  .' ;<;..-  16,^ 

Sucre  efutalli^flblé  brifte 5f,3 

Matières  extractives.    .  * f*,î9 

Sels  soiubles • <       itO^ 

Cehclrcs  (solfotes,  muriates  de  potasse,  de  somlc, 

oxyde  de  fer,  alumine  et  silice) i,  a 

Ligneux •  •  .  îiG,56 

100,00 
Bagasses  blanches.  B. 

Ëau.    . 7 

Cire i : i,5 

Sucre  incristallisable  blanc 14*7 

Sucre  cristallisable  mélangé  dé  matières  extractives 

en  quantité  très-minimes l'^^^ 

Gèiidrés; i  «  .  .  ït? 

LigneiMc; ^ 6a»i 

ibo.o 

Bagasses  brunes  altérées.  G. 

Eau 8 

Ciiré .-  .  <>  i  •  *  .  .  .  .      1|5 

Sucre  incristallisable  brun.  .  .  4. .  .  .  .  i ..  .  .  •  .  99 
Sucre  cristallLsable  mélangé  de  matières  extractives 

en  très-petites  quantités.  ...      , io 

Cendres •..;..      3 

Ligiietix « 4^»â 

irtn,o 
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Cannes  de  M.  de  Longchamp ,  N""  1. 
Eau io4 

Cire I 

Sucre  incristallisable  blanc  jaunâtre i6,5 

Sacre  cristallisable 4^*44 

Matières  eztractives 0,76 

^  Sels  solubles o,3 

Cendres  (sulfates  de  potasse,  de  chaux,  oxyde  de 

fer,  alumine  et  silice 0,9 

Ligneux 29,2 

100^00 

Bagasses  A. 

Eau 9,2 

Cire. 1,6 

Sucre  incristallisable  blanc 7 

Sucre  cristallisable  mélangé  de  très-faibles  propor- 
tions de  matières  extractives. i3,4 

Cendres x,66 

Ligneux 67*14 

X  00,00 

EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 

ET    DE    PHYSIQUE, 

Par  M.  FÉLIX  Bopdet. 

Nouille  méthode  d'analyser  des  eaux  sulfureuses ,  l'iode 
réactif  de  l'acide  sulfhjdrique  ;  suif  hydromètre  ;  /w»/* 
M.  Alphonse  Dupas({uier,  professeur  de  chimie,  ^ 
Lyon, 

Chargé  de  faire  une  histoire  complète  du  bel  établisse- 
ment qui  vient  d'être  fondé  auprès  des  sources  d'Allevard, 
(Isère)  au  milieu  des  magnifiques  paysages  de  la  vallée  du 
Graisivaudan,  M.  Dupasquier  s'est  occupé,  avecunsoifl 
particulier ,  de  l'analyse  de  Teau  sulfureuse  queces  sources 
fournissent  en  abondance.  Il  en  a  fait  une  élude  appro* 
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fondie,  et  ses  recherches  l'ont  conduit  h  la  découverte 
d'un  procédé  aussi  simple  que  délicat ,  pour  reconnaître 
et  doser  l'acide  sulfhydrique  libre  ou  combiné  dans  les 
eaux  minérales. 

La  teinture  d'iode  versée  dans  une  liqueur  chargée 
d'acide  sulfhydrique  ,  décomposé  cet  acide  d'une  manière 
complète  ,  et  si  instantanée ,  qu'il  est  très-facile  de  saisir 
le  point  où  sa  décomposition  est  achevée,  et  où  l'iode  ne 
se  combine  plus.  Partant  de  cette  observation  qui  lui  est 
propre,  M.  Dupasquier  pensa  qu'en  faisant  usage  d'une 
teinture  d'iode  ,  soigneusement  titrée ,  il  pourrait ,  de  la 
quantité  d'iode  employée  pour  saturer  un  litre  d'eau  sul- 
fureuse, déduire  la  proportion  d'acide  sulfhydrique  libre 
ou  combiné  qu'il  renferme. 

Cette  prévision  s'est  confirmée  par  l'expérience  ,  et  l'au- 
teur a  rendu  sa  nouvelle  méthode  d'analyse,  extrêmement 
commode,  au  moyen  d'un  instrument  qu'il  a  nommé  suif- 
hydromètre. 

.  Cet  instrument  est  un  tube  gradué  et  rempli  de  teinture 
d'iode ,  dont  une  extrémité  est  fermée  par  un  bouchon , 
tandis  que  l'autre  est  eiBlée  et  se  termine  par  une  ouver- 
ture capillaire  qui  laisse  échapper  la  teinture  d'iode  goutte 
à  goutte ,  dès  que  le  bouchon  est  enlevé. 

Pour  faire  usage  du  suif  hydromètre ,  on  verse  dans  une 
capsule  de  porcelaine  une  quantité  déterminée  de  l'eau 
sulfureuse  que  l'on  veut  analyser ,  on  y  ajoute  quelques 
gouttes  de  solution  d'amidon  très-claire,  puis  on  y  laisse 
tomber  peu  à  peu  de  la  teinture  d'iode  ,  en  ayant  soin  de 
favoriser  la  réaction  ,  à  l'aide  d'un  agitateur.  Tant  qu'il 
reste  quelques  traces  d'acide  sulfhydrique ,  l'iode  lui  en- 
lève l'hydrogène  en  précipitant  le  soufre,  et  disparaît 
immédiatement  sans  colorer  l'amidon  ;  mais  dès  que  la  sa- 
turation est  achevée ,  la  moindre  trace  d'iodé  libre  suffit 
pour  communiquer  à  la  liqueur  une  belle  couleur  bleue. 
On  compte  alors  de  combien  de  degrés  la  teinture  s'est 
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abaissée  dans  le  sulfliydromètre ,  dont  chaque  degré  Fe« 
présente  i  centigramme  fl'iode ,  et  chaque  dixième  de  degré 
1  milligramme.  Étant  donnée  ainsi  la  quantité  d'iode  né- 
cessaire à  la  saturation  d'un  litre  d'eau  sulfureuse,  il  est 
if^^facile  de  trouver  combien  ee  litre  d'eau  contenait  d a- 
cide  sulfhydrique ,  en  déterminant  l'équivalent  de  l'iode 
en  hydrogène.  Or,  le  vrii^me  de  cet  hydrogène  ^taat 
connu ,  on  a  celui  de  l'acide  snifhydrique  qui  est  préctjsé* 
ment  le  même. 

Pour  rendre  plus  facile  l'emploi  de  sou  ifistrumeut ,  Ynn? 
teur  a  dressé  une  Uible  qui  indique  ep  poids  et  en  vcdume 
la  quantité  d'acide  sulfhydrique,  reprinentée  par  t,  f|, 
3  ,  etc. ,  100  centigf . ,  1 ,  2,3,  etc. ,  100  mtiligr.  d'iode. 

Cette  méthode  d'analyse ,  indépendammei|t  de  ce  qu'elle 
donne  des  résultats  d'ufie  exactitude  rigoureuse  |  a  encore 
l'avantage  d'être  d'une  exécution  si  prompte ,  qu^on  peut 
faire  15'  ou  âO  expériences  en  moins  d^une  heuve.  0ie 
est  aussi  tellement  simple  ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'elfe 
chimiste  pour  déterminer  Ifi  proportion  d'acide  sulfhydri- 
que contenue  dans  une  eau  minérale  :  toute  personne  intel- 
ligente peut,  chaque  jour,  reconnaître  les  variatioos 
déterminées  dans  la  force  des  eaux  sulfqreuses ,  soit  par 
les  influences  atmosphériques,  sait  par  le  mélange  4^ 
eaux  pluviales;  Ejitre  antres  avantages  que  présente  en- 
core cette  méthode ,  M.  Dupasquiersignah  sa  sensibilité, 
qui  eH  si  graqde ,  qu'elle  indique  des  quantités  précises 
d'acide  siilfbydrique ,  dans  des  eaux  sur  lesquelles  les  aor 
très  réactifs  sont  sans  action,  bien  qu'elles  offrent  évidem- 
mmpt  Uft  caractère  sulfureux.  La  teinture  d'iode  peut,  en 
effet,  assure-t-il,  déceler  d'une  manière  noa  équivoqotf, 
une  fOut te  dç  solution  concentrée  d'un  sulfliydratealcoin 
^Ueodue  daiii  itn  hectalttre  d'eau ,  tandis  que  les  réictilk 
conousdeviennent  impuissants  dès  qu'on  l'étend  seufemeat 
dans  10  litres  d'eau. 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES. 


Extrait  des  compas  rendas  des  séances  de  rAcadëmie  dçs  sciences. 

Siir  faction  thérapeutique  de  l'air  comprimé ,  par  M.  Ta- 
barié.  Empirait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Arago. 

Depuis  longtemps  déjà ,  M.  Tabarié  a  signalé  les  resr 
sources  que  peut  oUrir  à  la  médeciue,  l'application  métho- 
dique de  lair  comprimé  au  traitement  de  certaines  malar 
dies  ,  et  en  particulier  de  celles  qui  intéressent  les  organes 
4fi  Itijre^lÛfalioq,  iVuJQur4'hi4i  il  çopûripç  ^e^  prçaiièrçs 
pbscfvi^l^iQjl^ ,  ^jt  ©xpo^  les  réiujtî^ts  rtçp  nouvel jqç  repber- 
çbqt  qu'ij.a^ntp^riçfis,  en  §ç  l^oxpapt  tQi^tefois  à  pJirler 
de  l'influence  qu'exerce  sur  toute  l'habitude  du  corps  1  aug- 
mentation delà  pression.  Cette  influence  lui  paraît carac- 
iiérisée  par  deu«  traits  principaux. 

1^  L'air  ceadensé  réagtt  sur  la  circulatioa  eo  la  raleatts- 
sarnt,  et  en  même  tenips  qu'il  diminue  le  nombre  des 
hàttemepts  du  cœur,  il  en  régularise  le  rbythme.  Ces 
phénomènes^  qui  soat  peu  sensibles  dans  un  état  normal 
de  santé,  deviennent  très^marqués  dans  les  cas  de  niala»* 
dies  inflammatoires  ou  fébriles ,  lorsque  d'ailleurs  les  conn 
dations  expérimentales  sont  convenablement  remplies  et 
suffisamment  soutenues. 

^^  L'air  condensé  n'influence  pas  h^  oalorification  gêné-, 
raie,  comme  le  ferait  un  air  plus  riche  en  oxygène;  car 
bien  loin  d'exalter  cette  fonction ,  ainsi  qu'on  s'est  plu  à 
l'imaginer  par  analogie ,  il  la  modère ,  et  dans  certains  cas, 
il  va  même  jusqu'à  laflaiblir.  Non-seulement,  en  effet,  Iç 
bain  d'air  comprimé  ne  développe  aucune  chaleur  insolite 
à  rjntérieur  du  thorax  ,  mais  au  contraire  il  tend  à  pro- 
duire une  sensation  générale  de  froid ,  alors  même  que  la 
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température  des  cippareils  est  supérieure  à  celle  qui  règne 
au  djehors;  quelquefois  même  celle  sensation  s  accroît  avec 
la  durée  et  l'élévation  du  degré  des  bains.  L'auteur  rap- 
pelle à  ce  sujet ,  que  les  ouvriers  qui  séjournent  longtemps 
et  à  une  grande  pression,  sous  la  cloche  du  plongeur,  en 
sont  chassés  par  un  froid  qui  n'est  point  en  rapport  avec 
la  température  du  milieu  qui  les  environne.  Il  insiste ,  en 
terminant ,  sur  la  nécessité  d'exercer  la  compression  d'une 
manière  graduelle  ,  uniforme  et  sou  tenue,  Texpérience  lui 
ayant  démontré  que  les  transitions  brusques  accélèrent  et 
troublent  la  circulation  du  sang  au  lieu  de  la  modérer,  et 
déterminent  les  hémorrhagies  au  lieu  de  les  arrêter. 

Action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  hypo^azotique. 
Cristaux  des  chambres  de  plomb.  Théorie  de  la  fabri- 
cation de  l'acide  sulfurique ,  par  M.  F.  de  la  Pro- 
vostaye. 

Malgré  les  tentatives  réitérées  des  chimistes,  pour  dé- 
terminer la  nature  des  cristaux  des  chambres  de  plomb, 
leur  composition  est  encore  incertaine  :  les  uns  les  regar- 
dent comme  une  combinaison  d'acide  azoteux,  d'acide 
sulfurique  et  d'eau ,  tandis  que  M.  Dumas  ,  guidé  par  des 
analogies  nombreuses ,  y  suppose  l'existence  d'une  combi- 
naison directe  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  hypo- 
azotique.  M.  de  la  Provoslaye  s'est  occupé  de  résoudre 
cette  question  importante  :  il  a  reconnu  que  l'acide  sul- 
fureux et  l'acide  hypo-azotique  anhydre,  qu'on  n'avait  pu 
jusqu'à  présent  faire  réagir  l'un  sur  l'autre ,  se  combi- 
naient cependant  en  donnant  naissance  à  un  nouveau 
composé  d'autant  plus  digne  d'intérêt ,  qu'il  jette  un  grand 
jour  sur  les  cristaux  des  chambres  de  plomb  et  sur  la  théo- 
rie delà  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 

Cette  nouvelle  substance  se  dissout  en  toutes  propor- 
tions dans  l'acide  sulfurique  hydraté ,  et  donne,  dans  des 
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limites  fort  étendues ,  des  combinaisons  cristallisables. 
Les  cristaux  des  chambres  de  plomb ,  que  l'on  avait  jus- 
qu'ici regardés  comme  identiques ,  ne  sont  réellement  que 
des  mélanges  en  proportions  variables  de  la  substance  an- 
hydre et  d'acide  sulfurique  hydraté ,  ce  qui  explique  la 
divergence  dés  résultats  de  leurs  analyses.  Enfin  l'auteur 
admet  que  ces  cristaux  ne  se  forment  jamais  que  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  sulfurique  anhydre  ou  hydraté  ,  et  que 
l'eau ,  lorsqu'elle  est  libre ,  tend  toujouri  à  les  décom- 
poser. 

Note  sur  un  moyen  de  fixer  les  images  photographiques , 

par  M.  H.  Fizeau. 

Le  procédé  de  M.  FizeJu  a  pour  objet  de  fésoudre  le 
double  et  imporlant  problème  de  fixer  les  images  da<;çuer- 
riennes,et  de  donner  plus  d'intensité  aux  lumières  des 
tableaux.  Il  consiste  à  traiter  à  chaud  les  épreuves  par  un 
sel  d'or  préparé  de  la  manière  suivari  le. 

On  verse  peu  à  peu ,  et  en  agitant,  un  demi-litre  d'eau 
pure,  tenant  en  solution  un  gramme  de  chlorure  d'or,  dans 
une  égale  quantité  d'une  solution  de  8  grammes  d'hypo- 
sulfitc  de  soude  :  la  liqueur  mixte ,  d'abord  légèrement 
jaunâtre ,  ne  tarde  pas  a  devenir  parfaitement  limpide. 
Elle  paraît  consister  alors  en  une  solution  d'hyposulfite 
double  de  soude  et  d'or ,  et  de  chlorure  de  sodium  qui  ne 
paraît  jouer  aucun  rôle  dans  l'opération. 

Pour  traiter  une  épreuve  par  ce  sel  d'or  ,  il  faut  que  la 
surface  du  plaqué  soit  parfaitement  exempte  de  corps 
étrangers,  et  surtout  de  corps  gras;  on  doit  donc  en  exé- 
cuter le  lavage  avec  un  soin  tout  particulier  avant  de  la 
soumettre  à  l'action  de  l'iode.  On  pratique  ensuite  les 
opérations  usuelles  ;  et  au  moment  où  Ion  retire  de  l'ap- 
pareil l'épreuve  encore  tout  iodée ,  on  verse  dessus  quel- 
-  ques  gouttes  d'alcool  ;  lorsque  l'alcool  a  humecté  tou.tfc 
XXVr  Année.— Septembre  ISWO-  ^^ 
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la  surface ,  on  ploni^e  la  plaque  dans  reaud'abo[;4  ,  et  en- 
suite dans  la  solution  dliyposulfite  de  soude.  Cette  solu- 
tion doit  être  renouvelée  h  chaque  épreuve  et  contenir 
environ  1  partie  de  sel  pour  15  d*eau  ;  l'emploi  de  Tnlcodi 
a  simplement  pour  but  de  faire  adhérer  parfaitement  Teaû 
à  toute  la  surface  de  la  plaque.  Quand  une  épreuve  a  été 
lavée  avec  ces  précautions  ,  fiit-elle  fort  ancienne ,  le  trai- 
tement par  le  sel  d'or  est  de  la  plus  grande  simplicité:  il 
suffit  de  placei^la  plaque  sur  le  châssis  en  fil  de  fer  qui  se 
trouve  dans  tous  les  appareils ,  de  verser  dessus  une  couclie 
de  la  solution  d'or,  suffisante  pour  que  la  plaque  soit  en- 
tièrement couverte,  et  de  chauiler  ^vec  une  forte  lampe  : 
on  voit  alors  l'épreuve  s'éclaircir  et  prendre  une  {grande 
vigueur  au  bout  d'une  à  deux  minutes.  Quand  l'effet  est 
produit ,  on  verse  le  liquide  )%n  lave  la  plaque  ei  on  fait 
sécher. 

Dans  cette  opération  ,  de  l'argent  se  dissout ,  et  de  l'or 
se  précipite  sur  l'argent  et  sur  le  mercure  ;  l'argent  qui, 
par  son  miroita ge ,' forme  les  noirs  du  tableau,  est  en 
quelque  sorte  bruni  par  la  mince  couche  d'or  qui  le  couvre, 
et  il  en  résulte  plus  de  vigueur.<}ans  les  noirs  ;  le  mercure, 
au  contraire ,  qui ,  à  l'état  de  globules  infiniment  petits, 
forme  les  blancs ,  gagiie  de  la  solidité  et  de  l'éclat  par  son 
amalgame  avec  l'or,  et  ainsi  s'accroissent  la  fixité  et  les  lu- 
mières de  l'image. 

Recherches  sur  les  modifications  de  proportions  de  qiieU 
qties  principes  dit  sang ,  daiis  les  maladies ,  par. 
MM,  Aridraï  et  Gavarret. 

Le  procédé  adopté  par  les  auteurs  pour  leufs  analyses, 
est  celui  de  MM.  Prén>ît  et  Dumas.  Leur  travail  est  le 
résultat  de  l'examen  du  sang  de  200  malades  et  de  WO 
saignées.  Ils  ont  reconnu  que  daiis  lesifialAdteà  ,  %^ùr  iOOO 
ptfrt!es'de«ffffg  In  (Jbrtne i{)OfÉtvtfit  Vaï-ifertïe  là  lT)\tlil1'iètttW, 
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les  globules  de  2J  à  185,  les  matières  solides  du  sérum  die 
57  à  104  ,  Teau  de  725  à  9151 ,  mais  qu'il  était  très-rare 
que  l'augmentation  ou  la  diminution  de  ces  différents 
principes  fut  simultanée.  Tantôt  il  n'y  en  a  qu'un  seul 
dont  la  quantité  soit  modifiée,  soit  en  plus,  soit  en  moins  ; 
tantôt  il  y  en  a  deux  qui  varient  dans  leurs  proportions  i 
mais  en  sens  inverse  ,  de  telle  sorte,  par  exemple  >  qu'en 
xaémeiemps  que  la  fibrine  augmente  >  les  globules  dimi* 
nuent  et  réciproquement.  De  là  résulte  un  changement 
remarquable  dans  les  rapports  de  quantité  que  ces  prin- 
cipes doivent  conserver  entre  eux.  MM.Apdral  et  Gavarret 
divisent  en  quatre  classes  les  maladies  qui  peuvent  pro- 
duire des  altérations  dans  la  composition  du  sang. 

La  première  classe  comprend  les  maladies  d.ins  lesquelles 
la  fibrine  est  constamment  augmentée  ,  teUiss  sont  les 
phlegmasies. 

La  seconde  classe  comprend  d'autres  maladies  dans  les- 
quelles la  ûbrine  n'augmente  jamais  et  souvent  diminue: 
telles  sont  les  ]>yr€xies. 

Dans  la  troisième  classe  on  trouve  des  maladies  où  il  y 
a  diminution  constante  des  globules  ;  telle  est  la  chlorose. 

Enfin  dans  une  quatrième  classe  ,  se  rangent  dos  étaÂ$ 
morbides  où  l'altération  fondamentale  du  sang,  porte  sur 
l'albumine  du  sérum  ,  dont  la  quantité  diminue  :  telle  est 
la  maladie  de  Brigh't. 

Mais  les  faits  ne  se  présentent  jpa s  toujours  avec  cette 
simplicité  ;  il  arrive  souvent  que  plusieurs  états  morbides  , 
dont  chacun  entraîne  dans  le  sang  une  modification  diffé- 
rente, viennent  îe  compliquer  ;  dans  ce  fcas'oh  retrouva 
nettement  dans  lé  sangla  trace  dé  celle  complication. 

Enfin  ,  en  dehors  de  la  maladie ,  les  pertes  de  sang  et 
la  diète  modifient  puissamment  la  campositicra  du  »àng  ^ 
viennent  mêler  leur  influence  h  celle  de  la  maladie.  Lés 
perles  de  sang  et  la  diète  agi&sent  principalement  sûr  tés 
globules  qu'eues  diuâaueiît ,  mais  il  est  a  remarquer  qUe 
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d'une  saignée  à  Inutre ,  les  globules  ne  diminuent  pas 
dans  la  même  proportion  chez  lous  les  malades  ;  il  y  a ,  à 
cet  égard,  de  très-grandes  difiérences  individuelles  et  une 
grande  inégalité  de  résistance,  à  tel  point  que  chez  Tun, 
d'une  saignée  à  l'autre  ,  les  globules  perdront  à  peine  2  ou 
3,  et  que  chez  l'autre  ils  perdront  plus  de  30  et  presque  40. 

En  même  temps  que  les  émissions  sanguines  font,  dans 
tous  les  cas  diminuer  les  globules ,  la  fibrine  conserve  le 
plus  souvent  le  même  chiffre ,  diminue  rarement  et  quel- 
quefois augmente. 

Lorsque  la  maladie  est  de  telle  jiature  qne  l'accroisse- 
ment de  la  fibrine  est  un  de  ses  résultats  nécessaires ,  cet 
accroissement  a  lieu  malgré  les  saignées  et  malgré  la  dimi- 
nution des  globules.  Pour  que  les  pertes  de  sang  aient  la 
puissance  d'abaisser  le  chifi*re  de  la  fibrine,  il  faut  qu'elles 
aient  été  très-considérables  ,  et  que  d'abord  les  globules 
aient  commencé  par  subir  eux-mêmes  une  très-grande 
diminution ,  il  arrive  alors  un  moment  où  tous  les  éléments 
solides  du  sang  s'abaissent  simultanément. 

Nous  bornerons  ici  le  court  aperçu  que  nous  avons 
voulu  présenter  de  cet  important  travail  ;  nous  espérons  en 
avoir  donné  une  idée  générale ,  sans  sortir  des  limites  que 
nous  assigne  la  spécialité  de  notre  recueil.         F.  Bocdet. 


» « 


VARIETES 


Note  sur  la  préparation  des  raisins  secs,  par  3/.  Hcgocus, 
pharmacien  de  la  Marine,  (Extrait.) 

On  sait  que  1^  raisins ,  à  l'époque  de  leur  maturité, 
sont  recouverts  d'un  enduit  cireux  imperméable  à  Teau , 
qui  retarde  singulièrement  leur  dessiccation  et  même  em- 
pêche qu'elle  soit  jamais  parfaite.  Pour  obvier  à  ces  incon- 
vénients, les  paysans  de  la  Provence  ont  depuis  longtemps 
adopté  l'usage  ainunerger  à  deux  ou  trois  reprises,  les 
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grappes  de  raisin  dans  une  lessive  bouillante,  qui  dissout 
facilement  leur  enduit  cireux  et  leur  permet  ensuite  de  se 
dessécher  avec  rapidité.  Ce  procédé  remplit  parfaitement 
son  but  r  mais  il  reste  à  la  surface  des  grains  une  petite 
quantité  de  potasse  qui  les  rend  hygrométriques,  et  lacide 
tartrique  libre  qu'ils  renferment ,  en  se  combinant  avec 
cet  alcali ,  augmente  la  proportion  de  tartre  qui  leur  est 

f)ropre  ;  les  raisins  deviennent  ainsi  plus  laxatifs  qu'émol- 
ients  et  peu  convenables  pour  les  usai^es  auxquels  ils  sont 
consacrés  en  médecine. 

M.  Hugoulin  propose  de  laver  successivement  les  grappes 
au  sortir  de  la  liqueur  alcaline ,  d*abord  dans  de  l'eau 
acidulée  ,  ei  ensuite  dans  de  l'eau  pure.  11  obtient  ainsi 
des  raisins  exempts  de  tout  corps  étranger,  d'une  des- 
siccation facile  et  comparables  aux  meilleurs  raisins  de 
Malaga. 

Modification    au  procédé  de  M,  Garot  pour  recou\^rir 

les  pilules ,  par  M,  Vée. 

Extrait  du  journal   des  Connaissance   Médicales  pratiqués 

et  de  Pharmacologie. 

Le  procédé  indif|ué  par  M.  Garot  pour  recouvrir  les 
pilules,  en  les  trempant  dans  la  solution  de  gélatine, 
oifre  quelques  difficultés  d'exécution  ;  ainsi  lorsque  la 
masse  pilulaire  est  molle ,  si  elle  contient  des  huiles  ou 
des  oléo-résincs,  comme  le  copahu,  par  exemple  ,  la  géla- 
tine en  se  desséchant,  se  contracte  sur  elle-même,  avec  une 
telle  force,  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  contient  est  iné- 
vitablement exprimé  au  dehors;  on  obvie  en  grande  partie 
à  cet  inconvénient,  en  ajoutant  à  la  gélatine  de  la  gomme 
et  du  sucre  ;  le  mélange  suivant  a  parfaitement  réussi. 

%   Gélatine  sèche i   partie. 

Pâtes  de  jujubes 7   paiiiies. 

Kau  Q.  S. 

Faites  dissoudre  aubain-marie  pour  obtenir  une  liqueur 
de  consistance  sirupeuse ,  et  qui  sera  employée  comme 
la  solution  gélatineuse  de  M.  Garot.  Lorsqu'on  veut 
préparer  des  bols  volumineux  et  renfermant  des  huiles 
ou  des  résines  liquides,  il  est  nécessaire  de  renouveler 
deux  fois  leur  immersion  à  un  quart  d'heure  d'intervalle. 

Le  mélange  que  nous  conseillons  ,  ajoute  l'auteur  , 
sèche  presque  aussi  promptement  que  la  gélatine  pure ,  il 
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prend  lienuronp  moins  <1e  relniil,  et  il  a  fie  plus  raVcintnîKCï 
de  Inisser  dans  la  bouche  une  saveur  agréable  que  Ton 
peut  varier,  en  y  ajoutant  divers  aromates. 

Foimules  de  quelques  préparations  de  cubcbes  employées 
par  M.  le  docteur  Pughe  ,  à  l'hôpital  du  Midi. 

Extrait  aqueux  liquide  de  cubcbes. 

Prenez  poudre  de  cubèbes  Q.  S.  el  formez  avec  une 
fois  et  demie  son  poids  d'eau  bouillante  ,   une  pâte  molle 

Suc  Vous  mettrez  à  la  presse  nu  bout  de  quelques  heures 
e  contact;  soumettez  le  résidu  à  plusieurs  reprises  à 
Taction  deTeau  et  de  la  presse  jusqu'à  cp  que  vous  ayez 
obtCT^uun  poids  de  liquide  égal  àceluiducubèbe  employé. 
Ajoutez  un  huitième  d*alcool  rectifié  et  conserw?z  pour 
l'usac^e  dans  un  lieu  frais. 

Extrait  alcoolique  liquide  de  çubtbcs. 

Cet  extrait  n  est  autre  chose  qu'une  teinture  de  cubèbes 
préparée  dans  un  appareil  à  déplacement ,  avec  du  cubèbe 
en  poudre  et  de  l'alcool  àâ^^  en  quantité  convenable 
pour  obtenir  un  poids  d'extrait  liquide,  égal  à  celui  de  la 
poudre  employée. 

Sirop  d'extrait  alcoolique  de  cubcbes, 

InXk'SH^Mque  liquide  de  cubèhes]    ^^  ^^^^^«^  P"'^^^  ^»^^^^- 

IV|é)ez  et  faites  évaporer  d*abord  au  bain-marie  d'uQ 
alambjc^  puis  à  bain-marie  découvert ,  jusqu'à  ce  qqe 
vous  ayez   ramené  le  sirop  à  son  poiJs   primiliiF. 

£ols  de  cubèbes,  —  Bols   de    cubèbes^   copahu 

et  térébenthine. 

M-  le  docteur  Puche  fait  souvent  préparer  des  boj^ 
ovQïdespQn  tenant  chacun  un  gnjmine  de  poudre  de  cubèbiî^, 
et  d'autres  du  même  poids,  cpi|>j)0$és  de  p^irties  égjiles  ç|e 
baume  de  popjiUu ,  de  lérébcjilliine  çuilc  et  de  pqivrq 
cubèbes.  L^9  uns  etlts  îiutres  sont  recouverts  du  mélange 
gé}ntineux  proposé  par  M  Vée. 
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Sur  la  prcparation  et  Icniidoi  du  sesqui-iodure  (fe  Jèr  , 
par  OnE^j^oiL^Yttï^,  pharmacien  à  Hambourg, 

LVuleur  propose  de  remplacer  pour  l'usage  médical , 
riodure  de  fer  qui  est  très-altcrable  ,  par  le  sesqui-iodure 
qui  peut  se  con3crver  longtemps  sans  altération  ,  ^t  qu'il 
obtient  de  la  manière  suivante  :  il  fait  réagir  16  grammes 
d'iode  et  6  grammes  de  limaille  de  fer  mêlés  avec  32  gram- 
mes d'eau,  jusqu'à  ce  que  Tiodure  de  fer  soit  formé,  il 
filtre  la  liqueur ,  Tétc  nd  de  128  grammes  d'eau  ,  ajoute 
8  grammes  d'iode  qui  se  dissolvent  facilement ,  et  enfin 
une  quantité  d'eau  suflisantepourcompléter  320  grammes. 
Huit  grammes  de  ce  médicament  représentent  45  centi- 
grammes d'iode,  il  produit  le  même  efiët  que  Piodure  de 
fer  ,  mais  il  est  plus  actif  et  doit  être  donné*  à  plus  faibles 
doses  (1  l'intérieur.  C'est  sous  forme  de  sirop  qu  il  convient 
surtout  de  l'employer.  P.  B. 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VER^AI^ 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  5  août  184.0. 

Présidence  de  M.  Gcibourt. 

La  Société  reçoit  ;  le  Journal  de  Pharmacie ,  le  Journal 
des  Connaissances  nécessaires ,  le  Répertoire  4e  Buchner, 
les  Annales  des  Mines,  les  Archives  de  Pharmacie  dp 
Brandes  ,  les  Annales  de  Chimie  pharmaceutique  de  Y^ 
Tone ,  les  Annales  de  Chimie  et  de  Pharmacie  de  WoÛer 
et  Liebig,  une  brochure  de  MM.  Herberger  et  Hoffuian. 

M.  Herberger  écrit  à  la  Société  pour  lui  demander  eu 
faveur  de  M.  Hoffman  le  titre  de  mcinbre  correspouijwt. 
M.  Herberger  sera  prié  de  fournir  les  renseigfteinents  né- 
cessaires pour  qu'un  rapport  puisse  être  fait  sur  cptte  prér 
senUitiou. 

M,  Thibierge  annonce  à  la  Société  qu  il  vient  de  fixer 
son  dpmicile  à  Paris,  et  demande  à  changer  son  titre  actuel 
de  membre  correspondant ,  contre  celui  de/nembre  rési-r 
dant  qu'il  possédait  autr^foi&r 

Cette  proposition  est  adoplée  h  Tunanimité. 
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M.  Mois;int,  pliiirmiicien  à  ^iintes  el  auteur  d'une 
Flore  nantaise  dont  il  a  fait  liomniage  h  la  Société, de- 
mande le  tilre  de  membre  correspondant.  Le  secrétaire 
Séûéral  est  ])rié  de  faire  coiiu:iître  à  M.  Moisant  larticle 
u  règlement  de  la  Société  qui  établit  que  le  .titre  de  cor- 
respondant ne  pourra  cire  accordé  à  un  candidat,  cju'au- 
tant  qu'il  aura  ])réscnté  un  travail  manuscrit. 

M.  Robert  Hare  adresse  à  la  Société  une  note  sur  une 
question  de  nomjenclature  chimique.  M.  Bussy  rapporteur. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  ftl.  Chevalier  de  celles  de  l'Académie  de  médecine. 

M.  Félix  Boudet  fait  un  rapport  favorable  sur  une  bro.- 
chure  ayant  pour  titre  :  Châtelguyon  et  ses  eaux  minérales, 
par  Jules  Barse,  pharmacien  à  Riom.  Des  rcmercîments 
seront  adressés  à  l'auteur. 

M.  Soubeiran,  au  nom  d'une  commission  dont  il  est 
l'organe,  lit  un  rapport  sur  Tcmploi  du  diagomètre  de 
Rousseau  pour  reconnaître  la  pureté  de  l'huile  d'olives. 

Après  «ivoir  rappelé  sommairement  les  observations  de 
M.  Rousseau ,  qui  ont  été  confirmées  par  la  commission , 
M.  le  rapporteur  termine  ainsi  : 

«  Quant  à  l'objet  spécial  de  nos  recherches  ,  l'expérience 
nous  a  prouvé  que  la  conductibilité  restait  la  mrme  dans 
de  Thuile  séchée  au  bain-marie ,  dans  de  rhuile  prise  à 
l'état  ordinaire  et  dans  de  Thuile,  qui  ayant  été  battue  avec 
de  l'eau  s'était  éclairciê  par  le  repos  ;  ainsi  est  tombée 
l'objection  qui  avait  été  fîiite  en  votre  présence ,  par  l'un 
de  nous,  contre  l'exactitude  des  indications  du  diagomèlre, 
dans  ce  cas  spécial  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  des  obser- 
vations plus  nombreuses  sur  des  huiles  d'origine  différente, 
ne  seraient  pas  inutiles  pour  consacrer  définitivement 
l'emploi  du  diagomètre.  » 

La  Société  adopte  le  rapport ,  et  prenant  en  considém- 
tion  les  dernières  observations  qu'il  renferme  ,  émet  le  vœu 
que  les  pharmaciens  des  départements  du  Midi ,  qui  sont 
à  portée  de  s'assurer  facilement  de  l'origine  et  des  diffé- 
rents modes  d'extraction  des  huiles  d'olives ,  veuillent  bien 
soumettre  à  l'action  du  diagomètre  des  liuiles  d'olives 
pures,  mais  de  provenances  diverses,  pour  s'assurer  si  les 
mdii^ations  fournies  par  cet  instrument  seront  toujours 
identiques  pour  toutes  ces  huiles. 
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M.  Guillemette  lit  un  rapport  sur  une  note  de  M.  Hal- 
bique  de  Caen ,  ayant  pour  o])jet  la  préparation  du  sirop 
de  lait  et  la  falsification  du  sirop  d'orgeat  par  le  lait;  la 
commission  reconnaît  Texaclitude  des  caractères  indiqués 
par  M.  Halbique  pour  démontrer  cette  falsification  ,  mais 
elle  propose  elle  même  un  moyen  qui  lui  paraît  beaucoup 
plus  sûr  pour  arriver  au  même  bu  t,  et  qui  consiste  à  étendre 
Je  sirop  dans  de  Teau  et  ày  ajouter  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  ou  acétique,  qui  coagule  immédiatement  le  si- 
rop d'orgeat,  tandis  que  le  sirop  préparé' avec  du  lait  se 
coagule  très-lentement  dans  les  mêmes  circonstances. 

La  commission  propose  que  des  remercîments  soient 
adressés  à  l'auteur^  et  que  sa  note  soit  déposée  aux  archives; 
ces  conclusions  sont  adoptées. 

MM.  Boullay  et  Bussy  lisent  des  rapports  d'admission  , 
le  premier  sur  M.  Bore  pharmacien  d'Amiens ,  le  second 
sur  M.  Souville. 

Ces  deux  pharmaciens  sont  élus  à  l'unanimité  membres 
correspondants  de  la  Société. 

M.  Blondeau  fait  au  nom  de  M.  Baget  et  au  sien ,  un 
rapport  favorable  sur  un  nouveau  sparadrapier  proposé 
par  M.  Glouet,  pharmacien  à  Rouen.  11  demande  que  des 
remercîments  soient  adressés  à  l'auteur. 

M.  le  président  pro])ose  M.  Durozier  pour  remplacer 
M.  Planche  comme  délégué  de  la  Société  à  la  commission 
centrale  des  j)harmaciens  de  Paris.  Cette  proposition  est 
adoptée  à  l'unanimité. 

A  cette  occasion  M.  Vée  rend  compte  de  l'entrevue  que 
la  députa tion  de  la  commission  centrale  a  eue  avec  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  et  de  l'intention  fortement 
manifestée  par  ce  dernier  d.'améliorer  l'état  actuel  de  la 
pharmacie,  soit  par  des  ordonnances  ,  soit  par  des  arrêtés 
ministériels  ,  en  attendant  qu'une  législation  définitive 
puisse  être  établie  à  ce  sujet. 

M.  Vée  ajoute  que,  depuis  cette  entrevue,  la  commis- 
sion s'est  occupée  activement  d'arrêter  les  bases  d'un  mé- 
moire qu'elle  se  propose  de  présenter  au  ministre ,  pour 
lui  signaler  les  mesures  importantes  qui  pourraient  être 
prises  immédiatement  par  ordonnance  royale,  pour  re^ 
commander  à  sa  vigilance  l'application  rigoureuse  des  lois 
existantes,  et  enfin  pour  faire  ressortir  à  ses  yeux  les  abus 
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fltmt  I:i  |)lianua('i(*  ;:oiniL  depuis  longtemps  ,  iX  qui  pr  prii- 
vrnlrlrc  rijpriniés  (|iu'  par  iiiu'  nouviîllc  législation. 


jRcclamafion  de  priorité. 

Le  dernier  volume  du  Journal  rie  Pharmacie  puMiéçn 
1839,  renferme  page  710  ,  un  article  de  M.  Guibourlsur 
divers  médiciiments  brésiliens,  parmi  lesquels  Tau  tèur  elle 
l'extrait  de  Buranliem.  M.  Isidore  Bourdon  adresse  au 
Journal  (îc  Pharmacie  une  réclamation  au  sujet  de  cet  ar- 
ticle, pour  établir  que  c'est  lui  qui  le  premier  a  fait  men- 
tion de  ce  nouveau  médicîiment,  attendu  qu'il  a  publié 
en  1835,  dans  le  Journal  de  Santé  une  notice  sur  le  Bu- 
ranliem. F.  B. 
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Vente  des  médicaments  par  les  hôpitaux  et  les  établis" 

sements  de  bienfaisance. 

Extrait  d'un  rcglcment  pour  le  service  intérieur  des  hôpitaux  et  hospices, 
publié,  à  la  date  du  3 1  janvier  1 8/(0 ,  dans  le  recueil  des  actes  ofliciels  du 
minbtère  de  Tintéricur,  avec  des  instructions  détaillées  sur  chaque  ar- 
ticle ,  et  adressé  à  tous  les  préfets. 

Chapitre  vu";  art.  38  ,  poge  57.  «  Je  dois  rappelqçicif 
dit  Iç  ministre,  que  les  pharmacies  établies  dans|eséU|blis- 
sements  de  bienfaisance  ne  doivent  pas  vendre  de  m^cn- 
ments  au  dehors;  formées  pour  les  besoins  des  indi- 
gents, elles  ne  doivent  pas  devenir  un  sujet  de  spéculation 
et  créer  une  concurrence  pour  l'industrie  partîculitTe.  » 

Chapitre  vui,  art.  39,  page  58.  Le  ministre  s'explique 
en  ces  termes  sur  la  préparation  des  médicaments  et  leur 
distribution  aux  malades  par  les  sœurs  hospitalières.  «  Les 
sœurs  distribuent  les  médicaments  aux  malades  ,  lorsqu'il 
n  y  a  pas  de  pharmacien  attaché  à  l'établissement ,  mais 
alors  les  remèdes  officinaux  doivent  i^trc  fournis  par  un 
pharmacien  çUi  djihors;  car  les  sœurs  ne  peuvent  prép«nrcr 
que  les  médiciuficnts  que  Ton  appelle  magis|^n^i|]!^  et  dont 
la  préparation  est  fort  simple  ;  la  loi  du  21  germinal  an  11 


I>K    IMURMACIR.  5()] 

est  formelle  à  rcl  éi^ard;  et  je.  vous  prie,  Monsiriir  le 
Préfet,  de  veiller  avec  d'autant  plus  d attention  à  ce  que 
ces  prescriptions  soient  exactement  suivies,  que  je  suis  in- 
formé que  dans  quelques  établissements,  elles  sont  éludées. 
C'est  non-seulement  une  irrégularité  qui  doit  cesser,  mais 
c'est  encore  un  danger  pour  la  santé  publique ,  qu'il  faut 
éloigner.  La  loi ,  qui  devrait  toujours  être  obéie,  est ,  çlc 
plus,  dans  ce  cas,  d'une  extrême  sagesse,  puisque  les  sœurs 
pe  peuvent  pas  posséder  les  connaissances  nécessaires  pour 
manipuler  les  médicaments  composés,  qui  exigent  souvent 
ui)e  grande  habileté  et  les  soins  les  plus  minutieux.  Je 
V(ie  réfère  h  cet  égard ,  Monsieur  le  Préfet ,  à  la  circulaire 
de  l'un  de  mes  prédécesseurs ,  en  date  du  â8  ventâse  an 
10  (10  mars  J802),  a  laquelle  est  jointp  une  instruction  de 
l'école  de  médecine  de  Paris,  sur  cet  objet  important.  Je 
crois  devoir  joindre  ici  ces  deux  documents,  dont  le^  dis- 
positions ont  été  trop  souvent  mises  en  oubli  (1).   » 

«  (  I  )  Paris ,  le  28  ventôse  an  10  (  19  mars  )8oa). 

*    lE   MINISTRE   DE   l'iNTÉRIEUB   (M.    CHAPTAL)   AUX   PAEFETS. 

•  Des  difilcaltés  se  sont  élevées  entre  quelques  administrateurs  d'bospiccs 
et  V$  iilles  de  charité  attachées  à  ces  établissements ,  au  sujet  de  rexcrcice 
de  la  pharmacie.  Comme  cet  objet  intéresse  essentiellement  )a  santé  et  la 
vie,  j  ai  cru  devoir  consulter  l'école  de  médecine  de  Pari^,  qui  vjent  de 
me  présenter,  en  conséquence,  un  projet  d'instructioi^  dans  lequel  elle 
fixe  rétendue  des  fonctions  des  sœurs  de  charité ,  et  détermine  d'une  ma- 
liière  précise  les  médicaments  dont  la  préparation  peut  leur  être  confiée 
sans  danger.  Je  vous  adresse  ci-jointe  cette  iustructipni  que  j'ai  approuvée. 
Je  vous  invite  à  en  dpnner  connaissance  aux  conoqiissions  admiqjstratives 
àes  hospices  et  aux  bureaux  des  secours  à  domicilei  et  à  prendre  |e3  me- 
sures Q^ceçsaires  pour  ep  assurer  l'exécution. 

•   Ejctrnit  des  registres  des  délibérationf  de  l'école  de  piédecin^  de  Paris. 

»   Séance  du  g  pluviôse  an  10  (îi<)  janvier  1802}.. 

•  Parmi  les  établissements  utiles  qui  ont  été  supprimés  à  une  certaine 
époc{uc  de  la  révoUuion,  on  a  toujours  rci^retté  ceux  dos  sœprs  de  la  rha' 
rite  :  aus.si  1j  public  a-t-il  applaudi  au  parti  que  le  ministre  a  pris  de  rein* 
tégrer  ces  sœurs  dans  les  diffcrents  hospices  où  autrefois  eltes  pro  liguaient, 
avec  tant  de  zèle  et  de  courage ,  leurs  soins  aux  pauvres  malades  qui  leur 
étaient  confiés. 

»   Rappelées  aujourd'hui  à  leurs  ancieniics  fonctions,  les  sœurs  de  la 
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II  ne  saurait  être  douteux  que  ce  que  j'.ii  dit,  en  par- 
lant des  pharmaciens  attachés  aux  établissements  de  bien- 

— ■ 

charité  voudraient  s'arroger  le  droit  de  préparçr  les  mcdicaments.  Lears 
prétentions,  à  cet  égard,  sont  déjà  même  poussées  si  loin,  que  des  offi- 
ciers de  santé,  justement  alarmés,  ont  cru  de\oir  adresser  des  réclama- 
tions au  ministre  de  l'intérieur,  et  lui  représenter  les  inconvénients  aux- 
quels on  donnerait  lieu  si  l'on  mettait  au  nombre  des  attributions  da 
service  que  ces  sieurs  ont  à  faire  Texercice  de  la  pliannacic,  qui  suppose 
toujours  des  études  préliminaires. 

•  Avant  de  prononcer,  le  ministre  s'est  adretsé  à  l'école,  poar  qu'elle  loi 
donnât  son  avis  ;  et,  par  une  lettre  en  date  du  9  prairial  dernier  ^'JQ  mai 
1801  ),  il  l'invite  à  rédiger  une  instruction,  dans  laquelle  l'étendue  des 
fonctions  des  hospitalières,  relativement  à  la  préparation  des  médicameuts, 
soit  fixée  de  manière  à  concilier  l'économie  avec  l'intérêt  des  pauvres.   . 

•  La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  s'occuper  de  cette  afibire 
lie  s'est  pas  dissimulé  que  les  réclamations  des  oflicicrs  de  santé  étaient 
fondées  ;  mais  en  même  temps  elle  a  pensé  qu'on  ne  devait  pas  y  faire  droit 
d'une  manière  trop  générale,  et  qu'enfin  il  était  possible  d'adopter  une 
mesure  qui,  S'ins  nuire  aux  intérêts  des  pauvres,  pût  aussi,  suivant  l'in- 
tention du  ministre,  se  concilier  avec  l'économie. 

»  Kn  effet ,  quoiqu'il  soit  bien  certain  que  la  préparation  de  beaucotij» 
de  médicaments  exige  des  connaissances  qui  ne  se  rencontrent  que  dans 
ceux  qui  ont  appris  la  pharmacie,  cependant  il  est  reconnu  aussi  qa'il  y 
en  a  quelques-uns  dont  la  préparation  est  si  simple  et  si  facile  qu'elle  pjMt 
être  confiée  à  des  personnes  qui  n'auraient  pas  étudié  celte  partie  de  l'art 
do  guérir. 

•  Ainsi,  par  exemple,  une  médecine,  une  tisane,  une  infusion,  une 
injection  ,  une  fomentation ,  un  cataplasme,  peuvent  être  aisément  et  con- 
venaldemcnt  préparés,  même  par  celui  qui  n'a  pas  les  premières  notions 
tle  pharmacie ,  pourvu  toutefois  que  les  formules  qu'il  doit  suivre  soient 
clairement  exprimées. 

•  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  remèdes  qui  exigent  des  manipula* 
tions  compliquées  :  tels  sont,  entre  autres,  les  sirops  composés,  les  élec- 
tuaires ,  les  extraits,  les  sels,  les  liqueurs  distillées ,  et  généralement  tontes 
les  préparations  officinales. 

»  Ces  médicaments  ont  paru  à  votre  commission  ne  pas  devoir  être 
abandonnés,  quant  à  leur  préparation,  aux  sœui*s  de  la  charité. 

»  Comment,  en  effet,  pourraient-elles  s'en  charger,  lorsqu'on  peut  rai- 
sonnablement supposer  que,  non-seulement  elles  ne  connaissent  pas  tou- 
jours la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité  dos  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  médicaments,  miis  que  même  elles  ignorent  encore 
les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  que  telle  combinaison  qu'il  s'agfit 
d'effectuer  donne  le  résultat  qu'on  désire  obt<?nir;  et  qu'enfin  elles  man- 
quent de  cet  usage  et  de  cette  habitude  qui  appartiennent  essentiellement 
au  pharmacien  exercé,  et  qui  lui  .servent  toujours  à  juger  si  son  raédica| 
ment  réunit  toute  la  perfection  qu'il  est  rigoureusement  obligé  de  lui 
donner  ? 

■  C'est  d'après  ces  considérations  que  votre  commission  vous  propose  le 
projet  de  règlement  suivant,  qui,  si  vous  l'adopte/.,  pourrait  être  envoyé 
au  ministre ,  en  réponse  à  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  l'école  : 

»    1°  Dans  les  hospices  particuliers  dont  la  direction  serait  confiée  aux 

sœurs  de  la  charité,  ces  sœurs  seront  chargées  d'administrer  les  médira* 
ments  prescrits  par  lesofliciers  de  santé,  en  se  conformant  exactement  aui 
précautions  qui  leur  seront  indiquées  par  ces  derniers. 
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faisance,    de  la  prohibition  de  vendre  des  remèdes   nu 
dehors  ,   ne    s'applique   également  aux  sœurs  ,    et    avec 

»  2°  Elles  seront  autorisées  à  préparer  elles-mêmes  les  tisanes ,  les  po- 
tions huileuses,  les  potions  simples,  les  loochs  simples,  les  cataplasmes, 
les  fomentations ,  les  médecines ,  et  autres  médicaments  magistraux  sem- 
blables dont  la  préparation  est  si  simple  qu'elle  n'exige  pas  de  connais- 
sances pharmaceutiques  bien  étendues. 

»  3"  Il  leur  sera  interdit  de  s'occuper  des  médicaments  ofUcinaux  .  tels 
que  les  sirops  composés ,  les  pilules ,  les  élcctuaires,  les  sels,  les  emplâtres, 
les  extraits,  les  liqueurs  alcooliques,  et  généralement  tous  ceux  dont  la 
bonne  préparation  est  subordonnée  à  l'emploi  de  manipulations  compli- 
quées. 

»  Les  médicaments  ofHcinaux  dont  le  besoin  aura  été  constaté  par  les 
officiers  de  sauté  attachés  aux  hospices ,  seront  procurés  aux  sœurs  de  la 
charité  par  l'administration ,  laquelle  fera  faire  cette  fourniture  par  un 
pharmacien  légalement  reçu. 

»  5"  Il  en  sera  de  même  pour  les  drogues  simples ,  que  l'administration 
leur  fera  fournir  par  un  droguiste  connu ,  dont  la  capacité  soit  constatée. 

»  6**  Les  officiers  de  santé  attaches  aux  hospices  veilleront  à  ce  que  le 
local  destiné  à  l'établissement  de  la  pharmacie  confiée  aux  sœurs  soit  situé 
de  manière  que  les  médicaments  qu'elles  seront  obligées  de  garder  ne 
soient  pas  altérés  par  l'humidité ,  la  lumière,  la  chaleur  et  le  froid. 

»  ^°  Indépendamment  de  la  surveillance  habituelle  des  officiers  de  santé 
des  hospices ,  il  sera  fait,  de  temps  à  autre,  des  visites  dans  les  pharmacies 
des  sœurs  de  charité  ,  pour  s'assurer  si  les  drogues,  tant  simples  que  com- 
posées ,  qu'elles  auront  à  leur  disposition ,  sont  de  bonne  qualité. 

»  Ces  visites  seront  confiées  à  des  officiers  de  santé  dé.siffnés  à  cet  effet, 
et  le  procès- verbal  de  cliaque  visite  sera  envoyé  à  l'administration  qui  en 
devra  connaître. 

•  8°  Les  médicaments  que  les  sœurs  de  charité  conserveront  dans  leur 

{pharmacie  ne  devant  être  destinés  que  pour   les  malades  des  hospices ,  il 
enr  sera   expressément  défendu  d'en  vendre  au  public ,   à  moins   d'une 
autorisation  de  l'administration. 

*  9®  Elles  seront  tenues  d'incrire  sur  un  registre  les  fournitures  qui  leur 
seront  faites ,  tant  des  drogues  simples  que  des  drogues  composées.  Sur  un 
autre  registre  elles  feront  mention  de  l'emploi  de  ces  mêmes  drogues , 
emploi  qui  ne  pourra  être  fait  que  d'après  les  prescriptions  des  officiers  de 
santé  attaclu;s  aux  hospices. 

»  lo"  Toutes  les  dispositions  comprises  dans  les  précédents  articles  ne 
pourront  avoir  lieu  que  dans  les  hospices  où  il  n'y  aurait  point  de  phar- 
maciens salariés.  Dans  le  cas  contraire  ,  les  sœurs  de  charité  ne  pourront, 
en  aucune  manière,  s'occuper  de  la  préparation  des  médicaments:  les 
pharmaciens  seuls  en  seront  cliurgés,  sauf  à  eux  à  se  conformer  aux  règle- 
ments particuliers  qui  seront  jugés  nécessaires  pour  assurer  le.  service  des 
hospices  auxquels  ces  pharmaciens  seront  attachés. 

»  j  1^  Enfin,  ces  mêmes  dispositions  seront  appliquées  aux  établissements 
de  secours  à  domicile. 

»  L'école ,  dans  sa  dernière  séance,  ayant  entendu  la  lecture  du  présent 
rapport ,  en  a  adopté  le  contenu  ,  et  arrêté  que  copie  en  serait  adressée  au 
ministre  de  l'intérieur.  ' 

»   Pour  copie  conforme  f 

»  Signé  Thouaet.  • 


5y4  JOLK^AL 

(VauUml  plus  de  misui)  et  de  force ,  que  leurs  prépara- 
tions ne  peuvent  pas  inspirer  la  mejne  confiance. 

Mais  il  faut  comprendre  aussi  dans  cette  prohibition  j 
même  la  vente  des  remèdes  simples  qute  lies  sœlirt  peuvent 
préparer,  et  qui  doivent  être  ou  donnés  gratuitement  aux 
indigents,  s'il  est  possible,  ou  conservés  pour  les  seuls  ha- 
bitants des  établissements  charitables.  » 

Ce  document  nous  a  paru  de  la  plus  haute  importance 
pour  nos  confrères  de  province,  qiii  ont  si  feoûveïit  h  Se 
plaindre  de  la  vente  des  médicaments  dans  les  éUiblisse- 
mêfatâ  hospitaliers.  Il  leur  bifre  un  nioyen  sûr  de  faire 
cesser  immédiatement  celte  injuste  et  fàcheusie  concttr- 
rence.  F.  B. 

Jugement  renda  par  ie  tribunal  de  Rouen  contre 
M.  J oHtiSov ^ phannacieu  de  Paris ,  invenieurhrt- 
y^etè  d'un  sirop  de  pointes  d'asperges^  reconnu  /«- 
mède  secret. 

Le  sirop  d'asperges  du  sieur  Johnson  ,  pharmatien  à 
Paris,  rue  Caumarlin,  n«  1,  vient  d'être  signalé  par  M.  le 
procureur  du  roi  de  Rouen  comme  remède  secret.  Pen- 
dant rinstructioâ ,  le  sieur  Johnson  prétendit  que  son 
sirop  était  composé  suivant  la  formulé  insérée  au  codex,  et 
que  le  mode  dé  préparation  seul  diilérait  du  mode  employé 
communément.  Il  ajouta  que  son  sirop  arait  été  breveté 
suiyflilt  la  spécification  qu'îl  a Vait  soumise  au  gouverne- 
ment. 

Lejuge  d'instruction  chargea  MM.  Girardin,  professent 
de  clîimie  à  l'école  munidipale  de  Rouen  ,  et  Môrin ,  plth 
fèSsëur  de  chimie  à  rêcole  secondaire  dé  médecine ,  de 
faire  l'analyse  du  sirop  de  Johnson.  Les  conclusions  des 
experts  furent  :  1°  que  le  sirop  de  Johnétrh  ne  rtînfetmë 
alitUn  de's  t>rincipes  actifs  dé  l'aspergé  ,  et  qu'il  n'a  pas  la 
composition  que  le  nom,  sous  lequel  il  est  vendu,  dt)it  foire 
supposer;  2°  qu'il  n  a  aucune  ressemblance  aveclc  sirop 
de  pointes  d'asperges  du  codex  ;  3"  ([uc  par  conscquciil  Ij 
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formule  de  ce,  sirop  de  Johnson  ne  se  Irouvc  pas  dans  la 
pharmacopée  légale,  et  que  jusqu'à  ce  ffu*il  soit  prouvé 

3ue  ce  sirop  a  été  autorisé  par  TAcadémie  royale  de  mé- 
ccine  ,  il  doit  ctrè  cotisidéré  comme  un  remède  secret. 

Lorsque  Taflaire  fut  portée  à  Taudicnce,  le  sieur  Johnson 
contesta  les  conclusions  du  rapport  de  MM.  Girardin  et 
Morin  ,  et  demanda  une  nouvelle  expertise  dans  le  but 
d'établir  que  son  sirop  pouvait  être  considéré  comme  con- 
forme à  ceViii  da  codex,  et  qu'en  tout  cas  ii  était  composé 
suivant  la  spécification  de  son  brevet  d'inventioii. 

Le  tribunal ,  sans  apprécier  les  moyens  invoqués  par  le 
teieur  Johnson,  ordonna  une  seconde  expertise  et  en  charg^ea 
MM.  Soubeiran,  directeur  de  la  pharmacie  centrale  des 
Hôpilalix  de  Paris  ,  et  Gay-Lussac,  membre  dfeTfnstitut; 
cfe  dernier  n'ayant  pas  accepté  la  mission  que  le  tribunal 
liii  avait  cbnnée  ,  fut  remplacé  par  M.  Orfila  ,  doyen  de 
l'école  de  médecine.  Ces  nouveaux  experts  eslimèixînt  : 
i*  que  le  sieur  Johnson  ne  suit  pas  pour  la  préparation  de 
son. sirop  le  procédé  qu'il  a  fait  connaître  ,  lorsqu'il  lui  a 
été  délivré  un  brevet  d'invention;  2^  que  le  sirop  de  Johnson 
ne  ressemble  en  rien  au  sirop  du  codex  ;  3®  que  ce  sirop 
li'a  pas  été  fait  a\^ec  V  asperge-,  là  quantité  très-minime 
d  ammoniaque  qu'il  produit  p^ovenantdes  matières  végéto- 
animales  contenues  dans  le  sucre  ou  de  la  proportion  ex- 
jcessivement  petite d'asparagine  introduite ixir  la  réglisse; 
V€|ue  le  sirop  de  Johnson  paraît  contenir  cie  l'opium. 

L^  â  juillet  Tallaire  fut  portée  de  nouveau  à  l'audience. 
Le  ministère  public  établit  à  Faide  des  rapports  d'experts , 
que  le  sirop  de  Johnson  devait  être  considéré  comme  un 
remède  secret ,  et  que  le  brevet  d'invention  ne  pouvait  pas 
lui  enlever  ce  caractère  ,  puisque  la  loi  du  25  mai  1791 , 
titre  2,  article  9,  dispose  que  tout  concessionnaire  de  brevet 
obtenu  pour  un  objet  que  les  tribunaux  auront  jugé  con- 
traire aux  lois  du  royaume,  à  la  sécurité  publique ,  et  aux 
règlements  de  police  ,  sera  déchu  de  son  droit  sans  pou- 
iroir  prétendre  d'indemnité  ,  sauf  an  ministère  public  à 
prendre,  suivant  l'importance  du  cas  ,  telles  conclusions 
qu'il  appartiendra. 

Le  SITE nr  Johnson  ne  se  présenta  pas  pour  r^^pondrc  à  ers 
conclusions  ;  et  le  tribunal  Ta  coVidamnéà  25  ir.  d'amende 
et  aux  flcpflis  (jui  son\  considérables ,  comme  a^  aut 
vendu  et  ann'jucc  un  remède  secret. 
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Sur  la  théorie  des  substitutions  et  des  types  chimiques 

de  M.  Dumas  , 

Par    M.    Berzélius. 

(  Estait  de  son  dernier  rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  physique 

et  de  la  chimie.  ) 

La  nouvelle  forme  que  M.  Dumas  a  cherché  à  donner 
à  la  théorie  des  substitutions  dont  il  a  élé  question  dans 
mon  rapport  de  Tannée  précédente ,  vient  d'attirer  Tatten- 
tion  des  chimistes.  Quelques  expériences  très-importantes, 
faites  par  des  chimistes  français,  sur  l'action  du  chlore  sur 
les  éthers,  ont  été  expliquées  par  eux  en  se  reposant  sur 
cette  nouvelle  théorie,  et  ces  explications,  que  je  ne  re- 
garde pas  comme  admissibles;  ont  cependant  obtenu  les 
XXVI*  Année.  —  Octobre  1840.  V5i 
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suffrages  de  plutf  eutfe  cUimi9t6l,  fatad  It^cfliels  M.  Dumas 
compte  MM.  Liebl];  el  Gruhinik  L  aUt«uf  de  la  Théorie 
des  substitutions  ,  qui  saute  légèrement  par-dessus  les 
objectioas  qu'on  Itti  «df^sfO*  ptunutt  sa  mafcboi  f  t  vient 
de  donner  tin  tioUveftil  dé^I<lppéta«nt  &  sa  lliébl4«  dans 
un  mémoire  intitulé  :  Des  lois  des  Substitutions  et  de  la 
théorie  des  Types,  Ce  n'est  pas  autant  par  des  vues  pro- 
fondes cl  de«  preuves  irrécuenbles  que  per  des  phriiies 
éloquentes,  dictées  par  5a  eonvicltôti  intime,  qu'il  (îh^rclie 
à  nous  persuader.  Cette  théorie  exercera  probablement 
une  certaine  influence,  au  moins  pendant  quelque  temps, 
sur  les  rechercbeê  de  lu  chimie  organique  >  et  particulière- 
ment sur  ta  cbimle  vfgiétBle«  Je  rendrai  4oM  compte  ici 
du  nouveau  développement  de  la  théorie  des  substitutions 
et  de  celle  des  types. 

M.  Dumas  pose  les  questions  Suivantes  à  résoudre  : 

V  «  Dans  toute  combinaison  peut-on  remplacer  équi- 
valent à  équivalent  les  éléments  par  des  corps  simples  ott 
par  des  corps  qui  en  jouent  le  rôle  ?  » 

â®  «  Ces  substitutions  ne  s'eOfectuent-elIeflr  pas  souvent 
sans  que  la  nature  générale  du  composé  en  soit  altérée? 
Les  corps  ainsi  produits  appartiennent  alors  au  même  type 
chimique  que  ceux  dou  ils  dérivent.  » 

3®  «  En  dautres  oai^  ces  iubiUîtutions  peuvent-elles 
fournir  des  produits  entièrement  distincts  parleur  réaction 
de  ceux  qui  leur  ont  donné  naissance ,  et  convient-il  alors 
néanmoins  de  les  considérer  comme  appartenant  au  même 
type  moUcalaktt  ?» 

fc"^  «  La  nomenolature  des  «abiiaoctA  orf^iùqwe  pi9Ut- 
eUe^  dès  à  puéseot^  être  remaniée  de  (elle  bçoa  que  Je 
moi  de  €1mi<{ii«  oorpe  exprime  le  type  cliîmîqw)  ou  mimt 
im  type  melécidiuîre'^uqual  il  «ppariieoi?  » 

5^  «  Les  pbéoomABes^  de  subs tiliUioa  noue  gUigeilt^ 
k  nodîfier  profandémeat  k  videur  «âtachée  juMju'ji  çp 
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6"  «  I^e  rûle  électrique  altribué  aux  éléments  des  com* 
posés  par  la  théorie  éleclro- chimique,  zi est-il  pas  en 
complète  coatradictioQ  avec  les  phénomènes  des  substi» 
tutions  ?  • 

Avant  de  répondre  h  ces  questions ,  M.  Dumas  expose 
brièvement  Thistoire  de  la  nouvelle  doctrine.  M.  Gay* 
I^ussac  avait  remarqué,  il  y  a  plusieurs  années,  que  la. 
cire,  soumise  à  l'action  du  chlore,  absorbe  ce  dernier,  en 
donnant  naissance  à  un  dégagement  de  gaz  chlorhydrique, 
sans  que  le  volume  du  gaz  change  par  l'opération.  La  rai- 
Wfx  en  est  que  la  cire  perd  un  volume  d'hydrogène  égal  au 
Yoliime  de  gaz  chlore  qu  elle  absorbe.  M.  ^Dumas  répéta 
CÇtte'ÇYpérience  avec  de  l'essence  de  térébenthine,  et  par- 
vipt  ^  up  résui^t  apalogue.  Ce  fui  alors  que,  guidé  par 
d'oMtre^  «ssai#  enoore ,  il  traça ,  il  y  a  dnq  ans ,  la  pre- 
ipièr^  esquisse  de  la  théorie  des  substitutions,  conçue  en 
trois  lois.  Il  accorde  maintenant,  que  la  première  et  la  se-« 
coude  présentant  deff  exceptions ,  et  reprend  entièrement 
la  troisième,  qpi  dit  que  dans  une  combinaison  hydratée , 
l'hydrogène  de  l^eau  eat  d'abord  enlevé  sans  être  remplacé, 
en  qui  ef  t  îoeitact  d'après  la  formation  de  l'acide  chlora€é«> 

|iqu«« 

{^es  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  la  manière  un  peu 

yi^ue  doiït  Ait  Pumas  traite  ces  questions  sont  les  sui« 

fPHtos,  qMaPt  aux  deux  premières  questions  :  1^  Les  élé^^' 

m^ntsd'uQ  corps  composé  peuvent,  dans  un  grand  nombre 

4a  ^as,  4tre  remplacés  par  d  autres  éléments  à  équivalents 

pganx  t  comipe  aussi  par  des  corps  composés  qui  jouent  le 

jT^lc  de  corps  simples  ;  cependant  ceci  n'est  pas  une  règle 

générale  qui  exclut  toute  exception.  2^  Lorsque  de  sepi* 

|>lables  substitutions  à  équivalents  égaux  ont  lieu ,  le  corps 

dont  up  d^s  éléments  a  été  substitué  par  un  autre  élément, 

conserve  son  type  chimique,  et  le  nouvel  élément  introduit 

joue  le  même  rôle  que  l'élémient  qui  a  été  enlevé.  La  ré- 

ytnse  #  M'  U^iinafi  k  la  Icoisi^ne  questioa  e%^  \iLik\i% 
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précise,  de  sorle  qu'on  ne  peut  pns  dire  c'ivec  certitude  si 
on  doit  l'iiiBrmer  ou  la  nier.  Nous  en  verrons  des  preuves 
dans  ce  que  je  dirai  plus  bas.  Ce  que  Ton  en  peut 
conclure  néanmoins,  cVst  que  là  où  la  loi  des  substitu- 
tions est  envisagée  comme  applictible ,  il  faut  cependant 
que  le  type  moléculaire  soit  conservé  ;  et  si  Ton  compare 
les  réactions  dissemblables  de  Tacide  acétique  et  de  1  acide 
chloracétique  avec  un  alcali ,  on  voit  que  le  manque  de 
ressemblance  ne  parait  pas  empêcher  Tadmission  des  types 
moléculaires. 

Parcourons  actuellement  les  raisonnements  qui  servent 
de  bases  à  ces  réponses.  Pour  prouver  que  nos  idées  ordi- 
naires sur  les  échanges  réciproques  des  corps ,  qu'il  ap- 
pelle théorie  des  équivalents,  sont  loin  d'être  capables  de 
produire  ce  que  la  loi  des  substitutions  avec  la  conserva- 
lion  des  types  peut  réaliser,  il  adresse  la  question  suivante 
à  la  théorie  des  équivalents  :  Que  doit*il  arriver  quand  on 
traite  Féther  par  le  chlore?  (Question  traitée  expérimen- 
talement d'une  manière  excellente,  Tannée  dernière,  par 
MM.  Malaguti  et  Régnault,  et  sur  laquelle  je  reviendrai 
à  un  autre  endroit  de  ce  rapport ,  mais  qu'on  peut  ré- 
soudre maintenant  par  toutes  les  opinions  théoriques.) 
La  théorie  des  équivalents  répondra  :  Je  ne  le  sais  pas  d'a- 
vance; mais  vingt  à  trente  combinaisons  sont  possibles, 
et  entre  lesquelles  l'expérience  doit  décider.  Adressez  la 
même  question  à  la  théorie  des  substitutions,  elle  vous  ré- 
pondra sur-le-champ  :  Les  équivalents  d'hydrogène ,  l'un 
après  l'autre,  seront  successivement  échangés  contre  un 
équivalent  de  chlore ,  tout  en  conservant  l'intégrité  du 
type. 

D  autre  partyil  est  facile  dedémontrer  le  peu  devaleurque 
possède  une  semblable  argumentation,  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  un  examen  profond  d'une  question  scientifique.  Ainsi 
demandons-nous  à  la  théorie  des  substitutions  ce  qu*ii 
arrivera,  quand  on  traitera  le  bleu  d'indigo  =^0^^  fl'^fi'O* 
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pnr  du  rblore?  Si  la  théorie  des  substitutions  ne  donne  pns 
lii  ré|)on9c  misonnable  que  M.  Dumas  fait  faire  h  ce  qu'il 
appelle  la  théorie  des  équivalents,  savoir  que  l'expérience 
doit  en  donner  la  solution ,  elle  répondra  :  L'hydrogène 

.sera  changé  équivalent  pour  équivalent  contre  du  chlore , 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  d'hydrogène.  Or,  une 
expérience,  à  laquelle  je  reviendrai  dans  le  cours  de  mon 
rapport,  montre  que  l'hydrogène  n'est  point  échangé  du 
tout,  mais  que  1  at.  de  bleu  d'indigo  peut  se  combiner 
sans  décomposition  avec  1  et  2  équivalents  de  chlore,  pour 
former  des  corps  qui  possèdent  des  propriétés  totalement 
diOérentes,  qui  se  combinent  avec  les  alcalis,  et  qui  se 
comportent  dans  les  nouve.'iux  composés  comme  s'ils  ren- 
fermaient un  des  acides  du  chlore  ou  de  Tazote. 

Ce  ne  sont  donc  que  des  paroles  jetées  au  vent,  quand 
on  veut  nous  représenter  la  loi  des  substitutions  comme 
un.  guide  plus  sûr  dans  les  recherches  organiques ,  que  les 
idées  reçues  généralement  en  chimie  ;  car  les  prévisions 
de  cette  nouvelle  théorie  sont  comme  toutes  les  opinions 
partielles,  vraies  dans  certains  cas  ,  et  erronées  dans 
d'autres  ;  on  ne  peut  donc  jamais  dire  d'avance  avec  certi- 
tude ,  que  la  substitution  de  l'hydrogène  ou  d'un  autre 

.  élément  contre  du  chlore  aura  lieu,  ou  bien  quand  il  se 
fera  des  composés  d'une  autre  nature.  M.  Dumas  promet, 
de  la  part  de  la  théorie  des  substitutions,  des  choses  qu'elle 

.  ne  saura  jamais  réaliser. 

Je  vais  citer  quelques-uns  de  ses  propres  mots  pour  do;n- 
ner  une  idée  de  la  manière  dont  M.  Dumas  traite  son  su- 
jet ,  et  du  genre  de  preuve  par  lequel  il  tâche  de  con- 
vaincre ceux  de  ses  auditeurs  ou  lecteurs  qui  pourraient 
'être  moins  au  fait  de  1  état  et  du  sujet  de  la  question,  que 

.  les  chimistes  qui  ne  partageraient  pas  ses  idées. 

«Jusqu'ici,  j'ai  raisonné  comme  si  la  loi  des  substitu- 
tions ne  s'appliquait  réellement  qu'au  remplacement  de 
l'hydrogène  qui  en  a  fourni  Jes  premiers  exemples.  Mais 
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les  diimistet  snvent  que  dans  une  ëubstance  of gfttiiqti^ , 
non-seulement  on  peut  remplacer  Thydrogène,  nais  aussi 
l'oxygène,  Tazote ,  comme  il  est  facile  d'en  citer  de  nom- 
breux exemples. 

*  Bien  plus ,  on  peut  faire  subir  de  yéritables  èubsti- 
totions  au  carbone  ,  ce  qui  montre  assez  combien  Sèinit 
artiûcielle  cette  classification  des  substances  organiques , 
qui  reposerait  uniquement  sur  la  permanenee  du  nombit 
des  équivalents  de  carbone  dans  tous  les  composés  de  la 
même  famille. 

»  Dans  un  composé  organique,  totts  les  éléments 
peuvent  donc  être  successivement  déplacés  et  retnplacés 
par  d'autres.  Ceux  qui  disparaissent  le  plus  fàcilemeiil, 
abstraction  faite  de  certaines  conditions  de  stabilité  qu'on 
ne  sait  pas  encore  prévoir,  sont  ceux  dont  les  affinités  sont 
les  plus  énergiques.  Voilà  poun^uoi  Thydrogètie  est  fits 
plus'aisés  à  soustraire  et  à  remplacer  ;  voilà  pourquoi  le 
carbone  est  un  des  plus  rebelles,  car  nous  connaissons 
peu  de  corps  qui  puissent  agir  suf  le  cbarbon  et  hoii  sur 
l'hydrogène. 

%  J'ajoute  enfin  que  la  loi  des  substitutions  permet 
Hôn-seulement  de  prévoir  la  disparition  de  eertains  eu 
de  tous  les  éléments  du  composé  organique  et  leur  i^iii- 
placément  par  des  éléments  nouveaux ,  mais  ausëi  l'inter- 
vention au  même  titre  de  certains  corps  composés» 

»  La  loi  des  substitutions  est  dobc  Une  source  presqee 
inépuisable  de  découvertes,  elle  guide  la  m&in  du  chittiiste 
qui  s'y  confie ,  (rile  redresse -ses  ftiutesen  lui  en  m<M[itnilit 
la  cause,  et  parmi  une  multitude  de  réactions  possibles 
mais  incertaines ,  elle  en  désigne  quelques-unes  qui  solit 
pi^ocbaines ,  faciles  à  produire  et  du  plus  haut  itotérèt. 
»  Get  avenir  si  riche  de  faits  t^éalisàble^ ,  si  plein  de 
découvertes  accessibles ,  que  1â  loi  des  substitutions  dé- 
voile aux  yeux  du  chimiste ,  justifie  un  mot  de  M.  Am- 
père. Gomme  je  lui  perlais  de  la  loi  des  substitutiOtta ,  il 
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voulut  tout  d^bord ,  lui  auui  »  la  confondre  avec  les  réac- 
tions ëffuivalentes  ordinaires;  mais  quand  j'eus  défeloppé 
les  vues  bien  incomplètes  alors  cjue  Ressayais  déjà  d*y  rat- 
iDclier  :  Ahl  mon  ami,  me  dit»il  >  que  je  vous  plains, 
vous  venet  de  trouver  du  travail  pour  toute  votre  vie  ! 

•  Prédiction  qui  se  serait  réalisée,  si  tant  d'esprits 
élevés ,  s'emparant  de  la  loi  des  sufasUlutiona ,  ne  lui 
eussent  donné  un  essor  qui  rend  ma  part  de  travail  bien 
peu  nécessaire.  « 

Le  nouveau  développement  que  M.  Dumas  a  donné  à 
le  théorie  des  substitutions ,  réunit  la  substitution  à  la 
conservation  des  types  comme  uneecmdition  inséparable. 
M.  Dumas  considère  deux  espèces  de  types  ;  savoir,  le 
type  chimique  et  le  type  moléculaire.  Il  est  difficile  de 
décider,  d'après  ses  définitions ,  si  ces  deux  tenhea  slgnt*- 
Aent  la  même  ehose,  ou  bien  s'il  y  a  une  différence  dans 
la  signification ,  de  sorte  que  le  même  type  mniéeidaire 
n'est  pas  toujourè  le  même  type  chimique  ;  je  vais  donc 
efter  sa  défini  lion  : 

«  Je  range  dans  un  même  genre»  ou,  oe  qui  revient  au 
même,  je  considère  comme  appartenant  au  même  type 
ebimique  les  torps  qui  renferment  le  même  nombre  d'é- 
qnfvalenis  unis  de  la  même  manière  et  qui  jouissent  des 
mêmes  propriétés  chimiques  fondamentales.  • 

M.  Dumas  n'a  pas  expliqué  comment  il  fallait  t'y  pren- 
dre pour  recoonattre  si  un  même  nombre  d'équivalents 
sont  combinés  de  la  même  manière ,  ou  bien  s'ils  sont 
combinés  d'une  manière  difiérente;  quantàeek,  il  a 
certainement  de  bonnes  raisons ,  car  il  n'appartient  ni  à 
hii,  ni  à  aucun  autre  chimiste,  de  pouvoir  comparer  entre 
elles  les  manières  semblables  ou  différentes  dont  un  même 
nombre  d'équivalents  peuvent  être  combinés,  dans  des 
composés  différents.  Or ,  comme  cette  question  vetkùsrme 
le  fondement  de  la  définition  des  types  chimiques ,  qui  ne 
peut  être  qu'arbitraire,  et  qui  par  deux  individus  difié ^ 
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renls  peut  être  envinagée  tlifléremment  »  toute  Tidée  des 
types  cliimiques  repose  sur  une  base  i m |M>ssible  à  trou- 
ver. Cette  circonstauce  à  elle  seule  sufGt  pour  montrer  à 
quel  point  est  mouvant  le  terrain  sur  lequel  repose  cette 
nouvelle  théorie.  Rien  ne  vient  mieux  à  Fappui  de  ce  que 
je  viens  de  dire  que  Fessai  suivant  qui  a  pour  but  d'en 
développer  les  principes  fondamentaux  : 

«  La  définition  du  type  chimique  entraîne  donc  odie 
des  propriétés  que  j'appelle  fondamantales.  Or ,  à  quoi 
reconnaît-on  une  propriété  fondamentale?  Cest  une 
question  à  laquelle  il  est  facile  de  répondre  par  des  exem- 
ples qui  pourront  sembler  concluants. 

»  Quand  on  fait  bouillir  l'acide  chloracétique  avec  an 
alcali  t  ce  corps  se  détruit  tout  à  coup  et  se  convertit  en 
acide  carbonique  et  en  chloroforme.  Si  l'on  range ,  comme 
je  le  fais ,  l'acide  acétique  et  l'acide  chloracétique  dans 
un  même  genre,  on  est  forcé  d'en  conclure  que  l'acide  acé- 
tique »  traité  par  les  alcalis ,  se  changera  à  son  tour  en  gaz 
carbonique  et  en  hydrogène  carboné ,  correspondant  au 
chloroforme  ,  en  gaz  des  marais.  » 

Nous  avons  donc  ici  la  définition  des  propriétés  fonda- 
mentales ,  mais  en  la  regardant  de  plus  près ,  nous  ver- 
rons qu'elle  se  réduit  simplement  à  un  axiome  d'arithmé- 
tique, savoir,  que  si  l'on  ôte  de  quantités  égales  des 
quantités  égales,  les  restes  sont  égaux.  Il  est  peut-élre 
moins  difficile  d'expliquer  que  de  définir  pourquoi  il  a 
donné  à  cela  le  nom  de  propriété  fondamentale. 

M.  Dumas  a  énoncé  dans  son  mémoire  sur  l'acide  chlor- 
acétique, que  ce  dernier  partage  avec  l'acide  acétique  les 
propriétés  d\'lvoir  une  Sciveur  acide  très-prononcée,  de 
cristalliser,  et  de  se  voLitiliser  sans  se  décomposer  ;  de  là  il 
tire  sur-le-champ  la  conséquence  que  lorsque  dans  un 
corps  l'hydrogène  a  été  changé  contre  du  chlore  ,  le  chlore 
joue  dans  le  nouveau  composé  le  rôle  de  Thydrogène ,  et 
que  ce  nouveau  composé  possède,  en  général,  les  propriétés 
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du  corps  qui  lui  a  donné  nnîssnnce.  M.  Dumns  se  mire  à 
celte  occasion  dans  Texcellence  du  pouvoir  de  prédiction 
inhérent  à  la  théorie  des  substitutions  ,  en  disant  que  la 
théorie  électrochimique  n'aurait  j.imais  pu  produire  rien 
de  semblable.   J'ai  montré  par  une  comparaison  entre  les 
propriétés  des  deux  acides  précédents  qu'ils  ne  se  ressem- 
blent pas  plus  que  deux  autres  acides.  M.  Dumas  dé- 
clara (1)  alors  que  je  n'avais  nullement  saisi  son  opinion, 
ni  ce  qu'il  entendait  par  propriétés  fondamentales  ;  que 
cela  signifiait  quelorsqu  on  enlève  deux  atomes  d  acide  car- 
bonique à  un  atome  de  chacun  des  deux  acides  hydratés  , 
il  l'esté  dans  les  deux  acides  un  nombre  éiral  d'éléments , 
constituant  par  leur  réunion  deux  combinaisons  apparte- 
nant au  même  type  ;  de  sorte  que  2  at.  de  carbone ,  2  at. 
d'hydrogène  et  6  at.  de  chlore ,  en  somme  8  a  t.  des  deux 
derniers,  restent  de  Tacide  chloracétique  et  produisent  du 
chloroforme  G,  H,  ^a  t  de  même  qu'avec  l'acide  acétique 
2  at.  de  carbone  et  8  at.  d'hydrogène  donnent  le  gaz  des 
marais  G,  Hg.  De  plus ,  pour  que  ces  deux  corps  si  diiié- 
renls  et  qui  n'ont  de  semblable  que  le  nombre  10  d'atonàes 
âémentaires  puissent  être  envisagés  comme  appartenant 
au  même  type ,  M.  Dumas  réunit  2  at.  de  G  H4  en  un 
atome  C,  Hg,  sans  avoir  d'autres  raisons  de  doubler  le 
poids  atomique ,  que  de  soutenir  sa  doctrine  qui  tomberait 
sans  cela.  Il  est  donc  évident  que,  quant  à  la  question  des 
typeâ  chimiques,  la  combinaison  des  atomes  entie  eux 
d'une  même  manière  n'est  qu'une  simple  supposition  ar- 
bitraire, qui  peut  être  faite  de  différentes  manières  par 
des  personnes  différentes ,  et  que  le  point  positif  des  pro- 
priétés fondamentales  ne  repose  que  sur  un  rapport  nu- 
mérique; être  du  même  type  n'est  au  contraire  qu'une 
supposition  arbitraire. 

Si  d'un  autre  côté,  nous  f«iis9ns  des  comparaisons  posi- 


(1)  Comptes  rendus ,  '.-.«  semestre.  iSBq  ,  r^S®  ^>4* 
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tives,  si  nous  éliminant  lenu  des  deox  ncidet,  H  que 
nous  les  considérions  dans  leur  combinnison  ftvec  Id  po- 
tasse par  exemple,  il  faut,  pour  que  la  théorie  des  substi- 
tutions ait  b  moindre  apparence  de  réalité  ^  queles  pro» 
duits  de  destruction  d'un  même  type  soieut  entre  eux  da 
même  tjpe.  Nous  ayons  tu  le  chloracétate  de  polMse  m 
transformer  par  l'hydrate  de  potasse ,  à  l'aide  dn  f  éhuUi- 
tion,  enr  carbonate  de  potasse  et  chloroforme.  Mais  |i  foM 
traites  l'acétate  de  potasse  de  la  même  manière  »  l'adde 
acétique  persiste  inaltéré.  Cela  parait  être  d«  vêtitoMei 
propriétés  fondamentales.  Un  acétate  soumis  à  h  distilla- 
tion sèohe  donne  de  l'acétone»  Ce  que  produit  ié  chloraicé- 
tate  de  potasse  par  la  distillation  sèche  n'est  pas  encore 
connu  )  mais  ,  selon  toute  Tfaisemblanœ ,  le  produit  de 
cette  distillation  ressemblera  auMi  peu  II  l'aeétOBe  qae 
l'hydrogène  carboné  au  perchlorure  dé  formyle.  Poer 
obtenir  de  l'hydrogène  carboné  d'un  acétate  )  il  ftiul  diauf- 
fer  ce  dernier  à  Tétat  d'hydrate ,  dans  un  appareil  distilli- 
toire  avec  8  à  i^  fois  son  propre  poids  de  baryte  caustiquei 
et  même  on  n'en  obtient  point  quand  le  sel  ou  la  base  ne 
renferme  pas  précisément  un  atome  d'eau  |K>ur  chaque 
atome  d'acétate  de  potasse. 

Pour  représenter  ici  ce  que  M.  Dumas  entend  paf  m 
type  chimique,  nous  rapporterons  quelques  exemples 
qu'il  donne  lui-même ,  et  dans  lesquels  J'écrirai  les  fer- 
mules  ,  en  faisant  usage  des  équivalents  pour  plus  de 
simplicité  : 

Acide  formique ...'...  C*  H  O' 

Oxyde  méthylique .  .  .  O  O  W 

Chloroforme »  .  . G»  H  €1* 

Garbure  d'hydrogène^  au  moin?.  .  .  •  G*  B  H' 


B 

Perchlorure  dé  earbone G*  €1  €!• 


^*  »{  GV 
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Voilà  cleà  cotnY)înai80tQS  qui  renferment  un  même  nom* 
bre  d'ëquivalenls  ,  6  dans  chacnu  de  ces  cas,  et  qui  ren- 
ferment en  outre  2  a  t.  de  carbone  dans  le  premier  terme  ; 
le  second  terme  ne  se  compose  que  d'un  seul  équivalent 
qui  peut  être  de  Thydrogène,  de  l'oxygène  ou  du  cblôre  , 

'  ftnivant  que  l'un  ou  l'autre  s^adapte  mieux  au  but  qu'on  se 
iiropose.  Dans  le  troisième  terme  il  y  a  3  équivalents  qui 
|>eQvenl  être  indistinctement  de  l'oxygène,  de  Thydrogène 
ottducblore.  Si  un  seul  élément  ne  suffit  pas  pour  complé- 
ter le  troisième  terme  ,  celui-ci  peut  contenir  un  ou  deux 
é^pHvalcnts  de  Vun  ou  de  l'autre  élément  ;  nous  en  avons 
donné  un  exemple  par  la  formule  qui  n'est  précédée  d'au- 
tun  nom.  Il  n'est  du  reste  nullement  nécessaire  qu^un 
type  renferme  3  éléments,  il  petkt  aussi  bien  en  renfer- 

'^ttief  deut  ou  quatre.  Leà  rôles  que  jouent  les  éléments 
dans  une  combinaison  ne  dépendent  point  do  la  nature  de 
ced  élëmehts ,  comme  nous  te  verrons  plus  bas ,  mais  de 
leur  position  dans  la  combinaison.  Ainsi,  dans  ^exemple 
j>récédent,  l'hydrogène  de  l'acide  formtque  joue  le  même 
rôle  que  l'oxygène  dans  t'iiclde  méthyliqUe,  et  lliydrogène 
de  ce  dernier  joué  le  inéme  rôle  que  Toxygètte  dansla- 
cide  formique.  De  sorte  que  l'oxyde  mélbylique  n'est 
aiitre  ebose  que  de  l'acide  formique ,  ou,  ce  qui  est  de 
Pôi^ygène  dans  l'un  est  de  l'hydrogène  dans  l'autre,  et  ré- 
ciproquement. Maintenant,  lorsqu'une  combinaison  ne 
referme  que  deux  éléments,  aloirs  on  multiplie  son  atome 
jusqu'à  ce  que  la  somme  des  équivalents  égale  6 ,  comme 

'  on  Vtk  fait  pour  le  gaz  de^  marais.  Dans  la  quatrième 
formule,  et  pour  le  perchlorure  de  carbone  dans  la  der- 
nière, on  partage  ensuite  les  atomes  de  l'un  pour  que, 
d'après  ce  qui  a  été  fait  dans  cet  exemple ,  il  y  ait  un 
équivalent  dans  le  second  terme  et  les  trois  autres  dans  le 
troisième.  Ainsi  le  perchlorure  de  carbone  est  de  l'acide 
formique  ou  de  l'oxyde  mélbylique  dont  l'hydrogène  est 

du  chloré ,  et  dont  l'Oxygène  est  encore  du  chlore  ;  te  ^r. 
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(les  niar.iis  est  de  r«acide  formique  ou  de  Toxyde  mélhyli- 
(|ue  dont  Toxy^ène  esl  remplacé  p«'ir  de  riiydrogène. 
Mais  M.  Dumas  a  omis  d'indiquer  ici  Teutière  étendue 
du  pouvoir  de  la  théorie  des  substitutions  ;  nous  avons  vu 
que  tous  les  éléments  d'une  substance  organique  peuvent 
être  échangés,  même  le  charbon  ;  si  donc  nous  rempla- 
çons dans  C  G\  G\^  le  charbon  par  du  chlore,  nous  au- 
rons €1'  €1  €1^9  ou  en  d'autres  mots  du  gaz  oxyde  mé- 
thylique,  dans  lequel  tous  les  éléments  sont  remplacés 
par  du  chlore. 

C'est  de  cette  manière  que  se  font  les  types  moléculaires. 

En  réfléchissant  sur  la  formation  de  ces  types  molécu- 
laires ,  j  ai  cru  un  moment  n'y  voir  qu'une  plaisanterie, 
mais  M.  Dumas  a  eu  soin  d  écarter  toute  idée  de  cette 
nature  en  donnant  lui-même  la  manière  dont  il  faut  en- 
visager la  question. 

«  On  remarquera  comment ,  dans  cette  longue  suite  <le 
recherches ,  on  s'est  élevé  d'un  coin  obscur  de  la  science 
peu  à  peu  et  par  la  force  de  l'expérience ,  aux  idées  les 
plus  générales  de  la  philosophie  natur  Ile.  » 

Quant  aux  radicaux  organiques,  j'ai  été  longtemps 
curieux  de  connaître  les  opinions  de  M.  Dumas.  On  sait 
qu'il  y  a  eu  une  discussion  scientifique  entre  MM.  Du- 
mas et  Liebig'surla  question  de  savoir  si  l'éther  devait 
être  envisagé  comme  l'oxyde  d'un  radical  organique,  ou 
bien ,  comme  M.  Dumas  l'avait  prétendu  ,  une  combi- 
naison de  1  at.  d'éthérine  C^  H^  avec  1  at.  d'eau.  Après 
un  débat  oral  entre  ces  deux  chimistes  distingués,  ils  se 
ningèrent  tous  deux  à  la  première  de  ces  opinions ,  et 
M.  Dumas  communiqua  en  leur  nom  commun  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  opinion  sur  la  composition  des 
corps  organiques,  considérés  comme  renfermant  des  ra- 
dicaux composés  ,  combinés  avec  de  l'oxygène,  des  corps 
haloïdes,  etc.  etc.  M.  Dumas  fit  connaître  à  cette  occa- 
sion qu'il  était  occupé  depuis   10  ans  de  recherches  qui 
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avaient  |K)ur  but  de  développer  cette  théorie.  Il  est  à  re- 
gretter qu'il  naît  communiqué  jusqu'à  présent  aucune  de 
ses  recherches  au  monde  Scivi«nt.  Depuis  Texposilion  faite  de 
concert  avec  M.  Liebig  ,  nous  n'avons  rien  vu  de  M.  Du- 
mas qui  tende  à  élargir  nos  idées  sur  les  radicaux  com- 
posés. Ses  travaux  sur  les  acides  tartrique  et  citrique  et 
sur  la  théorie  des  substitutions  ,  ont  été  de  nature  à  faire 
soupçonner  qu'il  était  moins  content  de  cette  opinion  A 
cette  occasion  il  s'est  aussi  exprimé  d'une  manière  si  va- 
gue ,  que  pour  ma  part  je  ne  suis  pas  en  état  de  compren- 
dre ce  qu'il  entend  par  radical  composé  ou  organique.  Je 
citerai  ses  propres  mots  : 

«  On  sait  que  par  radicaux  organif|ues,  on  entend 
désigner  certains  corps  composés  qui  pourraient  fonction- 
fier  à  la  manière  des  corps  simples ,  et  qui  entreraient 
comme  eux,  et  suivant  les  mêmes  lois,  en  combinaison 
avec  les  divers  corps  de  la  nature.  Si  par  radicaux  orga- 
niques ,  on  veut  rappeler  des  corps  analogues  au  cyano- 
gène, à  l'amidogène,  au  radical  ox<ilique  ou  benzoïque, 
uul  doute  que  ce  ne  soient  là ,  en  effet ,  des  corps  compo- 
éés  qui  font  fonction  de  corps  simples  ,  comme  leurs 
analogues  de  chimie  minérale,  l'oxyde  de  carbone,  l'acide 
sulfureux ,  le  bioxyde  d'azote  et  la  vapeur  nitreuse.  Mais 
si ,  par  radicaux  organiques ,  il  faut ,  comme  le  veut 
M.  Berzélius,  désigner  certains  composés  invariables  qui 
joueraient  le  rôle  des  métaux ,  la  théorie  des  types,  tout  en 
admettant  leur  concours ,  ne  peut  pas  admettre  leur  per- 
manence. 

»  Ainsi ,  pour  fixer  les  idées ,  dans  la  théorie  des  types 
l'essence  d'amandes  amères  est  un  type  dans  lequel  on 
peut  substituer  à  un  équivalent  d'hydrogène  un  équîv.i- 
lent  de  chlore  ,  de  brome  ,  d'iode ,  d'oxygène  ou  d'amido- 
gène  y  sans  que  le  type  soit  altère. 
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»  Mais  tout  CD  aclmetlaBt  que  le  système  C^^  W  O*  pour-* 
rait  être  remplacé  par  un  élément ,  la  théorie  des  typei 
ne  le  regarde  pas  comme  un  groupe  invariable.  » 

Si  maintenant  on  n'a  pas  quelque  éclairciasemefit  sur 
ce  que  M.  Dumas  entend  par  radicaux  organiques  »  oa  t 
du  moins  appris  que  dans  la  théorie  des  substitutions  ai^ 
peut  remplacer  l'équivalent  d'hydrogène  par  deux  équi* 
valents  de  ce  même  élément,  pourvu  qu'on  ajoute  encore, 
un  équivalent  d'azote.  La  loi  des  substitutions  f»t,  CQ 
vérité  le  produit  d'une  législation  trç9-libérale  «  je  dini 
presque  radicale. 

Pour  faire  sentir  que  potre  nomenclature  chimi^e  i|C- 
tuelle  est  inexplicable  aux  combinaisons  organiques  i 
M.  Dumas  prouve  qu'elle  est  fondée  sur  un  iaux  sj^t^vç 
de  dualisme  «  syr  un  aiitagonisme  clans  la  nature  de^  corpi 
qui  9e  combinent I  un  avant-coureur  du  système  élettro» 
chimique  qui  se  développera  plus  tard.  D  après  ja  \héosi9 
des  substitutions ,  les  substances  organiqueii  <)oivefit  êixf 
classées  en  types  correspondant  à  des  genres,  et  ep.ep^ 
pèces  »  a  peu  près  comme  on  le  fait  en  histoi^i?  naturelle  II 
cite  par  exemple  ;  acide  acétique,  acide  chlcnracéUqMCt 
éther»  clborétber,  gaz  oléGant,  gaz  chloroléQaôt*  Caiurait 
été  surtout  instructif  s'il  avait  cité  les  noms  qu'il  a  forniéf 
pour  les  genres  que  nous  avons  vus  plus  haut.  M.  Qu- 
mas  n'est  pas  aussi  opposé,  cette  fois-ci,  aux  opinions 
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élecirocfaimiquei ,  qu'il  en  a  iair  dans  son  mémoire  sur 
la  fomiaiion  de  l'acide  chloracétique.  Il  n'est  plus  néces- 
saire mainienant  d*éire  un  adversaire  de  la  théorie  des 
substitutions  pour  défendre  les  relations  éleelriques  des 
éléments.  Il  les  reconnaît.  Elles  peuvent  exeroer  quelque 
influence  au  moment  où  les  oorabinaisoBs  se  font  et  se 
détruisent ,  mais  une  fois  que  les  éléroenU  sont  combinés^ 
personne  ne  sait  quelle  est  la  part  que  chaque  élément 
prend  dans  le  oorps  composé,  M^  Dumas  dédare  qu'il  ne 
combat  que  mes  Idées  électroc^bi  nuques*  J  ai  commis  1  er- 
reur de  soupçonner  que  Ja  nature  des  combinaisons  dé* 
pend  de  la  nature  des  éléments }  lui  montre ,  au  contraire  » 
que  la  nature  des  éléments  n'y  entre  pour  rien ,  et  que 
l'influence  des  éléments  sur  les  propriétés  des  combinai* 

eeuM  ne  dépend  que  de  leur  positioo*  Telle  est  d'après  lui 
là  difllérance  eepîtale  entre  nos  deuK  opîaions.  Comme  la 
question  sur  iâ  position  des  Céments  pourrait  paraître 
peu  claire ,  puisque  personne  ne  peut  voir  comment  ils 
sont  placés  »  M,  J)umas  a  donné  l'esemple  suivant  : 

Oxyde  d'élbjrle  C*g'0\  oxycle  de  mêtbjle  Cï'0\ 
Acide  ac^Uqûè  C*8*0>  acide  formique     C*HO> 

o*  )  <y  ) 

L'acide  acétique  est  donc  de  l'oxyde  d'étbjle ,  et  l'acidç 
formique  de  l'oxyde  méihyUque,  dans  lesquels  S  atomes 
d'Qxygéoe  sont  placés  comme  de  rbydrogèn#,oe  qui  si- 
gnifie qu'ils  se  emnportent  comme  de  rbydrogène^  C»iXe 
position  est  donc  d'une  clarté  qui  éoerte  toute  aaéprise. 
Ifo«s  avons  tu  plus  baut  que  l'acide  ft)rniiqttn  est  CH  O^ 
et  Toxjde  métbylique  COWi  ^  position  des  éléments  est 
donc  variable  selon  les  ciixonstanoes  •  sens  que  U&  pro- 
priétés du  corps  qu'ils  constituent  par  leur  réonion 
change^  et  cela  encore  d'après  la  tbéoriedes  substitutions  ; 
cela  est  certainement  4*une  grande  commodité  et  rend 
b  tJ^éofic  d*«ulmt  plus  &ciie  à  umimf  U  cet  grud 
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dommage  (|ue  les  propriétés  qui  dépeudenl  de  la  posi- 
lion  des  éléments  ne  se  laissent  pas  manier  comme  la  po- 
silion  des  atomes  dans  les  formules.  La  seule  objection 
que  Ton  puisse  faire  contre  ce  mode  de  démonstration 
est,  que  ce  ne  sont  que  des  formules  et  même  des  for- 
mules très-arbitraires;  mais  la  théorie  des  substitutions 
considère  les  objections  de  ce  genre  comme  étant  sans 
valeur. 

Cette  doctrine  n  a  pas  été  couronnée  d'une  approba- 
tion générale  ni  dans  le  sein  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  ni  en  dehors.  Les  anciens  chimistes  français 
n'ont  pas  cru  que  la  chose  valût  la  peine  qu'ils  s'expri- 
massent à  cet  égard ,  de  sorte  que  les  jeunes  chimistes  ont 
seuls  accepté  le  défi. 

M.  Pelouze  a  fait  contre  la  théorie  des  substitntiMis, 
telle  qu'elle  a  été  exposée  dans  le  Mémoire  sur  Tadde 
chloracétique ,  des  objections  fondées  sur  des  expériences 
qui  paraissent  avoir  suscité  le  Mémoire  dont  j'ai  parlé.  lia 
démontré  par  l'expérience  que  la  décomposition  de  Tacé- 
tate  de  soude  aqueux  par  la  baryte  caustique  avec  pro- 
duction de  GH^,  est  une  propriété  générale  que  parta- 
gent tous  les  corps  composés  de  carbone  d'hydrogène  et 
d'oxigène,  tels  que  l'acide  acétique,  l'acide  formique, 
l'alcool  et  plusieurs  autres ,  et  nullement  un  produit  de 
décomposition  propre  à  l'acide  acétique  seul. 

Il  a  prouvé,  en  outre,  qu'en  se  servant  pour  cette  dé- 
composition d'hydrate  de  baryte,  on  n'obtient  plus,  comme 
on  le  comprend  facilement,  que  de  Thydrogène  pur,  au 
lieu  de  carbure  d'hydrogène ,  pourvu  toutefois  que  l'eau 
d'hydrate  soit  sufiisante.  Le  fait  précédent  n'est  donc  pas 
un  appui  pour  la  théorie  des  substitutions  et  de  ses  types. 
Le  grand  nombre  de  substitutions  dont  cette  théorie  se 
vante ,  ne  sont  autre  cho^e  que  des  échanges  ordinaires 
d'équivalents  pour  équivalents ,  comme  tous  ceux  qui  ont 
lieu  entre  les  éléments  des  corps  diins  les  changements  rc- 
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ciproques ,  sans  qu'on  soit  dans  le  cas  de  prévoir  quand  la 
substitution  a  lieu  ou  non  ,  sans  aucune  liaison  avec  quel- 
ques-uns de  ces  types  que  M.  Dumas  nous  propose ,  et 
dans  lesquels  le  nombre  des  atomes  peut  être  doublé  arbi- 
trairement,  comme  dans  l'exemple  oùil  substitue  G'  H^  à 
G  H*;  il  n'existe  aucun  caractère  positif  à  l'appui  de  la 
conservation  des  types ,  tout  est  hypothèse,  et  M.  Pelouze, 
selon  mon  opinion ,  a  saisi  le  sujet  sous  son  véritable  point 
de  vue. 

M.  Persoz  a  réclamé,  comme  une  de  ses  découvertes , 
la  formation  de  G  H^  dans  la  décomposition  de  l'acétate  de 
potasse  par  la  distillation  sèche  avec  un  poids  atomique 
égal  d'hydrate  de  potasse.  Il  a  montré  ,  à  cette  occasion , 
que  l'acétone,  à  l'état  naissant,  est  décomposé  par  l'eau  de 
l'hydrate  de  potasse,  dont  l'hydrogène  et  l'oxygène  entrent 
dans  de  nouvelles  combinaisons,  acide  carbonique  qui 
se  combine  avec  la  l)iase  et  G  H^  qui  s'échappe  à  l'état 
de  gaz.  D'après  son  opinion,  ce  ne  sont  pas  les  substitu- 
tions, mais  bien  la  théorie  des  substitutions  qui  doit  être 
rejetée. 

MM.  Laurent  et  Baudrimont  ont  adressé  contre  M.  Du« 
mas  des  réclamations  de  priorité.  Ge  n'est  pas  à  une  relation 
des  progrès  de  la  science ,  mais  plutôt  à  l'histoire  qu'il 
appartient  de  faire  mention  de  ces  réclamations  :  aussi  les 
passerai-je  sous  silence.  M.  Laurent  a  défendu  pendant 
plusieurs  années  la  théorie  des  substitutions,  dans  le  même 
sens  que  M.  Dumas  Ta  adoptée  plus  tard.  M.  Baudrimont 
rejette  la  théorie  des  substitutions,  et  ne  regarde  la  substi- 
tution que  Comme  un  simple  échange  d'équivalents. 

M.  Gerhard  a  fait  un  essai  dans  le  but  de  prouver,  selon 
la  loi  des  substitutions  de  M.  Dumas ,  la  manière  dont  les 
corps  organiques  se  combinent  avec  des  oxydes  et  des  acides 
inorganiques.  Il  y  a  deux  espèces  de  combinaisons  :  V  celles 
dans  lesquelles  Toxyde  perd  sa  capacité  de  saturation,  tels 
que  le  sulfobenzide ,  le  nitrobenzide,  etc. ,  etc.  lU  wç"çwt:« 
XXVI"  ^/tnée.  —  Octobre  18^0 .  ^V 
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tiennent  au  lype  benzine  =C*'Ii%  le   sulfobenzide  est 

T15  m 

C"cQ,,etlenitrobenzideC"T^v  ;  clans  la  première,  on 

équivalent  d'hydrogène  est  remplacé  par  un  équivalent 
d  acide  sulfureux  ,  et  dans  la  seconde,  par  un  équivalent  de 
vapeur  nitrcuse.  2^  Celles  dans  lesquelles  l'oxyde  ouTacide 
inorganique  conserve  sa  capacité  de  saturation ,  où  il  ny 
a  pas  de  substitution  ,  mais  où  Tacide  inor^^anique  est 
combiné  avec  le  corps  organique  d'une  nouvelle  manière 
qu'on  peut  appeler  accouplement  du  corps  organique, ce 
dernier  prenant  lui-même  le  nom  de  copule.  Quand  il 
arrive  qu'une  partie  de  l'acide  perd  de  sa  capacité  de  satu- 
ration ,  il  y  a  à  la  fois  substitution  et  accouplement ,  dans 
l'acide  suliobenzique  C"  H*  S*  O"^  par  exemple.  Il  est  com- 
posé d'un  atome  d'acide  benzoïque  et  d'un  atome  d'acidâ 
sulfurique,  qui  saturent  un  atome  de  base,  cbacun  sépara 
ment  ;  mais  dans  cet  acide  benzoïque  un  équivalent  d'hy- 
drogène est  remplacé  par  un  équivalent  d'acide  sulfureax 

ss  C*^  A  O'  (1).  On  voit  donc  déjà  ici  «  oet  avenir  ti  ridbc 

»  de  faits  réalisables ,  si  plein  de  découvertes  accessiUeli 
»  que  la  loi  des  substitutions  dévoile  à  nos  yeux.  » 
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MÉMOIRE 
sur  la  recherche  de  l'arsenic  dans  les  expertises  judiciaires. 

Par  M.  L.  Figuier. 

La  supériorité  de  la  méthode  de  Marsh ,  sur  tous  kt 
moyens  de  reconnaître  les  plus  faibles  traces  d'arsenic,  est 

(i)  rai  montre  dans  le  rapport  iSBg,  p.  390  que  cet  acide  èsf  C**fl'0" 

•  ••• 

+  aH  S ,  et  dans  ce  rapp>rt-ci  j*aarai  Foccasion  de  parler  de  Tadde  bM- 
aoïque  qui ,  sons  l'influence  de  l'acide  nitriqae ,  donne  naiitance  à  uaê 

eombinaisoii  correspondante  G'^H^O*  +  H  N,  mais  qui  ne  satofc  qa'n 
agonie  de  base. 
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aujourd'hui  si  généralement  professée,  qu'il  serait  hors 
de  propos  de  nous  an*éter  à  cette  question.  L'action  de 
Tadde  hydro-sulfurique  ne  peut  plus  être  invoquée,  môme 
eomme  simple  contrôle  des  résultats  foqrnis  par  l'hydro- 
gène arsénié. 

Toutefois ,  les  difficultés  que  les  expérimentateurs  ont 
éprouvées,  lorsqu'ils  ont  voulu  mettre  en  pratique  d'une 
manière  sérieuse  les  préceptes  donnés  par  M.  Marsh, 
étaient  de  nature  à  inspirer  le  doute  sur  la  proposition 
qui  précède.  L'appareil  que  nous  devons  à  ce  chimiste , 
présente  en  effet ,  dans  son  application  aux  analyses  toxi- 
cologiques,  des  inconvénients  réels,  que  l'on  aura  bientôt 
l'occasion  de  signaler. 

MM.  Liebig,  Berzélius,  Chevallier,  Orfila,  etc.,  ont 
tour  à  tour  imaginé  et  fait  connaître  divers  procédés  , 
ayant  pour  but  de  modifier  avec  avantage,  et  l'appareil  et 
le  mode  opératoire  usités.  Mais  les  divers  travaux  entre- 
pris dans  ce  but  présentent,  les  uns  des  méthodes  suscep- 
tibles elles-mêmes  d'objections  fondées  ;  les  autres ,  des 
modifications  réellement  utiles ,  mais  qui ,  ne  s'adressant 
qu'à  des  détails  particuliers  de  l'opération ,  sont  loin  d'of- 
frir cette  unité  de  préceptes  indispensables  à  celui  qui 
^'occupe  d'expériences  toxicologiques. 

Il  suit  de  là  que  le  chimiste  n'est  aucunement  fixé  sur  le 
procédé  le  plus  convenable  à  suivre ,  lorsqu'une  expertise 
médico-légale,  relative  à  un  poison  arsenical,  se  trouve 
confiée  à  ses  lumières. 

J'ai  donc  cru  utile  de  faire  connaître  dans  ses  détails 
une  méthode  pour  la  découverte  des  composés  d'arsenic 
dans  nos  organes,  fondée  en  partie  sur  des  procédés  nou- 
veaux ,  en  partie  sur  des  modifications  déjà  connues  de 
l'appareil  de  Marsh.  Ce  travail  étant  spécialement  destiné  à 
.  éclairer  l'expertise  judiciaire,  je  m'efforcerai  de  fournir  des 
'indications  exactes  et  complètes  au  chimiste  chargé  d'exé- 
ciitet  une  de  ces  importantes  missions  que  la  y3l%V.âr.^\^xv.- 
'    maine  réciame  de  h  science. 
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Ce  Mémoire  ser<a  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, on  indiquera  les  modifications  essentielles  appor- 
tées à  lappareil  de  Marsh,  et  Ton  appréciera  la  valeur 
expérimentale  de  chacune  délies.  La  seconde  sera  consa- 
crée à  l'exposition  du  procédé  et  du  mode  opératoire  aux- 
quels on  a  cru  devoir  s'arrêter. 

Première  partie. 

L'appareil  proposé  par  James  Marsh  en  1837,  est  assez 
connu,  pour  que  je  m'abstienne  d'en  offrir  ici  la  descrip- 
tion. Je  me  contenterai  de  rappeler  qu'on  lui  substitue 
toujours,  comme  il  l'a  indiqué  lui-même,  une  simple  fiole 
munie  d'un  tube.  Il  ne  reste  donc  qu'à  signaler  les  incou- 
vénients  qui  se  rattachent  à  son  emploi  :  c'est  ce  que  je 
vais  essayer  de  faire. 

A.  Le  mélange  de  l'air  des  vases  et  de  l'hydrogène  dé- 
gagé ,  constitue  un  véritable  gaz  tonnant.  Toutes  les  fois  . 
qu'on  exécutera  avec  la  fiole  de  Marsh  une  expérience 
toxicologique ,  on  se  trouvera  placé  entre  deux  conditions 
également  défavorables  ,  et  qui  se  devinent  sans  peine.  En 
cQet ,  si  le  gaz  est  trop  promplement  allumé ,  le  mélange 
gazeux  détonne ,  de  là  rupture  des  vases ,  et  perte  d'un 
liquide  irréparable.  Si ,  pour  éviter  cette  chance  pénible, 
on  se  détermine,  comme  à  l'ordinaire,  à  laisser 'durant 
quelque  temps  le  gaz  se  dégager,  et  chasser  devant  lui 
l'air  contenu  dans  les  appareils  ,  l'hydrogène  arsénié  pre- 
nant naissance  dés  le  contact  de  l'acide  sulfurique  et  du 
zinc,  il  est  évident  que  Ton  perd  ,  en  opérant  ainsi,  une 
certaine  quantité  d'arsenic.  Quelque  minime  qu'elle  soit, 
cette  perte  devra  rarement  sembler  indifiérente,  vu  la 
faible  portion  de  poison  contenue  d'ordinaire  dans  les 
liquides  expérimentés. 

B.  Un  inconvénient  plus  grave  et  moins  aisé  à  combat- 
tre,  consiste  dans  le  développement  presque  inévitable 

d'une  mousse  abondanle ,  c\v\\»  dLâ>OT^«ii\.\^^tcsk\^,  «urahit 
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le  tube ,  et  rend  impossible  toute  opération  ultérieure. 

C.  La  manière  ,  simple  il  est  vrai ,  de  décomposer  l'hy- 
drogène arsénié  ,  en  l'enflammant  à  sa  sortie  du  tube ,  et 
recevant  lé  métal  réduit  sur  un  corps  froid ,  est  sujette 
aussi  à  des  désavantages  particuliers  que  je  vais  énumérer 
brièvement  :  elle  ne  peut  d'ailleurs  aucunement  entrer  en 
comparaison  avec  celle  que  Liebig  a  le  premier  proposée  y 
et  qui  consiste  à  décomposer  le  gaz,  en  chauffant  au 
rouge  un  point  quelconque  du  tube  à  dégagement,  de 
telle  sorte  que  l'arsenic  réduit  vienne  se  déposer  à  un 
demi -pouce  de  la  flamme. 

Il  est  certain  d'abord  que  par  ce  dernier  procédé  le  gaz 
se  décompose  d'une  manière  bien  plus  complète.  Je  n'en 
veux  d'autre  preuve  que  le  fait  suivant.  Quand  on  traite 
par  les  deux  procédés  qui  nous  occupent,  une  même  so- 
lution peu  étendue  d  acide  arsenieux ,  la  flamme  de  l'hy- 
drogène exhale  une  fumée  blanche  et  odorante ,  qui  n'est 
autre  chose  que  de  Tacide  arsenieux  ,  lequel ,  échappant  à 
la  réduction,  s'est  formé  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air, 
tondis  que  rien  de  semblable  ne  se  manifeste  avec  l'appa- 
reil de  Liebig. 

De  plus,  tout  le  monde  a  fait  la  remarque  que  la 
flamme  du  gaz  hydrogène  ,  appliquée  sur  les  taches  arse- 
nicales déjri  formées,  suffit  pour  volatiliser  presque  tout  le 
métal  déposé ,  quand  le  volume  de  la  flamme  est  un  peu 
considérable,  quand  l'orifice  du  tube  est  irrégulier,  et 
pour  peu  que  l'arsenic  se  trouve  exposé  au  feu  d'oxyda- 
tion. Mais  d'un  autre  côté,  on  se  convaincra  aisément  par 
expériences ,  qu'une  solution  peu  chargée  d'acide  arse- 
nieux ne  manifeste  aucune  tache  sur  la  porcelaine ,  si  la 
flamme  n'a  qu'une  faible  intensité.  Ici  donc  une  nouvelle 
alternative  fâcheuse. 

11  me  semble  suffisamment  établi  par  les  considérations 
qui  précèdent ,  que  l'appareil  de  Marsh ,  tel  qu'on  l'em* 
ploie  aujourd'hui ,  réclame ,  pour  être  appliqué  avec  con- 
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fiance  aux   recherches  si  délicates  de  la  Chimie  légale, 
quelques  perfectionDemenls  indispensables. 

MM.  Liebif^  et  Berzélius,  qui  ont  fort  bien  reconnu 
la  manière  vicieuse  dont  le  gas  était  employé  par  Marsh, 
ont  proposé ,  comme  je  Tai  indiqué  plus  haut ,  de  réduire 
l'arsenic,  en  faisant  rougir  une  partie  du  tube.  Les  ajaa- 
Uiges  qui  ressortent  de  ce  procédé  ont  été  signalés  déjà. 
Dans  un  mémoire  inséré  dans  le  Journal  de  Chiniie 
médicale  (i),  M.  Chevallier  adopte  la  précédente  modifi- 
cation ,  et  prescrit  d'introduire  dans  le  tube  à  dégagement 
des  fragments  de  porcelaine ,  dans  le  double  but  de  mnlli* 
plier  les  surfaces  échauffées  offertes  au  passage  du  gaz,  et 
d'effectuer  la  séparation  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic  qui 
se  trouveraient  accidentellement  mêlés.  Ce  chimiste  assure, 
en  effet ,  qu'en  décomposant  ainsi  un  mélange  de  gâz  hy- 
drogène arsénié  et  antimonié ,  l'arsenic  se  condense  dans 
la  partie  refroidie  du  tube ,  et  l'antimoine  se  dépose  sur  la 
porcelaine  rougie. 

Il  est  hors  de  doute  que  des  morceaux  de  porcelaine ^ 
introduits  dans  le  tube,  rendent  plus  complète  la  décom- 
position du  gaz.  Quant  à  la  séparation  des  deux  métaux, 
que  M.  Chevallier  se  propose  d'obtenir  par  ce  moyen  ^  elle 
est  loin  d'offrir  toute  l'importance  que  ce  chimiste  lui  ac- 
corde. Les  circonstances  qui  pourraient  présider  au  mélange 
de  ces  métaux ,  sont  en  effet  d'une  excessive  rareté.  D'ail- 
leurs ,  l'appareil  et  le  mode  opératoire  restant  à  cela  prés 
les  mêmes,  les  principaux  inconvénients  que  j'ai  signalés, 
tels  que  l'alternative  de  perte  ou  d'explosion  ,  et  l'impos* 
sibilitéde  modérer  ou  de  prévenir  l'effervescence  écumeuse 
des  liquides ,  se  présentent  toujours. 

Arrivons,  pour  terminer  celte  revue,  aux  récents  travaux 
de  M.  Orfila ,  qui  ont  du  à  l'importance  du  sujet ,  au  soin 
par  lequel  les  expériences  se  recommandent ,  et  au  nom  de 
'■■ ■       ■  ■     ■        ■     —  ■---... 

(I)  Août  1859. 
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leur  auteur,  un  grand  retentissement.  Je  m'efforcerai  de 
résumer  en  peu  de  mots  le  procédé  définitif  adopté  par  ce 
cbimiste ,  exposé  avec  beaucoup  de  détails  dans  le  numéro 
d'octobre  1839  des  Annales  d'Hygiène  et  de  Médecine 
légale, 

M.  Orfila  commence  par  faire  agir  Tacide  hydro-sulfu- 
rique  sur  la  décoction  des  matières  animales.  Le  précipité 
obtenu  est  dissous  dans  un  acide,  et  la  dissolution  intro- 
duite dans  l'appareil  ordinaire  de  Marsh ,  afin  d'en  retirer 
farsenic. 

La  liqueur  qui  a  fourni  ce  sulfure  est  évaporée  h  siccité  ; 
on  brûle  le  résidu  de  Tévaporation  par  l'acide  nitrique ,  à 
l'aide  de  procédés  beaucoup  trop  longs  à  décrire ,  et  la  dis- 
solution obtenue  en  lessivant  le  cbarbon  ou  les  cendres  qui 
tn.  proviennent  est  introduite  d^s  lappareil  de  Marsh , 
qui  isole  l'arsenic ,  s'il  en  existe  encore. 

Bnfin ,  les  matières  animales ,  épuisées  par  l'eau  bouil- 
lante ,  Isont  elles-mêmes  desséchées  et  carbonisées  par  Ta* 
tide  nitrique  :  l'arsenic  qu'elles  pouvaient  retenir  est  mis 
en  liberté  par  les  moyens  indiqués  plus  haut. 

Dans  ce  procédé,  long,  compliqué,  et  exigeant  une 
grande  habileté  pratique ,  je  suis  loin  de  voir  toutes  les 
chances  de  succès  qu'a  proclamées  son  auteur  : 

!•  Parce  qu'il  y  a  un  grave  inconvénient  à  rechercher, 
dans  tr(^s  opérations  différentes,  une  quantité  de  poison  , 
lé  plus  souvent  fort  minime.  2®  Parce  que  la  supériorité 
étant  incontestablement  acquise  à  une  méthode,  il  me 
semble  raisonnable  de  l'adopter  d'Une  manière  exclusive. 
J'ai  peine  à  comprendre  l'utilité  de  l'acide  hydrosulfurîque, 
quand ,  pour  obtenir  la  totalité  du  métal  vénéneux ,  on  se 
Voit  contraint  de  recourir  à  l'hydrogène  arsénié.  3^  Parce 
que  l'appareil  de  Marsh  est  employé  sans  aucune  modifi- 
cation. 

Ces  réflexions  s'adressent,  comme  on  le  voit,  aux  deux 
premières  opérations  de  la  méthode  de  M.  Orfila;  Toute- 
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fois,  cette  manière  de  traiter  la  décoction  aqueuse  pour- 
rait, a  la  rigueur,  élre  admise,  si,  comme  je  le  ferai  voir 
bientôt,  il  n'existait  pas  des  moyens  aussi  exacts  et  plus 
simples  d'arriver  au  même  résultat.  Mais  la  dernière  partie 
de  ce  procédé,  c'est-à-dire  la  combustion,  à  l'aide  de 
l'acide  nitrique,  de  l'organe  épuisé  par  l'eau  bouillanle, 
va  être  maintenant  l'objet  d'un  examen  attentif. 

Après  avoir  constaté  qu*une  certaine  quantité  de  l'acide 
arsenieux  introduit  dans  l'économie,  est  porté  par  les  or- 
ganes de  l'absorption  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
M.  Orfila  a  reconnu  que  l'ébullition  dans  l'eau  des  organes 
qui  ont  contenu  ce  poison,  ne  suffît  pas  toujours  pour  en- 
lever tout  celui  qui  s'y  trouve  retenu.  Il  paraît  que ,  dans 
quelques  cas ,  une  faible  partie  de  ce  composé  entre  en  com- 
binaison avec  les  tissus  et  résiste  à  l'eau  bouillante.  C'est 
dans  le  but  d'isoler  aussi  cette  petite  partie  d'acide  arse- 
nieux ,  que  M.  Orfila ,  après  avoir  enlevé  ,  par  une  décoc- 
tion aqueuse,  tout  le  poison  que  les  matières  peuvent  lui 
céder,  décompose  celles-ci  par  l'acide  nitrique,  et  va  re- 
chercher dans  le  résidu  de  cette  combustion ,  les  restes  du 
métal  vénéneux. 

Cette  carbonisation  des  organes  est-elle  à  l'abri  de  repro- 
ches ?  Telle  est  la  question  qu'il  s'agit  d'élucider. 

Or  ,  M.  Orfila  dit  lui-même  (1)  :  «  En  général,  les  or« 
»  ganes  épuisés  par  l'eau  bouillante ,  ne  fournissent  plus 
n  d'arsenic ,  ce  liquide  ayant  dissous  la  totalité  du  composé 
»  arsenical  ;  il  est  néanmoins  nécessaire  de  les  traiter  par 
»  l'acide  nitrique,  parce  qu'il  pourrait  se  faire,  par  des 
»  causes  qu'il  est  difficile  d'apprécier ,  qu'ils  en  eussent  rc- 
»  tenu  une  certaine  proportion.  »  Et  il  ajoute  plus  loin  : 
a  L'acide  nitrique,  ne  peut  pas  agir  sur  un  organe  sans 
)»  qu'il  y  ait  une  perte  notable  de  l'arsenic  qu'il  renferme.  » 

Quels  résultats ,  je  le  demande ,  a-t-on  le  droit  d'espérer 


•■■•r 


(i)  Jteçaeil  cité,  pa^e  44i< 
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d'une  opération  déterminant  une  perte  notable  sur  une 
porlion  presque  insaisissable  de  matière  vénéneuse  ?  Mais 
il  y  a  plus  ;  et  en  admettant  que  Ton  ait  pu  recueillir,  en 
opérant  ainsi,  une  certaine  dose  d'arsenic,  nous  allons 
voir  que  toujours  on  se  trouvera  tenté  d'en  suspecter 
l'origine. 

En  edet ,  M.  Orfila  a  démontré  lui-même  (1)  la  présence 
de  l'arsenic  dans  les  os  ;  il  se  trouve  aussi  en  petite  quan- 
tité dans  les  muscles  :  dans  ces  deux  cas ,  l'arsenic  existe  à 
l'état  d'arseniate ,  accompagnant ,  comme. cela  arrive  sou- 
vent, les  phosphates  déposés  dans  nos  organes.  Or,  le 
traitement  par  l'acide  nitrique  suffit  pour  metlre  l'arsenic 
métallique  en  évidence.  Ces  deux  faits  étant  donc  bien 
constatés,  on  conçoit  qu'il  demeure  difficile  d'acquérir,  et 
surtout  de  faire  partager,  l'entière  conviction  que  l'arsenic 
recueilli  ne  provient  pas  d'une  source  normale.  Et ,  s'il 
arrive  qu'un  expert  ait  en  lui  la  persuasion  intime  que 
le  métal  qu'il  a  isolé  n  a  point  une  telle  origine ,  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  pourra  presque  jamais  empêcher  l'opinion 
opposée  de  s'élever  dans  l'esprit  des  juges ,  el  de  s'appliquer 
avec  succès  aux  moyens  intéressés  de  la  défense.  Du  reste , 
le  barreau  compte  déjà  deux  exemples  remarquables  de 
discussions  semblables  ,  et  ces  débats  n'ont  jamais  manqué 
de  tourner  au  préjudice  de  l'accusation  (2). 

J'adopte  donc  une  conclusion  tout  opposée  à  celle  que 
M.  Orfila  énonce  en  ces  termes  :  a  II  devient  indispensable 
»  de  recourir  à  cette  extraction ,  lorsqu'on  n'a  pas  trouvé  le 
»  poison  dans  le  canal  digestif,  ou  les  autres  parties  sur 
B  lesquelles  il  a  été  appliqué ,  ou  dans  la  matière  des  vo- 
»  missements.  »  Je  pense,  au  contraire,  que  l'expert  qui 
n'aura  trouvé  aucune  trace  de  poison  dans  la  décoction 
aqueuse  et  alcalisée  du  canal  digestif,  des  matières  du 

(i)  Mémoire  sar  Tarsenic  naturellement  contenu  dans  le  corps  humain. 
(3)  Voyez  Gazette  des  hôpitaux  procès  de  Mercier  Dijas,  décembre  i83q  . 
azet    te  des  tribunaux ,  affaire  de  la  fille  Oumas,  juin  i8^o« 
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vomÎMemeni,  ou  des  parties  sur  Ictquellet  le  ]>oi80n  fui 
«appliqué,  ne  devra  accueillir  qu'avec  une  réserve  et  une 
iléûiinee  extrêmes  1  arsénié  qu'il  n'aara  pu  retrouver  qu'as 
milieu  des  cendres  des  organes  décomposés  (1). 

Seconde  partie. 

Il  rcsullc  des  considérations  présentées  dans  la  premièee 
partie  de  ce  mémoire,  qu'aucune  des  méthodes  propocéea 
jusqu'ici,  ne  peut  isolément  être  adoptée  avec  confiance 
pour  la  recherche  d*nn  poison  arsenical  dans  nos  organes, 
.Je  vais  essayer  de  suppléer  à  cette  insuffisance,  euexposaat 
une  manière  d*opérer  qui  me  parait  réunir  des  conditions 
complètes  de  succès.  Divers  détails  peu  importants,  tels  que 
l'élément  trop  essentiellement  pratique  des  opérations»  le 
soin  de  s'assurer  de  l'absence  de  Tarsenic  dans  les  réacliiî 
employés,  etc. ,  seront  supprimés |  afin  de  ne  pas  donner 
h  ce  travail  une  étendue  inutile. 

Description  du  procédé. 

Les  matières  suspectes  sont*  comme  à  Tordîjiaire  ^  cou- 
pées eu  morceaux;  ou  les  introduit  dans  un  haMaa  ds 
verre 9  et  on  les  recouvre  d'une  quantité  d'eau  convenaUs- 
Le  ballon  est  placé  sur  un  bain  de  sable  #  et  l'eau  portée  fc 

(I)  Cette  discussion  nou^  a  déjà  entràtués  bien  loin,  elle  est  cependant 
d'au  intérôt  trop  élevé  pour  que  je  ne  regarde  pas  comnie  an  deroir  d'ex- 
primer À  i#n  €HJet  «aa  peatéf  tout  entièrt* 

Je  dirai  donc  que ,  tout  en  critiquant  le  procédé  dt  M.  OrfiU,  j«  m 
loin  d'attaquer  l'incontestable  importance  des  résultats  auxquels  il  est  pft^ 
venti  en  démonti^nt  Fabsorption  des  poisons  arsenicaux  et  la  possibÙité 
d'en  reCroaf«r  les  plus  Êiibléi  traces  assimilées  k  nos  tissas.  Ce  sayant  a 
introduit  dans  la  scienca  ium  donnée  oeavells  dopi  ob  aoca  rooesHos 
d'apprécier  toute  Futilité  i  mais  tculement  dam  des  cas  p/irliculiers  Étsoni 
rempire  de  circonstances  difflc^es  à  signaler  et  à  prévoir.  Aussi  ce  qoc  je 
désire,  c  est  qu'on  n  érige  pas  en  précepte  général  pour  les  expertises  nédioo- 
légales  ce  qui  ne  pourra  jamais  (Hevenir  qu  ujie  nécessité  aj^plicaUe  •  4o 
cas  '  très -particHliçrs* 
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Pébullition  ,  qui  doit  être  soutenue  quatre  h  cinq  heures , 
en  conserrnnt  au  liquide  une  très-faible  réaction  alcaline. 
Quand  la  décoction  est  bien  refroidie ,  la  graisse  surna- 
geant se  fige  et  se  sépare.  On  filtre,  et  Ton  recueille  une 
liqueur  visqueuse  et  rougeâtre ,  qui  ne  passe  que  lente- 
ment h  travers  le  papier. 

Nous  avons  vu  que  le  plus  grave  inconvénient  de  la  mé- 
thode de  Marsh  consiste  dans  la  mousse  abondante  que 
|>rovoque  le  dégagement  du  gaz  hydrogène  au  sein  des 
liqueurs  chargées  de  matières  animales.  Le  gaz,  empri- 
sonné dans  cet»  minces  enveloppes  mucilagineuses,  soulève 
lentement  la  masse  entière  du  liquide  ;  aucune  bulle  de  gaz 
ce  peut  se  dégager ,  le  tube  k  combiistion  est  promptement 
entahi ,  et  casse  au  point  où  la  chaleur  est  appliquée  (1). 

Tai  essayé ,  pour  parer  s  cet  obstacle,  de  me  débarrasser 
de  Ift  plus  grande  partie  de  la  matière  organique ,  en  pré- 
cipitant  la  décoction  par  le  tannin ,  Toxyde  de  zinc  et  le 
eUore.  C'est  à  Taide  de  ce  dernier  corps  que  je  suis 
{Minrenù  à  Mrmonter  complètement  la  difficulté.  Voici  la 
lAanièf  e  d'opérer  ; 

On  commence  par  évaporer  à  siccité  la  décoction  filtrée, 
après  Tavoir  rendue  un  peu  acide  par  l'acide  chlorhydri- 
que.  L#  résidu  eêi  desséché  sans  carboniser  la  matière  » 
on  rediseout  l'extrait  animal  dans  l'eau  chaude,  et  Ton 
filtre ,  pour  séparer  le  dépôt  que  cette  opération  a  dé- 
terminé. La  liqueur  brune  que  Ton  recueille  est  alors 
souiBi«eà  un  courant  de  chlore  lavé,  jusqu'à  ce  qu'elle 
cesse  de  se  tf  oabler  sous  l'influence  du  courant  de  gaz , 
terme  qui  se  fait  assez  longtemps  attendre.  Le  précipité 
jaune  pâle  qui  s'est  produit  abondamment  étant  séparé 
jpar  la  fiUraiion ,  on  obtient  un  liquide  jaune  assez  fluide, 

'(i)  Il  est  d'observation  qae  la  mousse  se  produit  snrtont  eu  grande 
quantité ,  lorsque  les  matières  sont  fraîches.  Elle  est  beaucoup  moins  à 
redouter  avec  des  orguiies  depuis  quelque  temps  eiv  proie  à  la  fermenta- 
tion. 


»     ...  1^ 
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€|ui  ne  renferme  plus  qu'une  faible  proportion  de  matière 
organique.  Gomme  le  chlore  retenu  en  dissolution,  dé* 
composerait  dans  l'appareil,  l'hydrogène  arsénié  naissant, 
on  doit  placer  le  liquide  dans  une  capsule  de  porceLiiue, 
et  le  porter  à  l'cbullition  pour  le  chasser  en  entier.  La  li- 
queur est  très-propre  alors  à  être  introduite  dans  l'appa- 
reil (1). 

Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connaître  le  genre  de  modi- 
fication de  l'appareil  de  Marsh ,  le  plus  convenable  sans 
aucun  doute  pour  extraire  l'arsenic  de  la  décoction  ainsi 
traitée.  Cet  appareil  est,  à  quelques  changements  près,  le 
même  qu'ont  imaginés  et  mis  en  usage  dans  le  laboratoire 
de  l'école  de  pharmacie  de  Montpellier ,  MM.  Balard , 
Bérard  et  Pouzin ,  chargés  dans  diverses  occasions  d'ana- 
lyses toxicologiques.  En  voici  la  description  abrégée  : 

Un  flacon ,  col  droit,  de  trois  quarts  de  litre  environ  de 
capacité,  ]>orte  un  bouchon  traversé  par  deux  tubes. 
L'un,  surmonté  d'un  entonnoir,  plonge  au  fond  du  liquide 
renfermé  dans  le  flacon,  l'autre  est  un  tube  recourbé 
d'environ  7  à  8  millimètres  de  diamètre  et  étiré  àsonex- 

(  i)  Je  prendrai  occasion  ici  de  signaler  un  fait  dont  laxonnaissance  peitf 
devenir  utile  aux  experts.  Lorsque  l'on  traite  dans  l'appareil  qui  ya  étie 
décrit ,  la  solution  animale ,  sans  l'avoir  préalablement  décomposée  ptf 
le  chlore,  il  n'est  pas  rare  d'obtenir  an  lien  d'arsenic  métallique  ou  en 
même  temps  que  lui ,  une  matière  jaune  ,  brillante  et  volatile  ,  qui  n'eit 
autre  chose  que  du  sulfure  d'arsenic.  La  production  en  est  due  sans  doute 
à  la  cause  suivante.  L*acide  snlfurique ,  employé  pour  réagir  avec  le  xine, 
décomi>ose  quelques  sulfures  que  la  liqueur  renfermait.  Il  se  dégage  àoac 
à  la  fois  de  l'acide  sulfhydrique  et  de  l'hydrogène  arsénié.  Le  chaleur  dé 
composant  ces  deux  gaz ,  le  soufre  et  l'arsenic  ,  résultats  de  cette  dooUe 
action,  se  combinent  et  forment  la  matière  jaune  dont  il  est  question. 

La  production  de  ce  nouveau  corps  présente  un  léger  inconvénient.  Les 
habitudes  jndiciaires  exigeant  la  présentation  de  l'arsenic  métal ,  on  se 
voit  obligé  de  réduire  ce  sulfure ,  et  d'avoir  ainsi  recours  à  une  opératioa 
nouvelle  sur  une  petite  quantité  de  matière.  OrTemploi  du  chlore,  qui, 
en  détruisant  la  matière  animale ,  décompose  les  sulfures  que  la  décoction 
peut  contenir,  soustrait  TopéRtçuir  à  cette  espèce  de  complication  opéia- 
toire. 
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trémité  (1).  On  place  dans  la  partie  horizontale  de  ce 
dernier,  d'abord  quelques  morceaux  de  chlorure  de  cal- 
cium fonduy  ensuite  ,  de  petits  fragments  de  porcelaine; 
c'est  dans  cette  dernière  partie  du  tube  que  doit  être 
appliquée  la  ch,i1eur. 

On  se  procure  dans  ce  but  une  petite  grille  d'un  dé- 
cimètre de  long ,  et  de  iï  à  5  centimètres  de  large ,  formée 
par  trois  plaques  rectangulaires  de  tôle  ,  dont  Tinférieure 
est  percée  de  larges  trous  pour  donner  passage  à  l'air  et 
doit  supporter  la  partie  du  tube  h  faire  rougir  ;  elle  se 
trouve  soutenue  en  l'air  au  moyen  de  deux  briques. 
Gomme  les  tubes  ne  pourraient  supporter  la  chaleur 
rouge  sans  se  foudre  ,  on  choisit  un  verre  peu  fusible,  et 
Ton  entoure  la  partie  exposée  au  feu  ,  avec  une  feuille 
de  cuivre  gratté ,  retenu  par  un  fil  de  cuivre.  Le  tube 
ainsi  soutenu ,  ne  peut  ni  se  déformer  j  ni  s'obstruer  par 
la  fusion. 

Indiquons  maintenant  comment  on  fait  marcher  cet 
appareil.  On  commence  pafr  verser,  à  laide  du  tube  droit, 
dans  le  flacon ,  qui  renferme  une  cinquantaiae  de  gram- 
mes de  zinc,  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  sept  fois 
son  poids  d'eau.  L'hydrogène  se  forme,  et  ce  gaz,  en 
se  dégageant,  chasse  bientôt  tout  l'air  atmosphérique 
des  vases.  Après  avoir  laissé  le  gaz  se  dégager  aussi 
longtemps  qu'on  le  juge  convenable,  et  détruit  ainsi 
toute  chance  d'explosion,  on  fait  rougir  le  tube ,  €;n  por- 
tant des  charbons  ardents  dans  la  grille  ;  c'est  alors  que 
l'on  introduit  dans  le  flacon   la  décoction  traitée  comme 

m 

on  l'a  dit  plus  haut. 

La  mousse  qui  prendra  naissance  durant  le  cours  de 
Topération ,  ne  pourra  jamais  devenir   inquiétante ,  le 

(i)  Il  est  commode  de  former  ce  tube  de  deax  aatres.  L'an ,  d*aii  d:a« 
mètre  ordinaire ,  est  engagé  dans  le  bouchon  et  se  trouve  recourbé  s 
Vautre,  du  diamètre  indiqué ,  doit  renfermer  le  chlorure  de  calcium  et  la 
porcelaine.  On  les  lie  par  un  tuyau  de  caoutchouc. 
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vase  ofTrant  une  assez  grande  cipacité,  et  la  liqueur 
étant  fort  peu  mucilagineuse.  Toutefois  ,  si  l'on  redouiait 
un  accident  de  ce  genre ,  il  suffirait  de  faire  descendre 
dans  le  flacon  par  le  tube  droit ,  5  à  6  grammes  d'alcool 
pour  affaisser  subitement  celte  effervescence. 

Pour  peu  que  le  liquide  examiné  contienne  des 
traces  d'un  poison  arsenical,  il  ne  tarde  pas  à  se  mani" 
fcster  à  une  courte  distance  du  point  rougi ,  et  dans  la 
partie  étirée  du  tube ,  un  petit  cercle  miroitant  d'arsenic 
métallique ,  qui  va  en  augmentant  avec  la  durée  de  l'o- 
pération. Lorsque  l'on  s'aperçoit  que  la  zone  métallique 
ne  s'accrottplus,  on  arrête  l'opération  ,  qui  a  du  sç  main- 
tenir de  une  à  deux  heures ,  en  ayant  soiu  que  tout  le 
zinc  employé  soit  autant  que  possible  dissous.  Le  tube 
étant  refroidi,  on  le  sépare  du  reste  de  l'appareil;  on 
peut  alors  s'assurer  de  la  volatilité  du  métal  obtenu  et 
constater  quelques-unes  de  ses  propriétés,  sans  altérer 
son  aspect  métallique.  Enfin,  on  ferme  à  ta  lampe  le  lobe 
à  seè  deux  extrémités,  et  on  le  conserve  pour  servir  immé- 
dûitement  de  pièce  de  conviction  aux  débats. 
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Sur  un  faux  quinquina  de  loxa , 
Par  J.  Manzini  ,  pharmacien  interne  des  h6pitàinc  de  Paria. 

Ce  quinquina ,  qui  existe  dans  le  commerce  depuis  un 
temps  que  Ton  ne  saurait  pas  préciser,  mais  qui  parait  re- 
monter aux  premières  décades  du  siècle  dernier,  a  été  con- 
fondu, jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  avec  le 
vrai  quinquina  de  loxa.  Ce  nest  qu'après  la  découverte 
des  alcaloïdes  du  quinquina»  dont  notre  écorce  contient  i 
peinè^  que  Ion  a  vu  combien  il  était  important  de  la  dis- 
tinguer des  bonnes  écorces  de  loxa.  Cependant,  dès  les 
premières  années  de  notre  siècle,  on  avait  déjà  senti  en 
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Espagne  le  besoin  de  la  différencier  des  cascarilla  amû'^ 
rilla  el  colorada  conslituant  le  vrai  loza,  et  on  l'appelait 
coscanlla  peruviana  (1).  C'est  aussi  vers  la  même  époque 
que  le  commerce  d'Allemagne  en  faisait  une  sorte  particu- 
lière sous  le  nom  de  duuhele  ten-china  (quinquina  ten- 
foncé)  (2).  Dans  Tun  et  l'autre  pajs,  cette  sorte  était  si 
peu  estimée  des  droguistes  iuteltigenls  qu'ils  n'en  voulaient 
pas  à  vil  priXy  et  la  laissaient  le  plus  souvent  pour  compte 
aux  expéditeurs.  Dans  les  autres  pays  au  contraire  ^  et 
même  en  France,  on  l'a  toujours  confondue,  et  on  la  con« 
f(Mul  encore  avec  le  vrai  loxa,  et  je  ne  crois  pas  inutile  de 
faire  cesser  cette  méprise  en  signalant  au  commerce  fran- 
çais une  marchandise  qui  doit  être  regardée  comme  d'une 
valeur  presque  nulle.  Sa  grande  ressemblance  aveo  le  vrai 
loxa  a  mis  eelte  éooi^e  en  grande  faveur  auprès  de  plu** 
sidura  pharmaciens.  Mais  ni  l'extrait  Irès^ibondant  qu'ils 
eu  ôhtienneAti  ni  le  sirop  clair  et  de  belle  apparence  qu'ils 
en  préparent  ne  doivent  produire,  à  beaucoup  près^  les 
efiets  thérapeutiques  que  les  médecins  ont  droit  d'atten- 
dre de  leur  administration. 

Voici  la  description  de  cette  sorte  de  quinquina  : 
Quinquina  faux-loxa.  -^  China  pseudo^loxa. 
Caractèreé  d'ensemble.  <*— Cette  sorte  de  quinquina  ar« 
rive  du  Pérpu  en  caisses  de  100  à  150  livres  net,  ou  en  su<* 
rons  contenant  80  à  100  livres  de  marchandise.  Ces  éoor- 
ces  sont  toujours  roulées  et  jamais  plates.  Les  tuyatxx  ont 
Q^»005  à  0,03S  de  diamètre;  0,001  à  0,05  d'épaisseur,  et 
041  \k  0,33  de  long.  lU sont  cylindriques  ou  roulés  en  spi-* 
raies;  sauvent  tràs^diargéa.  de  lichens.  Ces  tuyaux  ne  sont 
presque  jamais  droits»  mais  ordinairement  arqués»  coiw 
tournési  et  comme  tourmentés  par  la  dessiccation^  Souvent 
aussi  une  de  leurs  extrémités,  ou  leur  partie  moyenne^ 

«  ■ 

(1)  Lanbert.  Bulletin  Ae  Phâtthaeie,  t.  tl. 

(si)  B^rgfn.  Vensrh  einer  monographie  der  Chiaa.  p.  3ao« 
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est  plas  renflée  que  le  reste  des  tuyaux  y  qui  offre  alors  nn 
aspect  fusi forme  ou  en  massue.  Ces  derniers  caractères 
sont  tellement  frappants  qu'ils  suffiraient  seuls  pour  dif- 
férencier cette  sorte  de  quinquina  de  toutes  les  autres. 
Cette  marchandise  est  en  général  très-propre,  mêlée  de 
quelques  fragments  et  de  très-peu  de  poussière. 

Surface  externe,  —  Elle  est  presque  toujours  recou- 
verte d'un  cpiderme  médiocrement  mince,  adhérent  bien 
à  Técorce,  et  seulement  s'en  défichant  quelquefois  par 
petites  plaques  lorsque  les  écorces  sont  très-anciennes. 
Cet  épiderme  est  marqué  de  crevasse  transversales  plus 
ou  moins  rapprochées,  ne  form.int  presque  jamais  des  an- 
neaux complets,  comme  dans  le  vrai  loxa,  et  offrant  aussi 
moins  de  régularité  et  de  parallélisme.  Outre  ces  crevasses 
transversales ,  cette  surface  offre  aussi  quelques  crêtes,  et 
plus  rarement  quelques  fentes  longitudinales.  Dans  quel- 
ques tuyaux  très- fins,  l'épiderme  est  presque  lisse  et  n'of- 
fre que  quelques  rides  longitudinales  très-peu  marquées. 
La  couleur  de  cette  surface  n'^st  pas  uniforme  ;  elle  est 
tantôt  d'un  blanc  jaunâtre,  tantôt  d'un  gris  cendré  ou 
azuré,  assez  souvent  môme  d'un  fauve  noirâtre  ou  offrant 
des  taches  blanches  d'un  aspect  crétacé.  Malgré  ces  carac- 
tères distinctifs,  quelques  écorces,  surtout  parmi  les  tuyaux 
fins,  ont  une  si  grande  analogie  avec  le  vrai  loxa  qu'il  faut 
l'oeil  le  plus  exercé  pour  les  distinguer. 

Surface  interne,  —  Elle  est  presque  toujours  inégale , 
et  offre  même  parfois  des  fibres  très-fortes  et  piquantes. 
Ce  caractère  est  d  autant  plus  marqué  qu'on  le  considère 
sur  des  écorces  plus  grossières.  Si  au  contraire  on  examine 
la  surface  interne  des  écorces  les  plus  minces,  on  la  trou- 
vera parfois  assez  unie,  mais  elle  ne  sera  jamais  aussi  lisse 
et  aussi  veloutée  que  celle  du  vrai  loxa.  Sa  couleur  est  en 
général  jaune-rouiile,  offrant  très-rarement  une  faible 
nunnce  pourpre.  Ce  n'est  que  sur  de  la  marchandise  an- 
cienne que  cette  surface  est  sale  et  couverte  de  poussière; 
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mais  elle  est  toujours  terne  et  sans  brillant  d'aucune  es« 
pèce. 

Cassure,  —  Lorsque  l'on  casse  une  de  ces  écorces , 
suivant  sa  longueur,  on  éprouve  une  résistance  médiocre, 
et  la  cassure  est  plus  ou  moins  régulière  ,  suivant  que  le- 
corce  est  plus  ou  moins  jeune.  Sa  couleur  est  jaune-cannelle, 
mais  elle  se  fonce  de  dedans  en  dehors  jusqu'à  devenir 
brun-marron  près  de  l'épiderme.  La  cassure  transversale 
est  facile  et  nette  dans  les  tuyaux  Gns  ;  elle  Test  moins  dans 
les  moyens  et  dans  les  gros.  Elle  n'offre  presque  jamais 
cet  anneau  de  matière  extractive  que  Ton  remarque  con- 
densé entre  l'épiderme  et  l'écorce  du  vrai  loxa. 

Odeur,  —  Analogue  à  celle  du  tan,  pénétrante.  C'est 
un  des  quinquinas  les  plus  aromatiques,  et  son  arôme  se 
développe  d'une  manière  forte  et  agréable  par  la  coction. 

Sapeur.  —  Un  peu  acide ,  puis  très  astringente  et  per- 
sistante, légèrement  amère  et  non  irritante. 

Poudre.  —  Couleur  cannelle  sale. 

Lichens,  —  Cette  écorce  est  le  plus  souvent  très-char- 
gée  de  lichens;  elle  en  est  parfois  entièrement  couverte. 
C'est  surtout  Yusneajlorida  S  cinchonce  qui  la  recouvre  le 
plus  souvent.  J'y  ai  vu  aussi  les  graphis  sculpturata^porina 
grauulata ,  thelotrema  terebratuni ,  piremda  verruca- 
rioides,  Iccanora  punicea ,  parmelia  inelanoleuca^  sticta 
aurata,  Bergen  dit  avoir  vu  en  outre  les  lecanora  miculata 
et  Yopegrapha  scapella. 

Origine  du  quinquina  faux-lo^va.  —  La  grande  ressem* 
blance  de  ce  quinquina  avec  le  vrai  loxa  devait  me  con- 
duire à  chercher  son  origine  parmi  les  cinchonas,  qui,  par 
un  motif  semblable,  ont  été  tour  à  tour  indiqués  comme 
étant  la  plante-mère  du  vrai  loxa.  On  sait  queHumboldta 
démontré  que  l'arbre  qui  fournit  le  loxa  le  plus  estimé  au- 
jourd'hui même,  au  Pérou,  est  son  cinchona  condaminea. 
J'ai  pu  moi-même,  grâce  à  l'extrême  complaisance  de 
XXVI*  Année. -^Octobre  1%W.  ^ 
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M.  Adrien  de  Jussieu,  in'assurer  de  rexactiLude  de  celle 
asserlion  en  comparant  le  vrai  loxa  du  commerce  à  récorce 
etàrécbantillou  bolanique  de  celte  plante,  rçcoUéa  par 
La  Condamine  lui-même,  et  envoyés  en  France  par  Joseph 
de  Jussieu.  Parmi  les  autres  cinçbonas,  ceux  que  roo  a 
indiqués  comme  origine  du  loxa  sont  les  cincltona  oyalaci 
iiitida  fl.  péruv.  et  le  cmchona  cordifolia^  Mutis.  J  ai  dé- 
montré ailleurs  (1)  que  \ecinchona  o^afa  fournit  le  quin- 
quina de  Jaën  bien  différent  du  faux-loxa  \  et  Ton  sait  po- 
sitivement que  ^e  cmchona  cordiJbUa,  Mutis,  est  l'origine 
d'une  sorte  de  quinquina  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  quinquina  cartbagène  (china/lava  dura,  BergeD, 
quinquina  Q^rthagènejaune^  Guibourt),  11  me  restait  donc 
à  examiner  si,  conformément  à  l'opinion  émise  par  Bergen, 
Ion  peut  considérer  le  çinchona  nitida  comme  plante- mère 
du  pscudo-loxa.  L'examen  le  plus  consciencieux  de  celle 
queslion  m'a  convaincu  que  telle  est  en  elTet  l'origine  de 
notre  écorce,  et  voici  sur  quelles  raisons  je  base  mon  opi- 
nion : 

1"  Dans  sa  Quinologie  ,  Ruiz  avait  attribué  le  vrai  loxa 
txM  cincltona  nitida,  mais  il  modifia  son  opinion  dans  la 
flore  du  Pérou,  lorsqu'en  parlant  de  ce  même  çinchona  ni- 
tida, il  dit  :  j4n  eadem  cnm  çinchona  officinali?  Et  plus 
loin,  en  décrivant  le  çinchona  hirsuta,  il  dit  que  son  écorcé 
est  plus  estimée  par  les  marchands  que  celle  du  çinchona 
nitida^  et  nous  croyons,  ajoute-t-il,  que  non*seulementelle 
l'égale  en  vertu ,  mais  aussi  qu'elle  la  surpasse.  Enfin, 
dans  son  supplément  à  la  Quinologiç,  il  abandonne  enliè- 
remont  lopinion  émise  dans  le  premier  ouvrage.  Cette  mé" 
prise  de  Ruiz,  qui  avait  entre  les  mains  les  écorces  du  vrai 
loxa  du  commerce  et  celle  du  çinchona  nitida^  prouve 
combien  doit  être  grande  l'analogie  entre  ces  deux  écor* 
ces.  Or^  de  tous  les  quinquinas  que  nous  connaissons,  au- 
* "   ■  ■  —  ■ -      -  1  - 


(I)  Jwu^sui  de  PiuKrmacie  du  moi»  d'ock>bic  iB3g. 


DE     PHABJ^^CIE.  6^1 

p^a  n'4  autant  de  ressemblance  avec  le  vrai  loxa  que  }e 
quinquina  en  question  ;  de  plus  : 

%^  La  descriptioi)  de  la  cg^cavilla  officinal  dç  Ri^iz  (Qa^- 
r^ologie^  pag,  5Q),  qui  n^eçt  que  Técorpe  du  cifiqhoi^a  ni- 
tidfit  répond  on  ne  pqut  pas  mi^ux  au;^  caractères  de  notre 
quinquina  ;  il  en  est  de  même  de  récorce  du  n)émç  arbnc, 
décrite  par  Lpiubert  sous  le  npin  dq  çasçqfilla,  loxa  peru- 
yiaiia. 

S'^Kuiz  diten  butrç  que  spn  cincjiona  nitidu  est  très* 
oboQdant  au  PérQ^,  qu'il  es(  exploité  dafis  toutes  ]e3  Ippa- 
lijt^  daps  lesquelles  on  )^  trouve»  et  que  ^o^  écorce  est 
trè«-abQndai)t«  daps  le  commerce.  Je  np  lapbc  pns  que  Ton 
ait  ce§sp  ^on  explpitatiop  Ipirsque  Vou  c^hprph^ût  à  çUacjue 
instant  à  introduire  dP  fî^ux  quioquipa  dans  le  commerce. 
On  doit  néçes^iirement  y  trouver  pet  te  pçprqe,  qui ,  de  plus, 
dçit  être  très-analogue  au  yrai  |oxa;  cfi  ne  peut  donc  «être 
que  notre  fauxrloxa. 

Voilîi  dpnc  bien  des  précomptions  ^ur  Tidentit^^  de  notre 
quinquina  avec  Técorce  du  cinchona  nitida,  Majs  japus  al- 
loBi  voir  que  nous  ayons  des  preuves  encore  plus  couvain* 
cpfîtesen  faviçurdç  uotrç  opinion.  Le^  vpiçi  : 

k""  Bergen,  qui  si  possédé  la  cpllectiou  d'écpFce^  de  cin- 
cbpqas  qui  avait  appartenu  à  Kui^,  et  dpnt  l'exactitude 
pour  les  dénominations  de^  pcorces  qui  b  qpfuposent  est, 
par  c^l/i  inême,  irrécusable,  dit  que  les  écprces  des  cincho- 
na nitida^  et  lanceolata  il.  pcr.,  ainsi  que  celle  du  C.  /<j(/2- 
i5(/p//a  (Mutis)T[)tfreut  laqt  d'finalogie  avec  les  éçorpes  du 
pseudo-loxa,  qu'il  ne  lui  a  plus  été  permis,  après  cette 
camparaison,  de  dou^t^r  de  l'identité  de  leur  of iginp^ 

l^\  nous  obseryerons  avec  Pt tgen  que,  quant  à  lecprce 
du  cinchona  lançi/Qlitf'  Rfutis,  qui  croît  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  elle  pe  peut  pas  faire  partie  d'un  quinquina  qui 
nous  vient  du  Pérou  ;  et  si  elle  a  beaucoup  d  analogie 
avec  les  deux  autres ,  \\  ja'y  a  en  cela  J^ien  d'éM?««'^wt  » 
C4ir  rp»  ^it  que  qqfilqi*«?§  )?|^!4Mi*te^  ç%5V^4sS8A-.  ^».^  v^vu-- 
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chona  nitida  et  lanceolata  comme  variétés  d'une  même 
espèce  j  dont  le  cinchona  lancifolia  M utis  est  le  type.  La 
ressemblance  des  trois  écorces  est  donc  expliquée  par  la 
grande  affinité  des  plantes  qui  les  fournissent,  et  vient  à 
l'appui  de  l'opinion  des  botanistes  qui  ont  ainsi  réuni  ces 
trois  arbres. 

Ceite  considération  peut  également  autoriser  à  croire 
avec  Bergen  ,  que  cette  sorte  de  quinquina  tire  aussi  sou 
origine  du  cinchona  lanceolata.  Cependant  nous  devons 
dire  que  cela  ne  nous  est  pas  évidemment  prouvé.  On 
trouve  à  la  vérité  dans  les  caisses  et  dans  les  suronsde 
faux-loxa ,  quelques  écorces  qui  ne  répondent  pas  exac- 
tement à  la  description  précédente,  et  qui  ofi'rent  assez 
les  caractères  de  la  c^rjcarfï/a  lampi/ïa  de  Ruiz.  Mais  cela 
arrive  aussi  dans  les  sortes  le  mieux  définies  ,  et  de  plus 
ces  écorces  sont  trop  rares  dans  notre  sorte  pour  que  Ton 
y  fasse  attention;  enfin,  leur  quantité  n'est  jamais  telle 
que  les  propriétés  de  la  marchandise  puissent  en  être 
altérées. 

D'après  ces  considérations ,  il  nous  semble  donc  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  le  cinchona  nitida  flore  péruT. 
comme  origine  du  quinquina  pseudo-loxa. 

Cependant  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  cette  écorce,  nous  devons  dire  que  Balka,  phar- 
macien de  Prague ,  dans  un  article  inséré  dans  l'Annuaire 
de  Pharmacie  de  Berlin,  année  182&<,  tom.  26,  f;iitdc<- 
river  ce  quinquina  A\x  cosmibuena  de  Persoon.  On  sait 
que  Persoon ,  dans  sa  Synopsis ,  a  mentionné  deux  espèces 
de  cosmibuena  spécifiées  plus  tard  par  Kunlh  sous  les  noms 
de  cosmibuena  grandiflora ,  et  cosmibuena  acuminaia* 
Balka  ne  dit  pas  à  laquelle  il  faut  rapporter  notre  écorcei 
ni  quelles  raisons  Font  décidé  à- lui  assigner  une  telle 
origine. 

Essais  chimiques,  —  Ces  essais  se  sont  bornés  unique- 
ment à  déterminer  \a  c\usca\.\lé  d'alcaloïdes  que  ce  quin- 
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quina  peut  contenir.  Pour  cela  ,  après  avoir  soumis  le 
quinquina  au  traitement  usuel ,  épuisé  par  lalcool  le 
précipité  calcaire  et  distillé  la  teinture,  on  a  traité  le 
résidu  par  un  peu  d'eau  acidulée  bouillante  ,  et  du  char- 
bon animal ,  on  a  abandonné  le  mélange  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  on  la  délayé  ensuite  dans  de Teau  bouil- 
lante, et  filtré.  La  liqueur  ainsi  décolorée  a  été  précipitée 
par  l'ammoniaque,  le  précipité  recueilli  sur  un  filtre,  sé- 
ché à  -{-  lOO"",  et  pesé  ,  a  donné  pour  moyenne  de  trois 
opérations  0,232'  alcaloïdes  (1)  pour  cent  d'écorce.  On 
sait  que  le  vrai  loxa  donne,  d  après  M.  Pelletier,  8  à  8,50 
pour  cent  de  cinchonine.  — •  D'où  l'on  voit  que  la  quantité 
d'alcaloïde  du  faux-loxa  est  à  celle  du  vrai  dans  le  rapport 
de  1  :  40  environ. 

Sur  un  nouy^el  alun,  par  le  docteur  Mohr.  (Annalen 
der  Chemie  und  Pharmacie;  vol.  xxxiv,  cahier  3, 
page  345.  ) 

On  a  depuis  quelque  temps  introduit  dans  le  com- 
merce d'Allemagne  un  alun  vanté  pour  renfermer  dans 
un  très-grand  état  de  concentration  les  -principes  qui 
agissent  surtout  dans  la  teinture  et  l'impression.  Cette 
qualité  rend,  dit-on,  son  emploi  plus  avantageux,  et  dimi- 
nue notablement  les  frais  de  transport.  Cet  alun  n'a  pas 
la  moindre  ressemblance  avec  Talun  de  potasse  ordinaire; 
car  il  n  ofire  aucune  trace  de  cristallisation ,  mais  il  est 
en  tables  plates,  quadrangulaires  ,  épaisses  de  0'",0271  ; 
il  est    blanc,   d'une   faible  transparence,   et  se  dissout 

(i)  C'est  à  dessein  que  je  me  sers  du  mot  générique  alcaloïde ,  car  il 
paraîtrait,  d'après  M.  Soubeiran,  qui  sur  ma  demande  a  bien  voulu  s'occu- 
per de  Vanalysc  de  cette  écorce ,  qu'outre  la  cinchonine  on  y  trouve  aussi 
un  autre  principe  alcalin  particulier.  Espérons  que  M.  Soubeiran  ne  tar- 
dera pas  à  nous  le  faire  connaître* 
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très-ffiGilemétIt  rlins  l'eau  ;  sa  èatëttir  est  dotiÇAtre,  aÊel-bë, 
albmineuse,  mais  beaucoup  filuë  prononcée  que  celle 
de  laluii  ordinaire.  Chouné  dans  un  creuset,  il  sebouN 
soufle ,  et  finit  pat*  se  tonûté  en  une  maése  goMnieUàe. 
Celle-ci  répand  par  TéléVation  de  Ib  tefaipérature  TodeUr 
de  vd|3eurs  sùlfuriques.  NéfciAiiibins  la  masse  chauBeeau 
rouge  se  dissout  Complétenleât  et  facilement  dans  Teau. 
Si  on  Jette  du  siilfate  dé  potasse  pulvérisé  dciiiÀ  Une  dis- 
solution coticehlréë  de  tel  altih ,  6h  voit  Se  for  Mer  profii)i- 
tement  utle  cro&te  salifie  d'alilh  orditiàire.  Lë^  réactidnli 
habituelles  fdnt  voir  qu'il  coHtielit  de  ralumihê^  db  Id 
pbtasie  en  faible  quantité,  et  de  Tacidé  sulfiiriquë  ,  niais 
pns  d'àtnmortinijué.  M.  Mokr  l^a  trouve  formé  de 

13,91  alarainc. 

36,24  Acide  salfuriquc. 

i,5o  potasse. 
49.60  eai|. 


101,35 

On  voit,  d  après  cette  composition ,  que  Tal  un  en  questicm 
n'est ,  à  proprement  parler,  que  du  sulfate  d'alumine  pur 
avec  18  atomeii  d'eau  de  cristallisation ,  combinaiiK)n  raéà- 
tionnée  dans  le  Traité  dé  Chimie  de  M.  Bersélius»  et  qui 
contient  48, 53  pour  100  d'eau  de  criblallisatiou.  La  petite 
quantité  de  sulfate  de  potasàe  tfahit  l'origine  de  ee  sel  ;  il 
est  vraisemblablement  préparé  avec  de  la  te^re  à  pipes 
calcifiée  et  pulvérisée ,  et  de  l'actde  sulfurique  non  complé* 
tement  concentré  $  on  fait  bouillir  ce  mélange  à  un  feu  vif, 
dans  des  vases  appropriés ,  jusqu'à  solidification  ;  de  là  son 
aspect  hôU  cf^istallin  particulier;  Le  nouvel  alun  est  tout  à 
fait  exempt  de  fer^  et  remfrface  sùrehient  Vslun  ordinaire 
dans  tous  ses  usages  ;  mais  c'est  pour  la  préparation  du  mor^ 
ddnt  d'âcétatfe  d'àlûïnihe  qu'il  dflfrë  Uii  àVdiitagè  essèiitiel  ; 
en  effet,  comme  iï  ne  contient  presque  pas  de  sulfaté  cle 
potasse ,  on  économise  dans  sa  décomposition  par  l'acétate 
de  plomb  ^  de  la  quantité  de  ce  detiiier  sel  employée  pré- 
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cédemment ,  puisqu'il  y  a  dans  Talun  ordinaire  combinaison 
de  3  atomes  de  sulfate  d'alumine  avec  1  atome  de  sulfate 
dépotasse.  A.  G.-V. 

■ 

Nouvelle  encre  bleue  prép€uée  at^ec  le  bleu  de  Pmsse  ^ 
par  le  même,  (Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie, 
vol.  xxxiv,  cahier  3,  page  34.8.) 

On  ne  connaissait  pas  jusqu'à  ce  jour  de  substance,  qui 
pût  dissoudre  le  bleU  de  Prusse  t  on  vient  de  la  découvrir 
dans  l'acide  oxalique.  Poui^  prépitrer  cette  encre ,  on  tri- 
ture avec  soin  du  bleu  de  Paris  pur  avec  ^  d'acide  oxa- 
lique cristallisé  et  un  peu  d'eau,  de  manière  à  en  former 
une  bouillie  Irè^-fine  qui  ne  contienne  phi  d^  grumeaux  ; 
on  rétend  alors  d'eau  de  pluie  jusqu'à  ce  qu'on  àît  atteint 
la  nuance  convenable ,  ce  qu'on  essaie  en  écrivant  sur  du 
papier  d'un  beau  blanc.  La  couleur  est  extrêmement 
foncée;  si  la  liqueur  est  faiblement  étendue,  l'écriture 
parait  toute  noire  et  offre  par  la  dessiccation  un  éclat 
cuivreux  :  on  obtient  par  la  dilution  les  plus  belles 
nuances  jusqu'au  bleu  de  ciel  le  plus  clair.  Une  petite  ad- 
dition de  gomme  épaissit  l'encre  et  l'pmpéche  de  traverser 
les  papiers  minces.  Naturellement,  cette  encre  n'est  pas 
indestructible  :  la  potasse  caustique,  l'acide  byarocblo- 
rique  et  leau  peuvent  la  faire  disparaître.  MM.  Stephen 
et  Nasli  ont  pris  pour  cet  objet  une  patente  en  Angle- 
terre. A.  G.-V. 

M<yyen  de  distinguer  tenu  de  laurier-cerise  de  l'eau  cFa^ 
mandes  amcres  y  par  M.  VeltmAnn  ,  pharmacien,  (  An- 
nalen der  Chemie  und  Pharmacie ,  vol.  xxxiv,  cahier  ^, 
page  235.  ) 

M.  Veltmann  n  fait  la  remarque  que  ces  deux  eaux 
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peuvent  fnrilement  et  sûrement  se  distinguer  Tune  de 
Inutre;  en  eilet  Teau  d'amandes  amères  mêlée  avec  de 
lammoniaque ,  prend  une  couleur  blanche  laiteuse  au 
bout  de  peu  de  temps,  tandis  que  ce  phénomène  est 
moins  marqué ,  et  n'a  lieu  qu'après  un  temps  incompara- 
blement plus  long  avec  Teau  de  laurier-cërise. 

A.  G.-V. 

EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 

ET    DE    PHYSIQUE, 
Par  M.  Fiux  Boodct. 

Action  de  V acide  sulfureux  sur  V acide  hypo-azotique  ^ 
cristaux  des  chambres  de  plomb.  Théorie  de  la  fabrica- 
tion de  [acide  sulfuriquç ,  par  M.  F.  de  la  Provostaye , 
professeur  au  collège  Louis -le^  Grand. 

Dans  notre  dernier  numéro ,  nous  avons  annoncé,  en 
quelques  lignes,  d'après  le  compte  rendu  de  TAcadémie 
des  sciences  ,  les  principaux  résultats  obtenus  par  M.  de  la 
Provostaye ,  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  la  réaction 
des  acides  sulfureux  et  hypo- azotiques.  Aujourd'hui  que 
le  mémoire  de  ce  chimiste  vient  de  paraître  en  entier  dans 
les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  nous  n'hésitons 
pas  à  revenir,  avec  détail ,  sur  une  question  que  plusieurs 
savants  du  plus  grand  mérite  ont  déjà  traitée  sans  la  résou- 
dre définitivement,  et  qui  se  rattache  h  la  formation  du  ' 
plus  important  des  acides  minéraux. 

Les  analyses  dont  les  cristaux  des  chambres  de  plomb 
ont  été  l'objet  jusqu'ici ,  paraissent  s'accorder  pour  établir 
qu'ils  sont  formés  d'acide  sulfurique,  d'acide  azoteux  et 
d'eau  ;  mais  elles  laissent  dans  l'incertitude  sur  les  propor- 
tions dans  lesquelles  ces  élémens  sont  combinés  ;  d'ailleurs, 
les  progrès  récents  de  la  science  ont  fait  uattre ,  sur  la  véri- 
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table  conslilulîon  de  ces  cristaux ,  des  doutes  qu'il  était 
nécessaire  d'éclaircir.  M.  de  la  Provostaye  s'est  proposé  la 
solution  de  cet  intéressant  problème  ;  mais ,  au  lieu  de  l'at- 
taquer directement  y  il  s'est  occupé  d'abord  de  former  la 
combinaison  encore  inconnue,  bien  que  très-probable,  des 
«icides  sulfureux  et  bypo-azotiques  secs. 

L'acide  sulfureux  sec  n'agit  pas  sur  les  vapeurs  rouges 
d'acide  hypo-azotique  également  sec,  ce  fait  est  connu 
depuis  longtemps  ;  mais  l'élasticité  des  gaz  est  sans  doute 
le  seul  obstacle  à  la  combinaison  ;  il  y  avait  cbance  de  suc* 
'  ces  en  mettant  les  deux  acides  en  présence  à  l'état  liquide. 
L'auteur  a  réalisé  cette  condition ,  en  faisant  usage  d'un 
tube  deux  fois  recourbé  en  U  et  effilé  aux  deux  extrémités. 
Dans  la  première  courbure,  il  a  condensé,  à  laide  d'un 
mélange  réfrigérant,  de  l'acide  sulfureux  parfaitement  sec; 
il  a  versé  dans  la  seconde  de  l'acide  hypo-azotique  égale- 
ment desséché  et  liquéfié  par  le  froid;  puis  il  a  rapidement 
fermé  à  la  lampe  les  deux  orifices  du  tube,  et  réuni  les 
deux  liquides.  A  l'instant,  le  mélange  a  commencé  à  verdir 
et  à  se  troubler  ;  peu  à  peu  il  s'est  formé  un  léger  précipité 
blanc  jaunâtre,  qui  a  augmenté  de  plus  en  plus  pendant 
vingt -cinq  à  vingt-six  heures ,  en  même  temps  que  la  tem- 
pérature s'est  maintenue  supérieure  à  celle  dès  corps  envi- 
ronnants. La  masse  s'est  ainsi  transformée  en  un  dépôt 
solide,  surnagé  d'un  dixième  environ  de  son  volume  d'im 
liquide  verdâtre,  qui  s'est  dégagé  avec  explosion,  sous 
forme  de  vapeurs  rouges,  au  moment  où  on  a  ouvert  le 
.  tube.  Il  est  bon  de  ne  faire  cette  ouverture  qu'au  bout  de 
trois  jours,  et  après  avoir  laissé ,  pendant  quelque  temps , 
l'appareil  dans  un  mélange  réfrigérant  :  sans  cette  précau- 
tion ,  on  serait  exposé  a  le  voir  brisé  avec  violence  et  pro- 
jeté en  éclats. 

ï^our  obtenir  la  substance  solide  à  l'état  de  pureté  et 
toujours  identique,  on  doit  commencer  par  la  fondre. 
Dans  ce  but ,  dès  que  les  vapeurs  rouges  se  sont  échappées 
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par  i*orilicG  supérieur  du  tnbd ,  on  le  fefertfie  nu  chalu- 
meau, puis  on  porte  le  tube  d.nns  un  bain  d^huile  ddnt  la 
température  est  indiquée  [lur  un  ou  deuiL  ibermométfifté 
A 120^  environ ,  on  l'ouvre  de  nouveau  ;  des  vApcurs  roug«t 
qui  n'étaient  qu'interposées  dans  la  matière  s'en  échappent 
pendant  quelques  instants }  on  continue  h  la  chauffer  Ion*' 
tement  jusqu'au  point  où  elle  entre  en  fusion^  o'est-a-*dire 
jusqu'à  217^.  Ce  terme,  qui  a  été  observé  avec  soin,  est  aussi 
celui  où  elle  se  solidiGe  par  le  refroidissement.  Si  l'on  conti* 
nueàchauilor,  la  substance  finit  par  distiller,  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  peu  près  à  la  température  de  l'ébulli tion  du  nierw 
cure;  elle  se  volatilise  sans  altération,  et  se  condense  parfai- 
tement blanche  et  pure ,  a  Une  petite  diitance  du  point  d'ap* 
plicalioU  de  la  chaleur.  6a  couleur  varie  rapidement  avec  la 
température)  lorsqu'elle  distille,  elle  est  rous^  comme  la^- 
cide  h^po^azotique  liquide  ;  vers  220  ou  230  degrés ,  elle 
devientjtiune  et  consistante  comme  de  l'huile  h  brûler,  se 
solidifia  ensuilei  devient  opaque  et  prend  une  couleur  jaune 
serin  Irèé-'belle;  enfin  elle  pâlit  gradudlement^  et^  à  une 
basse  lempérallire^  se  présente  sous  forme  de  houppes 
soyeuses  d'une  blanehéur  éclatante*  Ces  houppes  sont  corn** 
posées  de  eristaux  dont  la  forme  est  visiblte  au  mioroscope, 
et  qui  poroissent  être  des  prismes  droits ,  rectangulaires,  h 
quatre  pans,  doht  dtux  arêtes  opposées. sont  tronquM 
par  une  paire  de  faces» 

Pour  analyser  ce  corps  «  on  le  fait  fondre  dam  l'appareil 
qui  le  contient  ;  puis  on  ffn  fait  couler  une  certaine  quan-* 
tité  dans  un  tube  de  verre  à  col  effilé ,  que  l'on  a  taré  d'à-* 
vance,  et  que  Ton  ferme  rapidement  à  Iq  flamme  de  la 
lampe.  On  pèse  de  nouveau  le  tube  pour  connaître  le 
poids  de  la  matière ,  puis  on  le  plonge  dans  un  excès  d'am* 
moniaque  faible  et  on  brise  la  pointe.  La  réaction  est  très- 
vive  ;  on  couvre  le  vase  où  elle  s'opère  ^  et  le  binticyde  d'a- 
zote )>eut  seuls'écbapper;  l'excès  d'ommoninque  est  ensuite 
chtiéêé  par  l'ébullition.  Lorsque  la  liqueur  est  deveniie 
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neutre  y  Ot)  la  précipite  à  chiiticl  pnr  le  chlordre  de  bnryutn , 
en  ajnifit  noin  de  n'ei\  mettre  qu'un  léger  txcès.  Le  préci- 
pité Livé,  séché  et  calciné  donne  la  proportion  de  soufre  qui, 
dans  deux  expériences,  a  été  troiiVéô  égale  à  27  et  à  2T,18 
pour  100  du  pùvln  de  la  matière.  Pour  le  dosage  de  l'azote, 
la  matière  a  été  décomposée  par  deux  procédé*  différents  ; 
d'abord  avec  le  cuivre  et  d'après  la  méthode  usitée  dans 
l'analyse  organique,  ensuite  avec  le  merCiire  :  les  résultais 
ont  été  sensiblement  analogues.  Voici ,  au  reste ,  la  descrip- 
tion textuelle  que  l'auteur  donne  de  la  première  opération  : 

«  Au  fond  d'un  long^  tube  dé  verre  vert ,  on  pince  du 
carbonate  de  plomb  pur,  en  asseB  grande  qùntitilé  ;  êixrt^ 
carbonate,  une  colonne  de  cuivre  de  7  à  8  centimètres  de 
longueur,  puis  un  petit  tube  contenant  un  poids  connu 
de  matière,  et  qu'on  rchiplil ,  dès  qu'il  est  ouvert,  de  pla- 
nures  de  cuivre.  L'orifice  est  dirigé  vei^i  le  fond  du  tube  à 
analyse  ;  oti  ajoute  1  ou  â  centimètres  d'oxyde  de  cuivre , 
20  ou  22  cciltimètres  de  cuivre  î  et  Ton  ferme  à  laide  d'ub 
boiichod  percé ,  qui  reçoit  un  tube  à  chlorure  de  caldum  » 
aïkpté  lui>-méme  à  un  tube  recourbé ,  qui  vient  s'engager 
sous  une  cloche  pleine  de  mercure.  On  chauffe  d'abortl  le 
carbonate  jusqu'à  ce  que  le  gaz  sortant  soit  complètement 
absorbable  par  la  potasse  ;  le  cuivre  est  alors  porté  h  une 
très*-haute  température,  à  la  partie  antérieure,  puis  à  la 
p.lrtic  postérieure  ;  mais  on  garantit  autant  que  possible  la 
matière  de  l'action  du  feu ,  jusqu'à  oe  que  le  tube  soit 
arrivé  à  une  bonne  chaleur  rouge.  En  ce  moment  ^  on  en 
approche  à  distance  qudqute  petits  charbons  >  et  presque 
aussitôt  lé  gaz  se  dégage  avec  rapidité*  On  terniine  l'opé- 
ration en  donnant  un  coup  de  feu  plus  fort,  et  faisant 
passer  de  nouveau, de  latide  carbonique >  jusqu'à  ce  que 
le  volume  du  gaz  n'augmente  plus  sensiblement  dans  Té- 
prouvette ,  qui  contient  une  forte  dissolution  de  potasse.  » 

OS'  ,624'  de  matière  ont  ainsi  fourni ,  sous  la  pression  de 
0"',746  et  à  la  température  de  16%  63^-^',73  d'aeote^  oe  qui 
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correspond  en  poids  à  11,79  pour  100.  La  décomposition 
par  le  mercure  a  donné  12,02.  L'oxygène  a  été  déterminé 
par  différence ,  après  qu'il  a  été  démontré ,  par  un  essai 
spécial ,  que  la  matière  ne  renfermait  pas  d'eau. 

L'auteur  a  conclu  des  résultats  de  ses  analyses ,  que  la 
substance  examinée  était  formée  de  : 

Soufre îi7,i8 

Azote ïï»79 

Oxygène 6i.o3 


ioo,oo 

Nombres  qui  correspondent  très -exactement  à  la  for- 
mule So'  Az*  O*  +  So*  O ,  qui  donne  elle-même  : 

Soufre  S*  =  27,18 
Azote  Az'  =  11,96 
Oxygène  O»   =    60,86 

Cette  substance  colore  la  peau  en  rouge  foncé  ;  la  teinte 
passe  promptement  au  jaune,  et  disparaît  en  peu  d'insLants. 
A  Tair  libre ,  elle  se  décompose  peu  à  peu,  en  absorbant  de 
l'eau,  et  exhalant  lodeur  de  l'acide  hypo-azotique.  Plongée 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  elle  produit  sur-le-champ 
un  dégagement  considérable  debi-oxyde  d azote  pur;  ce- 
pendant la  dissolution  d'acide  sulfurique  qui  reste ,  en 
retient  encore  beaucoup. 

Les  bases  hydratées  décomposent  aussi  celle  substance. 
La  baryte  sèche,  mise  «n  contact  avec  elle,  n'agit  pas  à 
froid  ;  mais  h  une  température  élevée,  elle  devient  subite- 
ment incandefcente,  des  vapeurs  rouges  apparaissent  dans 
le  tube  qui  contient  de  Tair,  et  il  reste  du  sulfate  de  baryte. 
Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  à 
travers  la  matière  fondue,  il  se  dégage  une  grande  quantité 
d'azote  ,  et  il  reste  un  sulfate  acide  d'ammoniaque. 

Les'acidcs  azotique,  oxalique,  acétique,  décomposent 
ce  corps.  L'acide  cblorhydrique  donne  une  espèce  d'eau 
régale.  L'aci(ie  sulfurique  concentré  n'agit  pas  sur  lui  à. 
froid.  On  a  profité  de  cette  propriété  pour  déterminer  sa 
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densité  à  l'état  soliJe;  elle  a  été  trouvée  égale  à  S,!^;  à 
l'aide  de  la  chaleur  il  se  dissout  sans  décomposition  dans 
Facide  sulfurique  auquel  il  communique  une  couleur 
jaune  verdâtre  ,  qui  est  tellement  caractéristique  ,  qu'elle 
permet  d'en  reconnaître  des  traces.  A  froid  si  l'acide  sul- 
furique est  eu  grand  excès  ,  la  masse  est  liquide  et  iuco« 
lore  ;  dans  le  cas  contraire  ,  elle  est  solide,  demi-trans* 
parente  et  très-faiblement  colorée.  La  dissolution  paraît 
se  faire  en  toutes  proportions;  et  ^  chose  bien  remar- 
quable, en  repassant  a  Tétat  solide,  elle  donne  toujours 
des  cristaux  qui  tous  ont  une  grande  analogie  de  forme. 

La  matière  pure  exposée  à  l'air  en  attire  l'humidité 
sur  tous  les  points  de  sa  surface.  Le  composé  azoté  se 
détruit  en  partie  dans  la  couche  superficielle  ,  et  il  reste 
de  l'acide  sulfurique  ;  mais  cette  modification  s'opère  avec 
une  grande  lenteur.  Avec  l'indigo  ,  la  dissolution  sulfu* 
rique ,  pourvu  qu'elle  soit  assez  concentrée ,  donne  une 
série  de  magnifiques  couleurs  ;  à  froid  on  obtient  une 
couleur  verte  qui ,  au  contact  de  la  chaleur,  passe  au  rose, 
puis  par  toutes  les  nuances  imaginables  du  pourpre  plus 
ou  moins  foncé. 

La  composition  en  poids  ,  et  les  propriétés  de  cette  sub- 
stance une  fois  bien  établies,  on  comprend  sans  peine  la 
réaction  qui  lui  a  donné  naissance;  on  peut  en  effet  la  re- 
présenter par  la  formule  suivante  : 

a  (  Az^  04  -f  So^  )  =  1^^  ^^.  Q,^  +  Az^  0\ 

On  voit  que  c'est  l'acide  azoteux  qui  se  dégage  du  tube 
au  moment  où  on  l'ouvre,  et  qui  forme  le  liquide  vert 
dont  la  matière  solide  est  surnagée. 

Quant  à  la  formule  rationnelle  de  cette  matière,  M.  de 
la  Provostaye  pense  qu'elle  ne  peut  être  que 

Az»  03  4-  a  So3  ou  1^'  Q^'  ^*' 

11  adopte  la  dernière ,  en  s'appuyant  sur  ce  fait  dont  il 
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donne  une  ilémonslrj lion  expérimentale,  que  soua  Tin- 
fluence  i\e  l'acide  sulfuriqvie  anhydre ,  l'acide  sulfureux  et 
l'acide  bypo-nzotique  se  combinent  sans  se  décomposer;  et 
sur  cette  observation  non  moins  décisive^  que  le^  cristaux 
^de  la  substance  anhydre  et  pure  sont  al^solumen(  sem- 
blables à  cçux  de  1  acidç  sulfuriqMe  aphydrç.  De  cet  iso- 
niorphismc  il  conclut  que  le  nouveau  composé  peut  élrc 
rcgardf^  comme  de  lacide  sulfurique  anhydre ,  dans  le- 
quel un  équivalent  d'oxygèpe  est  remplacé  par  up  équi- 
valent d  acide  hypo^azotique.  On  explique  parfaitement 
dans  celle  hypolbèsç,  ajoulert-il,  la  propriété  ^i^^ 
pQQgcde  l'açidç  sulfurique  d^  di^ov^drç  ce  çppapQsé  en 
toutes  proportions  ,  et  çn  fournissant  toujours  ,  dans  des 
limilcs  fort  étendues,  des  çombin«ii6on$  çplidc^  crislalli- 
sablie^. 

Qq  peut  objecter  $an^  dopte  que  si  dans  la  ^^bslancc 
cristalline ,  lapida  ^i^Ifure^ix  se  trouve  ppp^biné ,  partie 
avec  de  Voxygèqe  ,  partie  «ivec  de  l'acide  hypo-a^olîqiie, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  les  deu:^  liquides  pouvant 
s'unir  sajQ9  décQinpositioq ,  U  s  est  formé  dp  l'acide  sul- 
furique anhydre.  D'ailleurs  lorsqu'on  voit  up  iqélang^de 
bi-o^i^yde  d'qzQtç  ç[  d'os^ygène,  o^  d'acide  hypo-a?;otiqiic  et 
debi-oxyde  d'azote  mis  en  présence  de  l'acide  sulfurique, 
déterminer  la  forpiation  des  cri^tau^  bliincs ,  pooiment 
admettre  dans  ces  cristaux  ainsi  formés  la  présence  de 
l'acide  sulfureux  ?  Est-il  probable  que  l'acide  azoteux  dé- 
compose l'acide  sulfurique  ?  Ces  objections  ne  paraissent 
PAS  pouvoir  tenir  devant  les  considérations  précédentes, 
surtout  si  Ion  observe  que  ce  corps  So*  Az'  O*  qui  ne  peut 
exister  seul  et  sans  la  présence  de  So^  O,  rappelle  Ufie 
combinaison  toute  semblable ,  signalée  par  Henri  Rose , 
sous  le  nom  de  p^rchlorgre  de  soufre,  et  dont  la  formule 
ScP,  5So'^  peut  é|.re  réduite  à  celle-ci  : 

So''  Cb 
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qui  correspoad  exaclemenl  à 

((  Rionde  plus  facile  m.'tinlonniit,  dit  l'auteur,  que  d'ex- 
pliquer les  résultais  obtenus  parles  cbimislcs  distingués 
qui  ont  analysé  les  cristaux  des  chambres  dû  plomb;  il 
est  évident  qu'ils  ont  opéré  sur  des  substances  différentes, 
mais  regardées  comme  identiques  par  cela  seul  qu'elles 
cristallisaient.  Ce  caracLère  tout  h  fait  insuiEsant  doit 
être  remplacé  par  celui  du  point  de  fusion.  » 

M  de  la  Pfovostay«  îiborde  ensuite  la  théorijde  la  fa- 
brication de  l'acide  sulfurique,  et  discute  les  deux  procé- 
dés en  usage.  Le  plus  récent  consiste  h  faire  arriver  clans 
les  chambres  de  l'acide  sulfureux  ,  de  l'acide  azotique  et 
des  vapeurs  d'eaii.  Pour  reconnatlre  ce  qui  s'y  passe,  il 
fait  arriver  un  coarant  d'acide  sulfureux  dans  un  flacon 
renfermant  de  l'acide  azotique.  Ce  flacon  est  mis  suc- 
cessivement en  rapport  avec  un  flacon  garni  d'acide  sul- 
(brique,  un  ballon  humecté  d'eau  et  m  ballon  sec.  L'a-- 
cide  azotique  est  entièremeiit  décomposé.  Le  premier 
flacon  ne  renferme  bientôt  plus  que  de  Tacide  suif  urique 
pur,  des  vapeur^  rouges  et  de  l'acide  sulfureux  passent 
du  premier  vase  dans  le  second,  et  il  se  forme  des  cristaux 
dans  les  deux  dernières  expériences  comme  dans  la  pre- 
mière. Les  réactions  sotit  donc,  au  fond,  de  même  nature 
que  dans  i'nnden  procédé. 

Celui-ci  consiste,  comme  on  sait,  h  faire  arriver  dans 
uneehambre  dont  le  fond  est  couvert  d'acide  sulfuriquc, 
,et  dans  laquelle  on  injecte  continuellement  de  la  vapeur 
d'eau,  de  l'acide  sulfureux,  du bi-oxyde  d'azote  et  de  lair, 
ou  en  d'aut?6s  termes  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide 
hypo-azotique  à  l'état  naissant.  On  admet  en  général  que 
ces  deux  corps  qui  ne  se  combinent  pas  lorsqu'ils  sont 
«3CS ,  peuvent  se  combiner  ,  sous  l'influence  de  l'eau  à 
l'étal  d  acide  sulfuricjue  et  d'acide  azoteux  ;  et  en  second 
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lieu ,  que  les  cristaux  formés  sont  décomposés  par  la  plus 
petite  quantité  d  eau  en  excès.  «  Il  était  au  moins  singu- 
»  lier,  dit  l'auteur,  que  l'eau  pût  produire  ainsi  deuxré- 
»  sullats  absolument  contraires;  mais  nous  pouvons  affir- 
»  mer  aujourd'hui  qu'il  p*en  est  rien ,  puisque,  d  après 
»  nos  expériences  ,  Teau  ,  en  agissant  sur  ce  composé  an- 
»  hydre  ,  commence  tout  aussitôt  à  le  décomposer ,  ce 
»  qui  évidemment  n'aurait  pas  lieu  si  elle  tendait  à  main- 
»   tenir  ses  éléments  réunis.  » 

n  Examinons  donc  les  choses  de  plus  près. 

»  De  I  acide  sulfurique  se  forme  lorsqu'on  met  en  pré- 
»  scnce  de  l'eau ,  de  lacide  sulfureux  et  de  Toxygène ,  à 
y»   plus  forte  raison  de  l'acide  sulfureux  et  de  Tacide  hy- 

•  poazotique  :  cependant ,  même  dans  ce  cas  ,  la  réaction 
»  n'est  nullement  rapide;  au  contraire  ces  mêmes  corps 
»  agissent  avec  une  grande  promptitude  en  présence  de 
»  l'acide  sulfurique  anhydre  ou  de  l'acide  sulfurique  hy- 
»  draté  pour  former,  dans  le  premier  cas,  le  composé 
»  So'  O,  So^Az*  O*,  et  dans  le  second  So'  O,  So'Az*0*, 
M  plus  de  l'acide  sulfurique  hydraté.  Il  est  donc  évident, 
»  1®  que  les  cristaux  se  forment  en  présence  de  l'acide 
»  sulfurique  et  jamais  autrement  ;  2®  que  l'eau  les  détruit 
»   toujours  lorsqu'elle  est  libre. 

»  L'eau  a  deux  rôles  bien  distincts  :  elle  agit  directe- 
»  ment  pour  mettre  en  contact  d'une  manière  plus  intime 

•  l'acide  sulfureux  et  l'acide  hypo-azotique  et  favorise 
»  ainsi  l'oxydation  du  premier  par  l'oxygène  du  second, 
»  mais  ce  n'est  pas  là  son  office  le  plus  important  parce 
))  que  cette  réaction  est  lente  :  elle  agit  bien  plus  eiB- 
»  cacement  d'une  autre  manière,  de  concert  avec  Tacide 
B  sulfurique  ;  celui-ci  détermine  une  rapide  formation 
»  de  cristiiux  blancs  et  d'une  épaisse  et  lourde  vapeur 
»  d'un  jaune  fauve  qui  en  contient  beaucoup  ;  l'eau  les 
»  décompose  immédiatement  et  les  transforme  en  acide 
»  sulfurique  hydraté  et  acide  azoteux  ou  oxyde  d'azote. 
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«  La  réaction  de  celui-ci  recommence  et  se  continue  in- 
»  défîniment.  Telle  est,  si  je  ne  me  trompe ,  la  véritable 
«   théorie  de  la  fabrication  de  Tacide  sulfuriquc. 

F.  B. 

Extrait  JCun  mémoire  de  M.  Pelouze  ,  sur  les  huiles  es- 
sentielles en  général^  et  particulièrement  sur  les  es- 
sences  du  diyabalanops  camphora. 

Les  deux  substances  fort  rares,  qui  font  le  principal 
«bjet  de  ce  mémoire,  ont  été  remises  à  M.  Pelouze,  par 
M.  Ghristison  d'Edimbourg;  toutes  deux  étaient  extraites 
(lu  dryabalanops  campbora.  La  première  qui  est  solide ,  et 
connue  sous  le  nom  de  camphre  de  Bornéo  ^  se  trouve 
dans  les  cavités  du  tronc  des  vieux  arbres,  elle  fait  partie 
de  la  matière  médicale  des  Chinois  qui  la  rangent  parmi 
les  aphrodisiaques.  La  seconde  ,  dite  camphre  liquide, 
découle  des  incisions  pratiquées  aux  j'eunes  arbres.  C'est 
une  huile  essentielle ,  mêlée  a  peine  de  5  à  6  centièmes  de 
£on  poids  d'une  résine  particulière ,  que  l'on  peut  en  sé- 
parer par  li^distillation. 

Le  camphre  de  Bornéo  se  présente  en  petits  fragments 
de  cristaux  blancs  »  transparents ,  très  *  friables ,  d'une 
od€ur  qui  tient  à  la  fois  du  camphre  ordinaire  et  du  poi- 
vre, d'une  saveur  brûlante  comme  celle  des  essences.  Sa 
densité  est  inférieure  à  celle  de  l'eau.  Il  est  très-peu  solu- 
ble  dans  ce  liquide ,  très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool 
et  Féther.  Sa  forme  paraît  être  un  prisme  à  6  faces  ré- 
gulières dérivant  d'un  système  rhomboédrique.  Il  entre  en 
fusion  vers,  198%  en  ébulUtion  à  21  â**,  et  distille  à  cette 
température  qui  reste  constante,  sans  éprouver  d'al- 
tération. 

Les  analyses  de  M.  Pelouze,  répétées  par  MM.  Fremy 
et  Deville,  lui  attribuent  la  formule  suivante  :  G'^'H^O*  qui 
représente  k  volumes  de  sa  vapeur. 

ChauSé  légèrement  avec  l'acide  phosphorique  anhydre, 
le  camphre  de  Bornéo  se  décompose  tout  à  coup  avec  pro- 
duction (le  chaleur,  et  sans  aucun  dégagement  de  fluide 
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élastique.  II  se  forme  de  Teau  qui  s'unit  h  l'acide  phospho- 
rique  et  un  hydrogène  carboné  nouveau,  isomérique  avec 
l'essence  de  térébenlbine  elles  nombreux  carbures  d'hy- 
drogène que  !MM.  Soubeinnn  et  Capitaine  ont  désignés 
sous  le  nom  de  caraphènes. 

Cet  hydrogène  carboné  a  pour  formule  :  C'*H^'=C*'BW}' 
— H*0*=  k  volumes  de  vapeur. 

M.  Pelouze  n'admet  pas  qiie  ce  carbure  d'hydrogène 

f)rcexiste  dans  le  camphre  de  Bornéo ,  il  le  regarde  comme 
e  produit  de  la  réaction  de  l'acide  phosphorique  sur  les 
éléments  de  cette  substance. 

Le  camphre  liquide  de  Bornéo  a  une  odeur  particuUère 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Il  est  plus  léger  que  l'eau,  presque  insoluble  dans 
ce  liquide,  et  bout  vers  165**  ;  desséché  sur  du  chlorure  de 
calcium  ,  il  a  présenté  sensiblement  la  même  composition 
que  le  carbure  d'hydrogène  obtenu  en  traitant  le  camphre 
solide  par  l'acide  phosphorique.  Il  absorbe  la  même  quan- 
tité de  gaz  hydrochlorique  que  l'essence  de  térébentnine. 
Cependant  M.  Biot  lui  a  trouvé  un  état  moléculaire  diffé- 
rent. Abandonné  à  lui-même  dans  un  vase  mal  fermé ,  il 
s'est  oxydé  avec  une  grande  rapidité  et  sa  formule  C^H", 
est  devenue  C*"H*0*  sans  qu'il  ait  paru  se  former  d'acide 
carbonique.  M.  Pelouze  pense  que  ce  campRre  liquide 
donne  naissance  au  camphre  solide  en  fixant  les  éléments 
d'une  certaine  quantité  d'eau  pendant  le  cours  de  la  vé- 
gétation. 

Jusqu'ici  le  camphre  proprement  dit,  le  camphre  des 
la  urinées  ,  n'a  point  été  obtenu  artificiellement.  Le  pro- 
duit que  l'on  désigne  improprement  sous  le  nom  de  cam- 
phre artificiel  n'a  en  effet  d  autres  rapports  avec  lui  que 
son  odeur  ;  à  part  cette  propriété ,  le  camphre  de  Bornço 
lui-même  ne  paraît  pas  avoir  plus  d'analogie  avec  ce 
camphre  que  toute  autre  essence  oxygénée.  Néanmoins 
lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de  lacide  nitrique  de  force 
moyenne ,  on  voit  se  dégager  d'abondantes  vapeurs ,  et  la 
surface  de  l'acide  est  bientôt  surnagée  d'un  liquide  oléa- 
gineux que  l'eau  précipite  en  flocons  blancs,  légers» 
amornhes  ,  doués  de  l'odeur  et  de  toutes  les  propriétés  du 
camphre  ordinaire.  La  composition,  les  points  de  fusion 
43t  débullitîon  ,  la  capacité  de  saturation  pour  l'acide  hy- 
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drocLlorique  sont  identiques.  Celte  trausloruiiitioii  du 
camphre  solide  du  dryabalanops  en  camphre  du  laurus 
camphorUy  se  produit  avec  beaucoup  de  lenteur  lorsqu'on 
opère  à  froid,  à  moins  qu'on  ait  employé  de  laci'le  ni- 
trique à  son  maximum  de  concentration.  Dans  ce  cas, 
l'action  est  si  vive  et  le  dégagement  de  vapeurs  rutilantes 
est  si  abondant ,  que,  pour  éviter  une  explosion,  on  ne  doit 
agir  que  sur  de  petites  quantités  de  matière. 

4  L'essence  concrète  de  Bornéo  contenant  le  carbone  et 
»  l'oxygène  dans  les  mêmes  rapports  que  le  camphre  ordi- 
»  naire,  et  n'en  différant  que  par  une  proportion  plus 
»  considérable  d'hydrogène ,  on  conçoit  très  -  bien  ,  dit 
»  M.  Pelouze ,  que  l'oxygène  de  l'acide  nitrique  porte  son 
»  action  déshydrogénante  sur  Texcès  d'hydrogène  pour  for- 
»  mer  de  l'eau ,  et  que  le  reste  des  éléments  se  réunisse 
»  pour  (produire  du  camphre  ordinaire  dont  la  combinaison 
M  avec  l'acide  nitrique  offre  une  grande  stabilité.  Avec  un 
»  agent  énergique  comme  l'acide  nitrique,  il  n'est  point 
y»  nécessaire,  pour  se  rendre  compte  de  la  production  du 
»  camphre ,  d'en  admettre  la  préexistence  dans  l'essence  de 
•  Bornéo.  » 

M.  Pelouze  ajoute  ,  en  terminant,  que  M.  Biota  trouvé 
au  camphre  obtenu  artificiellement,  un  pouvoir  de  rotation 
identique  avec  celui  du  camphre  des  la  urinées ,  et  qu'il  a 
ainsi  donné  à  ses  résultats  un  caractère  de  certitude  qui 
doit  les  faire  considérer  comme  définitivement  acquis  à  la 
science.  (  Compte  rendu  des  séances  de  l* Académie  des 
sciences.)  F.  B. 

Concours  de  l École  de  Pharmacie, 

L'École  de  Pharmacie  de  Paris  a  fait  connaître  dans  sa 
Séance  publique  du  27  aont  dernier,  le  résultat  du  Con^ 
cours  de  l'année  scolaire  1839-18&0. 

Ce  résultat  est  le  suivant  : 

Chimie . 
MM. 
Premier  prix.  Grassi 
Second  prix.  Lutz  ( 
Accessit.  Fatqu 
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Pharmacie. 

MM. 

Premier  prix    Grassi  ,  déjà  uommé. 

Second  prii.     Dorvault  (François-Laurent-Marie),  de  Saint- Etienne  de 

Montluc  (Loire-Inférieare  ) . 
Accessit.  OuDART  (Louis-Narcisse  ),  de  Saint-Florentin  (  Yonne ). 

Botanique. 

Premier  Prix.  Dorvault,  déjà  nommé. 

Histoire  naturelle. 

Il  n'a  pas  été  accordé  de  premier  prix. 
Second  prix.     Dorvault,  déjà  nommé. 

Toxicologie, 

Premier  prix.  Godard,  déjà  nommé. 
Second  prix.    Fatou,  déjà  nommé. 

Physique. 

Premier  prix.  Grassi,  déjà  nommé. 
Second  prix.    Fatou,  déjà  nommé. 

Ecole  pftHique. 

Premier  prix  partagé  entre  MM.  Maoek  (Adolphe),  d'Agen  (Lot-s  - 
Garonne  ),  et  Malerfant  (  Léon),  de  LongueviUe  (  Calvados  ). 

Second  prix  partagé  entre  MM.  Desbans  (  Clément-Noemi-Angoste), 
de  Toucy  (  Yonne  )  et  Liounbt  (  Firmin  ) ,  de  Gastelmoron  (  Lot-et- 
Garonne  ). 

Premier  accessit  avec  médaille.  M'.  Charlot  (Henri),  d'Amboise  (Indre- 
et-Loire) - 
Second  accessit  M.  G  allais  (Félix),  de  Passy  (Seine). 

Mention  honorable.  MM.  MÈoe  (Hipolyte),  de  Draguignan  (  Var). 

VoYEUx  (Louis-Apollinaire),  de  Chaony  (Aisne'. 
Personne  (Jacques  ),   de  Saulieu  (  Côte-d'Or)- 

La  remise  des  médailles  aura  lieu  le  3  novembre  pro-^ 
ehain ,  jour  de  la  rentrée  de  TEcole. 
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Des  BàUX  DE  souBCB  ET  DES  EAUX  DE  AJViBAE,  Comparées  fous  le  double 
rappori  hygiénique  et  industriel^  et  spécialement ,  des  eaux  de  source  de 
la  rive  gauche  de  la  Saône ^  prés  de  Lyon,  étudiées  dans  leurs  com- 
positions et  leurs  propriétés  comparativement  à  l'eau  du  Bhone,  Par 
Alphonse  Dopasquier,  médecin  de  l'Hôtel -Dieu  de  Lyon,  professeur 
de  chimie  industrielle  à  l'École  de  la  Martinière,  etc.  {i). 

Nous  avons  sous  les  yeul  un  ouvrage  d'une  haute  importance  sur  la 
question  des  Eaux  potables.  Il  s'agit  d'un  traité  ex  pro/esso  sur  cette  ma- 
tière ,  exécuté  par  l'un  des  hommes  les  plus  capables  de  l'étudier  et  de 
l'approfondir.  Médecin  d'un  vaste  hôpital ,  membre  des  conseils  de  salu- 
brité de  Lyon  et  du  département  du  Rhône ,  professeur  de  chimie  médi- 
cale et  industrielle,  M.  Dupasquier  a  été  successivement  amené  à  exa- 
miner cette  question  sous  tous  ses  rapports ,  dans  toute  son  étendue ,  et , 
comme  on  devait  s'y  attendre ,  avec  sagacité,  talent  et  bonne  foi. 

L'ouvrage  avait  primitivement  pour  objet  de  déterminer  s'il  convient 
mieux  à  la  ville  de  Lyon  d'élever  les  eaux  du  Rhône,  pour  les  faire  servir 
aux  besoins  de  l'économie  domestique,  de  la  salubrité  et  de  l'industrie, 
oo  de  dériver  pour  les  même  usages  les  sources  abondantes  de  la  rive 
gauche  de  la  Saône,  qui  partent  d'un  plateau  très-élevé  au-dessus  de  la 
ville. 

Bien  que  ce  travail  ne  fût  destiné  dans  le  principe  qu'à  éclairer  nue 
question  de  localité,  lauteur  fut  bientôt  conduit  à  l'étudier  d'une  manière 
générale.  C'est  ainsi  que  son  ouvrage  se  transforma  en  une  véritable 
monographie  des  eaux  potables ,  dans  laquelle  ce  qui  était  spécial  à  la  ville 
de  Lyon  se  confondit  avec  les  considérations  scientifiques  générales  qui 
se  rapportent  à  ce  vaste  sujet.  En  Vétudiant  avec  attention  et  persévérance. 
M.  Dupasquier  ne  tarda  pas  à  s'assurer  qu'aucun  travail  complet  n*avuit 
été  entrepris  sur  l'histoire  chimique,  hygiénique,  industrielle  de  l'eau  , 
et  qu'il  n'existait  aucun  traité  spécial  où  ce  sujet  fût  examiné  sous  toutes^ 
tes  faces  et  avec  tous  les  développements  qu'il  exige.  Il  s'appliqua  à  com- 
Mer  cette  lacune  ;  il  reconnut  que  de  notables  erreurs  touchant  la  potabi- 
lité  et  les  propriétés  diverses  des  eaux  de  source  et  de  rivière ,  s'étaient 
accréditées ,  même  parmi  les  savants ,  et  ses  recherches  l'amenèrent  à  des- 
résultats dont  la  plupart  sont  complètement  opposés  aux  opinions  gé^ 
néralement  reçues  ;  tels  sont ,  par  exemple ,  les  suivants  : 

]o  La  salubrité  des  eaux  potables  n'est  pas  en  raison  directe  de  leur 
degré  de  pureté  ;  les  eaux  les  plus  pures  ne  sont  pas  les  meilleures  pour 
les  usages  hygiéniques; 

a<*  Jusqu  à  présent,  on  a  placé  tous  les  sels  calcaires  parmi  les  substances 

■  ■  ■  ■■  111  II  I      ■        I     ■  »  I         ■  I  I  I  I      I  II  I  

(i)  Ua  volume  in-8.  Lyon  ,  i84o.  A  Paris  ,  chei  Baillère  ,  rue  de  l'EcoIe-dc- 
ftiédccine  ,  et  chez  Cola»  ,  rue  Dauphinc  ,  32. 
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qui  sont  nuisibles  dans  les  eaux:  potables  :  cette  opiuiou  est  au  luoius  er- 
ronée à  l'égard  du  carbonate  de  chaux ,  qui ,  dissous  à  l*état  de  bicarbo- 
nate ,  exerce  une  action  utile  ,  quand  ces  eaux  sont  employées  comme 
boisson; 

30  La  constance  de  température  est  aussi  importante  à  considérer  dans 
les  eaux  potables  que  leur  composition  chimique. 

4®  On  croit  généralement  que  tous  les  sels  calcaires  décomposent  le 
savon  et  rendent  les  eaux  crues  et  sHiniieuses  :  cette  opinion  n'est  vraie 
c{ue  relativement  aux  sels  directement  solubles  dans  l'eau  ,  comme  le  sul- 
fate de  chaux ,  le  chlorure  de  calcium  ,  l'azotate  de  diaux. 

5®  Le  carbonate  de  chaux  dissous  dans  les  eaux  potables ,  à  la  faveur  d'aa 
excès  d'acide  carbonique,  ne  décompose  pas  le  savon  et  ne  donne  pas  liea, 
comme  les  autres  sels  de  chaux ,  à  la  formation  de  grumeaux  de  savou 
calcaire,  même  quand  il  s'y  trouve  à  sou  maximum  de  quantité, 

Co  Malgré  la  solution  dans  l'eau  d'une  quantité  de  carbonate  de  chaux 
six  fois  plus  considérable  que  celle  des  eaux  potables  qui  en  contiennent 
le  plus,  elle  dissout  encore  le  savon  sans  former  de  grumeaux  ;  seulement 
elle  prend  une  teinte  laiteuse. 

70  Le  carbonate  de  chaux  n  opère  la  décomposition  du  savon ,  que  lors- 
qu'il se  trouve  en  proportions  à  peu  près  égales  à  celles  de  certaines  eaai 
minérales,  comme,  par  exemple,  celle  de  la  fontaine  de  St.-AIyre  en 
Auvergne  ,  laquelle  tient  en  solution  huit  fois  plus  de  ce  sel  que  les  eanx 
de  source  ordinaires  ; 

8**  De  même  que  les  eaux  les  plus  pures  ne  sont  pas  les  plus  salnbres , 
elles  ne  sont  pas  aussi  les  plus  convenables  pour  certaines  opérations  de 
l'industrie  ; 

cf  Enfin  ,  c'est  une  erreur,  par  exemple ,  de  croire  que  les  eanx  les 
moins  chargées  de  sels  calcaires  et  qui  sont  très-propres  au  décresage  de 
la  soie,  sont  les  meilleures  pour  les  opérations  de  la  teinture  ;  des  expé- 
riences nombreuses  ont  constaté ,  et  le  résultat  de  la  pratique  des  teintu- 
riers lyonnais  prouve  : 

Que  les  eaux  de  source,  chargées  de  carbonate  calcaire,  et  contenant 
même  du  sulfate  de  chaux,  sont  les  seules  propres  à  donner  avec  tout  Céclat 
et  la  solidité  dont  elle  sont  susceptibles ^  les  nombreuses  nuances  de  blanc  sur 
soie  ; 

Que  ces  eaux  de  source  calcarifères  développent  l'intensité  de  presqoe 
tous  les  principes  colorants  ,  et  peuvent ,  en  donnant  des  couleurs  plus 
belles ,  produire  dans  la  quantité  des  matières  tinctoriales  une  économie 
que  les  teinturiers  évaluent  à  environ  un  cinquième. 

Généralisant  de  plus  en  plus  les  considérations  qui  se  rattachaient  à  la 
matière,  M.  Dupasquier  a  tiré  de  ses  nombreuses  recherches  des  consé- 
quences qui  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  plusieurs  points  importants, 
et  il  les  a  développées  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit 
du  lecteur. 

C'est  ainsi  qu'il  a  étudié  dans  plusieurs  chapitres  remarquables  par  une 
grande  lucidité  de  discussion  :  l'influence  de  la  températâre  des  eanx  po- 
tables sur  l'économie  animale  ;  l'utilité  de  la  présence,  dans  l'eau,  de  cer- 
taines substances  étrangères  à  sa  constitution  atomique  ;  la  distinction  à 
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établir  entre  les  divers  sels  calcaires,  contenus  dans  les  eaux  potables , 
relativement  à  leur  emploi  Iiygicnique  et  industriel  ;  l'action  comparée 
des  différents  sels  calcaires  sur  le  savon;  enfin,  le  rôle  assigné  par  la 
nature  au  carbonate  de  chaux ,  dans  l'acte  de  la  digestion  ,  et  l'influence 
de  ce  sel  sur  les  principes  colorant?  des  matières  tinctoriales.  Ajoutons 
que  l'auteur ,  aussi  habile  écrivain  que  savant  professeur,  s'est  applique  à 
rendre  ses  démonstrations ,  claires ,  précises ,  à  faire ,  autant  qu'il  le  pou  • 
vait,  abnégation  du  langage  scientifique ,  afin  que  des  détails  qui  inté- 
ressent toutes  les  classes  de  la  société ,  fussent  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences.  M.  Dupasquier  a  donc  été  bien  inspiré  en  faisant  de  la 
question  des  eaux  potables  l'objet  d'un  travail  consciencieux  et  approfondi, 
travail  aussi  propre  à  faire  honneur  à  ses  talents ,  qu'à  rendre  service  aux 
sciences  chimiques ,  médicales ,  à  l'industrie  et  à  la  salubrité. 

P.-A.  C. 


Nouveau  Formulaire  Magistral  ,  précédé  d'une  notice  sur  les  hôpitaux  de 
Paris,  de  généralités  sur  l'art  de  formuler,  suivi  d'un  précis  sur  les  eaux 
minérales  naturelles  et  ai*tificielles ,  d'un  mémorial  thérapeutique,  etc. . 
par  M.  A.  Bouchardat,  D.-M.-P.  ,  professeur  agrégé  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,,  pharmacien  en  chef  de  l'Hôtel -Dieu  (i). 

4  Un  formulaire,  pour  être  vraiment  utile,  doit  représenter  aussi  exac- 

•  tement  que  possible  l'état  de  la  médecine  active ,  au  moment  où  il  est 
»  publié.  L'auteur  ne  doit  point  arborer  la  bannière  d'un  système  ;  il  doit 

•  distinguer  au  milieu  du  chaos  immense  des  formules  préconisées  dans 
>  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  celles  qui  doivent  être  conservées  ; 
»  il  doit  avoir  assez  d'expérience  pour  discerner   tout  ce   qui  est  utile- 

•  ment  employé  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Il  ferait  un  ouvrage  sans  portée  et 

•  sans  valeur,  s'il  se  bornait  à  compiler  les  formules  comprises  dans  les 
»   recueils  analogues,  ou  même  dans  les  œuvres  de  médecine  pratique;  il 

•  ne  doit  choisir  que  celles  qui  ont  un  cours  usuel  dans  le  temps  où  il 
«  écrit,  et  s'il  en  admet  quelques-unes  qui  sont  tombées  en  désuétude 

•  ou  qui  ne  sont  point  encore  employées ,  il  doit  avoir  assez  de  tact  pour 
«  discerner  ce  qui  est  intéressant  sous   le  point  de  vue  historique  et  ce 

•  qui  a  de  l'avenir  dans  la  pratique.  • 

En  empruntant  à  la  préface  même  de  M.  Bouchardat  les  paroles  que 
nous  venons  de  transcrire,  nous  avons  voulu  montrer  que  l'auteur,  avbiit 
d'entreprendre  son  livre ,  en  avait  compris  toutes  les  difficultés.  Les  for- 
mulaires sont  en  effet  sans  aucune  importance  lorsqu'ils  ne  présentent 
qu'un  recueil  plus  où  moins  étendu  de  recettes  incohé/entes,  sans  ordre, 
sans  critique ,  sans  but  d'ensemble  bien  déterminé  Mallieureusement , 
nous  en  possédons  un  trop  grand  nombre  de  cette  nature  qui,  loin  de 
•rendre  service  à  la  thérapeutique  et  à  la  pharmacie,  n'onf  souvent  fait 

Un  Toluine  in-24«  A  Paris ,  chez  Gardeinbas  ,  rue  de  TEcole-de-Médecioe  ,  lO,  et 
«liez  Colas  .  rue  Dauphine,  3a. 
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qu'eutravcr  la  marche  et  les  progrès  de  ces  deax  sciences.  Oa  a  seuti 
récemment  la  nécessite  de  les  assujettir  à  an  plan,  à  une  sorte  de  métliode 
qni  permit  d'en  tirer  parti,  non-sealement  pour  la  pratique,  mais  encore 
pour  l'étude.  MM.  Alibertet  Barbier  avaient  déjà  donné  l'exemple  d'une 
semblable  distribution  des  formules  médicamenteuses  dans  leurs  traités 
de  matière  médicale  ;  M.  Bouchardat  eu  a  adopté  une  fort  analogue  dans 
son  formulaire.  Il  a  classé  toutes  les  formules  dans  Tordre  de  leurs  mé- 
dicatioHS  respectives.  Remarquons  en  passant  que  ce  mot,  créé,  je  crois, 
par  M.  Barbier  d'Amiens ,  se  trouve  aujourd'hui  entièrement  détourné  de 
son  acception  primitive  et  que  l'usage  l'a  substitué  aux  mots  médicamm^ 
tatiou  on  faculté  médicatricei  en  sorte  qu'au  lieu  d'exprimer,  comme  l'avait 
désiré  son  inventeur,  le  résultat ,  l'effet  produit  par  le  médicament,  il 
représente  aujourd'hui  l'agemt^  la  cause  de  ce  résult^,  ou  le  médicament 
lui-même. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  a  fallu  un  long  travail  et  des  connaissances  médi- 
cales étendues ,  pour  opérer  une  telle  classification;  elle  donne  un  véri- 
table intérêt  scientifique  à  un  livre  qui  ne  semblait  devoir  en  ofirir  d'autre 
qu'une  bonne  table  raisonnée  de  matières,  ou  une  compilation  bien 
exécutée.  Le  formulaire  de  M.  Bouchardat  nous  parait  réunir  tons  ces 
genres  de  mérite.  Il  contient  d'ailleurs  toutes  les  formules  les  plus  récem- 
ment adoptées  et  usitées  le  plus  généralement  dans  la  pratique  des  méde-, 
dns  de  Paris.  Il  est  précédé  d'une  préface  bien  conçue  et  pleine  de  pensées 
judicieuses  ;  il  renferme  en  outre  une  notice  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  des 
généralités  sur  l'art  de  formuler ,  un  précis  sur  les  eaux  minérales  nata- 
relies  et  artificielles,  un  mémorial  thérapeutique  dans  lequel  les  médica- 
ments sont  classés  relativement  à  leur  utilité  dans  les  maladies,  des  notions 
sur  l'emploi  des  contre-poisons,  et  sur  les  secours  à  donner  aux  asphyxiés; 
en  un  mot ,  il  était  diflicile  de  réunir  sous  un  plus  petit  volume  un  plos 
grand  nombre  de  choses  nouvelles ,  utiles  à  .la  pratique  médicale  comme 
à  l'usage  pharmaceutique ,  et  de  les  disposer  dans  un  ordre  plus  convenable 
pour  l'étude  comme  pour  les  recherches  d'application-  P.-A.  C. 
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ÉTUDES 

Sur  ïessencG  de  térébenthine. 

Par  M.  ObviUiB. 

Parmi  les  huiles  essentielles  déjà  étudiées  ,  il  en  existe 
un  groupe  nombreux  dont  les  espèces,  toutes  isomériques 
entre  elles,  ont  la  composition  Cf  H^ ,  la  condensation  des 
éléments  pouvant  varier  de  Tune  à  l'autre.  L'identité  de 
composition  amène  entre  ces  corps  une  analogie  de  j^ro- 
priétés  chimiques  qui  a  déjà  été  reconnue  pour  beaucoup 
d'entre  eux  ,  de  telle  sorte  que  c'est  avancer  l'histoire  de 
toute  cette  classe  que  d'étudier  en  particulier  l'une  des 
substances  qui  la  composent.  Parmi  elles ,  l'essence  de 
térébenthine  doit  être  choisie  pour  être  examinée  la  ^te.^ 
X\yV  Année. -^Nos^emhreM^^^.  -  ^V 
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mière  à  cause  de  son  abondance  et  de  la  netteté  de  ses 
réactions.  C'est  donc  sur  elle  que  j'ai  dirigé  mes  recher- 
ches, dans  l'espoir  que  l'on  pourra,  avec  des  modifications 
faciles  à  trouver  pour  chaque  substance  en  particulier,  en 
appliquer  les  féstiltatë  à  tdUtès  celles  qui  fotit  t>artie  du 
groupe  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  qui  distingue  d'une  manière  très-nette  les  réactions 
de  l'essence  de  térébenthine  et  leur  donne  un  caractère 
qui  n'appartient  jusqu'ici  qu'à  elles,  c'est  que  les  torps 
qui  en  résultent  sont  tous  isomériques  avec  la.  substance- 
mère  elle-même  ,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  et  se  com- 
binent avec  les  acides  de  la  môme  manière  qu'elle. 

Il  faut  excepter  pourtant  les  actions  destructrices  exer- 
cées par  quelques  corps,  Vacide  nitrique  par  exemple, 
et  dans  lesquelles  il  est  bien  difficile  de  saisir  la  relation 
qui  lie  à  l'essence  de  térébenthine  elle-même  les  composés 
auxquels  ces  réactions  ont  donné  lieu. 

Les  combinaisons  parfaitement  définies  qui  échappent 
encore  à  cette  règle  sont  ceux  que  produit  l'action  des 
corps  haloïdes  sur  Fesseàce  et  ses  dérivés'dejméme  com- 
position :  le  chlore,  par  exemple,  les  altère  dans  leur  com- 
position élémentaire  ;  mais  olofs  les  combinaisons  qui 
en  résultent  ont,  .pour  se  former»  obéi  à  la  loi  des 
substitutions;  et  toutes  les  causes  qui  peuvent  troubler 
l'équilibre  de  leurs  molécules ,  l'application  de  la  chaleur, 
par  exemple,  tendent  à  les  ramener  à  l'état  des  corps  qui 
rentrent  dans  la  catégorie  précédente. 

Je  trouve  dans  la  science  deux  noms  appliqués  à  Tes- 
sence  de  térébenthine,  camphène  et  térébène  ;  pour  éviter 
les  néologismes  je  conviendrai  d'appeler  camphène  la 
base  du  camphre  artificiel  solide ,  et  térébène  celle  du 
camphre  liquide.  Pour  plusieurs  auteurs ,  le  camphène 
serait  identique  avec  l'essence  xie  térébenthine  elle- 
même  >  et  le  térébène  serait  le  résultat  d'une  modification 
moléculaire  subie  par  cçlle-ci.    Cest  avec  ces  idées  que 
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j'ai  travaillé ,  et  quelle  que  soit  la  relation  qui  existe 
réellement  entre  les  réactions  de  l'essence  de  térébenthine, 
je  vais  exposer  les  faits  tels  que  je  les  ai  observés  ,  avec 
les  idées  théoriques  qui  m'ont  guidé  dans  leur  recherche, 
sans  prétendre  qu  elles  soient  leur  expression  certaine  ni 
même  quelles  soient  plus  favorables  que  toute  autre  hy- 
pothèse à  l'intelligence  facile  des  expériences  que  j'ai 
faites. 

Térébène, 

Le  térébène  se  forme  comme  produit  accidentel  lorsque 

Ton  fait  agir  certains  acides  sur  l'essence  de  térébenthine. 

Dans  la  préparation  du  camphre  artificiel ,  il  est  combiné 

avec  Facide  hydrochlorique  et  constitue  à  l'état  d'hydro- 

V    chlorate  les  résidus  liquides  de  cette  préparation. 

Pour  le  préparer  en  abondance  et  facilement ,  il  faut 
faire  agir  lacide  sulfurique  concentré  sur  l'essence  de 
térébenthine  dans  un  appareil  distillatoire.  On  mélange 
lentem^ent  les  deux  corps  dont  le  contact  donne  lieu  à 
une  grande  élévation  de  température.  La  chaleur  dégagée 
suiEt  pour  faire  passer  dans  le  récipient  une  portion  con- 
sidérable de  térébène  qui  se  forme  ainsi ,  et  elle  est  assez 
grande  pour  causer  l'inflammation  des  vapeurs  huileuses, 
si  l'on  agit  sur  des  masses  un  peu  fortes  d'essence  et 
d'acide.  Quand  cette  distillation  spontanée  cesse,  on 
chauffe  la  cornue  et  on  recueille  les  produits  qui  se  vo- 
latisent»  au-dessous  de  210®  ou  220®.  Passé  cette  limite 
ils  seraient  mélangés  de  colophène ,  corps  dont  je  parlerai 
plus  tard.  Il  se  dégage  de  très-grandes  quantités  d'acide 
sulfureux  pendant  l'opération.  Je  reviendrai  plus  loin  sur 
celte  préparation  et  en  donnerai  la  théorie. 

Le  produit  huileux  que  l'on  recueille  dans  le  réci- 
pient ,  soumis  de  nouveau  à  plusieurs  traitements  par 
l'acide  sulfurique  qui  détruit  l'essence  de  térébenthine 
non  encore  altérée ,  doit  être  enfin  dépouillé  d'acide  sut- 
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lurcux  p<ir  le  cnrboti<ite  de  potasse  ;  redistillé  plusieurs 
fois  et  enfln  séché  par  le  chlorure  de  calcium.  Aucun 
moyen  chimique  ne  peut  avertir  du  moment  où  ,  dans 
cette  série  d'opérations ,  on  a  fait  disparaître  la  totalité 
de  l'essence  de  térébenthine.  Le  seule  guide  en  cette  cir- 
constance est  l'observation  du  pouvoir  rotatoire  de  la 
substance  obtenue.  On  s'arrête  quant  ce  pouvoir  est  nul. 
D'autres  actions  ne  le  modifieraient  plus. 

Il  y  aurait  un  autre  procédé  pour  obtenir  le  lérébène, 
si  Ton  pouvait  compter  sur  la  pureté  des  matières  que 
l'on  emploie  et  ne  pas  craindre  Taltératiou  que  les  alcalis 
peuvent  faire  éprouver  à  ce  corps  h  de  hautes  tempéra* 
tures ,  lorsqu'il  est  à  l'état  naissant  (  v^oyez  l'article  téré- 
bilène).  On  pourrait ,  comme  l'ont  fait  MM.  Soubeiran 
et  Capitaine,  distiller  sur  la  chaux  les  résidus  liquides 
de  la  préparation  du  camphre  artificiel.  Mais  d'abord  on 
ne  connaît  pas  de  moyen  de  purifier  ces  résidus  en  les 
débarrassant  du  camphre  solide  qu'ils  tiennent  en  dissolu- 
tion. Quant  à  moi,  j'ai  employé  des  distillations  mé- 
nagées avec  soin  ,  des  mélanges  réfrigérants ,  pour  sépa- 
rer ces  deux  corps,  et  toujours  ,  après  ces  épreuves  ,  il 
m'a  été  possible  de  démontrer  dans  mes  résultats  la 
présence  du  camphre  solide.  J'avais  même  été  conduit  à 
conclure  de  ces  expériences  que  le  camphre  liquide  pou- 
vait ,  au  moins  en  partie,  se  transformer  en  camphre  so- 
lide ,  tandis  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  et  seulement 
dans  certaines  circonstances.  De  plus  l'action  de  la  chaux 
doit  être  la  même  sur  la  base  du  camphre  artificiel  li- 
quide et  sur  celle  du  camphre  solide.  Or,  il  est  certain, 
comme  MM.  Soubeiran  et  Capitaine  l'ont  démontré ,  que 
celle-ci  est  altérée  sous  cette  influence  dans  sa  constitu- 
tion moléculaire ,  puisque  son  pouvoir  rotatoire  qui  a 
une  certaine  valeur  négative ,  lorsqu'elle  est  combinée 
avec  l'acide  chlorhydrique ,  dans  le  camphre  solide,  de- 
vient J2ul,  lorsqu'on  l'a  isolée  au  moyen  de  la  chaux.  En 
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outre  nous  agissons  sur  des  substances  toutes  isoméri- 
ques  entre  elles,  et  on  ne  peut  compter  sur  leur  identité 
qu'autant  qu'elles  proviennent  des  mêmes  sources  influen- 
cées de  la  même  manière.  Donc ,  pour  être  sûr  d  avoir 
du  térébène  ,  c'est-à-dire  le  résultat  ^  d'une  altération 
moléculaire  directe  de  l'essence  de  térébenthine,  il  faut 
le  recueillir  comme  résultat  d'une  réaction  simple  telle 
que  celle  par  le  moyen  de  laquelle  j'ai  appris  à  le  pré- 
parer. 

Le  térébène  a  une  odeur  assez  agréable  ,  quand  il  n'est 
point  souillé  par  la  présence  du  soufre.  Elle  ne  rappelle 
en  rien  celle  de  l'essence  de  térébenthine  et  ressemble 
.  plutôt  à  celle  du  thym.  Cette  propriété  et  sa  facile  pré- 
paration font  que  pour  certains  usages  ,  il  pourrait  rem- 
placer avec  avantage  l'essence  dont  il  partage  les  pro- 
priétés  principales  et  dont  il  n'a  pas  l'odeur  désagréable. 
Le  point  d'cbullilion  du  térébène  est  le  même  que 
celui  de  l'essence  de  térébenthine,  sa  densité  à  letat 
liquide  est,  à  8**,  0,864  ,  c'est-à-dire  égale  aussi  à  celle 
de  Tessence.  Il  en  est  de  même  de  la  densité  de  vapeur. 

Température  de  la  balance  ,11®. 

Pression  «n  filant  la  tare  du  ballon,  751«'«' 

Température  de  la  vapeur  (observée) ,  220». 

Pression  enfermant  le  ballon,  749. 

Excès  du  poids  du  ballon  plein  de  vapeur,  Og'*,595. 

Capacité  du  ballon ,  281«^^*c- 

Air  restant  dans  le  ballon ,  2<-*c%5. 

Poids  du  litre  de  vapeur,  6,256. 

Densité  rapportée  à  l'air,  4,812. 

Le  térébène  est  isomérique  avec  l'essence  de  terében- 
-  thine.  Sa  composition  est  donnée  par  les  analyses  et  la 
*  formule  suivantes  : 

I.  H. 

Matière  employée.  .  .  0,255  0,211. 

Eau. 0,266  0,217. 

Acide  carbonique.  .  ^  0,817  .      .    0,668. 
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Obsenré. 

I.  II.  i^àUiulé. 

H    =     11,57        H    =     11,40  H"  =3     11,  5 

C     =    88,51        C     =    88,47  C*«  =    88,  5 

—      0,08  +       0,13  -— " 

1_  L.  100,00 

100,00  100,00 

La  rotatioa  du  térébèn^  est  nulle  dans  une  épaisseur 
assez  considérable  à  travers  laquelle  elle  a  été  observée. 

Je  prendrai  occasion  *de  ce  corps  pour  faire  remarquer 
combien  m'a  été  utile  dans  cçtte  étude  de  corps  isomé- 
riques  ,  la  propriété  que  certains  d'entre  eux  ont  de  dé- 
vier d'angles  différents  le  plan  de  polarisation  de  la  lu- 
mière dans  les  mêmes  circonstances.  Pour  les  corps 
isomériques  en  effet ,  et  dans  certains  cas ,  la  balance 
n'est  d'aucune  utilité,  et  ce  moyen  d'analyse  quantitative 
cjui  est  le  seul  que  la  cbimie  possède  ^  quand  il  ne  s'a- 
git pas  de  gaz ,  nous  fait  défaut  complètement. 

Chlorhydrates  de  térébène. 

Il  y  a  deux  chlorhydrates  de  térébène  :  celui  que  l'on 
obtient  en  traitant  directement  le  térébène  par  l'acide 
bydrocblorique  et  celui  qui  se^  forme  comme  produit  ac- 
cidentel de  la  préparation  du  camphre  artificiel. 

Monochlorhjdrate  de  térébène.  Le  premier  est  un  corps 
d'une  grande  fluidité,  d'une  densité  égale  à  0^902  à  20^ 
dont  l'odeur  rappelle  beaucoup  celle  du  térébène ,  mais  a 
quelque  chose  de  camphré  qui  appartient  aux  résidus  de 
camphre  artificiel.  Il  a  une  composition  fort  simple  ;  il 
contient  pour  4  volumes  de  vapeur  de  térébène,  2  volu- 
mes d'acide  hydrochlorique ,  c'est-à-dire  moitié  moins 
d'acide  que  les  camphres  solide  et  liquida  de  térében- 
thine. Sa  composition  est  établie  par  les  analyses  sui- 
vantes: 

î.  n. 

Matière  employée.  .  0,274a  .  (V,311 

Eau .  0,264  0,2995 

Acide  earboxûque.  .  ^^77^  0,880 
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Observé. 

I. 

II. 

Calculé. 

H    =    10,68 

10,68 

HW  =     10,53 

C     =     78,27 

78,29 

C*o  =     78,16 

Ch  =     li,OS 

- 

11,03 

Ch  =     11,31 
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100,00  100,00  100,90 

Sa  formule  est  C***  H^*,  Ch  H  ,  son  pouvoir  rotatoire  est 
nul. 

Bichlorhydrate  de  térébène.   Ce  corps  est  le    résidu 
liquide  de  la  préparation  du  camphre  artificiel  ^  auquel 
MM.    Sotibeiran   et  Capitaine  ont   trouvé    une  densitd 
égale  à  1,017  et  une  composition  représentée  par  la  for- 
mule C*^  H'*,  Ch*  H*.  Ces  chimistes  ont  trouvé  à  cette 
substance  mêlée  de  la   quantité  de  camphre  solide  dont 
OU  ne  peut  pas  le  dépouiller  une  rotation  de  — 19*,920 
dans  100"^"'  et  pour  une  densité  égale  à  1.  Pour  suppo- 
ser que  cette  déviation  est  due  uniquement  au  camphre 
solide  dissous  dans  le  camphre  liquide  employé ,  c<e  qiii 
donnerait  un  pouvoir  rotatoire  nul  à  celui-ci,  il  faudrait 
admettre  que  le  camphre  liquide  retient  0,  58  de  son  poids 
de  camphre  solide.   Les  expériences  que  j'ai  'faites  pour 
tâcher  d'isoler  complètement  ces  deux  corps ,  me  laissent 
croire  qu'il  peut  en  être  ainsi  même  dans  les   circon- 
stances dans  lesquelles  MM.  Soubeiran  et  Capitaine  se 
sont  placés.  J'ai  pris  en  eflet  du  camphre  liquide ,  dans 
lequel  la  précipitation  du  camphre  solide  s'était  opérée 
à  la  température  de  —  15®,  jarAidistiJIfi  à  trois  reprises 
différentes  et  rapidement  et  toujours  à  la:  fin  de  l'opéra- 
tion ,  j'ai  pu  séparer  dans  la  partie  horizontale  d'un  tube 
en  U  qui  me  servait  de  récipient ,  une  certaine  quantité 
de  camphre  solide  dont  le  poids  total  a  été  environ  les 
0,39  du  liquide  primitif.   N'est-il   pas  probable  d'après 
Xeh.  quç  ie  liquide  recueilli  dans  les  ^ulre^  parties   du 
tube  en  U  pouvait  encore  contenir  environ  0,19  du  poids 
primitif  en  camphre  solide  ?  En  outre  MM.  SouKevtAXL^l. 
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Capitaine  ont  observé  un  camphre  liquide  qui  n'avait  été 
refroidi  qu'à  10®.  Or,  aucune  combinaison  de  térébènene 
m'a  jusqu'ici  présenté  de  rotation  non  plus  que  les  au- 
tres substances  provenant  de  l'altération  moléculaire  de 
l'essence  de  térébenthine.  Je  peux  donc  conclure ,  il  me 
semble ,  de  ces  faits  et  de  cette  considération  que  le 
bichlorhydrate  de  térébène  n'a  pas  de  rotation. 

Bromhydrates  de  térébène. 

Le  monobromhjdrate  de  térébène  est  un  liquide  in- 
colore d'une  densité  de  1,021  à  24>°.^Son  odeur  est  mi 
peu  camphrée  et  rappelle  celle  du  térébène.  On  le  prépare 
en  faisant  passer  de  l'acide  bromhydrique  dans  le  téré- 
bène ,  traitant  le  résultat  par  la  craie  pour  cbaser  l'excès 
d'acide^  le  charbon  animal  et  le  chlorure  de  calcium.  On 
peut  faire  ces  trois  opérations  à  la  fois  en  faisant  passer 
le  bromhydrate  brut  à  travers  des  couches  de  ces  sub- 
stances mises  dans  un  tube  étroit ,  effilé  à  la  partie  in- 
férieure et  contenant  un  peu  d'amianthe  à  la  naissance 
du  tube  capillaire  (1).  Le  monobromhydrate  de  térébène 
a  une  composition  représentée  par  la  formula  C^  H^> 
Br  H.   donnée  par  les   analystes  : 

I.  II. 

Matière  employée.  .  .  0,1817  0,234 

Eau .  0,151  0,199 

Acide  carbonique.  * .  .  0,451  0,580 

Observé. 

I.  U.  Calculé. 

H    =      9,65  9,42  H»»  =      9,25 

C     =    68,68  68,59  €♦«  =    68,74 

Br  =    21,67  21,99  Br   =    22,01 

100,00  100,00  100,00 

(i)  Ce  traitement  doit  être  exécaté  snr  toutes  les  substances  de  ce 
genre.  Je  n'y  reyiendrai  plus  s  il  fait  partie  essentielle  de  toutes  ks 
préparations. 
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Son  pouvoir  rotatoire  est  nul,  du  moins 'dans  la  petite 
épaisseur  au  travers  de  laquelle  il  m'a  été  permis  de  l'ob- 
server. Il  s'altère  au  bout  d'un  certain  temps  à  l'air  et  se 
colore.  , 

Le  bibromhjdvate  de  térébène  s'obtient  lorsque  Ton  fait 
passer  de  l'acide  bromhydrique  dans  de  l'essence  de  té- 
rébenthine. Il  se  forme  des  cristaux  de  bromhydrate  de 
camphène  que  l'on  sépare  par  fîlt ration  à  une  tempéra- 
ture basse.  Cependant  de  même  que  pour  le  camphre 
liquide,  cette  séparation  des  deux  bromhydrajes  ne  se 
fait  qu'incomplètement  à  cause  de  la  grande  solubilité  du 
corps  cristallisable  dans  le  bromhydrate  de  térébène.  Il 
est  aussi  bien  difficile  de  l'obtenir  d'une  composition  con- 
stante à  cause  de  la  petite  quantité  de  vapeur  de  brome 
qu'entraîne  toujours  avec  lui  l'acide  bromhydrique  (1)  et 
qui  forme  dans  la  liqueur  du  bromo térébène.  Aussi  les 
analyses  qui  devraient  conduire  à  la  formule  C*^  H'*, 
B*.H*;  par  analogie  avec  le  camphre,  présentent-elles 
toujours  une  faible  perta  en  carbone  et  hydrogène.  En 
voici  un  exemple  : 

Matière  employée.  0,370        H    =      7,53 ^      ,       .  ^H»*  =      7,78 
Eau 0,252        C     =    54,04  P"  ^'^.^'^'^  C*o  ^    ^^l^S 


avoir 


Acide  carbonique.  0,722        Br  —    38,43;    "'"''*     (  Br«  =    3G,07 

100,00  100,00 

Le  bromhydrate  liquide  ci-dessus  analysé  était  com- 
plètement solide  vers  —  5*^.  Il  avait  été  obtenu  à  une 
température  de — 2®  ou  — 3®  et  conservait  probablement 
plus  de  la  moitié  de  son  poids  de  bromhydrate  solide. 

(i)  Un  excellent  moyen  d'avoir  de  l'acide  bromhydrique  bien  pur , 
est  de  traiter  par  le  brome  l'essence  de  térébenthine  et  mieux  le  téré- 
bène qui  absorbe  moins  de  gaz  acide.  Il  se  forme  du  bromure  d'essence 
de  térébenthine  ou  du  bromotcrébènc,  et  le  gaz  bromhydrique  s'échappe 
parfaitement  incolore  tant  qu'il  y  a  du  corps  organique  non  attaqué- 
Lorsqu'au  contraire  le  br^me  commence  à  saturer  l'esseuce  ou  la  téré- 
bène ,  le  ^àz  se  colore  assez  fortement  en  rouge. 
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A  21**  la  deDsité  de  ce  corps  est  1,279.  Pour  pouvoir 
observer  sa  rotation ,  il  faut  le  priver  en  partie  de  sa 
couleur  foncée  en  le  traitant  parle  charbon  animal.  Le. 
pouvoir  rotatoire  rapporté  au  rayon  rouge  est  —  0,i52S8, 
ce  qui  supposerait  à  la  base  du  brombydrate  liquide ,  s^il 
était  pur,  un  pouvoir  égal  à  — ô,2399&'.  Pour  admettre  au 
contraire  quie  cette  base  n'a  pas  de  rotation  ,  il  faudrait 
que  la  proportion  de  brombydrate  solide  s'élevât  dans 
la  liqueur  à  0,553  du  poids  total.  Cette  bypotbèse  est 
bien  probablement  vraie  ,  à  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  liqueur  se  prend  en  masse  au  moindre  abais- 
sement de  température  au-dessous  de  0®. 

Le  bibromhydrate  de  térébène  se  conserve  parfaitement 
à  Tair  et  j.^ratt  résister  à  cet  agent  tout  aussi  bien  que  le 
camphre  liquide. 

lodhydrates  de  térébène. 

Monoiodhydrate.  On  Tobtieni  en  faisant  passer  de  Ta- 
cide  iodhydrique  (1)  dans  le  térébène  ;  le  gaz  est  absorbé 
avec  dégagement  de  chaleur  et  l'on  a ,  après  saturation , 
un  liquide  rouge  foncé  qui  contient  sans  doute  de  l'ioJ^ 
en  dissolution ,  car  lorsqu'on  a  séparé  l'excès  d'^^ûde  {wir 
la  craie ,  et  l'eau  par  le  chlorure  de  calcium ,  ce  liquide 
donne  à  l'analyse  : 

H  j=:  7,8» 
C  =  58,67 
lo   s=    33,50 

100,00 


'.l. . 


(i)  La  préparation  de  l'acide  iodhydrique  pur  les  ïaoy^Xï^  coBpos  est 
ou  fort  incopimode  on  dispendieuse.  J  ai  eu  recours ,  à^j^h  le  iH^soin 
que  j'ai  eu  de  grandes  quantité»  dé  ce  corps,  à  un  procédé  qui  le  donii^ 
trés-pur  et  avec  beaucoup  de  régularité.  Il  consiste  è  se  pr^ciir^r 
d'abord  une  dissolution  d  acide  iodhydrique  en  mélan^pèant  de  fêtâtes 
quantités  de  phosphore  et  d'iode,  dans  les  proportions  pr^^scrites^paV 
en  versant  de  l'eau  sur  le  résultat  de  la  réaction  Dans  cette  liqneiir  pi» 
jnet   en  ces  mêmes  pTopottious  le  phosphore  et  Tiode  qi^e  Ijou  vea| 


H 

WMW 

8,21 

C 



60,94 

lo 

«= 

30,85 

II. 

0,2553 

0,186 

■ 

0,561 

Calculé. 

HÏ8  --. 

8,14 

C*<>  = 

60,59 

lo    = 

31,27 

• 
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Ce  qui ,  en  admettant  la  présence  de  2  à  3  pour  cent 
â'fode,  conduit  à  la  formule  C*®  H",  fo  H.  Du  reste  en 
traitant  ce  corps  par  la  potasse  faible ,  par  l'alcool  étendu 
ou  le  mercure  ,  tous  corps  qui  lui  enlèvent  Tiode  simple- 
ment dissous  ,  il  reste  un  liquide  incolore ,  d'une  odeur 
camphrée  très-agréablé  ,  d'une  densité  égale  à  l,08(i'  à 
âl^,  et  dont  la  composition  est  celle  donnée  par  la  formule 
'  précédente.  Voici  mes  analyses  : 

I. 
Matière  employée.  .  .  0,311 

Eau 0,230 

Acide  carbonique*  .  .  0,685 

Observé. 

""    II. 
8,07 
60,80 
31,13 

100,00  100,00  100,00 

Cet  hydriodate  s'altère  très-rapidemeiit  à  Tair  en  se 
cplorant  en  rouge  foncé;  la  rotation  de  ce  corps  est  nulle. 

Le  bUodliydrate  de  térébène  ne  peut  être  obtenu  qu'en 
mélange  avec  Thydriodate  de   campbène.  Car  en  faisant 

employer,  en  ayant  soin  deltenir  Tiode  un  pea  en  excès.  L'iode  se 
dissont  dans  l'acide  iodhydrique ,  attaque  lentement  le  phosphore,  et 
riodare  produit  se  détroit  à  mesure  qu'il  se  forme.  On  a  ainsi  un  cou- 
rant de  gaz  parfaitement  incolore,  très-régulier,  mais  qui  ne  com- 
mence que  quelques  minutes  après  que  les  substances  sont  en  contact. 
On  n*a  besoin  de  chauffer  qu'à  la  fin  de  1  opération.  Et  alors  il  se 
.  volatilise  de  l'hydriodate  d'hydrogène  phosphore  qui  obstruerait  les 
tubes j  si  l'on  n  avait  soin  de  faire  la  préparation  dans  une  cornue. 
Quand  on  a  besoin  d*une  grande  quantité  de  gaz,  il  faut  mettre  beau- 
'  <oup  d'eau  dans  la  cornue,  la  dissolution  d'acide  que  l'on  obtient  ainsi 
pouvant  servir  à  la  production  d'une  quantité  illimitée  de  gaz.         i 

Après  un  jour  de  contact  avec  le  gaz  hydriodique,  les  buaclionsde 
liège  se  réduisent  en  une  pnipe  noire ,  fumante,  presque  liquide.  Aussi 
faut-il ,  avant  de  s'en  servir ,  plonger  dans  du  caoulchou  fondu  les 
bouchons  qui  doivent  servir  à  fermer  les  appareils  destinés  à  fonction- 
ner pendant  longtemps  ,  et  se  servir  aussi  souvent  qu'on  le  peut  de 
tubes  en  caoutchouc. 
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passer  de  l'acide  bydriodique  dans  de  l'essence  de  téré- 
benlbine,  on  obtient  un  liquide  qui  ne  donne  pas*  de 
cristaux  même  à  de  basses  températures.  Cependant  la 
composition  du  mélange  étant  représentée  exactement 
parla  formule  C^  H''i  lo*  H*, -il  en  résulte  que  le  biiod- 
liydrate  de  térébène  a  la  même  composition ,  puisque 
les  deux  corps  qui  le  constituent ,  l'bydriodate  de  cam- 
pbène  et  l'hydriodate  de  térébène,  sont  isomériques  pr 
analogie  avec  les  deux  campbres  solide  et  liquide.  Je  re- 
viendrai à  ce  corps  à  larticle  iodhydrate  de  campbène. 

Chlorotérébène. 

En  traitant  le  térébène  parle  chlore,  h  la  suite  d'une 
action  très-viye  d'abord  ,  mais  qui  ne  se  termine  que  très- 
lentement  et  seulement  6OU9  Finfluence  d'un  courant  pro- 
longé de  gaz,  on  obtient  un  corps  visqueux ,  incolore, 
lorsqu'il  est  dépouillé  de  chlore ,  doué  d'une  odeur  par- 
ticulière,  tenace,  qui  rappelle  cellq.  du  camphre.  Pour 
obtenir  ce  corps  tout  à  fait  incolore ,  il  faut  faire  passer 
au  travers  du  térébène  un  courant  de  chlore  excessive- 
ment lent,  refroidir  en  même  temps  1§  liqueur,  puis 
augmenter  la  vitesse  du  courant  de  gaz ,  lorsque  la  sa- 
turation ccrmmence.  L'action  se  termine  sous  Tinfluesce 
de  la  lumière  diffuse  dans  le  flapon  dans  lequel  on  con- 
serve le  chlorotérébène.  Le  dégagement  d'acide  chlorhy- 
drique  est  même  alors  assez  fort  pour  faire  craindre  une 
explosion  ,  si  l'on  n'civait  soin  de  déboucherie  flacon  de 
temps  en  temps.  L'acide  chlorhydriqùe.  se  prodiiit  aussi 
en  grande  quantité  pendant  le  passage  du  chlore  au  tra- 
vers le  térébène.  La  densité  du  chlorotérébène  est  1,360 
à  15®.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 
C*®  H**  Ob'*  et  donnée  par  les  analyses  suivantes  : 

1.  u 

Matière  employée.  .  .  0,190  0,4d> 

Eau 0,080  0,1 72 

Acide  earbomque,  .  .  0^303  0^651 
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Observé. 


I. 

II. 

Calcalé. 

H  ,  =      4,67 

4,79 

H»*  =      4,51 

C     =    44,12 

44,44 

C*o  =    44,35 

Ch  =    51,2! 

50,86 

Ch»-    51,14 

100,00  -  100,00  100,00 

Le  chlorotérébène  provient  donc  du  térébène  dans 
lequel  8  atomes  de  chlore  se  seraient  substituée  à  8  ai. 
d'hydrogène.  Sa  rotation  est  nulle. 

Si  Ton  chaufie  à  des  températures  croissantes  et  mé- 
nagées le  chlorotérébène  ,  on  te  voit  noircir,  dégager  une 
grande  quantité  d'acide  chlôrhydrique  et  laisser  distiller 
une  grande  quantité  d'une  liqueur,  incolore,  quand  on 
ya  avec  lenteur ,  mais  qui  ,  dans  le  cas  contraire,  change 
d'aspect  aux  difiérentes  époques  de  la  distillation,  pas- 
sant du  rose  au  bleu  indigo  et  brun  noirâtre  par  toutes 
les  teintes  intermédiaires  ,  et  prenant  déflnitivement  la 
couleur  qui  appartient  aux  résidus  de  camphre  artificiel. 
Il  reste  dans  la  cornue  du  charbon  parfaitement  pur. 

Cette  expérience  n*est  pas  simple  ;  les  produits  de  la 
distillation  sont  :  1®  du  chlorotérébène  non  attaqué  en- 
traîné par  l'acide  chlorhydrique ,  2®  un  corps  nouveau , 
le  monochlorotérébène ,  3®  un  chlorhydrate  de  térébène. 

Monochlorotérébène,  Si  Ton  fait  cette  distillation  sur 
de  Teau  contenant  une  quantité  de  potasse  suffisante  pour 
arrêter  l'acide  chlorhydrique ,  la  liqueur  qui  passe  dans 
le  récipient,  desséchée  par  le  chlorure  de  calcium  ,  est  le 
monochlorotérébène  dont  la  composition  est  représentée 
.par  la  formule  C*®  H**  Ch*  et  donnée  par  les  analysés  sui- 
vantes : 

I.  n. 

Matière  employée.  >  .  0,3127  0;300 

Eau 0,193  0,184 

Acide  carbonique.  .  .  0,668  0,641 
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Obsené. 

1. 

H     -       6,85 
C     =     59,1! 
Ch  =     34,04 

II. 

6,80 
59,1? 
34,08 

Calculé. 
H«  =       6,76 
C*«  =     59,07 
Ch*  =     34,17 

100,00  100,00  100,00 

On  voit  que  ce  corps  est  représenté  en  composition 
p<ir  le  térébène  dans  lequel  k  at.  d'hydrogène  seulement 
ont  été  remplacés  par  le  chlore. 

3  (C**  H**  Ch»)=»C*«  +  2  (C*«  H*«Ch*)  -f  16(Ch  H.) 

Si  maintenant  Ton  distille  ce  corps ,  Ton  obtient  encore 
(lu  charbon  pour  résidu  ,  de  Tacide  chlorhydrique  et  un 
liquide  dont  la  composition  se  rapproche  de  celle  dubi- 
chlorhydrate  de  térébène,  et  cela  en  vertu  de  la  formule 

4  (C*«  H*8  Ch*)  =  C*<>+  3  (C*«  H«S  Ch«  H«)  +  10  (Ch  H.) 

Quand  on  distille  rapidement  le  chlorotérébààe ,  ce 
bichlorhydrate  se  produit  probablement  tout  de  tuile  i 
ce  qui  explique  la  coloration  du  produit  distillé  analo^ 
gue  à  celle  des  résidus  de  la  préparation  du  camphre 
artificiel,  et  Ton  conçoit  que  le  chlorotérébène  se  déoom* 
pose  ainsi  au  feu  en  yertu  de  la  formule  suivante  : 

2  (C*«  H«*  Ch«)  =  C*<>  +  ( C*«  H"  ,  H*  Ch*)  +  1 4  (Ch  H.  ) 

Le  monochlorotérébène,  à  la  température  de 20^,  aune 
densité  égale  à  1,137. 

JSrofnotérébène, 

Le  brome  agit  sur  le  térébène  de  la  même  manière  que 
le  chlore  en  donnant  pour  produits  de  Facide  bromhy- 
d  ri  que  en  grande  quantité  et  un  liquide  très-visqueux 
fortement  coloré  en  rouge  et  que  Je  charbon  animal  dé- 
colore en  partie.  Ce  liquide  est  le  ■'bromotérébène  dont 
la  densité  est  1,978  à  20®  :  sa  composition,  est  représentée 


DE     PHARMACIE.  667 

par  la  formule  C*^  H**  Br®  et  donnée  par  les  analyses  sui- 


IL 

Galcvlé. 

2,97 

H"  =      2,68 

27,84 

€*<>  =    27,36 

69,19 

Bf<»=t=    69,96 

vantes  : 

I.  ir. 

'    Matiàre  employée.  •  *  0,4715  0,5118 

«au 0,126  0,1380 

Aoide  carbonique.  •  .  0,471  0,515 
Observé. 

H    =      2,94 
C    =    27,63 

Cr  =    69,43 

I' 

100,00  100,00  100,00 

Si  on  traite  le  bromotérébène  par  la  chaleur ,  on  le  voit 
se  conduire  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  au  chlo- 
rotérébène,  seulement  au  contact  de  l'air  ^  de  1  acide 
bromhydrique  se  décompose  et  donne  naissance  à  du 
brônie  en  petite  quantité,  mais  qui  suffit  pour  altérer  le 
produit  de  la  distillation.  Il  reste  encore  du  charbon  pour 
résidu . 

Il  est  probable  que  dans  cette  opération  il  se  forme  un 
corps  analogue  au  monochlorotérébène  et  de  la  forme 
QM  JJ28  ]jp4^  lequel,  par  sa  décomposition,  fournirait  du 
charbon  ,  de  lacide bromhydrique  et  du  bromhydrate  de 
térébène  C*^  EP*  Br»  H^ 

L'action  de  Yiode  sur  }e  térébène  n'est  pas  aussi  simple 
que  celles  du  chlore  et  du  brome  ;  lorsque  l'on  met  de 
l'iode  dans  du  térébène  ,  le  liquide  s'échauSe.,  et,  s'il  y 
a  un  excès  de  térébène ,  le  résultat  est  une  liqueur  vert- 
foncé  ,  jsans  transparence  et  dans  laquelle  l'iode  est  sim- 
plement dissous  dans  le  térébène  ,  ou ,  s'il  est  combiné , 
il  s'est  simplement  ajouté  aux  éléments  du  térébène  sans 
altérer  celui-ci;  car  il  n'y  a  pas  de  dépôt  de  charbon  et  il 
n'y  a  pas  d'acide  hydriodique  dégagé. 

Quand  on  met  un  excès  d'iode  et  qu'on  chauffe,  l'on  a 
alors  de  Tacide  hydriodique  et  une  liqueur- très^visqueuse 
qui  distille  en  même,  temps  que  de  l'iode,  qui  perd  sa  cou- 
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leur  noire  au  contait  de  la  potasse ,  mais  s'altère  avec  une 
rapidité  très-grande.  Est-ce  la  combinaison  C*®  H**  lo*  ? 
Mes  analyses  ne  me  permettent  de  rien  oonclure. 

Hydrate  de  térébène,Ce  corps  ne  me  pstratt pas  se  former 
dans  les  circonstances  sous  TinOtience  desquelles  se  produit 
riiydrate  d'essence  de  térébenthine.  J'ai  en  effet  placé  Tun 
à  côté  de  l'autre  deux  flacons  contenant  Tun  de  Peau  et 
du  térébène,  l'autre  de  l'eau  et  de  l'essence.  Au  bout  dç 
dix  mois  le  flacon  qui  renfermait  de  l'essence  contenait 
aussi  de  ce  corps  que  M.  Dumas  a  trouvé  être  de  l'essence 
de  térébenthine.  Rien  de  semblable  ne  s'était  passé dausle 
flacon  au  térébène,  seulement  celui-ci  avait  un  peu  jauni 
à  cause  de  la  présence  de  l'air. 

Dans  cette  étude  que  je  viens  de  faire  des  propriétés  du 
térébène,  j'ai  toujours  regardé  ce  corps  comme  identique 
avec  la  base  du  camphre  artificiel  liquide.  On  pourrait  sup- 
poser qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  puisque  que  je  n'ai  pu  donner 
aucune  preuve  directe  de  cette  identité.  Pourtant,  si  Ton 
fait  attention  à  cette  absence  constante'  de  toute  combi- 
naison cristalline  dans  la  série  des  corps  qui  se  rattachent 
au  térébène  ,  à  l'analogie  des  circonstances  dans  lesquelles 
celui-ci  et  la  base  du  camphre  artificiel  liquide  se  produi- 
sent, et  enfin  à  l'identité  parfaite  qui  existe  entre  les  pro- 
priétés physiques  de  ces  deux  corps  et  de  leurs  combinaisons, 
on  n'hésitera  pas,  je  crois,  à  admettre  mon  hypothèse.  Elle 
s'est  présentée  à  moi  tout  d'abord,  et,  dans  les  occasions 
nombreuses  où  j'ai  pu  la  vérifier,  elle  n'a  jamais  été  contre- 
dite; 

Dans  le  cas  où  l'on  serait  porté  à  croire  que  ces  idées  ne 
sont  pas  exactes ,  on  devra  voir  dans  le  térébène  une  huile 
essentielle  artificielle  possédant  une  capacité  de  saturation 
double  de  celle  de  l'essence  de  térébenthine  et  quadruple 
de  celle  de  l'essence  decitl-on.  La  production  par  les  agents 
chimiques  d'un  corps  de  cette  nature  serait  un  fait  qui 
n'auraitpas  ebcofe  son  analogue  dans  la  chimie  organique. 


DE    PHARMACIE.  669 

Je  continuerai  toujours  à  exposer  mes  expériences  dans 
l'hypothèse  qui  ma  servi  jusqu'ici  à  les  relier  entre  elles. 
Si  elle  est  fausse ,  la  rectification  sera,  dans  tous  les  cas, 
facile  à  fkire. 

Camphène. 

Le  camphène  est  la  base  du  camphre  artificiel  solide. 
M.  Dumas,  MM.  Soubeiranet  Capitaine  ont  admis  que 
cette  base  était  identique  avec  l'essence  de  térébenthine 
elle-même  ^  ces  derpiers  se  fondant  surtout  sur  l'égalité  du 
pouvoir  rotatoire  de  ces  substances.  Le  camphène  n'a  jamais 
été  isolé  de  ses  combinaisons  et  cela  se  conçoit  facilement 
puisque  toutes  les  fois  que  l'essence  de  térébenthine  entre 
en  combinaison  avec  un  corps  quelconque  et  qu'on  veut 
l'en  dégager,  on  la  modifie  moléculairement  et  on  la  trans- 
forme en  des  corps  isomériques  avec  elle. 

Le  chlorhydrate  de  camphène  est  le  camphre  artificiel 
dont  les  propriétés  ont  été  étudiées  par  des  chimistes  habiles 
MM.  Biot,  Thenard,  Dumas,  Soubeiranet  Gapitaine^etc, 
et  sont  bien  connues. 

Bromhjdrate  de  camphène. 

En  faisant  passer  de  l'acMe  bromhydrique  dans  l'essence 
de  térébenthine,  jusqu'à  saturation  complète,  on  obtient 
un  liquide  de  couleur  foncée,fumantà  causede  lacide  brom- 
hydrique qu'il  dissout.  En  laissant  cet  excès  d'acide  se  dé- 
gager à  rair,.quelques  cristaux  se  déposent  au  bout  de  quel- 
que temps  ;  mais  pour  en  avoir  unequantité notable,  il  faut 
refroidir  la  liqueur  à  quelques  degrés  au-dessous  de  0,  et 
égoutter  les  cristaux  à  cette  température.  On  obtient  de 
cette  manière  un  poids  plus  grand  que  celui  de  l'essence 
employée  à  l'opération.  Pour  être  complètement  purifiés, 
ils  exigent  qu'on  les  soumette  à  la  presse,  qu'on  les  dissolve 
dans  l'alcool,  et  qu'après  la  distillation  on  les  comprime 
encore  fortement.  Après  ces  traitements ,  le  bromhydratQ 
XXVP  Année. -^Nos^embre  Iftlvft,  V.^ 
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de  camphène  est  tout  à  fait  pur.  A  cet  état  il  ressemble  par- 
faitement au  camphre  artificiel  ;  il  en  a  l'odeur,  l'aspect  et 
la  forme  cristalline.  Sa  composition  est  donnée  pat  la  for- 
mule et  les  analyses  suivantes  :  C*°  H%  Br'  H*. 

I.  IT. 

Matière  employée.  .  .  0,269  0,S537 

Eau 0,192  0,254 

Acide  carbMiqne.  .  .  0,545  0,716 

Observé. 

1.  U                              Calculé. 

H    =      7,94  7,97  H'*  =      7,81 

C     =    56,07  56,05  C^  =    56,24 

Ch  =    35,99  35,9»  Br«  =    35,95 

100,00  100,00  100,00 

La  dissolution  alcoolique  de  ce  corps  se  colore  en  rouge 
à  Pair  par  suite  d'une  modification  dont  le  résultat  est  de 
mettre  à  nu  une  certaine  quantité  de  brome.  Le  cbloLydrate 
de  camphène  se  conserve  sans  altération  dans  les  mémei 
circonstances.  Le  camphène  a  conservé  dans  le  brombj- 
drates  on  pouvoir  rotatoire,  ou,  du  moins,  je  l'ai  trouvé 
égal  à  —  O^k^ôk  au  lieu  de  0,b'3,  différence  qui  se  trouve 
comprise  entre  les  limites  d'erreur  que  l'on  peut  com- 
mettre. Voici  les  détails  de  l'opération  : 

Solution  alcoolique  de  brombydrate  dont 

la  proportion  pondérable t  =        0  ,184f 

Densité  (à  21»)  de  cette  solution cT  =        0,864 

Rotation  rapportée  au  rayon  jaune  et 

dans  lOO"**»'  de  cette  solution.  ...     \  =  100  *  =  —  4o,20 
Pouvoir  rotatoire  du  iM-omhydrate    de 

camphène [«]  =  —  0  ,2282 

Pouvoir  rotatoire  du  camphène  que  l'on 

déduit  du  nombre  précédent -^0  ,4264 

lodhjdrate  de  camphène. 

En  faisant  pasâer  de   l'acide  brombyxlriqué  à^m^  àt 
Tessèùce ,  Ôti  obtient  un  liquide  eoloré  en  i^ofige  foticé , 
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fumant  et  très-dense.  Ce  corps  ,  dépouillé  de  l'acide  qu'il 
contient  par  la  craie,  et  d'eau  par  le  chlorure  de  calcium, 
ne  dépose  pas  de  cristaux  à  quelques  degrés  au-dessous 
de  0**.  Il  contient  de  Tiode^en  dissolution  ce  qui  le  co- 
lore aussi  fortement ,  comme  le  prouve  son  analyse  : 

Matière  employée.  .  0,652  H    =      6,14 

Eau 0,361  C     =    43,55 

Acide  carbonique.  .  1,026  lo   =    50,31 

1 00^00 

Ce  qui  exprime  qu'il  contient  2  è(  3  centièmes  d'iode 
eli  dissolution.  Car,  en  le  traitant  par  la  potasse  liquide» 
Falcool  faible ,  ou  le  mercure ,  on  le  décolore  complète- 
ment, et  il  donne  alors  à  l'analyse  des  résultats  qui  con- 
cordent  parfaitement,   comme  on  peut  le  voir,  avec  la 

formule  C*^  H",  H«  lo*. 

I.  u. 

Matière  employée.  .  .  0,367  0,4395 

Eau • 0,210  0,260 

Acide  carbonique.  .  .  0,610  0,737 

Observé. 

I.  U.  Calculé. 

H    =  .   6,35  6,56  H^*  =       6,4 

C     =     45,99  46,36  C*»  =     46,0 

lo    =    47,66  47,08  lo«  =    47,^ 

100,00  100,00  ioo,o 

Ce  corps  se  décompose  très- vite  à  lair  en  se  colorant 
fortement  et  devenait  tout  à  fdit  noir  par  suite  de  l'ab- 
sorption de  l'oxygène.  Il  se  dépose  de  l'iode. 

La  potasse  lui  enlève  peu  à  peu  son  aciJe,  màié  jahiais 
complètement  même  après  plusieurs  distillàtîôiiâ. 

Au  feu  la  décomposition  de?  ce  corps  est  Irês-ràpide. 
A  une  faible  cbaleur  il  se  coloré  déjà  et  foai*iiit  éli^ûite 
lin  liqiiide  qui  passe  dans  le  récipièût  eu  diétfie  téûiiis 
que  de  hode.  H  se  produit  aussi  de  facidé  h^dutlAi^^. 
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La  densité  de  cet  hydriodale  est  1,0597  à  15^.  Sa  ro- 
tation ne  peut  être  observée  avec  beaucoup  de  précision 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  perd  sa  transparence 
en  s*altérant  au  contact  de  Ipir  ;  j  ai  trouvé  son  pouvoir 
rotatoire  égal  à  peu  près  a  — 0,1597  pour  le  rayon  jaune. 

Ce  corps  ne  peut  être  évidemment  considéré  que  comme 
un  mélange  d'bydriodate  de  camphèue  et  de  bihydriodale 
de  térébène,  à  cause  de  l'analogie  d^action  qui  existe 
entre  les  acides  hydrochlorique  ,  hydrobromique  et  hy- 
driodique.  Il  faut  donc  admettre  ou  que  Tiodhydrate  de 
camphène  est  liquide  à  la  température  de  —  2®  ou  — 
3°,  ou  que,  s'il  est  solide,  il  est  assez  soluble  dans  le  biiod- 
hydrate  de  térébène  pour  y  rester  tout  entier  à  cette  tem- 
pérature. Cette  seconde  hypothèse  n'est  probablement 
pas  exacte ,  d'abord  à  cause  de  la  petite  quantité  de  té- 
rébène que  donnent,  dans  les  circonstances  ,  ordinaires  les 
accides  hydrochlorique,  hydrobromique  et  hydriodique  en 
agissant  sur  Tessence  de  térébenthinje  ,  et  ensuite  parce 
que  je  me  suis  assuré  que  le  corps  que  Ton  obtient  en 
distillant  sur  la  chaux  ,  le  camphre  solide  de  térébenthine 
ne  donne  pas  de  combinaison  solide  ave%l'acide  hydrio- 
dique, tandis  qu'il  se  prend  en  masse  en  absorbant  l'a- 
cide hydrochlorique. 

En  tous  cas  il  est  clair  que  la  composition  de  l'iodhy- 
drate  de  camphène  qui  se  trouve  dans  ce  mélange  doit 
être  représentée  par  les  nombres  que  je  viens  de  donner. 

Chlorocaniphène. 

J'ai  soumis  à  Faction  du  chlore  le  chlorhydrate  de  cam- 
phène ou  camphre  artificiel ,  et  je  n'ai  pu  apercevoir  une 
action  entre  ces  deux  corps  qu'au  bout  d'un  long  temps. 

Cependant  toute  lente  qu'elle  est  à  se  produire ,  elle 
se  complète  en  donnant  lieu  à  un  liquide  probablement 
incolore ,  mais  jauni  par  la  présence  du  chlore.  Pendant 
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l^opération ,  s'il  y  a  dégagement  d'acide  liydrochlorique , 
il  est  très-faible. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  d'obtenir  un  produit  liquide, 
celui-ci  se  détruisant  avec  la  plus  grande  facilité,  même 
daDs  Falraosphère  de  chlore  qui  le  contient;  mais  celte 
destruction  est  bien  plus  rapide  hors  de  Tinfluence  de  ce 
gaz.  Le  liquide  se  transforme  en  un  corps  crislallisable, 
d'une  odeur  faible  et  rappelant  la  pomme  reinette  et  ayant 
tout  à  fait  laspect  du  camphre  artificiel.  En  même  temps 
il  se  produit  presque  avec  explosion  du  gaz  bydrochlori- 
que  mêlé  de  chlore  (1). 

La  composition  du  corps  solide  dont  je  viens  de  par- 
ler et  qui  est'  le  chlorocamphène  est  donnée  par  la  formule 
et  les  analyses  suivantes  :  C*^  H**  Ch*. 

Matière  employée.  .  .  0,244 

Eau 0,105 

Acide  carbonique.  .  .  0,389 

Observé. 

1.  II. 

H     =       4,78  4,81 

C    =    44,28  44,24 

Ch  =:    50,94  50,95 

100,00  100,00  100,00 

(i)  L'analogie  de  propriétés  qui  existe  entre  le  camphre  naturel  et 
le  camphre  artificiel ,  m'a  conduit^  pour  I  intelligence  des  faits  que 
fétudie,  à  essayer  sur  le  premier  l'action  du  chlore.  Ce  gaz  liquéfie 
le  camphre:  le  liquide  a  une  densité  à  x)eine  supérieure  à  .celle  de 
l'eau,  une  rotation  à  droite  de  +  i5«  ou  -\-  i8°  dans  47"'™-  H  laisse 
dégager  le  chlore  et  restitue  du  camphre  ordinaire  doué  de  la  rotation 
à  la  température  ordinaire.  Au  soleil  le  flacon  qui  le  contient  fait 
explosion  et  il  se  produit  encore  du  camphre.  L'acide  hydroclilorique 
produit  le  même  effet,  mais  la  rotation  du  produit  liquide  n*est  que  de 
4-110  dans  la  même  épaisseur.  Je  n'ai  pu  obtenir  ces  rotations  avec 
précision  ,  les  flacons  de  cristal  dans  lesquels  j'étais  obligé  d'enfermer 
ces  substances  étant  fortement  trempés  et  ayant  par  eux-mêmes  une 
action  sur  le  plan  île  polarisation. 

Dans  mes  expériences  le  camphre  a  absorbé  en  se  liquéfiant  0|)49 
de  wn  poids  de  chlore  et  o^i65  d'acide  chlorhydrique. 


0,242 

0,105 

0,387 

Calculé. 

H**  = 

4,51 

C*o  = 

44,35 

Ch»  = 

51,14 
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Pour  se  rendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles 
se  produit  ce  corps  singulier,  il  faut  concevoir  que  le 
chlore  agit  sur  la  base  du  camphre  artificiel ,  sans  pour 
ainsi  dire  défaire  la  combinaison,  qui  est  devenue. 

£40  IIÎ4  QYi\  Ch«  H«. 

Et  il  s'est  formé  dans  l'opération  Gh^  H^  qui  se  sont 
dégagés  avec  le  chlore  en  excès.  Cette  combinciison  ,  qui 
est  le  liquide  observé ,  se  décompose  lorsqu'on  Tenlève  à 
^e  certaines  circonstances  physiques  que  je  n'ai  pu  dé- 
terminer et  qu'on  le  met  à  l'air;  il  donne  alors  lieu  h 
un  dégagement  d'acide  hydrochlorique  qui  entraîne  avec 
lui  le  chlore  tçnu  en  dissolution ,  et  le  liquide  devient 
solide  en  prenant  la  composition  trouvée  plus  haut 

La  densité  du  chloro  camphène  est ,  à  8® ,  égale  à  1,50. 

Sa  rotation,  observée  à  travers  une  épaisseur  de  400""" 
et  sur  une  dissolution  alcoolique  qui  contenait  0,2/i'24  de 
camphène,  a  été  trouvée  absolument  nulle. 

Le  chlorocampbène  fopd  sans  se  volatiliser  à  une  tempé- 
rature de  110®  à  115®.  Si  on  le  chauffe  lentement  et  en 
augmentant  peu  à  peu  la  température,  on  le  voit  dégager 
de  grandes  quantités  d'acide  chlorhydrique  et  laisser  pour 
résidu  du  charbon  en  donnant  des  produits  distillés  de  deui 
sortes,  les  uns  solides,  les  autres  liquides.  Ceux-ci  sont 
peu  abondants,  lorsqu'on  a  mené  très-lentement  l'opération. 
Les  premiers,  les  solides,  se  composent  1*"  de  chlorocam- 
pbène entraîné  par  l'acide  hydrochlorique,  lorsque  l'on  n'a 
pas  mis  le  plus  grand  soin  à  empêcher  que  le  dégagement 
de  ce  gaz  ne  soit  un  peu  vif;  2®  d'un  mélange  de  deux 
corps  dont  l'un  est  probablement  de  la  forme  C*®  H**  Ch*et 
l'autre  du  camphre  artificiel  solide.  Les  produits  liquides 
sont  idendiques  avec  ceux  que  Ton  obtient  comme  résultat 
de  la  distillation  du  chlorotérébène.  Ils  ont  le  même  aspect 
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et  présentent  les  mêmes  phénomènes  décoloration,  quand 
on  a  conduit  les  deux  distillations  de  la  même  manière. 

Il  se  forme  donc  dans  cette  circonstance  du  térébène  par 
une  altération  moléculaire  que  subit  le  camphène.  Cette 
remarque  conârme  Topinion  d'après  laquelle  on  regarde 
Je  camphène  comme  identique  avec  l'essence  de  térében- 
thine et  le  térébèwB  comme  le  produit  d'une  altération 
moléculaire  subie  par  cette  essence. 

Dans  la  préparation  du  chloro térébène  il  se  passe  quel- 
que chose  d'analogue  à  la  transformation  en  chlorocam- 
phène  du  produit  liquide  dont  j'ai  parlé  au  commencement 
de  cet  article  On  remarque  en  effet  qu'aussitôt  après 
avoir  retiré  le  chlorotérébène  du  vase  dans  lequel  il  s'est 
produit ,  il  se  fait  dans  son  intérieur  un  déga^^ement  très- 
vif  et  qui  dure  assez  longtemps  d'une  grande  quantité 
d'acide  hydrochlorique.  On  peut  supposer  qu'une  partie 
de  l'acide  chlorhydrique  qui  a  pris  naissance  dans  la  trans- 
£mrmation  du  térébène  en  chlorotérébène ,  s'est  cœnbinée 
avec   celui-ci  de  manière  à  donner  le  chlorhydrate  de 

chlorotérébène 

Cw  H«*  Ch«  Ch«  HS 

et  que  celui-ci ,  en  laissant  échapper  son^  acide ,  devient , 
après  cette  perte , 

c'l3st*à-dire  du  chlorotérébène. 

Action  du  chlore  sur  l'essence  de  térébenthine. 

L'essence  de  térébenthine  absorbe  le  chlore  et  se  combine 
avec  lui  en  donnant  lieu  à  un  développement  de  chaleur 
assez  fort  et  à  un  dégagement  d'acide  hydrochlorique  ; 
qiiand  l'opération,  surtout  au  commencement,  a  été  con- 
duite avec  lenteur  et  qu'on  a  fait  vers  la  fin  passer  un  grand 
excès  de  chlore,  on  a  pour  résultat  un  liquide  très-visqueux, 
incolore,  d'une  odeur  particulière  cao^pl^rée  et  d'uoe  saveur 
sucrée  fsi  an^^re  en  iv^éme  Uepip^ . 
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Sa  densité  est  la  même  que  celle  du  chlorotérébène , 
c  està-dire  1,360  à  IS**;  sa  composition  est  représentée  par 
la  même  formule,  ce  que  prouvent  les  analyses  : 

I.  u. 

Matière  employée.  .  .  0,709  .0,525 

Eau 0,307  0,229 

Acide  cvbonique.  ..  1,139  •           0.841 

Observé. 

I.  II.  Calculé. 

H    =       4,80  4,77  H**  =      4,51 

C     =     44,45  44,22  C*<>  =     44,35 

Ch  =     50,75  51,01  Ch8=     51,14 

100,00  .  100,00  100,00 

0,587  de  matière  ont  donné  chlorure  d'argent,0,â87,  ou 
bien  50,  &5  p.  100  de  chlore. 

On  remarque  après  la  préparation  de  ce  corps  le  même 
dégagement  dacide  hydrochlorique  qui  accompagne  la- 
formation  du  chlorocamphèue  et  celle  du  chlorotérébène. 
Les  mêmes  raisonnements  et  les  mêmes  formules  s'appli- 
queraient également  à  l'explication  de  ce  fait. 

La  rotation  de  ce  corps  est  remarquable  en  ce  sens, 
qu'elle  a  le  signe  contraire  de  celui  de  toutes  les  combinai- 
sons de  l'essence  de  térébenthine  dans  lesquelles  on  a 
observé  une  action  sur  la  lumière  polarisée.  Le  chlorure 
d'essence  devient  à  droite,  tandis  que  l'essence  et  toutes 
ses  combinaisons  jusqu'ici  observées  deviennent  à  gauche. 
La  rotation  dans  jS*""*  est  de  H-  3,075,  ce  qui  lui  donne  un 
pouvoir  rotatoire  de  -h  OjâSSi»  rapporté  au  rayon  jaune. 

Ce  chlorure  se  conduit  au  feu  exactement  comme  le 
ferai  t  un  mélange  de  chlorocamphène  et  de  chlorotérébène, 
le  premier  étant  en  quantité  prépondérante.  En  eff let^quand 
ou  chauffe  doucement  le  chlorure  d'essence  ,  il  dégage  de 
Tacide  chlorhydrique  ,  laisse  du  charbon  pour  résidu ,  et 
donne  des  produits  dont  les  premières  portions  sont  cris- 
tallisées et  sont  identiquement  les  mêmes  que  les  cristaux 
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obtenus  dans  la  distillation^  du  chlorocamphène ,  excepté 
pourtant  que  pour  le  chlorure  d'essence ,  ils  sont  presque 
uniquement  formés  de  camphre  artificiel.  La  rotation  de 
celui-ci  est  la  même  que  celle  du  camphre  obtenu  direc- 
tement. Les  dernières  portions  qui  passent  à  la  distillation 
sont  les  mêmes  que  celles  que  Ton  obtient  en  traitant  le 
chlorotérébène  par  la  chaleur. 

La  proportion  des  produits  liquides  a uXv produits  cris- 
tallisés que  l'on  obtient  ainsi  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  camphre  liquide  au  camphre  solide,  dans  le  ré- 
sultat du  traitement  de  l'essence  par  l'acide  chlorhydrique. 
En  admettant  que  la  térébène  est  le  produit  d'une  altéra- 
tion moléculaire  de  l'essence  et  que  la  quantité  d'altération 
augmente  avec  le  nombre  des  réactions  auxquelles  on  l'a 
soumis,  on  se  rendra  parfaitement  compte  de  ce  fait.  11 
suffira  d'analyser  les  actions  diverses  qui ,  dans  le  cas  de  la 
formation  et  de  la  décomposition  du  chlorure  d'essence , 
déterminent  l'altération  moléculaire  de  celle-ci  : 

1**  La  réaction  du  chlore  sur  l'essence  elle-même  ; 

2®  Celle  de  l'acide  chlorhydrique  ,  résultat  de  cette  pre- 
mière réaction  sur  la  partie  non  attaquée  de  l'essence. 

3^  L'action  du  feu  qui ,  comme  nous  l'a  prouvé  la  distil- 
lation du  chlorocamphène,  tend  toujours  à  donner  lieu  à 
la  production  du  térébène  aux  dépens  du  camphène. 

La  quantité  de  térébène  ou  de  produits  liquides  fournis 
par  cette  opération  est  telle  que  le  résultat  total  de  la  dis- 
tillation est  liquide,  quand  on  a  soin  de  ne  pas  séparer  les 
produits.  Jamais  ,  dans  la  préparation  du  camphre  artifi- 
ciel, la  quantité  de  camphre  liquiden'est  «issez  grande  pour 
opérer  ainsi  une  dissolution  complète  du  camphre  solide. 
L'acide  nitrique  bouillant  agit  avec  la  plus  grande  diffi- 
culté sur  le  chlorure  d'essence.  Il  distille  des  camphres 
solides  et  liquides,  comme  si  on  opérait  sans  le  concours 
de  l'acide.  Puis  à  la  fin,  celui-ci  réagit  sur  les  camphres,  et 
les  convertit  en  produits  cristallins,  Incolores  et  susceçlible& 
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de  former  avec  la  potasse  des  combinaisons  colorées  en. 
jaune  et  peu  soluhles  dans  Teau.  II  reste  dans  la  cornue,avec 
l'acide  que  Ion  est  obligé  de  renouveler  souvent  pour  que 
son  action  soit  sensible,  du  chlorure  d'essence  non  attaqué, 
des  produits  cristallins  analogues  à  ceux  dont  je  viens  de 
parler,  puis  une  substance  demi-résineuse  qui  parailsolu- 
blc  dans  lacide  nitrique  etqui  se  précipite  quaiid  on  y  verse 
de  Teau. 

Bromure  d'essence  térébeitthine. 

L'essence  de  térébenthine  et  le  brome  se  combinent  en 
donnant  naissance  à  de  Tacide  hydrobromique  et  à  un  li- 
quide rouge  foncé ,  fumant ,  visqueux  et  très-dense.  Le 
charbon  animal  lui  enlève  un  peu  de  sa  couleur ,  et  quand 
après  ce  traitement  on  l'a  mis  en  contact  avec  de  la  craie  et 
du  chlorure  de  calcium  pour  lui  enlever  l'acide  et  l'eau 
qu'il  retient,  il  reste  une  liqueur  d'une  densité  de  1,975 
à  20® ,  c'est-à-dire  la  même  que  celle  du  bromotérébène 
et  isomérique  avec  ce  corps,  comme  le  prouvent  les  ana- 
lyses suivantes  : 

I.  II. 

ftfatière  employée.  .  .  0,540  0,5095 

Eau 0,146  0,135 

Acide  carbonique.  •  •  0,545  0,511 

Observé. 

1-  II.                          Calculé. 

H     =       2,99  H  =  3,01  H**  =       2,68 

C     =    27,92  C  =  27,94  O^  =     27,36 

Br  =     69,19  Br  =  69,05  Br»  —     69,9? 

100,00  100,00  }  00,00 

Il  est  difficile  de  prendre  avec  exactitude  le  pouvoir  ro- 
tatoire  de  cette  substance  à*  cause  de  la  forte  coloration  de 
ses  dissolutions  alcooliques  et  éthérées.  Cependant  j'ai 
trouvé  que  le  sens  de  la  déviation  était  la  droite,  et  dans 
upe  expérience  qui  ne  comporte  quç  très-peu  de  priçi" 
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sion  à  capse  4e  la  pe^te  épaisseur  à  travers  laqiielle  j'ai 
.  dû  ob$çrver  ,  j  ai  trouvé  un  pouvoir  rotatoire  égal  à  peu 
près  à +  0,024  ou  4- 0,025.  D  après  ces  nombres  et  ceux 
que  j'ai  donnés  pour  le  chlorure  d'essence,  on  peut  s'as- 
^Urer  que  la  partie  organique  a  dans  ces  deux  corps  le 
même  pouvoir  rotatoirequiseraitpour  le  premier 4^0, 0786, 
et  pour  ]ç  sei^ond  à  peu  près  0,08. 

Viode  agit  sur  lessence  de  térébenthine  exactement  de 
la  même  manière  que  sur  le  térébène.  Un  excès  d'essence 
maintenue  froide  dissout  Tiode  en  se  colorant  en  vert 
foncé.  A  chaud  et  sous  l'influence  d'un  excès  d'igde ,  il  se 
dégage  dp  l'acide  byc^riodiqqe  ;  il  distille  en  même  un  corps 
liquide  noirâtre ,  visqueux  et  que  la  solution  de  potasse 
(Jéçolore. 

\J Acide  JluQrhjdrique  ne  parait  pas  pouvoir  se  combiner 
qvec  Tessei^ce  dq  térébenthine.  J'ai  fait  passer  une  grande 
quotité  des  va  peurs  de  l'acidp  sur  une  petite  quantité  d'es- 
$0pce  placée  dans  un  récipient  en  plomb  refroidi.  Après 
un  contact  prolongé  des  deux  corps ,  l'essence  s'était  co- 
lorée en  jaune ,  n'avait  pas  sensiblement  perdu  de  son  pou- 
ypir  rotatoire  et  m'a  donné  à  l'i^nalyse  : 

Matière  employée.  0,2505  H    =     11,46 

Eau 0,259  C     =    85,49 

Acide  carbonique.  0,774  -f       3,05 

100,00 

Ce  qui  indique  une  altération  que  l'on  ne  peut  attribuer  à 
la  présence  de  l'acide  en  combinaison  avec  l'essence  ,  mais 
due  plutôt  à  l'action  de  l'air  sur  celle-ci. 

V acide fiiiosilicique  ne  me  paraît  pas  non  plus  agir  d'une 
manière  sensible  sur  l'essence. 

U acide  acétique  cristallisable  ne  se  combine  ni  a  chnud 
ni  à  froid  avec  l'essence.  A  froid,  après  six  mois  de  con- 
tact ,  ces  deux  corps  ne  m'ont  pas  paru  avoir  agi  l'un  sur 
l'autre.  A  chaud ,  au  moment  où  le  plus  volatil  des  deqx 
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ya  entrer  en  ébuUition ,  il  se  fait  un  mélanf^e  intime  des 
deux  corps  qui  semblent  se  dissoudre  Tun  dans  Tautre.  Le 
refroidissement  les  sépare.  La  distillation  du  mélange  donne 
l'acide  et  l'essence  intacts. 

L'essence  de  térébenthine ,  l'acide  sulfurîque  et  Tacétale 
de  potasse,  fondus  et  distillés  ensemble,  donnent  de  l'acide 
acétique,  de  l'acide  sulfureux,  du  térébène  et  du  colophène. 

h'acide phosphorique  vitreux  m'a  paru  n'avoir  qu'une 
action  très-faible  et  à  peine  sensible  sur  l'essence.  Ce  corps 
s'est  seulement  coloré  en  rouge. 

L'acide  nitrique  concentré  désorganise  l'essence  de  té- 
rébenthine ,  et  le  mélange  des  deux  corps  s*enflamme. 

J'ai  trouvé  de  l'acide  acétique  dans  un  produit  distillé 
provenant  de  Taction  sur  l'essence  d'un  acide  plus  faible. 

Le  même  acide  très-éténdu ,  après  une  ébuUition  de  plu- 
sieurs  jours,  change  l'essence  en  une  substance  résineuse 
qui  doit  contenir  de  l'acide  formique  et  que  Ton  reconnaît 
à  son  odeur.  Pendant  l'opération ,  il  se  dégage  de  l'azote, 
de  l'acide  carbonique  et  un  gaz  inflammable  qui  est  de 
l'oxyde  de  carbone. 

h'acide  nitreiix  gazeux  transforme  l'essence  en  un  pro- 
duit résinoïde,  noir  ,  cassant ,  que  je  n'ai  pas  étudié  parce 
que  l'action  des  deux  corps  ,  l'un  sur  l'autre  ,  n'a  jamais 
pu  se  compléter  dans  mes  opérations ,  la  consistance  rési- 
neuse du  produit,  mettant  obstacle  à  son  contact  avec  le 
gaz.  Il  distille  ,  pendant  cette  expérience  dans  laquelle  la 
température  de  l'essence  s'élève  beaucoup,  une  huile  rouge, 
dont  l'odeur  rappelle  en  même  temps  un  peu  l'essence  de 
térébenthine  et  beaucoup  les  amandes  amères. 

\J acide  carbonique  n'agit  pas  à  froid  sur  l'essence; 
mais ,  à  une  chaleur  qui  n'est  pas  encore  le  rouge  som- 
bre ,  la  décomposition  se  fait  (1).  On  obtient  dans  le  réci- 
pient une  huile  très-fluide  qui  ressemble  h  de  racélone 

(i)  L'acide  caiboniqae  employé  dans  cette  opération  était  homide. 
JÇu  ^e  tenant  pas  compte  de  cette  circonstance,  on  voit  que  deux  atomes 
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fortement  chargée  de  produits  empyreumatiques.  11  se 
dégage  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'eau.  Je  n'ai  pu  obte- 
nir de  ce  liquide  de&  quantités  suffisantes  pour  lui  enlever 
complètement  sa  couleur  légèrement  citrine.  Cependant 
je  citerai  deux  analyses  que  j'en  ai  faites  pour  indiquer  le 
sens  dans  lequel  la  réaction  s'edt  faite. 

I.  II. 

Matière  employée.  .  .  0,464  0,307 

Eau 0,444  0,295 

Acide  carbonique.  .  .  1,504 

Observé. 

1.  II.  Calculé. 

H    =     10,60  10,65  H*8  =     10,28 

C    =    89,40  C*o  =    89,72 

100,00  100,00 

U acide  sulfurique  anhydre  et  l'acide  du  commerce  m'ont 
paru  donner  le$  mêmes  résultats  en  agissant  sur  l'essence. 
J'ai  parlé  déjà  d'un  des  produits  de  cette  réaction  ,  je  vais 
m'occuper  tout  au  long  des  autres  dans  l'article  suivant. 

La  potasse  ne.se  combine  pas  avec  l'essence.  Celle-ci 
cependant ,  distillée  sur  l'alcali,  laisse  toujours  un  résidu 
floconneux  et  noirâtre. 

Colophène, 

Ce  corps  est ,  ainsi  que  le  térébène ,  le  résultat  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'essence  de  térébenthine. 
En  faisant  le  mélange  de  ces  deux  derniers  corps  lentement, 
il  se  dégage,  comme  je  lai  déjà  dit,  de  l'acide  sulfu- 
reux et  du  térébène.  Lorsque  la  production  de  celui-ci 
cesse  et  qu'en  chauffant  jusqu'à  200**,    on  n'en  obtient 

.d'acide  carbonique  C*  O*,  en  enlevant  4  atomes  d'hydrogène  à  l'essence, 
donnent  naissance  à  deux  atomes  d'eau  W'^o^,  à  deux  atomes  d'oxyde 
de  carbone  C*  o*  et  au  corps  obtenu  C^**  H'®. 
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plus ,  on  «lugmente  le  feu  sous  la  cornue  el  Fou  amèoe 
le  produit  visqueux  qu'elle  contient  jusqu'à  une  ébullitioh 
ti'ès-vive.  11  passe  en  abondance  une  huile  visqueuse, 
jaune  clair  qui ,  redistillée  plusieurs  fois  seule  et  une 
dernière  fois  sur  Talliage  de  potassium  et  d',antimoine, 
constitue  le  colophène.  Il  ne  faut  exécuter  cette  dernière 
opération  qu'autant  que  l'on  est  sûr  que  le  produit  que 
Ton  traite  n'est  souillé  que  par  1*  présence  du  soufre 
qu  il  retient  obstinément  et  qUe  les  distillations  ne  lui 
enlèvent  pas.  S'il  en  était  autrement  et  que  le  colopbène 
contint  quelque  combinaison  oxydée  analogue  à  la  colo- 
phane ,  celle-ci  donnerait  avec  Talhage  un  corps  plus  car- 
boné que  le  sulfure  qui  en  altérerait  la  poro^ifté  et  en 
changerait  la  composition. 

A.  cet  état,  le  colophène  est  incolore,  lorsqu'on  le  regarde 
en  laissant  venir  à  Tœil  la  lumière  qui  le  traverse  ^  mais 
si  Ion  tient  le  flacon  un  peu  élevé  ,  et  si  l'on  a  soiti  de 
diminuer  Tintensité  delà  lumière  bLtncheqai  le  traverse, 
en  le  plaçant  devant  un  corps  d<ï  couleur» foncée,  on  s'apëf- 
çoitque  le  sulfène  est  doué  d'une  es f)èce  de  di<;hroTsine, 
et  que  la  seconde  couleur  est  le  bleu  indigo  foncé  qtte 
Ton  peut  rendre  très-éclatant  si  l'on  dispose  convenable 
menL  le  flacon  par  rapport  à  l'œil.  Cette  double  couleur 
se  retrouve  dans  presque  toutes  les  combinaisons  du  sul- 
fène :  seulement  quand  cette  combinaison  possède  une 
couleur  propre,  le  jaune  par  exemple,  la  couleur  bleue 
est  altérée  par  celle-ci  et  devient  verte  ;  mais  le  dichroïsme 
s'observe  toujours.  Une  dissolution  de  colophane  fine  pré- 
sente une  seconde  couleur  verte  très-pure  en  même  temps 
que  la  couleur  jaune  qu'on  lui  connaît. 

La  densité  du  colophène  à  9*»  est  0,940,  à  25**  elle  est 
0,9394.  11  est  isomérique  avec  l'essence  de  térébenthine 
et  sa  composition  est  donnée  par  les  analyses  : 

Matière  employée.  .  0,1985  0,1945 

Eau 0,206  0,2046 

Acide  cscrbouiqu^,  •  ^^^%^  0,622 
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Obsenré. 

I.  U.  CaJculé. 

H     =     11,52  11,67  H»»  =     11,5 

C     =    88,38  88,48  C*o  =     88,5 

•       +      00,10  —   00,15 

■  '      .  L-  100,00 

100,00  100,00 

Son  point  d'ébullition  est  à  peu  près  BIO  ou  315^. 
J'en  ai  pris  la  densité  de  vapeur  et  j'ai  obtenu  11,  13 
nombre  égal  aux  7  de  4,763  densité  de  vapeur  de  l'es- 
sence de  térébenthine.  Mais  je  ne  puis  répondre  de  Topé- 
ration  d'abord  à  cause  de  la  forte  coloration  ducolopbène 
resté  dans  le  ballon ,  des  difficultés  manuelles  qu'elle 
présente  à  cause  de  l'ébuUition  de  l'huile  ,  puis  de  l'in^^ 
possibilité  avec  les  thermomètres  ordinaires  d'estimer  avec 
quelque  exactitude  des  températures  comprises  entre  350 
et  360^  comme  celle  que  j'étais  obligé  d'employer.  Il  est 
probable  au  contraire,  que  le  nombre  observé  estbeaucoup 
trop  fort  et  se  réduirait,  dans  une  expérience  convena-^ 
blement  faite  ,  à  9^526  ou  environ  ,  double  de  la  densité 
de  vapeur  de  l'essence  de  térébenthine.  On  aurait  alors 
pour  l'atome  du  colophène  C*^  H^*  ou  4  volumes  de  vapeur^ 
ce  que  Les  relations  qui  existent  entre  la  colophane  et  le 
colophène  confirmeraient. 

Maintenant  que  la  composition  du  colophène  est  bien 
établie  ,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'opération 
qui  a  donné  naissance  au  térébène  et  à  lui.  Au  contact 
de  l'acide  et  de  l'essence  il  se  forme  un  sulfate  de  camphène 
et  ai)alogiquement  avec  ^e  qui  se  passe  avec  l'acide  hy- 
drdchlorique  du  sulfate  de  térébène  ou  au  moins  du  té- 
rébène. Il  parait  que  ce  dernier  sulfate  ne  peut  rester 
dans  cet  état  de  combinaison  ou  même  ne  peut  se  former, 
puisque ,  aussitôt  le  mélange  de  l'acide  et  de  l'essence 
fait,  celui-ci  distille  et  qu'il  se  dégage  en  même  temps 
de  l'acide  sulfureux.  Le  sulfate  de  térébène ,  s'il  existe  , 
se  détruit  donc,  et;  après  la  dissociation  des  éléments  acide 
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sulfurique  et  tért'bène ,  il  y  a  altération  d'une  certaine 
portion  de  celui-ci  par  une  portion  correspondante  d'acide 
sulfurique  donnant  pour  résultats  :  de  l'acide  sulfureux, 
du  soufre  ,  de  l'eau  et  enfin  du  charbon  ou  un  corps  beau- 
coup plus  carboné  que  le  térébène.  Ce  produit  carboné 
ou  charbon  se  retrouve  dans  les  résidus  de  la  préparation 
et  il  est  ^n  quantité  considérable.  La  portion  de.  térébène 
non  décomposé  distille  et  c'est  elle  que  l'on  recueille  (1), 
on  en  obtient  moins  que  de  colophène  dans  cette  opé- 
ration. 

Le  sulfate  de  camphène  se  détruit  à  son  tour  dans  les 
mômes  circonstances  et  en  donnant  les  mêmes  produits. 
Seulement ,  comme  on  devait  s  y  attendre  ,  ce  n'est  pas 
le  camphène  que  l'on  obtient  ,  mais  un  corps  isomérique 
avec  lui  et  provenant  d'une  altération  moléculaire  qu'il 
subit  ;  exactement  comme  il  arrive  lorsque  l'on  distille 
sur  la  chaux  le  camphre  artificiel  et  que  Ton  obtient  un 
liquide  privé  de  rotation  et  qui  n'est  pas  le   camphène. 

Le  colophène  a  une  odeur  particulière  rappelant  beau- 
coup celle  du  corps  dont  je  viens  de  parier.  Son  pouvoir 
rotatoire  est  nul. 

Le  colophène  se  forme  en  outre  dans  une  circonstance 
fort  remarquable.  Si  Ton  distille  de  la  colophane  à  fea 
nu  et  un  peu  vivement ,  l'on  obtient  de  l'eau ,  un  résidu 
charbonneux  et  enfin  une  grande  quantité  de  colophène  en 
vertu  de  la  formule  : 

4  (C»o  A8*  0*)  =CW  4-  7  (C*o  H")  +  32  (H«0). 
Ou  bien,  en  représentant  l'atome  de  colophène  par  C**  H**, 
8  (C80  H»*  0*)  =  C«o  4-  7  (C86  H«*)  -f  32  (H*  0). 
Le  colophène  que  l'on  obtient  ainsi  est  toujours  coloré 

(i)  Je  crois  qae  le  sulfate  de  térébène  n existe  pas,  mais  que  le 
térébène  produit  par  le  fait  même  d'une  réaction  de  Tessence  de  téré- 
benthine se  détruit  eu  partie  comme  je  viens  de  le  dire  et  que  le  reste 
distille  sans  altéiation. 


DE    PHARMACIE.  685 

en  jaune,  et  contient ,  même  après  plusieurs  distillations , 
de  la  colophane  non  altérée.  Malgré  cela  on  peut  s'aper- 
cevoir facilement  du  dichroïsme  qu'il  présente ,  et  on  le 
rend  aussi  évident  que  dans  le  colophène  obtenu  par  l'au- 
tre méthode ,  en  distillant  le  premier  sur  l'alliage  de  po- 
tassium ,  ce  qui  détruit  immédiatement  la  colophane  et 
enlève  la  couleur  jaune  au  colophène.  Mais  en  même  temps 
qu'il  produit  cet  effet ,  l'alliage  détermine  toujours  la  for- 
mation d'un  hydrogène  carboné,  plus  carboné  que  le  colo- 
phène et  que  l'on  ne  peut  séparer  de  celui-ci.  En  distillant 
en  effet  la  colophane  sur  l'alliage  de  potassium,  on  obtient 
un  dégagement  d'hydrogène,  du  colophène  et  un  corps 
plus  carboné  encore  que  lui  et  qui  en  altère  la  compo- 
sition d'une  manière  très-sensible. 

Dans  toutes  ces  distillations  de  colophane  ,  il  se  pro- 
duit toujours,  eu  même  temps  que  le  sulfène,  un  corps 
de  même  composition  que  lui.  Mêlé  de  colophane  et  de 
produits  empyreumatiques ,  les  résultats  de  son  analyse 
diffèrent  des  nombres  théoriques  d'une  manière  sensible. 
Ce  corps ,  qui  est  en  quantité  moindre  que  le  colophène , 
est  fluide  comme  l'essence  de  térébenthine  et  n'a  pas  de 
rotation ,  ou  en  a  une  légère  à  droite  qu'il  doit  à  la  pré- 
sence delà  colophane  (1),  ce  qui  tendrait  à  me  faire  croire 
que  ce  n'est  autre  chose  que  du  térébène.  Or,  l'on  sait 
que  M.  Unverdorben  a  trouvé  deux  résines  acides  dans  la 
colophane ,  l'acide  pinique  et  l'acide  sylvique  ;  l'un  d'eux 
serait  donc  le  résultat  de  l'oxydation  du  camphène  et 
donnerait  du  colophène  à  la  distillation  ,  comme. le  sulfate 
de  camphène  ;  Vautre  serait  l'oxyde  de  térébène  qui  se  se- 
rait formé  lors  de  l'oxydation  du  camphène  et  par  suite 


(0  La  colophane  qne  j'ai  employée  a  une  rotation  de  +  5*  adroite, 
à  travers  3oo"™.  et  dans  une  des  solutions  éthérées  dont  la  densité  était 
de  0,7886  (  à  11")  et  dans  laquelle  il  entrait  0,1946  de  colophane,  ce  qui 
donne  à  celle-ci  un  pouvoir  rotatoire  de  +  0,10864  rapporté  au  rayon 
rooge. 

XXVP  Jnnée.—Noi^embre  iftW.  ^^ 
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d'une  altération  moléculaire  de  celui-ci,  comme  nous  Fa- 
vons  déjà  vu  arriver  dans  d  aulres  circonstances  (1).  Ce 
serait  alors,  dans  la  disLillalion  de  la  colophane,  Toxyde 
de  térébëne  qui  fournirait  le  corps  fluide  et  sans  rotation. 

Chloi*hjrdrate  de  sujLfène, 

• 

Le  colophène  absorbe  Tacide  chlorhydrique  en  dégageant 
de  la  chaleur  ;  mais  la  craie  que  l'on  emploie  pour  retenir 
lacide  que  le  chlorhydrate  ainsi  formé  dissout,  Suffit 
aussi  pour  enlever  lacide  chlorhydrique  combiné  avec  le 
colophène ,  de  telle  sorte  que  l'analyse  ne  donne  dans  le 
produit  que  des  quantités  insignifiantes  de  chlore ,  c  est-à- 
dire  ,  3  ou  &  centièmes  (2).  Le  chlorhydrate  brut  a  une  très- 
belle  couleur  indigo. 

Chlorosulfène, 

Quand  on  fait  agir  le  chlore  sur  le  colopliène,  il  l'absorbe 
en  s'échauffant  et  se  convertit  sans  dégagement  de  gaz  en , 
une  tésine  qui  ressemble  beaucoup  à  la  colophane.  Ce 
corps  aurait  une  composition  C^*^  tP*  Ch*  d'après  des  aoa- 
lysès  qui  difièrent  trop  des  nombres  théoriques  pour 
pouvoir  être  citées;  il  serait  d'après  cela  l'analogue  de  la 
colophane  qui  est  C^  H^*  0^  Il  se  dissout  dans  Talcool  ab- 
solu et  cristallise  dans  un  endroit  frais  en  petits  cristaux 
acîculaires ,  jaunâtres ,  qui  perdent  leur  forme  en  s'arron- 
dissaht  lorsque  la  température  augmente.  Lorsque  l'on 
recueille  ces  cristaux  et  qu'on  les  analyse ,  on  leur  trouve 
une  composition  qui  se  rapproche  de  la  formule  C^  H^*Ch*, 
tandis  que  la  lùasse  de  cbloro-colophène  brut ,  tel  qu  on 

(i)  Je  rappellerai  encore  ici  que  dans  tout  ceci  j'admelB,  comme 
MM,  Dumas,  Soubeiran  et  Capitaine,  l'identité  du  cdmphèiie  et  de 
l'essence  de  térébenthine. 

{2)  Le  composé  G*^  U^^  y  Qh.  U  en  contient  plus  de  6  poarcant. 
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Tobtient  aprèé  le  fraitement  par  le  chlore,  contient  plus  de 
ce  gaz. 

Si  on  chaude  la  résine  obtenue  tout  d'abord ,  par  suite 
de  l'absorption  du  chlore  par  le  colophène  /  et  qu'on  fasse 
passer  un  courant  de  ce  gaz  au  travers  de  la  substance  fon- 
due ,  on  observe  un  grand  dégagement  de  gaz  hydrochlo** 
rique,  et  la  couleur  du  résultat  de  cette  opération  est  d'un 
jaune  clair.  Dans  cet  état ,  il  contient  beaucoup  plus  de 
chlore  et  se  laisse  mieux  représenter  par  la  formule  de 
C*^  H«*.  Gh«  ou  C^  G**  Gb^«  ;  quoique  l'alcool  en  retire  en- 
core une  grande  quantité  de  cristaux  ^  dont  la  composition 
est,  comme  je  lai  déjà  dit  »  C^  H**  Ch^. 

La  décomposition  d«  ce  corps  par  le  feu  m'a  semblé  sui-^ 
vre  à  peu  près  les  mêmes  lois  que  celles  du  chlorocamphène, 
du  chlorotérébéne ,  c'est-à-dire  donner  du  charbon  ,  du  gaz 
hydrochlorique ,  du  colophène  et  de  son  chlorhydrate. 

Nous  avons  toujours  vu  jusqu'ici  que  chaque  réaction 
de  FesSënce  de  térébenlhine  donne  naissance  à  un  corps 
nouveau  isomérique  avec  cette  essence  »  mais  possédant 
quelque  caractère  chimique  ou  physique  qui  permet  d'é- 
tablir la  non-identité  des  deux  substances.  Un  des  faits  les 
plus  remarquables  en  ce  genre  est  l'expérience  dans  la- 
quelle MM.  Soubeiran  et  Capitaine  ont  démontré  que, 
en  ayant  tous  les  caractères  chimiques  et  physiques  coth- 
muns  ,  l'essence  de  térébenthine  et  le  corps  dëcouteft 
par  M*  Oppermann  ,  en  distillant  le  camphre  artificiel  SfXt 
la  chaux ,  ne  sont  pas  identiques  et  diUèrent  parleur  poU« 
voir  rotatoire.  Ces  considérations  iiïe  font  conclure  ,  pAt 
analogie ,  que  lorsqu'une  substance,  provenant  de  l'essence 
de  térébenlhine,  isomérique  avec  elle,  et  l'essenoè  de  téré^ 
benthine  elle-même,  sont  engagées  dans  une  combinaison  , 
ou  les  modifie  dans  leur  état  moléculaire ,  et  on  les  trans** 
forme  en  d'autres  tbtpi  isométiques  avec  les  première» 

Ainsi,  traitez  le  camphre  artificiel^  le  bromhydràle^ 
l'hydriodate  de  camphène ,  vous  jiares  le  cocç%  ^V^t^i^i^'^dX 
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M.  Oppermann  ;  traitez  de  même  leschlorhyclrates,  krom* 
hydrates  de  térébèfie,  vous  aurez  un  nouveau  corps» le 
térébilène;  traitez  de  même  les  combinaisons  du  colo- 
phèue,  vous  aurez  le  colophène. 

Les  caractères  physiques  et  chimicpies ,  jusqu'ici  em* 
ployés  pour  différencier  entre  eux  les  corps,  peuvent  nous 
manquer  dans  ce  cas ,  sans  pourtant  que  nous  devions  ne 
pas  obéir  à  l'analogie.  Ainsi  je  ne  connais  pas  de  différence 
à  établir  entre  le  térébène  et  le  térébilène ,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  densité  à  l'état  liquide,  et  je  ne  crois  pas  que  l'on 
doive  considérer  ces  deux  corps  comme  identiques ,  quoi- 
que aucun  caractère  différent  emprunté  soit  à  la  chimie, 
soit  à  la  physique,  ne  puisse  infirmei*^ cette  identité. 

MM.  Soubeiran  et  Capitaine  ont  adopté  la  terminaison 
ilène  pour  désigner  le  corps  obtenu  en  distillant  sur  la 
chaux  ,  le  camphre  artificiel  ou  chlorhydrate  de  térébène  ; 
je  propose  d'adopter  cette  terminaison  pour  tous  ces  corps 
de  seconde  formation,  et  d'appeleç  ainsi  camphilène  le 
corps  découvert  par  M.  Oppermann ,  et  colophilène  celai 
obtenu  en  traitant  le  chlorhydrate  de  colophène  par  la 
chaux. 

Camphilène. 

.  Ses  propriétés  ont  déjà  été  étudiées  ;  je  n'ai  qu'une 
chose  à  ajouter  à  ce  qui  est  déjà  connu ,  c'est  que  son  iodhy- 
drateest  liquide ,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  supposé, 
Le  brome  le  soUdifie  en  formant  probablement  du  brorao- 
camphilène. 

Je  dirai  en  outre  que  les  procédés  qui  servent  ordinai- 
rement à  la  préparation  du  camphilène  le  donnent  tou- 
jours souillé  de  colophène,  surtout  quand  on  emploie 
l'alliage  de  potassium  pour  le  purifier.  Ce  sont  surtout  les 
dernières  parties  qui  passent  à  la  distillation  qui  renfer- 
ment le  colophène  ;  elles  finissent  par  acquérir  tout  à  Êiit 
la  cçnaiBtanct  visqueuse  c^ui  caractérise  celui-ci. 


/ 
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Térébilène» 

J  ai  obtenu  ce  corps  en  décomposant  Tiodhydrate  de  të- 
rébène  parla  potasse  à  chaud  et  en  purifiant  le  résultat 
,  par  une  distillation  sur  l'alliage  de  potassium.  Le  térébi- 
lène  retient  obstinément  les  dernières  traces'  d*iode  que  ce 
traitement  seul  peut  lui  enlever.  Sa  densité  à  21®  est  0,843, 
c^est  à-dire  un  peu  plus  faible  que  celle  de  l'essence  de  té- 
rébenthine. Il  a  la  même  composition  et  la  même  densité 
de  vapeur  que  celle-ci. 

Observé.  Calculé. 

Matière  employée.  .  0,2125        H    =    11,60  H"  =    11,5 

Eau 0,222  C     =    88,42  C*«  =    88,5 

Apide  carbonique.  .0,679  -«-      0,02 


100,0 


100,00 

Densité  de  vapeur  =4,767.  Calculé  s=  4,763. 

Pression  barométrique ,  769™'™* 

Température  de  la  balance  ,21®. 

Température  du  bain  (observé),  197». 

Excès  du  poids,  0,712. 

Capacité  du  ballon ,  287c.c. 

Air  rentré ,  des  traces. 

Poids  du  litre,  6,1906. 

Densité  rapportée  à  Pair,  4,767. 

MM.  Soubeiran  et  Capitaine  ont  trouvé  la  même  com- 
position et  la  même  densité  de  vapeur  au  térébilène  tiré 
du  chlorhydrate  de  térébène. 

Colophilène. 

J'ai  obtenu  ce  corps  en  distillant  sur  la  baryte  le  chlor- 
hydrate de  colophènc  non  purifié.  Il  m'a  semblé  que  ce 
produit  ne  possédait  pas  le  dichroïsrae  que  l'on.  observ« 
dans  h  colophène. 


} 
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CfOncliision, 

L'essence  de  térébenthine  ne  m'a  oflert  dans  toutes  ses 
réactions  que  deux  espèces  de  réauhata. 

1^  Des  corps  isomériques  avec  elle,  et  leurs  combi- 
naisons avec  les  acides  : 
2®  Des  corps  représentant  en  composition  de  1  es- 
sence de  térébenthine  modifiée  par  la  présence 
d'un  corps  baloïde.  Celui-ci  s'est  sîibsti  tué  atome 
pour  atomeàune  fraction  simple  del'hydrogène 
contenu  dans^'essence. 
1**  Les  corps  isomériques  avecVessence  de  térébenthine 
et  produits  par  elle  directement  sont  jusqu'ici  de  trois 
sortes  : 
1<*  Le  camphèue  ou  Vessence  elle-même  dans  ThypO' 

thèse  de  l'homogénéité  de  celle-ci  ; 
2"*  Le  térébène  et  le  colophène,  produits  d'une  réac- 

'  tion  simple  du  camphène  ; 
3^  Le  camphilène ,  le  térébilène  et  le  colophilène, 
les  deux  derniers  produits  d'une  réaction  simple 
des  corps  du  ^  ordre  ,  et  tous  les  trois  produits 
d'une  réaction  double  du  camphène. 
Chaque  réaction   de  l'essence  de  térébenthine  et 
des  corps  qu'elle  engendre ,  engendre  aussi  de  nou- 
velles substances.  Ainsi  le  térébène  produit  par  le 
camphène  produit  lui-même  le  térébilène.  Celui-ci 
produirait  probablement   une  substance  isomérique 
avec  lui  et  du  4«  ordre. 

On  a  ainsi  une  série  de  corps  isomériques  entre  eux 
dont  le  caractère  est  très-simple.  Chaque  terme  de 
cette  série  engendre  le  terme  suivant  dans  les  circon- 
stances sous  l'influence  desquelles  il  a  été  lui-même 
engendré  par  le  terme  précédent.  Jusqu'ici  cette  série 
n'a  encore  que  trois  termes. 
2*  Les  dérivés  suivant  la  loi  de  substitution  de  tous  ces 
corps  ne  m'ont  pas  offert  tout  d'abord  de  semblables 
classifications  àfaire  ;  mais  d'après  une  remarque  faite 
déjà  à  la  première  page  de  ce  mémoire,  chacun  d'^ax 
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fournissant  une  substance  comprise  dans  la  catégorie 
précédente  se  trouve  classé  de  la  même  manière 
qu'elle.  Ainsi  le  chlorocolophène  appartient  au  2^  or- 
dre des  dérivés  de  Fessence ,  parce  qail  donne  à  la 
distillation  du  chlorhydrate  de  colophène. 
Avec  ces  éléments  on  peut  faire  le  tableau  suivant  : 


I«'  ordre. 


II«  ordre. 


III«  ordre. 


Camphène  ou   essence 
de  térébenth 


4) 

3 

a* 


"•*'C<''[||]colophène. 


Chlorhydrate  de  cam- 
phène,C4oH32Chm^ 

Bromhydrate  de  cam- 
phène,C4oH3^Br'H». 

lodbydrate  de  cam- 
phène,C4oH3no»H^ 


Bîchlorhydrate   de  té- 

rébène. 
Bibromhydrate   de  lé- 

rébène. 
Biiodhydrate   de   téré- 

bène. 
Monochlorhydraie    de 

térébène,     G*»    H3» 

Ch  H. 
Monobromhydrate    de 

térébène,     C<o    H^* 

BrH. 
Moneiodhydrate  de  té- 
rébène, C4oH33  lo  H. 
Chlorhydrate    d«   tal- 

fène. 


Chlorocamphène     C^* 
H'4  Ch». 


1^    ^  Chlore campbi- 
~  lène.   (Corpt 

observé    par 
M.  Dumas •) 


fu 


•g  g  f  Chlorotérébène. 
6  «  L  Chlorocolophène. 

Bromotérébène ,      C*» 

H'»  B18. 
Monochlorotérébène  , 

C4°  H*8  Ch4. 
Monochlorocblophène , 

C80  H6^  Ch». 

Oigrde   de    camphène    (-     \^^^^    ^^     térébène, 
(1  une     des    résines    1  g  g  f      j-^^^^^   ^y,^^  de  y^ 

.  Enfin,  hors  de  toutes  ces  classifications: 

Chlorure  d'essence  de  térébenthine,  combinaisons  de 
chlorocamphène  et  de  chlorotérébène. 

Bromure  d'essence  de  térébenthine,combinaisons  debro- 
mocamphène  et  de  bromotérébène. 

Colophane.  —  Çombinaispns  des  deux  oxydes  de  cam- 
phène et  de  térébène. 
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A  Finspection  de  ce  tableau  Ton  peut  voir  : 

1®  Que  les  corps  qui  contiennent  en  combinaison  l'es- 
sence de  térébenthine  et  l'essence  elle-même  ont  une 
rotation  à  gauche  ; 

2^  Que  ceux  qui  sont  produits  par  une  altération 
moléculaire  de  Tessence  ont  une  rotation  nulle  ; 

3^  Enfin  que  les  mélanges  ou  combinaisons  de  ces 
deux  genres  de  corps  ont  la  rotation  à  droite. 

On  remarquera  aussi  que  parmi  ces  substances  il  en  est 
qui  y  comme  le  térébène  et  l'essence  de  térébenthine,  ont 
la  même  densité  à  Tétat  liquide,  et  que  cette  égalité  sub- 
siste dans  leurs  combinaisons  chlorées  ou  bromées. 

Je  ne  peux  terminer  ce  mémoire  sans  témoigner  ma 
reconnaissance  à  M.  Biot  et  à  M.  Soubeyran^  qui  ont 
bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  leurs  appareils  de 
polarisation  ;  à  M.  Pelouze ,  qui  m'a  fourni  la  quantité 
de  brome  dont  j  ai  eu  besoin  pour  mes  expériences.  Je 
dirai  aussi  que  M.  Dumas  a  eu  la  complaisance  de  faire 
répéter  dans  son  laboratoire  une  analyse  du  térébène,  et 
que  ses  résultats  ont  confirmé  les  miens. 

Nota.  Pendant  l'impression  de  ce  mémoire  j'ai  eu  oc- 
casion f  pour  préparer  de  grandes  quantités  de  colophëne, 
d'employer  une  méthode  très-facile  et  très-brève,  laquelle 
en  outre  peut  jeter  quelque  jour  sur  la  manière  dont 
on  doit  concevoir  la  production  ,  sous  l'influence  de  l'a- 
cide suif  urique ,  du  térébène  et  du  colophène.  Elle  dis- 
pense en  outre  de  la  nécessité,  pour  obtenir  ce  dernier,  de 
traiter  le  résidu  de  la  distillation  de  l'essence  sur  l'acide, 
matière  magmateuse  et  bitumineuse  très-désagréable  à 
manier.  Si  l'on  verse  de  l'acide  sulfurique  dans  de  l'es- 
sence de  térébenthine  en  agitant  constamment  celle-ci 
pour  opérer  parfaitement  le  mélange,  et  en  ayant  soin,  par 
une  ailusion  d'eau  froide  sur  le  vase,  d'éviter  une  grande 
élévation  de  température ,  on  obtient  avec  une  petite 
quantité  d'acide  (  ^'ô  du  poids-  de  l'essence  çst  plus  que 


694  JOURNAL 

suffisant  )  un  liquide  sirupeux ,  rouge  foncfé,  cfui  par  le  re- 
pos laisse  déposer  une  portion  d'acide  non  combiné.  Le 
liquide  rougeàtre  séparé  de  ce  dépôt  noirâtre  et  lourd, 
cliaufTéavec  précaution,  s'éclaircit  complètement,  devient 
incolore  après  un  faible  dégagement  d'acide  sulfureux,  et 
constitue  un  mélange  de  térébène  et  de  colophène.  Les 
premières  portions  distillées  avant  âOO^  et  purifiées  par 
de  nouvelles  distillations,  sont  du  térébène  que  son  action 
sur  la  lumière  polarisée  démontre  être  pur  ou  ne  contenir 
que  des  traces  d'essence  de  térébenthine  ;  dans  le  dernier 
cas  une  distillation  sur  l'acide  sulfurique  enlève  ces 
traces.  Les  dernières  portions  distillées  après  800*  et 
suffisamment  sirupeuses  consistent  en  oolopbène  parfai- 
temept  pur  ou  légèrement  coloré,  et  alors  une  distillation 
sur  l'alliage  de  potassium  et  d'antimoine  fait  disparaître 
cette  coloration. 

NOTE 

Sur  le  bimalate  d'ammoniaque^ 

Par  L.  A.  Buchner  filsj^  à  Munich. 

En  ajoutant  à  une  dissolution  de  malate  d'ammoniaque 
neutre  une  dissolution  d'acide  malique ,  on  obtient,  après 
une  concentration  convenable,  de  grands  cristaux  de  bi-. 
malate  d'ammoniaque. 

M.  Liebig,  se  fondant  sur  la  facilité  avec  laquellecesel 
cristallise,  a  proposé  la  méthode  suivante  pour  la  prépara- 
tion de  l'acide  malique  pur.  On  décompose,  au  moyen 
d'acide  sulfurique  faible ,  le  malate  de  plomb  brut,  obtenu 
par  précipitai tipn  du  suc  des  baies  de  sorbier  avec  de  l'acé- 
tate de  plomb  tribasique  ;  on  filtre  le  liquide  acide  et  on 
en  sature  la  moitié  parfaitement  avec  de  l'ammoniaque 
pure  ou  carbqnatéç ,  puis  ou  ajoute  -l'autre  moitié  et  (W 
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évapore  la  liqueur  convenablement  pour  qu'elle  cristallise. 
Les  cristaux  obtenus  sont  purifiés  par  une  deuxième  cris- 
tallisation et  décomposés  par  de  l'acétate  de  plomb.  Le 
malate  de  plomb  pur  est  ensuite  décomposé"  par  l'acide 
sulfurique  ou  par  l'hydrogène  sulfuré ,  etc. 

J'ai  préparé  de  cette  manière  l'acide  malique  pur 
avec  une  grande  quantité  de  baies  de  sorbier,  et  j'avoue 
bien  n'en  pas  connaître  une  plus  simple  ni  meilleure. 
En  effet,  le  bitartrate  et  le  bioxalate  d'ammoniaque  sont 
diflScilement  solubles  dans  l'eau  froide  et  ne  cristallisent 
qu'en  petits  prismes;  le  bicitrate  d'ammoniaque  ne  cristal- 
lise nullement ,  il  ne  forme  d'après  mes  essais  qu'une  masse 
sirupeuse  hygroscopique,  de  sorte  que  ces^els  peuvent 
être  facilement  séparés  dubimalate  d'ammoniaque,  si  leurs 
acides  font  partie  constituante  du  jus  des  baies  de  sorbier. 
La  beauté  des  cristaux  de  bimalate  que  j'ai  obtenus  par 
cette  opération ,  m'a  déterminé  à  prier  M.  le  professeur 
de  Kobell  de  les  soumettre  à  une  description  cristallo- 
graphique.  Le  résultat  que  cet  ^abile  cristallograpbe  a 
obtenu  est  le  suivant  : 

Les  cristaux  appartiennent  au  systèopie  rhombique.  La 
combinaison  la  plus  ordinaire,  d'après  les  formules  de 
Mohr  et  Naumann ,  est 

OOP,    <i>P0O,'P0D,^PQO. 

Les  angles  sont  de 

00P=IIQ<» 
P  00  =  107° 

ijpôo  =  1390  2.4'. 

Les  cristaux  paraissent  par  extension  prédominante  des 

faces  .00  P  X  ,  comme  de^  tables  rectangulaires  aiguisées. 
Ils  sont  parfaitement  clivables  suivant  o  P,  imparfaitement 

divables  suivant  a>  P  oo  ,  non  clivâbles  suivant   qd  P  go  . 
Pai  fait  qne  analyse  du  bimalate  d'ammoniaque  de  la 
manière  suivante  : 
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l*"  Une  certaine  quantité  du  sel,  exposée  quelque  temps 
à  un  courant  d  air  sec  de  100"^ ,  u  a  rien  perdu  de  son  poids. 
A  une  température  plus  haute,  le  sel  fond  et  dégage  de 
l'ammoniaque. 

2°  0,471  grammes  ont  donné  par  la  combustion  avec 
de  l'oxyde  de  cuivre  0,558  d'acide  carbonique  et  0,250 
d'eau.  D'après  cela  le  sel  contient  pour  100  parties: 

Carbone 3a,69 

Hydrogène 6,07 

Oxygène  et  azote 61,24 

100 

3°  0,61  grammes ,  dissous  dans  un  peu  d'eau  hydro- 
chlorique  et  précipités  avec  une  solution  alcoolique  de 
chlorure  de  platine ,  ont  donné  un  précipité  qui ,  lavé  par 
de  l'alcool  et  calciné  ,  a  laissé  0,395  de  platine  métallique. 
Cela  correspond  à  0,0688  d'ammoniaque  =  11,27  p.  cent. 

D'après  cette  analyse  le  bimalate  d'aiùmoniaque  est 
composé  de 

I  équiv.  d'ammoniaque  .  =    '•^1447 

a      »       d'eau =    aa4»9^ 

a       »       d'acide  malique.  =  1461,4^ 

N,H6  +  aMl+aH,0.  .  .  =  1900,85 
Pour  100  il  renferme  : 

Ammoniaque..   ii,a8  contenant  1,97  H 

Eau .  11,84        »  i,3i  » 

Acide  malique.  76,88        »  a,63  »  et  3a,  17  C 

100         •  5.91  H  et  3a, 17  G. 

La  formule  rationnelle  pour  la  constitution  de  ce  sel 
devrait  être  : 

(  N2H80+M1  )-h(  H20+M1),  c'est-à-dire  une  combi- 
naison de  mala  te  d'oxyde  d  ammonium  neutre  avec  du  ma- 
late  d'eau  ou  acide  malique  bydraté. 

Le  bimalate  d'ammoniaque  possède  une  saveur  acide 
et  saline  agréable  ;  il  est  très-soluble  dans  l'eau ,  insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'étber. 
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Appareil  pour  remplacer  le  récipient  florentin. 

Par  M.  J.-L.  Oesmarcst^  pharmacien. 

Le  récipient  florentin  que  Ton  emploie  depuis  fort 
longtemps  pour  séparer  les  huiles  volatiles  dans  les  dis- 
tillations est  un  appareil  dont  Tidée  première  est  très- 
ingénieuse  ,  mais  qui  n'atteint  que  bien  imparfaitement 
son  but  par  la  manière  peu  rationnelle  dont  cette  idée  a 
été  mise  à  exécution. 

La  capacité  de  cet  appareil  est  beaucoup  trop  grande  ; 
ce  défaut  se  fait  également  sentir  dans  le  cas  où  on  l'emplit 
d'avance  et  dans  celui  où  on  le  laisse  s'emplir  avec  le  pre- 
mier produit  de  la  distillation  ;  en  effet ,  on  n  a  pas  tou- 
jours à  sa  disposition  de  Teau  distillée  pareille  à  celle  que 
l'on  veut  obtenir ,  et  l'eau  distillée  simple  peut  affaiblir 
le^produit  plus  qu'on  ne  voudrait.  Si  on  laisse  le  récipient 
s'emplir  de  lui-même,  une  portion  notable  de  l'huile  vo- 
latile s'attache  aux  parois  et  ne  remonte  jamais  en  totalité, 
retenue  qu'elle  est  par  son  attraction  pour  la  surface  vi- 
treuse et  surtout  par  la  forme  conique  du  récipient. 

La  forme  du  tube  d'écoulement  exerce  aussi  une  in- 
fluence très-sensible  sur  la  marche  de  l'appareil  :  le  tube 
étant  d'ordinaire  très-évasé  à  sa  base ,  il  en  résulte,  lors- 
qu'on n'emplit  pas  le  récipient  d'avance,  qu'une  portion 
de  l'huile  volatile  s'échappe  avec  l'eau  distillée  ;  mais  un 
inconvénient  plus  grave  encore  résulte  du  prolongement 
de  la  partie  recourbée  de  ce  tube.  Ce  prolongement  occa- 
sionne une  intermittence  dans  l'écoulement,  et  par  suite 
un  abaissement  du  niveau,  qui,  répété  à  chaque  instant, 
met  l'huile  volatile  en  contact  avec  une  surface  trop  grande 
de  la  paroi  interne  du  récipient,  et  peut  même  la  disposer 
à  être  entri^inée  par  le  filet  sortant  du  set^cu\.m>\ox%a^^ 
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ce  filcl  tombe  d'un  peu  trop  Laut.  Ces  divers  incoBYe- 
nieoU  me  paraissent  évités  autant  gue  possible  par  la  dis- 
position de  l'appareil  représenté  ci-dessous. 


La  capacité  de  cet  appareil  est  peu  considérable,  et  l'on 
peut  sans  inconvénient  le  remplir  d'avance  avec  de  l'eau 
distillée.  La  forme  cylindrique  permet  à  l'huile  volatile 
de  remonter  avec  facilité,  et  la  partie  recourbée  du  tube 
d'écoulement  est  assez  courte  pour  qu'on  n'ait  pas  à 
craindre  l'cilet  de  l'intermittence  i  mais  le  plus  graad 
avantage  que  présente  cet  appareil  consiste  surtout  dans 
l'addition  de  l'entonnoir  à  tube  recourbé  Ë.  Cet  enton- 
noir est  destiné  à  cliani^er  la  direction  du  filet  qui  tombe 
du  serpentin  ,  de  manière  que  l'buile  volatile  portée  ven 
lu  partie  supérieure  de  l'appareil  ait  plus  de  temps  pour 
se  séparer  de  l'eau'^qui  l'accompagne. 

Lorsque  Ifl  distillation  est  terminée,  on  eolève  l'enton- 
noir qui  ue  retient  que  de  l'eau,  et  on  sépare  l'huile  vo- 
latile au  mo^en  d'une  mèche  de  coton.  Ce  moyen,  qui  est 
généralement  peu  employé,  me  parait  utile  à  décrire, 
car  il  est  bien  préférable  à  la  pipette  «t  à  l'enlonnoirt 
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qdi  sont  loin  d'élre  aussi  commodes  >  surtout  lorsqu'on 
n'a  qu'une  très-petite  quantité  d'huile^ volatile  à  séparer  : 
après  avoir  attaché,  au  moyen  d'une  ficelle,  le  plus  prés 
pofisible  de  l'ouverture  de  l'éprouvette  ,  le  goulot  du  fla- 
con qui  doit  recevoir  l'huile  volatile  ,  on  bouche  le  tube 
d'écoulement  et  on  achève  de  remplir  Téprouvette  avec  de 
l'eau  distillée  ;  oh  prend  alors  un  peu  de  coton  cardé  , 
pour  en  faire  une  mèche  aussi  fine  que  possible  et  d'une 
longueur  suiEsante  ;  on  plonge  un  bout  de  cette  mèche 
dans  l'huile  volatile,  et  on  fait  descendre  l'autre  dans  le 
flacon,  au-dessous  du  niveau  inférieur  de  l'huile  volatile* 
Au  bout  d'un  instant  on  voit  l'huile  tomber  en  goutte- 
lettes et  toute  filtrée  dans  le  flacon. 

Tel  qu'il  est  disposé  ,  cet  appareil  ne  peut  servir  que 
pour  les  huiles  volatiles  plus  légères  que  Peau  ;  si  on  voulait 
le  faire  servir  pour  les  huiles  plus  pesantes ,  il  faudrait 
souder  le  tube  d'écoulement  à  la  partie  supérieure  de 
l'éprouvette,  et  faire  plonger  le  tube  de  l'entonnoir,  qui 
resterait  droit ,  jusqu'au  fond  du  liquide. 

Je  terminerai  en  disant  que  M.  le  professeur  Soubey- 
ran,  dont  les  conseils  m'ont  été  très-utiles  pour  donner' 
à  cet  appareil  une  forme  plus  commode  et  plus  gra- 
cieuse ,  a  bien  voulu  le  soumettre  à  l'essai  dans  rétablis- 
sement important  qu'il  dirige,  et  que  le  résultat  lui  a 
permis  d'aiErmer  qu'il  était  parfaitement  convenable  pour 
sa  destination. 

\IK  VV»  \  VVVV\VV»/Vi^\V%'VVVVV\'VV*\%'*VV\VV\VVVVVVVV\'VV\vV\VV\VVVVVVVV\  vv\%v\ivv%%v%vv\v* 

Sav  l'huile  essentielle  de  moutarde  noire  et  sur  celle  de 
cochlearia^  par  J.-E.  Simon,  pharmacien  à  Berlin^ 
(Annalen  der  Physik  uud  Chemie,  vol.  l,  cahier  2j 
pag^  8T7w  ) 

M.  Simon  admet  que  lorsqu'on  enlève  par  l'oxyde  de 
pluiiih  $ec  ou  hydraté ,  ou  par  le  bi-oxyde  de  mercute  ^  le 
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soufre  à  la  combinaison  cristalline  d'huile  essentielle  de 
moutarde  noire  et  d'ammoniaque  ,  il  se  produit  deux  corps 
basiques ,  l'un  solide  et  l'autre  onctueux  ;  MM.  Robiquet 
et  Bussy  ne  font  mention  que  d'un  seul  dans  leur  travail. 
La  base  onctueuse  est  soluble  dansTeau,  l'alcool  et  Téther, 
tandis  que  la  base  solide  ne  se  dissout  bien  que  dans  l'eau  ; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  et  ne  l'est  pas  du  tout  dans 
l'étber.  Ce  dernier  agent  offre  donc  le  meilleur  moyen  de 
les  séparer.  '. 

C'est  encore  une  particularité  de  la  combinaison  d'huile 
essentielle  de  moutarde  et  d'ammoniaque  de  donner  par  la 
distillation  avec  l'acide  sulfurique  un  acide  qui  réagit  sur 
Toxyde  ferrique  comme  l'acide  sulfo-cyanhydrique. 

La  substance  que  l'on  obtient  lorsqu'on  enlève  le  soufre 
à  l'huile  elle-même  est  aussi  très-remarquable.  C'est  on 
corpi  cristallisable ,  aisément  soluble  dans  Teau ,  Talcoolet 
l'éther.  M.  Simon  propose  de  le  nommer  sinapoline  (de 
sinapis  et  oleum  ).  Il  passe  à  la  distillation  avec  l'eau  sans 
se  décomposer;  il  fond  à  90^  C,  se  sublime  ensuite  et  se 
décompose  à  170**  — 180**  C.  Il  se  dissout  à  la  température 
ordmaire  dans  les  acides  sulfurique  et  nitrique  ;  mais  à 
une  température  plus  élevée,  le  premier  acide  le  brunit, 
tandis  que  l'acide  nitrique  le  transforme  en  un  acide 
nouveau. 

L'huile  essentielle  de  cochlearia  présente  avec  celle  de 
moutarde  une  ressemblance  analogue  à  celle  que  l'huile 
essentielle  de  laurier- cerise  ou  de  prunus  padus  ofirc 
avec  l'huile  d'amandes  amères. 

L'huile  essentielle  de  cochlearia  forme  avec  l'ammo- 
niaque une  combinaison  cristallisable,  dont  les  cristaux 
ressemblent  beaucoup,  d'après  l'examen  de  M.  Mitscher- 
lich,  à  ceux  de  la  combinaison  ammoniacale  d'huile  essen- 
tielle de  moutarde. 

Si  on  enlève  par  l'un  des  agents  indiqués  le  soufre  à  ces 
cristsijxx  ;  il  se  forme  deux  bases  ^  l'une  onctueuse  et  l'autre 
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solide,  sëparables  Tune  de  l'autre  par  l'éther  comme  les 
précédentes. 

Cette  huile  fournit  aussi  par  sa  désulfuration  un  corps 
cristallisable ,  soluble  dans  l'éther ,  l'alcool  et  l'eau ,  tout  à 
fait  semblable  à  la  sinapoline. 

Mais  le  point  d'ébuUition  de  ces  huiles  est  différent  : 

L'huile  de  moutarde  bout  à  i43«  c. 
Celle  de  cochlearia  à.  .  .  .  i56<*-x59<*  c. 

Le  cochlearia  perd ,  comme  on  sait ,  toute  son  odeur  par 
la  dessiccation  et  est  par  conséquent  regardé  comme  inerte 
àFétat  sec.  On  attribuait  jusqu'à  ce  jour  cette  altération 
à  la  volatilité  de  l'huile  essentielle  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  les  choses  se  passent.  Vraisemblablement  l'albumine 
de  cette  plante  remplit  le  rôle  de  la  myrosine  dans  la 
semence  de  moutarde ,  et  c'est  elle  qui  s'altère  dans  la 
dessiccation.  Si  on  distille  du  cochlearia  sec  avec  de  l'eau , 
on  obtient  un  produit  fade  et  insipide  ;  mais  si  on  ajoute  à 
l'eau  de  la  myrosine  provenant  de  la  moutarde  blanche , 
on  obtient  une  eau  chargée  d'huile  comme  avec  le  co- 
chlearia frais. 

M.  Simon  fait  encore  mention  d'un  acide  susceptible  de 
passer  à  la  distillation  ,  et  que  l'on  obtient  en  traitant  de  la 
moutarde  noire  avec^e  l'eau  rendue  alcaline  par  du  car- 
bonate de  soude.  Il  y  a  dans  ce  cas  combinaison  avec  la 
soude  d'un  acide ,  qui  réagit  sur  la  dissolution  d'argent 
comme  l'acide  formique,  mais  qui  s'en  distingue  par  la  plus 
grande  solubilité  du  sel  de  plomb,  ainsi  que  par  une  cris- 
tallisation toute  diliérente.  L'auteur  propose  pour  cet 
acide  le  nom  diacide  sinapinique.  A.  G.-V. 

Sur  quelques  produits  de  décomposition  de  l'huile  d'a-^ 
mandes  amères ,  par  M.  N.  Zinin  ,  de  Casan.  (  Ânna- 
len  der  chemie  und  pharmacie ,  vol.  XXXIV ,  cah.  2 , 
page  186.) 

M.  Zinin  a  observé,  dans  la  préparation  de  la  benzoïne 
à  la  maniée  ordinaire,  c'est-à-nlire  en  faisant  dvgi.%»<(^>àâx^ 
XXVP  Année.  —  Noi^embro  IftW-  VI 
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Thuile  d'amandes  amères  dahs  de  l'eati  de  thaux  ou  de  ba- 
ryte ,  chauflant  la  dissolution  dans  de  l'eau  bouillante^  etc., 
que  l'bydrure  de  benzoïle  pur  en  dissolution  aqueuse  se 
transformait  plus  facilement  par  l'addition  d'tm  peu  de 
cyanure  de  potassium  en  bensoïne  blanche  tout  à  fait  J>ure. 
Il  a  alors  essayé  aussi  de  traiter  de  l'huile  d'amandes  amères 
contenant  de  l'acide  prussique  par  une  dissolution  alcoo- 
lique de  potasse  récente,  préparée  à  chaud  ou  à  froid, 
mais  saturée  ;  et  il  a  vu  toute  la  liqueur  se  prendre  au  bout 
de  quelques  minutes  en  une  masse  solide ,  jaune ,  cris- 
talline, qui  n'était  que  de  la  benzoïne  mélangée  d'une  petite 
quantité  de  substance  résineuse ,  formée  par  la  réaction 
de  la  potasse  sur  l'alcooL  On  obtient  la  benzoïne  pure 
en  faisant  cristalliser  à  plusieurs  reprises  la  dissolutton  al- 
coolique. La  liqueur,  d'où  s'est  déposée  ta  benzoïne^  eèt 
fortement  alcaline ,  et  le  poids  de  la  benzoïne  obtenue  é6t 
presque  éf^al  h  celui  de  l'huile  d'amandes  amères  employée. 

L'hydi*ure  de  benzoïle  pur,  mélangé  avec  Une  faible  di&« 
solution  alcoolique  de  cyanure  de  potassium,  se  transforme 
tout  aussi  facilement  en  benzoïoe  presque  incolore.  Il  n'en 
est  plus  de  même  avec  les  cyanures  de  mercure  et  de  zinc. 

Toutes  les  huiles  d'amandes  amérea  ne  fournissent  pas 
la  môme  quantité  de  benzoïne  ni  au  même  degré  de  pu- 
reté ;  cela  dépend  de  la  proportion  d'acide  cyanhydrique 
qu'elles  contiennent  et  de  leur  état  récent. 

M.  Laurent  a  fait  l'observation  que  la  henzùint  sèche 
fondue  se  transforme,  par  l'action  du  chlore  gazeux  sec, 
en  benzile,  avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique^  -^^Tiai- 
tée  par  l'acide  nitrique  concentré ,  la  benzoïne  donne  le 
même  corps.  —  On  versé  sur  la  benzoïne  sèche  environ  le 
double  de  sou  poids  diacide  nitricjue  concentré  »  inco- 
lore ,  et  on  chauffe  doucement.  Il  y  a  un  fort  dégagement 
d'acide  nitreux  et  fusion  de  la  benzoïne  ;  puis  on  voit  mon- 
ter à  la  surface  un  liquide  jaune ,  clair  ^  huiltui.  Aussitôt 
que  ce  liquide  est  deveau  complètement  triUisplirefit ,  le 
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dégagement  d acide  nitr^UlÉ  cesse  ,  et  lopération  est  ter* 
minée.  L^huile  qui  nage  à  la  surface  est  de  la  benzile  pure. 
On  peut  la  faife  bouillir  avec  de  l'acide  nitrique  sans 
qu'elle  éprouve  d'altération.  Le  benzile  teôt  Irèè-soluble . 
dansTéther.  On  peiit  obtenir,  par  Tévaporation  sponta- 
née de  Cette  dissolution,  des  cristaux  tranipâreilts  de 
6** ,0871  de  loflg  et  de  Ô*,OOW  de  dlâmètiPe.  Ce  sont  des 
prismes  heiaèdres. 

Si  on  mêle  de  Thuile  d'amandes  amèrèà  Où  de  Thyd^ûre 
de  beuîoïle  avec  eûvîron  j  de  son  volume  d'acîde  cyanhy- 
drique  presque  ànbydre ,  qu'on  agite  le  mélange  et  qu^on 
r<lj0Ute  à  Un  égal  volume  de  solution  concentrée  de  po- 
iaâse  étendue  de  sii^  parties  d^alcool ,  qu^on  remue ,  qu'on 
cbauffe  dducement  et  qu'on  abandonne  la  liqueur  à  elle* 
même  y  il  s*y  forme ,  au  bout  de  quelque  temps ,  un  corps 
blanc ,  floconneux,  Caséiforme  ;  c^est  le  même  qui  se  produit 
aussi  dans  k  préparation  de  ta  benzoïne ,  lorsque  lliuile 
d'amandes  amères  contient  beaucoup  diacide  cyanbydri- 
que.  — ^  On  décante  la  liqueur ,  on  fait  bouiOir  le  corps 
avec  de  Teau,  dans  laquelle  il  est  tout  a  fait  insoluble  et  qui 
lui  enlève  de  la  benssoïae  et  d'autres  substances  étrangères, 
et  on  le  purifie  pat  la  dissolution  dans  l'alcool.  —  Ce  corps 
est  sous  forme  d'une  masse  légère,  floconneuse,  de  couleur 
blanche  ou  tirant  très-légèrement  sur  le  verdàtre;  il  est 
assez  peu  soluble  dans  TlalcOol  et  dans  fétlier  ;  il  se  dissout 
dans  fâclde  Sulfurique  concentré  avec  une  belle  couleur 
verte  émeraude,  qui  passe  bientôt  au  rouge  ;  l'eaU  en  pré- 
cipite ce  corps  Sans  altération  :  l'acide  nitrique  le  dissout 
en  le  décomposant.  Il  est  insoluble  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  et  la  solution  de  potasse.  Ce  corps  a  beaucoup 
de  ressemblance  pour  l'aspect  et  les  propriétés  chimiques 
avec  la  substance  décrite  par  M.  Laurent|  sous  le  nom  de 
benzimide  ;  ntaîa  l'analyse  présente  une  composition  toute 
diflérente.  La  composition  du  corps  nouveau  peut  s'expvi- 
tiittr  par  la  i'ormole  suivante  t 
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Mlculé.  trouvé. 

46  At.  Carbone 78,3a  78,40  78,38 

36    —  Hydro^ne.  .  .  •    4«99  ^*^  ^*^ 

4    —  Azolc 7,87  7,76             • 

4    —  Oxygène 8,93  8,75             • 

Ce  qui  explique  le  mode  vraisemblable  de  sa  formation  : 
en  effet ,  3  éq.  d'bydrure  de  benzoïle  avec  2  éq.  d'adde 
cjhanbydrique ,  moins  2  éq.  d'eau ,  donnent  la  composi- 
tion de  ce  corps. 

M.  Zinin  n'a  pu  observer  aucune  action  de  l'acide  cyan- 
hydrique  sur  la  benzoïne  ;  mais  si  on  fait  dissoudre  de  la 
benzile  dans  de  l'alcool  bouillant ,  qu'on  ajoute  à  cette  dis- 
solution un  poids  d'acide  cyanhydrique  (  presque  anhy- 
dre) à  peu  près  égal  à  celui  de  la  benzile ,  et  qu'on  aban- 
donne la  liqueur  au  repos  ,  il  se  forme  de  grandes  belles 
tables  rhomboïdales ,  d'un  blanc  brillant,  à  éclat  vitreux, 
produits  par  la  combinaison  d'un  rhombooctaèdre  avec  un 
prisme  droit.  —  Elles  se  fondent  par  la  chaleur ,  se  décom- 
posent et  laissent  un  résidu  de  benzile.  Elles  n'éprouvent 
pas  d'altération  dans  l'eau  bouillante  non  plus  que  dans 
l'acide  chlorhydrique  concentré,  bouillant.  Chauffées  avec 
de  l'ammoniaque  liquide  ainsi  qu'avec  de  l'acide  nitrique, 
elles  laissent  encore  un  résidu  de  benzile.  Si  on  mêle  la 
dissolution  alcoolique  de  ces  cristaux  avec  une  autre  dis- 
solution alcoolique  de  nitrate  d'argent,  il  se  précipite  du 
cyanure  d'argent ,  et  la  dissolution  laisse  cristalliser  de  la 
benzile.  Si  on  chauffe  la  dissolution  alcoolique  de  ce  corps 
avec  du  deutoxyde  du  mercure ,  cet  oxyde  est  réduit  et 
on  sent  manifestement  l'odeur  d'éther  benzoïque.  Il  est 
formé  de 

"  calculé.  trouvé. 

16  At.  Carbone 7^,93  73,948  73,983 

r3  —  Hydrogène.  .  .  .  4,46  -            4,676  4,577 

2  —  Azote 10,55  10,390  • 

3  —  Oxygène 12,06  «  • 

Par  conséquent ,  ce  corçs  est  formé  par  la  combinaison 
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d'un  éq.  de  benzile  avec  1  é(j.  d'acide  cyanhjdrique. — On 
pourrait  le  nommer  cyaiihydro-benzile.  > 

Si  on  mêle  une  dissolution  alcoolique  pas  trop  concen«^ 
trée  et  encore  chaude  de  benzile  avec  de  l'ammoniaque  li- 
quide, il  se  forme  un  précipité  blanc  à  grains  fins  qui, 
abandonné  pendant  environ  dix  heures  à  une  chaleur 
de  70^  et  puis  redissous  dans  de  l'alcool  après  avoir  été 
lavé,  donne  des  cristaux  :  ce  sont  des  tables  ou  des  aiguilles 
blanches,  longues  ,  minces  et  plates,  à  éclat  irisé  très-vif; 
elles  sont  presque  complètement  insolubles  dans  l'eau  : 
les  dissolutions  aqueuses  d'ammoniaque  et  de  potasse  ne 
les  dissolvent  pas  ;  les  dissolutions  alcooliques  de  ces  deux 
corps  et  l'acide  chlorhydrique  les  dissolvent  et  les  laissent 
cristalliser  sans  altération.  Les  dissolutions  alcooliques  de 
nitrate  d'argent  et  d'acétate  de  plomb  ne  précipitent  pas 
la  dissolution  de  ce  corps.  JSa  composition  peut  être  ex- 
primée par 

calcalé.  trouvé. 

4a  At.  Carbone.   .   .   .  ' .  85,5i  85,49  85,6i 

3o  —  Hydrogène.    .  .  .    4«d^  ^»^^         ^*^ 

a  —  Azote 4*^  4*^3          4*44 

a  —  Oxygène.    ....    4*85  »               • 

n  se  forme  en  même  temps  que  ce  corps  dans  la  disso- 
lution de  benzile  traitée  par  l'ammoniaque  du  benzoate 
d'oxyde  d'éthyle,  et  vraisemblablement  une  autre  sub- 
stance plus  soluble  dans*  l'alcool  qui .  cristallise  en  petites 
aiguilles ,  et  qui  n'a  pas  été  étudiée  plus  amplement  :  la 
production  simultanée  de  Téther  benzoïque  explique  la 
formation  du  corps  décrit  plus  haut, 

A.-G.  V. 
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Sur  Im  eompàsitiçn  et  les  prôénits  de  la  disîittatien  de 
taoiéle  sténrique  9  parM.  Jos.  JHedtenbaoher. 

* 

M«  Cbeyreul  a  trouvé  (lap9  iOO  parliez  d'acide  »téari- 
qvebydrpié: 

Hydrogène 19,4^12 

Oiygène %  .  *  io,i4S8 

M.  Redtei)bacher  est  arrive  \i  des  résultats  différents. 

L'analyse  directe. dç  l'acide  9léarl^ue  cristallisé  et  celle 
da  stéarate  d*ar|;en(  l'ont  copdult  \  regarder  l'acide  stéarl« 
ape  anhydre  comipe  formé  dç 

08  atomes  de  c^rbope.  .    i^^fi      79>7<^ 

iSa      —     d*hydrogcne.      8a5,0      ia,65 

\     —     d'^ygèns.  .      (Sm,o       7,67 

65a  I, a    100,00 

L'acide  hydraté  dans  lequel  2  atomes  d'eau  remplacent 
les  2  atomes  d'oxyde  métallique  contenus  dm)»  les  sels , 

renferme  en  conséquence  1 

68  atomes  de  carbone.  .  .  6197,6      77^04 
i36      —      d*hydrogèBe.    .    848,6      ia,58 

974&«  imM» 
L'auteur  a  préparé  l'étfaer  ttéavîque  en  saturani  de  gai 
chlorbydriqua  une  soli4lion  d'aoide  stéarique  d|int  Tali 
oool  absoli|  I  le  liquida  a  ifté  eotiiita  agit^  avec  do  Ta^n 
€liao(jl«  ju8q«^  09  que  taul  l'aeida  efalovhydri^pio  ail  ét^ 
chassé,  par  le  refFoidiesemafit  il  t'ealppia  an  une  maise 
transparente,  cristalline,  fusible  entre  30  et  31^ dont 
l'analyse  a  fourni  : 

Carbone 77**7 

Hydrogène 13,84 

Oxygène 9.99 


xoo,oo 
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Cpa  résultatg  correspondent  &  ane  combinaison  dans  la- 
quelle 1  atome  d'eau  de  lacide  stéarique  hydraté  se 
trouve  remplacé  par  1  atome  d  oxyde  d'éthyle ,  et  dont  la 
formule  peut  être  représentée  par 

St  +  AeO  +  aq. 

Le  calcul  conduit  aux  nombres  suivants  : 

73  atomes  de  carbone.  .  .  55ô3,3      77,49 

144      —      d'hydrogène.    .     898,5       iîi,65 

7      rrr      d'Q4^ygè«ç.    ,  ,    7pQ,q        9,$6 


mm 
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Distillation  de  Vaeide  stéarique.  Jusqu^à  présent  on  a 
admis  d'après  M.  Chevreul  que  l'aeide  stéarique  distiU 
lait  sans  altération  i  et  cette  opinion  était  fondée  sur  Té-^ 
galité  du  point  de  fusion  de  lacide  et  dû  produit  de  sa 
distillation.  M.  Redtenbacher  ayapt  soumis  ce  produit  ^ 
l'analyse  et  constaté  que  sa  oompositiop,  sqit  à  Tétat  de 
liberté ,  soit  à  l'état  dp  combinaison  avec  l'oxyd^  d-argent, 
difiérail  de  eellq  de  Tacide  stéarique ,  en  ponolut  que 
eelui-<ci  était  altéré  par  la  distillation  et  s^oecupa  de  re-<' 
coqnattre  la  nature  des  modifications  quHl  éprouvait  souii 
son  influence.  Il  prépara  ua  sel  de  soude  avec  une  cer- 
taine quantité  d'acide  stéarique  distillé,  décomposa  oe 
sel  par  le  chlorure  de  calcium  et  soumit  le  stéarate  cal* 
oaipe  à  Tàotion  de  Tétber  bouillant  qui  lui  enleva  une 
huile  douce  d'une  odeur  empyreumatiquQ,  formée  d'I^y- 
drogène  et  de  carbone  dans  le  rapport  de  â  à  1 ,  plus  un^ 
substance  solide,  cristallisable  en  paillettes  blanches  et  na- 
crées ,  fusible  à  77^  et  préaputant  toutes  les  propriétés  et 
la  composition  de  la  margarone.  L'acide  retiré  de  la  com- 
binaiaon  calcaire  était  lui-même  fusible  entre  60  et  61®  et 
offrait  la  cQmpositioi^  @t  les  car^çt^re^  4e  l'acide  marga- 
rique. 

De  l'acide  stéarique  provenant  de  la  fabrique  de 
M.  Merck,  distillé  avec  \  de  chaux,  a  fourni  encore  de  la 
margarone  fusible  à  77^.  De  Facide  stéarique  parfaitement 
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pur,  distillé  sur  de  la  chaux  ,  a  fourni  à  son  tour  un  pro- 
duit qui  purifié  par  Téther  fond  à  82^  et  dont  l'analyse 
correspond  à  la  formule  G^*^  H^  O. 

L*aatear  suppose  ce  corps  formé  de  i  atome  de  margarone.  .  G^H6^ 
PI  os»  hydrogène  carboné  polymériqae C12H24 

C«H90O 

Ces  obsenrations  rendent  fort  douteuse  à  ses  yeux  l'exis- 
tence de  la  stéarone. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'acide  stéarique  se 
transforme  par  Faction  du  feu  en  acide  margarique  hy- 
draté ,  en  margarone ,  et  en  hydrogène  carboné ,  il  se  dé- 
gage en  outre ,  ainsi  que  l'avait  observé  M.  Ghetreul,  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

Le  mélange  de  margarone  fusible  à  77^  et  d'acide  mar- 
garique  fusible  à  60®  qui  constitue  la  majeure  partie  de 
ces  produits ,  explique  comment  leur  point  de  fusion  est 
le  même  que  celui  de  l'acide  stéarique  qui  les  a  fournis. 

La  décomposition  de  l'adde  stéarique  parla  distillation 
sèche  est  entièrement  conforme ,  dit  Fauteur,  aux  décom- 
positions ordinaires  opérées  par  le  feu.  L'acide  bibasique 
est  dédoublé  en  un  acide  unibasique  et  en  eau.  L'acide  uni- 
basique  à  son  tour  donne  ,  en  se  décomposant ,  de  l'acide 
carbonique  et  un  corps  analogue  à  Facétone  ,  enfin  il  se 
forme  encore  un  hydrogène  carboné ,  produit  final  qui 
se  présente  toujours  dans  la  scission  des  molécules  organi- 
ques à  défaut  d'oxygène. 

Le  tableau  suivant  exprime  clairement  cette  réaction. 

6  atomes  diacide  margariqae  hydraté C204H406O24 

I      —      d'eaa 112    O 

1      —      margarone C3ï  H66  O 

I       —      acide  carbonique C       >     O^ 

hydrogène  carboné  polymérique C34  H^^ 

4  a  t.  d'acide  stéarique  hydraté C27?H544028 

M.  Redtenbacher  compare  la  décomposition  de  Facide 
stéarique  sous  l'influence  d'une  température  élevée  à  celle 
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de  l'acide  hyposulfurique,  qui,  dans  défi  circonstances  ana* 
logaes  ,  se  partage  en  deux  produits  formés  chacun  d'une 
partie  du  radical  et  présentant  deux  degrés  inégaux  d'oxy- 
dation. 

Par  l'action  de  la  chaleur,  l'acide  stéarique  donne  aussi 
naissance  à  deFacide  margarique  qui,  pour  le  même  poids 
atomique,  contient  plus  d'oxygène  que  lui ,  et  en  outre  à 
une  certaine  quantité  de  margarone  qui  en  contient  moins. 
Or,  les  résultats  analytiques  que  nous  venons  d'exposer 
démontrent  que  l'acide  stéarique  et  l'acide  margarique 
renferment  la  même  proportion  de  carbone  et  d^bydrogène, 
de  te' le  sorte  que  le  dernier  acide  étant  représenté  par 
Qzk  JJ66  _|_  3  o ,  l'acide  stéarique  pourra  s'exprimer  par 
2(0**  H^*)-|-5  O,  ce  seraient  donc  deux  acides  d'un  même 
radical ,  dont  M^  Berzélius  a  d'ailleurs  soupçonné  déjà 
Texistence.  En  considérant  la  margarone  sous  le  même 
point  de  vue,  on  peut  la  représenter  comme  le  premier 
oxyde  du  même  radical  C^*H*^  O  ,  et  en  exprimant  par  R 
ce  radical,  qui  serait  nommé  margaryle  on  aurait  la  série 
suivante  : 

Margarone;  ;  i  :  .  .     R  +  o 

Acide  margariqne.  .    R  +  3o  acide  margaryliqne 

Acide  stéarique.  .  .  aR  +  ^o  acide  hypomargarylique. 

Là  distillation  sèche  de  l'acide  stéarique  s'explique  ainsi 
d'une  manière  très-simple.  On  obtient  : 

3  atomes  hydrate  d'acide  piargarique.  .  .  .  C102H204O12 

1  atome  de  margarone C34  H66  O    - 

I  atome  d*éau H2  O 

En  distillant  2  at.  d'hydrate  d'acide  stéarique.  C136H27201 4 

Quant  au  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  qui  se 

produit  pendant  cette  distillation,  il  n'est  nullement  lié  à 

la  formation  de  la  margarone  et  résulte  nécessairement 

*  d'une  décomposition  ultérieure ,  comme  le  charbon  qui 

reste  dans  la  cornue. 

«  L'identité  du  radical  des  deux  acides^ras  les  plps  répan- 
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»  fins  jette,  dit  l'autenr,  nnenotivelle  lumlire  sfir  la  tbëorie 
»  des  composes  organiques.  »  Or,  cette  identité  paraît  être 
un  fait  déflpitlvement  acquis  à  la  science  depuis  que 
M.  Broroeis  a  démontré,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
son  mémoire  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  rendre  eompte , 
que  l'acide  nitrique  transformait  immédiatement  Paeide 
stéarique  en  aeide  nuirgarique ,  depuis  aussi  que  M.  Red« 
tenbaoher  lui-même  a  opéré  cette  transformation ,  en 
chauiiant  Tacide  stéarique  avec  un  mélange  d'acide  sulfu* 
rique ,  d'eau  et  d'acide  chràmique.  Extrait  de  la  Mewe 
Scientifique.  P.  B. 

WOUVEfcl^KS  »E3  3QÏEWÇt;S, 

Mémoire  sur  une  modification  de  l'emploi  de  t appareil 
de  Marsh  en  médecine  légale  y  lu  par  M.  Lassaigre  à 
r Académie  de  médecine ,  séance  du  6  octobre. 

L'auteur,  après  avoir  présenté  quelques  obimnrations 
sur  les  diQcuItés  qu'ofirç  l'emploi  de  ràppareil  de  Marsh , 
s'est  occupé  de  décrire  |a  modification  c|u'il  s^  c^u  devoir  y 
apporter. 

Au  lieu  de  recevoir  la  flamme  du  gaz  hydrogène  arsénié 
sur  une  capsula  de  porcelaine ,  il  fait  passer  le  courant  de 
gaz  à  travefii  une  solution  de  nitrate  d'argçQti  l^  $oli|tionse 
colore  PU  hvm  par  Isi  précipitation  de  l'argent  niétalliqae 
et  l'arsenic  reste  en  dissolution  à  l'état  d'acide  arsenieax. 
Il  précipite  l'excès  de  nitrate  d'argent  par  l'acide  chioriiy- 
drique,  il  filtre,  et  traite  la  liqueur  par  les  réactifs,  on  par 
l'appareil  de  Marsh  pour  revivifier  l'arsenic.  L'avantage 
de  ce  procédé  consiste,  d'après  l'auteur,  en  ce  qu'il  permet 
de  recueillir  tout  l'arsenic  del'hydrogène  arsénié,  tandis 
qu'on  en. perd  nécessairement  une  partie  lorsqu^on  en- 
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fbimme  le  jet  de  gaz  pour  condenser  le  mét«'^l  sur  des  cap-  ^ 
suies  de  porcelaine. 

M.  Chevalier  a  fait  remarquer ,  séancç  tenante,  uu 
grave  inconvénient  attaché  à  ce  procédé ,  celui  de  fournir 
Tarsenicà  l'état  d'acide  arsenieux  et  de  nécessiter  4e  nou- 
velles opérations  pour  le  transformer  en  métal. 

Nous  devons  ajouter  à  cette  observation,  que  l'appareil 
de  ]V|ar$h,  modifié  par  M.  Loui^  Figuier,  et  tel  qu'il  est  dé- 
crit (  Journal  de  PJiarmacie,  t,  26^  pag.  63^  }  Ppus  parait 
à  l'qbri  de  la  plupart  des  reproches  qui  ont  été  dirigés 
contre  lui.  Au  reste ,  l'Académie  de  médecine  ,  i|ur  1^  pro- 
positiou  de  M.  Pelletier,  a  nommé  une  commission  pour 
vérifier  l^s  faits  annoncés  par  M.  Lassaigqe.  F.  B. 

5wr  l'exUtençed^  l'amniQ  4ans  le  p§rçxj4e  rf^  f^r  hj^ 
draté^  l^çgfbQmtQ  (kj^ret  h  ^olchotan  par  M,  Orfila. 

Le  13  octobre,  M.  Orflla  a  décacheté  devant  TAcadémie 
de  médecine  une  note  qu'il  avait  déposée  le  39  septetnbre 
précédent  et  en  a  donné  lecture. 

Voici  le  résumé  desfaits  annoncés  dans  cette  note. 

8  doses  de  ISS  grammes  chacune, de  peroxyde  de  fer,  priç 
dans  quatre  pharmacies  différentes,  ont  été  traitées  sin^ut- 
nétament  pendant  k  heures,  d'abord  par  l'eau  distillée,  puis 
par  l'eau  distillée  et  la  potasse ,  à  la  température  de  l'ébul- 
lition.  L'appareil  de  Marsh  n'a  indiqué  aucune  trace  d'ar- 
senic. Mais  sur  S  doses  égales  de  peroxyde  de  fer  soumise^ 
pendant  5  heures  à  rébuUition  avec  de  l'acide  sulfurique 
pur  ,  trois  ont  donné  des  taches  d'arsenic  à  l'appareil  de 
Marsh.  2  grammes  de  colchotar  bouillis  ayec  de  l'acide 
sulfurique  ont  donné  des  taches  arsenjca}es.  fine  solution 
de  sulfate  de  fer  ordinaire  n'(i  pas  donné  de  traces  d'arsenic. 
121.  grammes  de  colchotar  ont  été  successivement  intro- 
duits dans  l'estomac  de  trois  chiens  auxquels  on  a  lié  l'oeso- 
phage pour  empêcher  le  vomissement.  L  un  de  ces  animaux 
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a  été  exominé  3{^  heures,  le  second  50,  le  troisième  CO 
heures  après.  Le  foie ,  la  rate  y  les  poumons ,  le  cœur ,  les 
reins  de  ces  chien^n'ont  point  oflert  de  traces  d'arsenic*  Le 
liquide  de  Festomac  et  des  intestins  du  premier  chien, 
séparé  du  colchotar,  a  donné  des  taches  arsenicales ,  son 
urine  n'en  a  point  fourni.  Le  liquide  intestinal  du  second 
chien  n'a  donné  que  des  taches  très-légères,  son  urine  en 
revanche  en  a  offert  de  très-larges. 

Je  me  réserye,  a  dit  M.  Orfila  ,  en  terminant,  de  faire 
connaître  plus  tard  les  conséquences  de  ces  faits.  Je  crois 
pouvoir  dire  cependant  que  l'arsenic  que  j'ai  trouvé  dans 
le  corps  de  Lafarge  ne  venait  point  du  peroxyde  donné 
comme  contre-poison  et  que  mes  conclusions  subsistent 
dans  toute  leur  force.  F.  B. 

Note  relative  a  Fappareilde  Marsh  par  M.  Louyet,  pro- 
fesseur  à  l'École  de  commerce  de  Bruxelles. 

M.  Louyet  a  observé  que  des  fragments  de  fioles  à  mé- 
decine ,  chaudes  à  la  flamme  du  chalumeau,  ou  à  la  flamme 
de  l'hydrogène  pur,  présentaient  après  le  refroidissement 
des  taches  circulaires  plus  ou  moins  foncées  ,  brillantes, 
miroitantes  et  tout  à  fait  analogues  à  celles  que  produit,  sur 
le  verre  ou  la  porcelaine,  la  flamme  arsenicale  de  l'appareil 
de  Marsh. 

Ces  taches  se  forment  au  feu  de  réduction  et  disparais- 
sent au  feu  d'oxydation.  L'auteur  s'est  assuré  qu'en  les  trai- 
tant convenablement  par  l'acide  jizotique,  on  obtenait  on 
liquide  dans  lequel  l'azotate  d'argent  ne  formait  aucun  pré- 
cipité, il  a  constaté  d'ailleurs  par  des  expériences  directes 
que  le  verre  sur  lequel  elles  s'étaient  déposées  ne  contenait 
pasd'ai:senic.  Il  déclare  ne  pouvoir  donner  aucune  expUca- 
tion  plausible  de  la  formation  de  ces  taches,  mais  il  a  cru  de- 
voir les  signaler  à  l'attention  des  chimistes,  pour  les  prému- 
nir contre  l'importance  qu'ils  pourraient  accorder  à  ce  sin- 
gulier phénomène.  (  Extrait  du  Journal  l'Institut.  )  F.  B. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  7  octobre  iikO. 

Présidence  de  M.  Guibourt. 

I  r 

La  Société  reçoit  plusieurs  exemplaires  d'un  opuscule 
ayant  pour  titre  :  Propositions  physico-chimiques  sur  la 
caléfaction  et  l'état  sphéroïdal  des  corps,  par  M.  Boutigny 
d'Evreux. 

La  relation  d'ua  voyage  industriel  en  Angleterre ,  en 
Irlande  et  en  Ecosse  par  M.  Preisser  de  Rouen  (  M.  Félix 
Boudet ,  rapporteur  ). 

Les  archives  et  le  répertoire  de  pharmacie  de  Buchner. 
Le  Journal  de  Pharmacie.  L'Annuaire  des  Sciences  phy- 
siques et  pharmaceutiques  (M.  Gap,  rapporteur).  Le  Jour- 
nal de  Pharmacie  du  Midi.  Une  thèse  sur  les  bases  salifîa- 
bles  par  M.  Marchand  (  M.  Mialhe,  rapporteur  ).  Un 
projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie eu  Belgique,  rédigé  par  une  commission  de  médecins 
et  de  pharmaciens  (M.  Yeé,  rapporteur).  Le  Formulaire 
pharmaceutique  Egyptien ,  adressé  à  la  Société  de  Phar- 
macie, par  M.  Destouches  (  M.  Foy,  rapporteur  ).  Le 
Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse. 

M.  Thubeuf,  membre  résidant,  envoie  sa  démission 
fondée  sur  la  maladie  grave  dont  il  est  afiecté  et  sur  sa 
résidence  habituelle  hors  de  Paris.  La  Société  manifeste 
ses  regrets  de  la  retraite  de  cet  honorable  collègue  et  lui 
défère  le  titre  d'associé  libre. 

M.  Jules  Barse  envoyé  le  développement  du  travail  ana- 
lytique auquel  il  s'est  livré ,  sur  les  eaux  de  Ghàtelguyon 
(  MM.  BouUay  et  Félix  Boudet ,  rapporteurs). 
Le  secrétaire  donne   lecture  d'une  lettre  ad£<^^^<<^  '^ 
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M.  Guibourt  p<ir  M.  Âvequin,  pharmacien  à  la  Nouvelle- 
Orléaoê.  Cette  lettre  a  poar  objet  une  tédamation  l'elàtive 
à  diverses  notes  remises  anciennement  à  M.  Dumas ,  par 
M.  Avequlll. 

Cette  lettrs  est  envoya  à  Mi  Bussj. 

La  Société  reçoit  deux  Mémoires  du  même  pharmacien, 
l'un  ayant  pour  objet  la  cire  végétale  contenue  dans  le  sucre 
brut ,  l'autre  le  cal  des  chaudières  qui  servent  à  la  cuite  du 
èuae.  Cet  mémoires  sont  envoyée  àU  Jôufllâl  de  Phar- 
tnacie. 

M.  Soubeiran  dépose  lur  le  bureau  un  mémoire  fort 
étendu  de  M.  Amand  Duval,  sur  Thistoire  natureUé  et  la 
composition  chimique  de  la  cascarille* 

MM.  Pelouse  et  Félix  Bdudet ,  rapportnufê. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séance*  de  rAjcadéiltie  des 
8cience«. 

M.  Cap  r«id  un  compte  très -favorable  d'an  mémoire  de 
^.  Kapoléon  NicLlès^  sur  les  gkdiolus,  et  d'un  autre  OU- 
^age  du  même  auteur  sur  les  prairie»  naturelles  de  TAl- 
sace  et  les  améliorations  dont  elles  sont  susoeptibles. 
Mé  Mialhe  cite  a  l'appui  desidéesdeM.Nicklè^,racefOls- 
sement  considérable  qu'il  a  obtenu  lui-même  dalkè  te  pro- 
duit des  prairies  naturelles  en  les  fhisant  art Ofter  kvtd  des 
lessives  faibleâ  de  cendres  de  boiSé  MM.  SôUbeirau  et 
Chevalier  »  rapportent  des  faits  analogues  » 

M.  Desmarets  expose  un  nouveau  modèle  de  SOtt  réci- 
pient florentin. 

M.  Guibourt  présente  un  bois  particulier  offert  par 
Mi  Guillemin  et  attribué  au  jpor/ieitVs  hygrùmettieAféèh 
famille  des  zj gophjr liées  ^  arbre  qui  crôtt  aU  Chili.  Ce 
bois  est  remarquable  par  l'analogie  complète  de  SOU  aipfx:t 
et  de  ses  propriétés  avec  celles  du  gayac. 

Le  même  membre  montre  des  tronôous  d'une  radoèqtii 
lui  a  été  envoyée  par  M.  Dupray»  pharmacies  au  H*lrre, 
et  qui  est  remurf^uubkî  par  une  odeur  de  ntusc  très-^ro- 
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noncée^  Cette  racin*  est  fournie  par  lesamboluou.  sambola, 
espèce  d'tifigéliqtte  gigantesi^ue  qui  croit  en  Sibérie. 

M.  Quévenneslit  un  travail  analytique  sur  la  salive. 

La  société  décide,  sur  la  proposition  de  Mi  Soubeiran, 
qu^elle  aura  Mhè  séance  publique  dânis  le  mois  de  novembre 
et  quelle  se  réunira  pour  cette  solennité,  avec  l'Ecole  de 
pharmacie. 

Observation  relative  au  mémoire  de  M%  Louis  Figuier, 
sur  la  recherche  de  P arsenic  y  dans,  les  expertises  Judi' 
ciaîres. 

.  M.  L.  Figuier  nous  prie  d^établir  la  date  du  dépât  de 
Bon  mémoire ,  en  faisant  connaître  l'époque  à  laquelle  il 

nous  est  parvenu. 

Nous  nous  empressons  de  déclarer  que  le  6  août  dernier 
ce  mémoire  a  été  remis  par  M.  Mialhe  entre  les  mains 
de  M.  Soubeiran.  R. 

BIBLIOGRAPHIE. 
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TktAiTiS  k>ËS  MAtÂbits  bB  ^loMb  OU  sATOKRitrft^ ,  iuM  de  rindication  des 
moyens  qtt*o&  doit  mettre  en  usagé  pottt  se  préseryer  dé  i'iiillaence 
délétère  des  préparations  de  plomb ,  et  de  figures  explicatives  ,  par 
II.  TAHQOSREfc  »BS  PiAMcaBS ,  doctettr  en  médeeine»  etc.  Paris>  lyol. 
ia-8®,  chez /^«rra»  libraire  «  rae  des  Grands^Âugustins,  n»  16. 

Extrait, 

De  tous  les  écrits  sur  la  colique  de  plomb ,  si  commune  et  si  fu- 
neste, même  a  d'autres  personnes  qu'aux  ouvriers  en  plomb  et  peintres, 
aucun  n*e$t  plus  complet  que  celui-ci,  par  son  étendue  et  par  ce  qu'il 
a  profité  de  ses  prédécesseurs.  La  teinte  ardoisée  deâ  gencives  ,  l*am&i- 
grisseratnt,  la  circulation  talentié  ,  leé  névralgies  diverses  et  surtout 
des  coliques  atroces  prouvent  (qfUe  des  molécdléd  d«  plomb  ont  été 
absorbées;  c'est  une  intoxication  moins  terrible  sans  doute  que  celle 
de  Tarsenic  ,  mais  plus  fréquente  dans  les  boissons,  dans  l'usage  des 
vases  de  plomb  ou  vernissés;  facile  surtout  par  les  voies  respira- 
toires et  4|tti  pMt  atteiadre  beoiUNHip  de  moude.  Il  impôt  te  donc  de- 
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tidier  ses  effets ,  ctr  indépendamment  des  donleors  causées  dans  la 
plupart  des  ramiiications  du  nerf  grand  sympathique ,  les  molécnles  de 
plomb  peaycnt  déterminer  la  paralysie  des  fibres  mascalaires ,  on  celle 
des  filets  nerveux  de  Tarbre  cérébro-spinal ,  ce  qui  cause  Vanesthètie , 
même  chez  les  animaux.  Tons  ces  faits  tont  fort  bien  analysés  dans  ce 
travail  en  deux  volumes.  Le  premier  traite  des  causes  et  des  phéno- 
mènes de  la  maladie ,  des  voies  d'absorption  du  plomb  ,  des  lésions  qui 
en  résultent,  etc. 

Le  second  poursuit  Thistoire  des  accidents  saturnins  et  s'occupe  sur- 
tout des  moyens  préservatifs ,  de  l'appareil  Paulin ,  de  l'emploi  des 
masques,  etc.,  dans  les  fabriques  où  Ton  travaille  sur  les  préparations 
de  ce  métal.  On  y  trouvera  de  précieuses  observations. 

On  a  proposé  un  traitement  tout  chimique  à  ces  maladies  chimiques, 
comme  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  à  petite  dose  en  boisson ,  pour 
réJnire  le  plomb  à  l'état  de  sulfate  insoluble ,  dans  l'économie  animale. 
Le  succès  n'a  pas  suffisamment  répondu  à  la  théorie  et  l'usage  tout 
empirique  des  purgatifs  paraît  encore  le  moyen  préférable.  Toutefob 
M.  Tanquerel  recommande  diverses  précautions  utiles.  Celles  quipea- 
vent  surtout  préserver  de  l'absortion  des  molécnles  saturnines  sont 
puisées  aux  meilleures  sources  et  prouvent  une  connaissance  appro- 
fondie des  moyens  hygiéniques.  Nous  devons  donc  recommander  cet 
ouvrage  comme  l'un  des  meilleurs  sur  ce  genre  de  maladies. 

J.  J.   YlABY. 


Des  microscopes  et  de  leur  usage ,  ou  Manuel  complet  du  Microgra- 
phe; par  M.  Charles  Chevalier,  ingénieur  opticien ,  membre  delà 
Société  d'encouragement,  etc.  (i). 

Au  moment  où  l'étude  des  sciences  tire  un  si  grand  parti  des  instru- 
ments d'optique,  où  le  microscope ,  entre  autres,  joue  un  rôle  si  impor* 
tant  dans  les  recherches  d'histoire  naturelle,  de  physique  et  de  chimie,  il 
devenait  indispensable  de  donner  sur  cet  instrument  lui-même  des  no* 
tions  précises  qui  fissent  connaître  tous  les  détails  de  sa  construction, et 
en  facilitassent  l'emploi  entre  les  mains  des  observateurs  Or,  depuis  quel- 
ques années,  le  microscope  et  les  procédés  d'observation  qui  s'y  rap- 
portent étaient  eux-mêmes  ça  vole  de  perfectionnement.  Il  y  a  loin  eu 
effet  des  globules  de  verre  du  docteur  Hooke ,  et  même  du  microscope 
de  Leeuwenhoek,  auit  instruments  perfectionnés  de  MM.  Amici  et 
Charles  Chevalier.  Il  était  naturellement  réservé  à  Tun  des  auteurs  de 
ces  perfectionnements,  de  les  faire  connaître  dans  tous  leurs  détails, 
d'exposer  l'histoire  d'une  découverte  si  précieuse  à  la  science ,  et  de 
guider  le  micrographe  dans  l'usage  d'un  instrument  si  compliqué  et  si 

(])  Un  vol.  erand  in-6»avec  planches.  A  Paris,  chez  Crochard,  place 
d<;i'£coJede-Médeciiie,  et  chez  l'auteur,  Palais-Royal^  i63. 
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délicat.  Telle  est  la  tâche  qae  M.  Charles  Chevalier  s*est  imposée  et 
dont  il  a  fait  le  sujet  da  volume  que  nous  analysons. 

Des  notions  historiqaes  sar  fë  microscope  servent  d*introdaction  à 
Touvrage  et  sont  le  fruit  de  recherches  fort  érudites.  Elles  forment 
sans  doute  la  meilleure  histoire  connue  d'une  invention  qui  a  fait  faire 
le  plus  grand  pas  aux  sciences  physiques  et  naturelles.  Ce  n*est  pas 
sans  intérêt  que  Ton  apprend  par  quelle  suite  d'efforts  une  foule  de 
physiciens  célèbres  ont  contribué  à  la  construction  du  microscope ,  et 
combien  il  a  fallu  de  temps  et  de  recherches  pour  l'amener  an  degré 
de  perfectionnement  qu'il  possède  aujourd'hui.  Aussi ,  bien  que  la  con- 
naissance des  propriétés  des  verres  grossissants  remonte  à  une  haute 
antiquité ,  l'invention  des  lunettes  à  lire,  attribuée  à  François  Rédi  . 
n  apparaît  qu'au  commencement  du  quaton&iéme  siècle.  Il  doit  s'écouler 
trois  siècles  encore  avant  la  découverte  du  microscope  simple  à  lentilles 
biconvexes,  puis  un  nouveau  siècle  jusqua  la  construction  du  micro* 
scope  composé-  En  1774  >  Euler  propose  d'appliquer  la  combinaison 
achromatique  aux  objectifs  du  microscope ,  et  malgré  tous  les  efforts 
des  physiciens,  cette  pensée  doit  encore  attendre  près  de  soixante 
années  avant  d'être  réalisée  complètement.  Uàtons-nous  de  dire  que 
c'est  à  M.  Charles  Chevalier  qu'est  dû  ce  dernier  perfectionnement, 
l'un  des  ^lus  importants  qu'ait  subi  le  microscope ,  et  qui  assure  aux 
instruments  sortis  de  ses  mains  une  supériorité  reconnue  aujourd'hui 
par  le  plus  grand  nombre  des  niicrographes. 

Il  était  impossible  de  parler  de  la  construction  et  des  propriétés  d'un 
instrument  d'optique ,  sans  aborder  les  notions  générales  de  cette 
partie  de  la  science.  M.  Charles  Chevalier  l'a  fait  avec  exactitude, 
mais  avec  tonte  la  réserve  que  lui  imposaient  les  limites  naturelles  de 
son  sujet.  Il  explique  ensuite  tout  ce  qui  se  rapporte  au  pouvoir 
amplifiant  des  lentilles,  à  l'aberration  de  la  sphéricité,  à  l'achroma- 
tisme, et  décrit  avec  soin  la  construction  des  microscopes  simple  et  com- 
posé, puis  des  microscopes  solaires,  à  gaz  ,  catadioptrique  et  polarisant. 
La  micrométrie,  on  la  mesure  de  l'amplification  des  microscopes,  était 
autrefois  l'un  des  écueils  du  micrographe  ;  M.  Charles  Chevalier  a  ima- 
giné des  procédés  qui  rendent  aujourd'hui  cette  opération  aussi  facile 
qu'elle  est  exacte ,  et  il  les  décrit  de  manière  à  les  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  observateurs.  Enfin ,  Tantenr  ne  néglige  aucun  des  détails 
qui  se  rapportent  au  microscope  considéré  comme  instrument,  à  sa 
construction^  à  son  usage  manuel,  à  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
rendre  son  emploi  plus  facile  et  plus  avantageux.  Certes ,  personne 
n'était  plus  capable  de  donner  toutes  ces  indications  t  que  l'artiste 
habile  quia  déjà  consacré  avec  succès  tant  de  recherches  à  l'amélioratioii 
des  instruments  d'optique  et  qui  joint  au  génie  de  son  art  des  connais- 
sances scientifiques >  à  l'aide  desquelles  il  ne  peut  manquer  d'en  étendre 
encore  les  perfectionnements.  '  P.  A.  Cap. 

XXVP  Année.  —  Novembn  i%WQ-  V^ 
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FoaMULAiiE  PHAKACEOTtQUE  ioYPTiiîir  à  Tusagc  d^8  li^pitaa?(  'militjiî- 
res,  etc.,  rédigé  par  MM.  Destoachçs,  Diba^y  etCIot-Bey,  membres 
du  conseil  général  de  saDté. 

Hotre  confrère  M.  DestoBches,  q«i  par  tes  efforts  Hvau  à  ce«x  de 
MM.  Dibaay  et  Clot-Bey,  a  si  puissamment  contribué  à  Forganisation  du 
service  de  santé  en  Egypte  >  vient  de  compléter  son  œnrre  en  rédigeant  t 
de  concert  avec  ses  collègues ,  un  Formulaire  pharmaceutique.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  analyse  de  oetou* 
yrage  qui ,  quel  que  soit  son  mérite ,  ne  peut  leur  offrir  qu'un  intérêt 
fort  éloigné ,  mais  nous  mtodi  dA  en  signaler  la  pubilcatioii  comme  un 
nouveau  témoignage  du  eèle  éclairé  et  du  laborieux  dévouement  avec 
lesqueb  M.  Destonckes  rej^seate  en  Egypte  la  pharmacie  fnmçttse. 

F.  BOUQET. 

ORDONNANCE  ROYALE 

Sur  rorgamsation  des  Écoles  de  Pharmacie* 

RAPPORT  AU  ROI. 
Sire  , 

La  loi  du  11  avril  1808  a  cré^  trois  écoloa  apécialeada 
pharmacie,  (jui  sont  établies  dans  les  mêmes  villes  que  les 
Irqis  facultés  de  médecine.  Ces  écoles  ont  le  droit  d'exa- 
miaor  et  de  recevoir,  pour  toute  la  Frauc^ ,  les  élèves  qui 
se  destinent  à  Ta rt  pharmaceutique  ;  elles  sont  Am  plus 
chargées  d'en  enseigner  les  principes  et  la  théorie  dans  des 
cours  publics  rd*en  surveiller  Texcrcice ,  d  en  dénoncer  les 
abus  et  d'en  étendre  les  progrès. 

L'art.  4  de  la  loi  du  11  avril  1808  porte  que  :  «  Il  sera 
»  pourvu ,  par  les  règlements  d'administration  publique, 
»  h  TorganisAtion  des  écoles  de  pharmacie  ^  à  leur  admi- 
J^  nistratioD,  à  l'enseignement  qui  y  sera  donné,  ainsi 
»  qu'à  la  Cxation  de  leurs  dépenses ,  et  au  mode  4e  leur 
»  comptabilité.  »  En  elfet,  un  arrêté  du  Gouvernement  y 
€D  daUt  (11)  i9  ^oût  de  la  même  aOAée«  règlf)  UHitce  qui 
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est  relatif  a  renseignement  et  à  la  police  de  la  pharmacie. 
Mais  cet  arrêté,  ainsi  que  la  loi  organique,  contient  beau* 
coup  de  lacunes  ou  de  défauts,  qui  ont  excité,  depuis  long- 
temps, d'unanimes  réclamations.  J'ai  pensé.  Sire,  qu'il 
était  urgent  d'appeler  votre  haute  sollicitude  sur  des  ques- 
tions qui  touchent  non-seulement  au  progrès  delà  science, 
mais  à  la  santé  publique.  J'ai  l'honneur  de  proposer ,  en 
conséquence,  à  Votre  Majesté,  une  série  de  mesures  qui 
ont  pour  but  d'établir  un  ordre  plus  régulier  dans  l'organi- 
sation des  écoles  de  pharmacie ,  de  compléter  renseigne- 
ment dans  chacune  de  ces  écoles ,  d'entourer  de  nouvelles 
garanties  l'instruction  des  élèves,  et  de  rendre  ainsi  à  une 
profession  libérale  la  dignité  qui  lui  appartient. 

La  première  disposition  du  projet  d'ordonnance  soumet 
les  écoles  de  pharmacie  au  régime  universitaire.  Cette 
mesuré ,  fondée  sur  les  art.  1 ,  2  et  3  du  décret  du  17  mars 
1808  ,  et  conforme  d'ailleurs  à  ce  qui  a  été  fait  déjà  par 
l'ordonnance  du  18  mai  1820  pour  les  écoles  secondaires 
dé  qiédecine ,  a  été  proposée  par  les  différentes  commis- 
sions chargées  de  l'examen  des  questions  médicales ,  et 
sollicitée  par  les  écoles  de  pharmacie  elles-mên^es.  Partout 
où  il  y  a  des  cours  réguliers  pour  des  élèves  prenant  des 
inscriptions  et  subissant  des  examens  ,  les  règles  universi- 
taires doivent  être  appliquées,  un  régime  uniforme  doit 
être  établi  non-seulement  dans  la  direction  des  études  ^ 
mais  aussi  dans  l'administration  et  la  comptabilité. 

Jusqu^à  présent  les  recettes  et  les  dépensas  des  écoles 
de  pharmacie  n'ont  point  été  portées  au  budget  de  l'État. 
Le  produit  des  inscriptions  et  des  droits  d'examçn  eat 
▼ersé  dans  la  caisse  de  chaque  école,  et  le  budget  des 
dépenses  annuelles  est  arrêté  par  l'assemblée  des  profes- 
seurs, sans  aucun  contrôle  :  car  le  règlement  du  13  aoû( 
1803  soumet  seulement  h  la  vérification  des  préfets  et  à 
lapprobation  du  ministre  les  comptes  du  trésorier,  après 
chaque  exercice  expiré.  Cet  élut  de  choses  est  cjulaïuvi.  -^ 
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toates  les  règles  financières  et  administratives.  Les  écoles 
cle  pharmacie  sont  des  établissements  publics  conférant 
des  grades  et  percevant  des  droits  comme  les  facultés^ 
leurs  dépensés  ne  doivent  point  échapper  au  contrôle  des 
Chambres ,  et  elles  doivent  être  vérifiées ,  comme  toutes 
les  dépenses  publiques ,  par  la  cour  des  comptes.  Sur  les 
observations  des  diverses  commissions  du  budget ,  ce  prin- 
cipe a  été  successivement  appliqué  aux  administrations 
dont  la  comptabilité  était  restée  en  dehors  de  la  comp- 
tabilité générale  de  l'Etat ,  même  lorsque  leurs  dépenses 
étaient  contrôlées  par  la  cour  des  comptes.  L'exception  ne 
saurait  être  maintenue  pour  les  seules  écoles  de  pharmacie. 
Il  convient ,  d'une  part ,  d'ajouter  au  budget  de  l'instruc- 
tion publique  les  dépenses  diverses  de  ces  écoles  ;  de  l'autre, 
d'inscrire  au  budget  de  l'État  le  produit  des  droits  qu'elles 
perçoivent.  Cette  opération  ne  sera  point  à  charge  au 
Trésor;  car  depuis  trente  années,  les  recettes  des  écoles  de 
pharmacie  ont  été  constamment  supérieures  à  leurs  dé- 
penses ;  et  elles  le  seront  encore ,  même  après  les  dévelop- 
pemenls  que  l'enseignement  va  recevoir.  ^ 

Tels  sont  les  deux  points  fondamentaux  que  règle  l'art.  1*' 
du  projet  d'ordonnance.  Les  articles  suivants  sont  la  con- 
séquence des  mêmes  principes. 

Dès  que  l'université.  Sire,  entre  en  possession  d'un 
établissement ,  ce  doit  être  pour  le  fortifier  et  l'améliorer.  * 
Déjà  de  nouvelles  chaires  ont  été  créées  dans  l'école  de 
pharmacie  de  Paris  :  ces  améliorations  doivent  s'étendre 
aux  deux  autres  écoles.  Partput,  à  côté  des  cours  de  chimie, 
d'histoire  naturelle ,  de  matière  médicale  et  de  pharmacie , 
il  y  aura  de  nouveaux  cours  de  physique,  de  toxicologie , 
et  de  manipulations  chimiques  et  pharmaceutiques.  Ce 
dernier  enseignement,  établi  depuis  quelques  années  à 
Paris ,  sous  le  titre  d'eco/e  pratique ,  est  surtout  indispen- 
sable pour  donner  de  bonne  heure  aux  élèves  l'expérience 
des  détails  matériels  doul  \e\]ix  sit^^cjc^mçose. 
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Dans  récole  de  Paris ,  où  les  élèves  sont  en  plus  grand 
nombre,  il  y  aura  cinq  professeurs  titulaires  et  trois  pro- 
fesseurs adjoints  ;  à  Strasbourg  et  à  Montpellier,  trois  pro- 
fesseurs titulaires  et  deux  adjoints.  Là  loi  elle-même  éta- 
blit cette  distinction  de  deux  ordres  de  professeurs.  Je  pro- 
pose en  outré  à  Votre  Majesté  d'attacher  à  chaque  école 
des  agrégés ,  qui  seront  seuls  appelés  à  suppléer  les  pro* 
fesseurs,  participeront  aux  examens  j  pourront  ouvrir  des 
cours  complémentaires  ,  jouiront  en  un  mot  de  toutes  les 
prérogatives  attribuées  aux  agrégés  des  facultés  par  les 
ordonnances  des  mois  de  mars  et  avril  derniers.  Le  bien- 
fait de  cette  institution  a  été  apprécié  par  les  facultés  ;  il 
ne  le  sera  pas  moins  par  les  écoles  de  pharmacie ,  qui  y 
verront  une  des  plus  heureuses  conséquences  du  r^ime 
universitaire. 

L'arrêté  du  13  août  1803  avait  prescrit ,  à  l'égard  des 
professeurs  de  pharmacie,  le  même  mode  de  nomination 
que  pour  les  professeurs  des  autres  écoles  spéciales ,  qui 
devaient  être  choisis  sur  deux  listes  de  présentations  faites. 
Tune  par  l'école ,  l'autre  par  une  des  classes  de  l'Institut  : 
mais  déjà  ce  mode  a  été  changé  pour  les  professeurs  des  . 
facultés.  Il  m'a  semblé  convenable ,  en  laissant  l'une  des 
présentations  aux  écoles  de  phiirmacie,  de  les  rattachera 
l'université  par  un  nouveau  lien,  et  de  demander  aux  facul- 
tés de  médecine,  qui  ont  avec  elles  des  relations  immédiates 
et  nécessaires ,  la  deuxième  liste  des  présentations. 

Le  grade  de  docteur  es  sciences  et  trente  ans  d'âge  se- 
ront exigésdes  professeurs  titulaires;  le  grade  de  licencié 
et  vingt-cinq  ans  d'âge ,  des  professeurs  adjoints.  Les  agré- 
gés'seront  nommés  au  concours,  et  n'auront  à  justifier  que 
du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  et  du  titre  de  pharma- 
cien obtenu  dans  une  école.  Cette  dernière  condition  sera 
d'ailleurs  applicable  aux  professeurs  comme  aux  agrégés. 
Le  directeur  sera  choisi  parmi  les  professeurs  titulaires  ;  et 
son  titre,  comme  celui  des  doyens  de  faculté ,  sera  renou- 
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velé  tous  les  cinc|  ans.  Un  des  professeurs  pourra  aussi 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire  agent  comptable.  L'école 
nommera  elle-même  les  préparateurs  et  les  employés. 

Ces  dispositions  sont  réglées  par  les  articles  2  à  8  du 
projet  d'ordonnance,  et  complètent  le  titre  l^^  relatif  à  lor- 
ganisation  des  écoles,  ^olre  Majesté  reconnaîtra  dans  ces 
diverses  mesures  le  caractère  universitaire  que  j'ai  voulu 
imprimer  aux  jécoles  de  pharmacie. 

Le  titre  II  est  reLitif  à  renseignement. 

Les  différents  cours  ,  qui  ont  été  déjà  indiqués  dans  ce 
rapport,  seront  répartis  dans  les  trois  années  d'études 
prescrites  par  la  loi.  La  première  année  sera  spécialement 
consacrée  aux  sciences  accessoires ,  qui  servent  de  base  à 
l'enseignement  théorique  ;  la  deuxième  année^  à  la  phar- 
macie proprement  dite  et  à  ses  développements  j  la  troi- 
sième ,  à  ses  applications ,  aux  manipulations  chimiques 
et  pharmaceutiques.  Les  cours  seront  annuels ,  et  chaque 
professeur  fera  trois  leçons  par  semaine  d'une  heure  et  de* 
mie  chacune.  Les  élèves  prendront  leur  inscription  chaque 
année  au  mois  de  novembre. 

Aux  termes  de  l'article  25  de  l'arrêté  du  13  août  1803, 
tout  aspirant  au  titre  de  pharmacien  est  tenu  de  justifier 
«  de  ses  connaissances  dans  la  langue  latine.  »  Mais  cette 
épreuve  n'est  rien  moins  que  sérieuse,  même  dans  les 
écoles ,  puisqu'elle  se  borne  à  la  traduction  de  quelques 
lignes  d'un  codex  qui  a  cessé  d'être  légal  depuis  la  publi- 
cation du  Codex  français  de  1837.  Cependant,  si  l'on  con- 
sidère que  le  pharmacien  doit  connaître  l'étymologie  et  la 
v;ileur  des  mots  qui  constituent  le  langage  scientifique  de 
sa  profession  ;  que  la  plupart  des  médicaments  qu'il  pré- 
pare ont  des  noms  dérivés  du  grec  et  du  latin  ;  qu'il  ne  peut 
consulter  une  pharmacopée  étrangère  ,  traduire  ave«  pré- 
cision une  ordonnance  sans  avoir  une  connaissance  exacte 
de  cette  dernière  langue;  que  le  baccalauréat  es  lettres 
coinj)rend  d'ailleurs  ks  noUous  élémentaires  de  physique , 
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c1«  chimie  et  de  mathématiques  qui  sont  indispensables 
pour  les  études  pharmaceutiques ,  on  ne  sera  pas  étonné 
que  ce  grade  soit  exigé  désormais  pour  cette  profession , 
comme  pour  les  deux  autres  branches  des  études  médicales. 
Les  praticiens  et  les  écoles  sont  unanimes  sur  ce  point. 
A  mesure  que  les  moyens  d'instruction  sont  plus  répandus, 
plus  faciles ,  plus  complets,  la  sévérité  des  épreuves  peut 
s'accroître;  elle  devient  même  un  attrait  pour  l'ambition 
légitime  du  talent  laborieux.  Il  est  donc  juste  et  libéral  de 
demander  le   baccalauréat  es  lettres  aux  pharmaciens, 
comme  aux  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie.  Mais , 
quelque  respectables  que  puissent  être  à  cet  égard  l'es 
vœux  des  différentes  commissions  et  des  pharmaciens  eux- 
mêmes,  il  ne  m'a  point  paru  nécessaire  d'exiger  le  bacca- 
lauréat es  lettres  pour  l'inscription  même  dans  les  écoles 
de  pharmacie ,  comme  cela  se  pratique  dans  les  facultés  de 
médecine;  il  suffira  que  l'élève  produise  son  diplôme  pour 
être  admissible    aux  examens  qui  terminent  les  études 
pharmaceutiques.  Et  comme ,  aux  termes  de  la  loi ,  les 
épreuves  pour  les  réceptions  doivent  être  les  mêmes  dans 
les  écoles  et  devant  les  jurys  médicaux ,  ceux-ci  ne  pour- 
ront également  admettre  aux  examens  que  des  candidats 
bacheliers  es  lettres.  Cette  prescription  est  l'objet  de  l'art. 
'  13  de  l'ordonnance.  Elle  a  le  double  avantage  d'augmenter 
le  nombre  des  étudiants  dans  la  faculté  des  lettres ,  et  de* 
relever  la  profession  de  pharmacien  par  les  conditions 
mêmes  qu'elle  impose.  Mais  cette  mesure  ne  doit  point 
avoir  d'effet  rétroactif  à  l'égard  des  jeunes  gens  déjà  en- 
gagés dans  la  carrière  ;  elle  ne  sera ,  en  conséquence ,  obli- 
gatoire qu'à  partir  du  f  janvier  iSkk  :  jusqu'à  cette  épo- 
que ,  les  candidats  devront  subir  du  moins  Tépreuve  latine 
dans  leur  premier  examen ,  telle  qu'elle  est  prescrite  par 
l'arrêté  de  1803. 

Les  articles  lii<  et  l8  de  l'ordonnance  sont  relatifs  aux 
examens.  La  loi  elle-même  a  détermiaé  l'otdt^  dftx&V^^3^s^ 
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ils  devaient  avoir  lieu  ,  à  la  fin  du  cours  complet  d'études. 
Ce  système ,  s'il  offre  quelques  inconvénients  ,  présente 
aussi  des  avantages ,  en  obligeant  les  élèves  à  justifier ,  au 
moment  de  leur  réception  ,  de  Tensemble  de  leurs  connais*- 
sances  acquises. 

L'article  12  de  la  loi  appelle  aux  examens  deux  profes- 
seurs des  écoles  de  médecine,  et  laisse  au  Gouvernement 
le  soin  de  désigner  les  autres  juges.  Il  suffit  sans  doute  de 
rendre  obligatoire  à  chaque  épreuve  la  présence  de  deux 
professeurs  »  titulaires  ou  adjoints ,  et  d'un  agrégé.  Le  con- 
cours de  ce  dernier  Tunit  plus  étroitement  à  l'Ecole ,  lui 
confère  un  droit  de  présence  qui  devient  une  sorte  de  trai- 
tement I  et  emploie  utilement  le  zèle  et  la  sévérité  naturels 
.  à  la  jeunesse. 

La  loi  fixe  à  vingt-cinq  ans  l'âge  d'admission  aux  exa- 
mens. Ce  terme  a  besoin  souvent  d'être  rapproché  ;  et  un 
des  principes  des  règlen^ents  universitaires  est  d'accorder, 
en  conseil  royal ,  des  dispenses  d'âge ,  lorsqu'elles  sont 
sollicitées  pour  des  motifs  légitimes.  En  admettant  les  élè- 
ves en  pharmacie  à  jouir  de  ce  bénéfice  général  de  la  légis- 
lation universitaire,  je  me  propose  toutefois  de  n'accorder 
de  semblables  faveurs  qu'aux  élèves  qui  auront  suivi  les 
cours  des  écoles,  ei  qui  devront  y  subir  leurs  exsimens. 
L'article  2k  de  l'ordonnance  prescrit  cette  réserve,  qui  n'est 
.pas  sans  importance  pour  Tavenir  des  écoles. 

Des  prix  annuels  sont  institués  déjà  dans  les  écoles  de 
pharmacie  par  l'arrêté  du  13  août  1803:  Votre  Majesté 
voudra  sans  doute  assurer  aux  élèves  lauréats  des  immu- 
nités et  des  récompenses  semblables  à  celles  qui  ont  été 
accordées  aux  élèves  des  facultés  par  les  ordonnances  des 
17  mars  et  10  juin  18&0. 

J'arrive  au  titre  III  de  l'ordonnance,  qui  traite  de  la 
comptabilité  des  écoles  de  pharmacie. 

Les  articles  17,  18,  19  ne  sont  que  Inapplication  du 
principe  posé  par  l'article  !•"  de  l'ordonnance ,  qui  fait 
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rentrer  au  budget  général  de  l'État  les  recettes  et  les  dé- 
penses desdites  écoles.  Je  porterai ,  en  conséquence,  avec 
Tagrément  d6  Votre  Majesté,  dans  mes  propositions  de 
budget  pour  IS&S ,  les  sommes  nécessaires  pour  acquitter 
les  dépenses  des  écoles  de  pharmacie  ;  de  son  côté  M.  le 
ministre  des  finances  inscrira  en  recette  au  budget  du 
même  exercice  tous  les  produits  actuellement  perçus  par 
ces  écoles.  Les  rentes  qu'elles  possèdent  continueront  de 
leur  appartenir,  et  seront  déposées  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consigations :  les  arrérages  en  seront  versés  au  Trésor, 
comme  pour  les  autres  établissements  universitaires.  Le 
budget  annuel  de  chaque  école  sera  arrêté  en  conseil  royal. 
Si  ces  dispositions,  conformes  à  l'esprit  général  du  gou- 
vernement représentatif,  obtiennent,  comme  je  l'espère, 
la  sanction  des  chambres ,  les  caisses  spéciales  des  écoles 
de  pharmacie  seront  supprimées  à  la  fin  de  l'année  18ii<l  ; 
et,  à  partir  de  la  même  époque ,  les  traitements  des  fonc- 
tionnaires seront  acquittés  par  le  Trésor,  d'après  le  tarif 
indiqué  par  l'article  21  de  l'ordonnance. 

En  ce  moment  les  professeurs  titulaires  ne  reçoivent 
qu'une  indemnité  fixe  de  1,500  fr.,  et  les  professeurs  ad- 
joints une  indemnité  fixe  de  600  fr.  ;  mais  leurs  droits  de 
présence  aux  examens  sont  considérables,  et  élèvent  à 
Paris  le  total  de  leur  traitement  annujel  àplus  de  5,000  fr. 
En  faisant  rentrer  les  écoles  de  pharmacie  dans  le  régime 
de  l'université,  il  était  convenable  de  leur  appliquer  les  rè- 
gles universitaires,  quant  à  la  proportion  des  traitements 
fixes  et  éventuels.  Les  professeurs  titulaires  recevront,  à 
partir  de  1811^2 ,  un  traitement  fixe  de  ii<,000  fr.  à  Paris ,  et 
de  3,000  fr.  en  province;  les  professeurs  adjoints  ,  un  trai- 
tement fixe  de  2,lii.00  fr.  à  Paris,  et  de  1,500  fr.  dans  les 
autres  écoles.  Le  droit  de  présence  aux  examens  sera  de 
10  fr.,  comme  dans  les  facultés  de  médecine.  Ces  deux 
traitements  fixes  et  éventuels  équivaudront  à  peu  près,  h 
Paris,  aux  avantages  dont  jouissent  actuellement  les  pro- 
fesseurs titulaires  et  adjoints  ;  dani  W  àfeig«t\«îûKî^.^  >\^ 
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nouveau  tarif  sera  pour  les  professeur  une  véritable  amé- 
lioration qui  contribuerai!  la  prospérité  des  écoles  mêmes. 
Le  directeur  recevra  uu  préciput  comme  les  doyens  de 
faculté;  et  tous  les  fouctionnaires  subiront  sur  leur  traite- 
ment fixe  les  retenues  déterminées  par  les  règlements  au 
profit  delà  caisse  des  retraites ,  auxquelles  ils  auront  droit 
désormais  comme  les  autres  membres  de Tuniversi té,  et 
aux  mêmes  conditions. 

L'ordonnance  réduit  de  dix  h  buit  le  nombre  des  profes- 
seurs de  Técole  de  Paris ,  et  dispose  que  le  directeur  sera 
toujours  choisi  parmi  les  professeurs  titulaires.  Cette  ré- 
gie ne  peut  s'appliquer  immédiatement;  car  il  y  a  actuel* 
lemcnt ,  à  Paris ,  un  directeur  et  un  vice -directeur,  qui, 
après  un  long  et  honorable  professorat ,  se  bornent  aux 
soins  de  Tadministration.  Toutes  les  positions  légitime- 
ment acquises  doivent  être  respectées  ;  et ,  en  vertu  d'une 
disposition  transitoire  »  il  sera  porté  temporairement  au 
budget  un  crédit  spécial  pour  le  traitement  des  fonction- 
naires et  professeurs  qui  se  trouvent  en  excédant  du  cadre 
de  l'ordonnance. 

Il  me  reste  h  indiquer  quelques  mesures  relatives  aux 
droits  à  acquitter  par  les  élèves. 

La  loi  fixe  un  maximum  de  36  fr.  pour  l'inscription  an- 
nuelle à  chaque  cours.  Le  nombre  des  cours  ayant  été  aug- 
menté ,  le  total  des  droits  d'inscription  pouvait  ^accroître 
en  proportion  ;  et  en  effet ,  à  Paris ,  chaque  élève  inscrit 
paye  annuellement  une  somme  de  72  fr.  Mais  les  frais  de 
réception  n'étant  déjà  que  trop  élevés  dans  les  écoles  de 
pharmacie,  j'ai  pensé  qu'il  n'était  point  nécessaire  d'exiger 
une  plus  lorte  rétribution  annuelle  que  celle  de  36  fr. 

Les  frais  d'examen ,  fixés  à  900  francs  par  la  loi ,  sont 
répartis  ainsi  qu'il  suit ,  en  vertu  de  Tarrété  du  13  août 
1803: 

l"  examen  ,  200  francs. 

2*       id.  %S<\ 

9»        id,  ^W 
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Les  élèves  ont  en  outre  à  pciyer ,  pour  les  dépenses  des 
opérations ,  une  somme  qui  ne  peut  excéder  300  francs , 
mais  qui  peut  être  moindre ,  et  un  droit  de  visa ,  qui  est 
de  100  fr.  à  Paris ,  et  de  SO  fr.  dans  les  départements. 
Total  pour  les  frais  d'études  et  de  réception,  1|4>08  fr. 
Cette  somme,  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui 
est  exigée  pour  le  doctorat  en  médecine,  et  qui ,  sauf  le 
droit  d'inscription,  eist  acquittée  en  entier  au  moment 
de  la  réception  ,  pourrait  être  répartie  par  portions  égales 
entre  les  trois  années  scolaires*  Les  droits  pour  le  doc- 
torat en  médecine  ont  été  ainsi  partagés  dans  le  cours 
entier  d'études  ;  mais  j'ai  voulu  attendre  à  cet  égard  les 
résultats  de  Texpérience,  sous  le  nouveau  mode  de  comp- 
tabilité. 

Les  frais  des  opérations  pour  le  dernier  examen  ont  été 
fixés  à  Paris,  par  arrêté  ministériel  du  27  septembre 
1827,  au  maximum -indiqué  par  la  1(V  ,  c'est-à-dire  à 
300  fr. ;  à  Montpellier  et  à  Strasbourg,  où  il  ny  a  pas 
encore  d'école  pratique ,  les  élives  fournissent  eux-«mémes 
les  matières  dçs  opérations.  Je  propose  à  Votre  Majesté 
de  décider  qu'il  sera  payé  pour  cet  objet  200  fr.  seulement 
à  Paris,  et  150  fr.  dans  les  deux  autres  écoles,  qui  vont 
avoir  aussi  des  cours  pratiques  complètement  organisés , 
et  qui  pourront  dès  lors  mettre  à  la  disposition  des  can- 
didats tout  le  matériel  nécessaire  aux.examens.  La  nouvelle 
organisation  des  écoles  de  pharmacie,  en  oiirant  aux  élèves 
une  instruction  plus  complète ,  et  tous  les  avantages  décer- 
née au  mérite  laborieux  dans  les  facultés  ,  diminuera  donc 
en  même  temps  les  sacrifices  imposée  aux  familles. 

Tel  est  l'ensemble  des  mesures  que  consacre  la  nouvelle 
ordonnance. 

Les  pharmaciens  m'ont  adressé  des  réclamations  sur 
d  autres  points  »  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  renseigne- 
ment ,  mais  qui  touchent  à  l'exercice  même  die  la  phar- 
macie ,  Ces  points  très-difficiles  à  régUt  ot^cxx^^oX  \w^.^ 
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mon  «attention.  Peul-étre  sollicîterai-je  un  jour  de  Votre 
Majesté  des  dispositions  nouvelles  à  cet  égard.  En  atten- 
dant, il  importait  de  soumettre  d*abord  h  une  organisa- 
tion régulière  l'admission  à  la  profession  de  pharmacien 
et  les  études  des  écoles.  C'est  ce  que  fait  la  présente  or- 
donnance. Elle  répond,  Sire,  à  des  vœux  légitimes;  elle 
satisfera  aux  premiers  besoins,  et  ouvrira  la  route  aux 
mesures  ultérieures  qui  doivent  compléter  cette  première 
réforme. 

Je  suis ,  Sire  y  avec  le  plus  profond  respect. 

De  Votre  Majesté, 

Le  très-humble ,  très-obéissant  et  fidèle  serviteur , 

Le  ministre  secrétaire,  d' État  au  département 
de  l'instruction  publique  f         V.  Cousw. 

ORDONNANCE  DU  ROI. 

LOUIS-PHILIPPE ,  Roi  ois  Fbançais  ,  . 
A  tous  présents  et  avenir ,  salot. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d*État»aa  département  de 
rinstrnction  pabliqne  ; 
Va  la  loi  du  ii  avril  i8o3  sqr  les  écoles  de  pharmacie,  spécialement 

Tart.  4  ^c  1^  d't^  lo^  •  aii3**ii  conçu  : 

«  Il  sera  pourvu  par  des  règlements  d'administration  pnbliqoe  à 
l'organisation  des  écoles  de  pharmacie,  à  leur  administration,  à  l'en- 
seignement qui  y  sera  donné ,  ainsi  qu'à  la  fixation  de  leurs  dépense^ 
et  au  mode  de  leur  comptabilité;  • 

Va  l'arrêté  da  Gouvernement  en  date  da  i3  août  i8o3; 

Va  les  art.  i ,  a  et  3  du  décret  da  17  mars  1808: 

Vu  les  rapports  des  diverses  commissions  qui  ont  été  chargées  de 
Tezamen  des  questions  relatives  à  l'enseignement  et  à  Texercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  ; 

Vu  les  mémoires  présentés  par  les  pharmaciens  de  la  ville  de  Paris  ; 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

TÎTRIi:  PREMIER.  Organisation  des  écoles  de  pharmacie. 

Alt.  1^.  Les  écoles  de    pharmacie,  établies  par   la  loi  du  11  avril 
i8o3 ,  feront  à  l'avenir  partie  de  l'université ,  et  seront  soumises  au 
té  faillie  du  corps  enseignant. 
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Lenr^  recettes  et  lears  dépenses  seront  portées  au  budget  général 
de  l*ËUt. 

Art.  2.  L'école  de  pharmacie  de  Paris  sera  composée  de  cinq  pro- 
fesseurs titulaires  et  trois  professeurs  adjoints, 

Les  autres  écoles  auront  trois  professeurs  titulaires  et  deux  professeurs 
adjoints. 

Art.  3.  Il  y  aura  de  plus  dans  chaque  école  des  agrégés  nommés  pour 
cinq  ans,  lesquels  remplaceront  les  professeurs,  en  cas  d'empêchement, 
participeront  aux  examens ,  et  pourront  être  autorisés  à  oayrtr  des' 
cours  complémentaires ,  conformément  à  ce  qui  a  été  établi  pour  les 
diverses  facultés  par  nos  ordonnances  des  aa ,  tt4  ^K  ^^  mars  et  10 
avril   1840. 

Il  y  aura  ,  pour  Técole  de  Paris ,  cinq  agrégés  ;  trois  pour  les  écoles 
de  Montpellier  et  de  Strasbourg. 

Art.  4*  Le»  professeurs  titulaires  et  adjoints  seront  nommés  par 
notre  ministre  de  l'instruction  publique ,  d'après  une  double  liste  de 
présentations ,  faites ,  l'une  par  l'école  de  pharmacie ,  l'autre  par  la 
faculté  de  médecine  établie  dans  la  même  ville. 

Chaque  liste  de  présentations  contiendra  les  noms  de  deux  candidats. 

Les  mêmes  candidats  pourront  être  présentés  par  l'école  de  phar- 
macie et  par  la  faculté  de  méd^ine. 

Art.  5.  Nul  ne  pourra  être  nommé  professeur  titulaire  s'il  n'est 
docteur  es  sciences  physiques  et  âgé  de  trente  ans. 

Les  professeurs  adjoints  devront  être  licenciés  es  sciences  physiques 
et  âgés  de  vingt-cinq  ans* 

Les  uns  et  les  autres  devront  avoir  été  reçus  pharmaciens  dans  une 
école  de  pharmacie.  ^ 

Art.  6.  Les  agrégés  seront  nommés  an  concours  d'après  un  règlement 
qui  sera  ultérieurement  arrêté  en  conseil  royal  de  l'instruction  publique. 
Il  suffira ,  pour  être  admis  au  trbncours ,  de  produire  le  diplôme  de 
pharmacien ,  ainsi  que  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  physiques. 

Art.  7.  Le  directeur  de  l'école  sera  choisi  par  notre  ministre  de  l'in- 
struction publique ,  parmi,  les  professeurs  titulaires. 

Il  conservera  ses  fonctions  pendant  cinq  années,  et  pourra  être  nommé 
de  nouveau. 

Art.  8.  Il  y  aura  dans  chaque  école  un  secrétaire  agent  comptable^ 
qui  pourra  être  chobi  par  notre  ministre  de  l'instruction  publique  parmi- 
les  professeurs  titulaires  ou  adjoints. 

Il  y  aura  de  plus  un  ou  plusieurs  préparateurs,  qui  devront  justifier 
du  grade  de  bachelier  es  sciences  physiques. 

Les  préparateurs  seront  nommés  par  le  directeur,  d'après  l'ayis  des 
professeurs. 

Le  directeur  nommera  les  employés  et  gens  de  service* 
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TITRE  II.    EnsêigmêmenU 


"  Art.  9.  On  eDseijpera  daas  chaque  école; 

Pi  entière  année,  —  La  pkyiiqoe  et  la  chimie,  l'histoire  nator^Ue  mé- 
dicale. 

Deuxième  année. — L'histoire  naturelle  médicale  i  la  matière  médicale} 
la  pharmacie  propremeufc  dite* 

.  Ttmiièmê  mmmèê,  —  La  toxicologie  {  et,  tous  le  titre  ^' école  pratique, 
iMmaBÎpmlatioof  chimiqaca  et  pharmaceatiqaea. 

Art.  10.  Un  arrêté  spécial  déterminera, pour  chaqae  école,  la  répar- 
tition des  différents  cours  entre  les  professeurs  tituloires  et  les  profes^ 
senrs  adjoints. 

Art.  11.  Les  cours  s'ouvriront  chaque  année  au  mois  de  novembre, 
et  seront  terminés  à  la  fin  du  mois  de  juillet. 

Chaque  professeur  titulaire  ou  adjoint  qui  sera  nommé  à  l'avenir 
devra  faire  son  cours  pendant  toute  la  durée  de  Tannée  scolaire. 

Art.  I3<  Le  registre  des  inscriptions  pour  les  élèves  sera  ouvert, 
chaque  année ,  dans  les  quinze  premiers  jours  du  mois  de  novembre. 

Art.  i3.  Pour  satisfaire  à  la  condition  prescrite  par  Farticle  35  de 
Tarrété  du  i9  août  180S  ,nttl  candidat  ne  sera  admis  aux  examens  pour 
le  titre  de  pharmacien ,  s'il  ne  jastifiie  du  grade  de  bachelier  èa  lettres. 

Conformément  à  l'article  i5  de  la  loi  du  11  avril  i8o3,  qui  preserit 
les  mêmes  épreuves  pour  les  réceptions  dans  les  écoles  et  devant  les 
j«rys,  le  présent  article  sera  obligatoire  a  l'égard  des  aspirants  qui 
postuleront  le  titre  de  pharmacien  devant  les  jurys  médicaux. 

Art.  i4>  Nulle  dispense  d'âge  pour  l'admission  aux  examens  ne  pourra 
plus  être  accordée  qu'aux  candidats  qui  se  présenteraient  anx  épreuves 
devant  «ne  dê&  écoles  de  piiarmacie. 

Art.  i5.  Indépendamment  des  deux  professeurs  on  médecine  qui , 
aux  terMOs  de  l'artiele  u  de  la  loi  du  *i  1  avril  i8o3 ,  sont  appelés  sus- 
dits «xsmeps,  trois  membres  de  l'école  de  pharmacie  devront  y  prendre 
part,  savoir  deux  profiesseuiY  titulaires  ou  adjoints,  et  un  agrégé. 

Art.  16.  Les  élèves  des-  écoles  de  pharmacie  qqi  auront  mérité  des 
prix  dans  les  coneôurs  institués  par  l'arrêté  dtt  i3  août  i8o3,  obtien- 
dront des  remises  de  frais,  conformément  aux  dispositions  de  nos 
ordonnances  des  17  mars  et  10  juin  1840. 

.    Le  montant  desdites  remises  sera  fixé  pour  chaque  prix  par  un  rè« 
glement  universitaire. 

Les  noms  des  élèf  es  lanrésts  seront  proclamés  dans  la  féanceannutlle 
de  rentrée. 

TITRE  m.     Comptabilité. 

Art.  17.  A  partir  du  1»^  janvier  1842,  les  sommes  nécessaires  soit 
pour  acquitter  les  traitements  fixes  et  éventuels  des  professeurs,  soit 
pour  les  dépenses  du  matériel  et  Icntreticu  des  collections,  serout 
portées  au  budget  de  l'instruction  publique. 
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Art.  i8.  Toas  les  produits  actoelleraent  perças  par  les  écoles  dé 
pharmacie ,  en  verta  de  la  loi  du  it  avril  i8o3  ,  seront  percits  pour  le 
compte  da  Trésor.  On  se  conformera  à  cet  ëf^ard  aux  ré|;les  prescrite! 
pour  les  produits  des  facultés. 

Art.  {§.  £«8  rentes  inscrites  au  nom  des  écoles  de  pharmacie  seront 
déposées  à  la  caisse  des  dép6ts  et  consignations  ;  les  arrérages  en  seront 
versés  au  Trésor,  comme  les  arrérages  des  rentes  qui  appartiennent  à 
runiversité. 

Art.  30.  Le  budget  annuel  de  chaque  école  sera  arrêté  en  conseil 
royal  de  l'instruction  publique. 

Art.  ai.  Les  professeurs  titulaires  recevront, à  Paris,  un  traitement 
fixe  nnnael  de  4*ooo  fr*;  dans  les  départements ,  un  traitement  Ûxe 
annuel  de  3,ooo  faancs. 

Le  traitement  des  professeurs  adjoints  est  fixé  à  a^foo  fr.  à  Paris ,  et 
à  i^ôoo  fr.  dans  les  départements. 

Le  professeur  directeur  recevra  en  outre,  à  titre  de  préciput,  une 
indemnité  annuelle  de  i,5oofr.  à  Paris,  et  de  i,ooo  fr.  dans  les  autres 
écoles. 

L^  s^rtUire  agent  comptable  recevra  «  PdHs  ^n  traitemeot  4e  3,qqo 
^r^ncs ,  «t  dimsT^'  autres  écoles  an  traitement  dç  i^Sqo  fr. 

Le  traitemfjRtaamiçldef  prép«ratears  sera  de  I4300  fr. 

Art.  99.  Le9  proffMenrs  titulaires  et  adjoints  des  écoles  de  phar- 
macie et  le  secrétaire  agent;  comptable  subiront,  sur  leur  traitement 
£xe,  les  retenues  d4temioéei  par  les  règlements  au  profit  de'ia  caisse 
des  retraites,  aa«q«elles  ils  auront  droit  désormais ,  comme  les  antre» 
membres  de  Tuniversité  et  aux  mêmes  conditions* 

Art.  a3.  Les  4roita  de  présence  aux  examens  seront  de  10  fr.  pour 
chacun  des  fonctionnaires  appelés  à  y  prendre  part.  Les  mêmes  drgita 
seront  alloués  aiâ  professeurs  chargés  de  Vexamen  des  herboristes. 

Art.  04.  Le  prix  de  rinscriptîon  annuelle»  acquitter  par  chaq^e  élève 
est  fixé  à  36  fr.  dans  les  trois  écoles. 

La  répartition  des  frais  d>«amen  reiU  lijtée  ainsi  qi^'il  est  prescrit 
pari'acrêté  du  i3  août  i8q3i  savoir: 

1'^  examen ,  aoo  fr.  i  %*  examen  •  900  U- 1 .3*  examen  »  5oo  fr- 

Les  frais  des  opérations  et  des  démonstrations  qui  doivent  avoir  lieu 
dans  le  dernier  examen ,  et  qui  d'après  Tarticle  17  de  la  loi  du  11  avril 
i8o3 ,  sont  à  la  charge  des  aspirants ,  sont  fixés  à  200  fr.  pour  Paris,  et 
à  i5o  fr.  dans  hs  autres  écoles. 

'    TITRE  IV.  Dispositions  transitoires, 

m 

Art.  a5.  La  condition  du  diplôme  de  bachelier  es  lettres    prescrite 

pat  Taft.  i«^  de  la  prisenu  ordonnança  pour  radmissibiUté  qlvlx  eiamens 
de  pharmacie,  ne  sera  obligatoire  qu'à  partir  d^  i«'  février  i844- 

Art.  j'î.  Lçs  traitemeuts  des  professeurs  titulaires  ou  adjoints  conti- 
nueront à  leur  être  payé$>  d  après  le  taux  et  te  mode  actaellemeut  en 
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usage ,  jujqa  à  l'époqne  où  an  crédit  spécial  aara  été  porté  ponr  cette 
^pense  au  badget  de  rinstrnction  pabliqae. 

Art.  37.  Les  écoles  de  pharmacie  continaeront  également  de  perce- 
voir, poar  lear  propre  compte ,  les  droits  fixés  par  la  loi  da  11  avril 
i8o3 ,  jusqu'à  répoque  où  ces  différents  droits  auront  été  portés  en 
recette  au  budget  de  TËtat. 

Art.  aS.  La  situation  de  la  caisse  de  chaque  école  de  pharmacie  sera 
arrêtée  le  3i  décembre  i8{i ,  par  le  directeur,  qui  dressera  procès-ver- 
bal de  cette  opération  ;  une  arapliation  en  sera  adressée  au  ministre. 

Les  dépenses  de  1841  qni  n  auraient  pas  été  acquittées  leSi  décembre, 
devront  être  liquidées  et  soldées  avant  le  1*'  avril  1842:  elles  seront 
payées  sur  les  fonds  trouvés  en  caisse  le  3 1  décembre ,  et  d*après  les 
régies  actuellement  en  vigueur.  Les  payements  seront  inscrits  sur  nn 
registre  particulier. 

Le  i*'  avril  iSja ,  le  directeur  arrêtera  le  registre  constatant  qu'il  ne 
reste  plus  aucune  somme  à  payerpour  dépense  de  1841.  Le  procès-verbal 
relatera  la  somme  qui  était  en  caisse  le  3i  décembre  précédent,  le 
montant  des  payements  effectués  sur  ce  fonds,  et  la  somme  restant  sans 
emploi.  Cette  somme  sera  versée  le  jour  même  dans  la  caisse  du  Trésor, 
et  portée  en  recette  au  budget  de  l'Etat.  Ampliations  du  procès-verbal 
et  du  récépissé  du  versement  seront  transmises  au  ministre. 

Art.  39.  Les  titulaires  des  emplois  qui  se  trouvent  en  excédant  da 
nombre  fixé  par  l'art.  3  de  la  présente  ordonnance»  continueront  à 
remplir  leurs  fonctions,  et  recevront  un  traitement  fixe  équivalent 
aux  avantages  qni  leur  sont  assurés  par  les  règlements  actuels,  et  dont 
le  montant  sera  porté  temporairement  au  budget. 

A  mesure  des  extinctions ,  il  ne  sera  plus  fait  de  nominations  anx- 
dits  emplois. 

Art.  3o.  Continueront  dëtre  observées  les  prescriptions  de  Tarrété 
du  Gouvernement  du  i3  août  i8o3,  non  contraires  à  la  présente  or- 
donnance. ' 

Art.  3i.  Notre  ministre  secréraire  d'Etat  au  département  de  l'in- 
struction publique  est  charge  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Fait  au  Palais  de  Saint-Cloud,  le  27  septembre  1840. 

LOUISPHIUPPE. 

Par  le  Roi  ; 

Le  minisire  secrétaire  d'Elat  au  département  de 
l'instruction  publique  ^  V.  Coosiir. 
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Sur  la  solubilité  de  [argent  dans  le  sulfate  deferperoicydé  ; 

t 

Par  M.  VoûEL,  de  Munich. 

II  y  a  déjà  plusieurs  années  que  M.  Wetglar  de  Hanau 
avait  fait  la  remarque  qu'une  dissolution  de  sulfate  de  fer 
peroxyde  pouvait  dissoudre,  à  la  température  ordinaire, 
une  petite  quantité  d'argent.  Il  avait  observé  de  plus  que 
le  protosulfate  de  fer  vert  n'avait  pas  la  propriété  de  pré- 
cipiter l'argent  en  totalité  d'une  dissolution  neutre  de 
nitrate  d argent,  ce  qui  n'est  pas  d'accord  avec  la  manière 
de  voir  adoptée  jusqu'à  ce  jour.  Pour  acquérir  plus  de 
connaissances  positives  sur  les  réactions  qui  s'opèrent 
«ntre  l'argent  et  le  sulfate  de  fer  peroxyde ,  j'ai  cru  devoij^ 
faire  encore  quelques  expériences  à  ce  sujet. 

XXVP  Année.  —  Décembre  V%lv^-  V5^ 
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J'ai  plongé  un^  Lime  d'argent  ckmf  luieflipolutionbouil* 
lante  très-étendtte  et  neutre  de  periu^tcdfe  fer.  Le  métal 
fut  attaqué  de  suite  et  se  couvrit  d'une  couche  noirâtre. 
Dès  que  la  dissolution  incolore  du  persulfatede  fes:  entre 
en  ébullilionavecrargent,  elleprenj  une  couleur  jaunâtre 
et  redevient  incolore  par  le  refroidissemejat  ;  je  me  suis 
assuré  cependant  que  l'argent  n'est  pas  la  cause  de  ce 
changement  de  couleur ,  car  lorsqu'on  porte  une  dissolu* 
tioA  étendee  de  persulfale-de  fer  k  rébuUltion,  eans  y 
ajouter  de  l'argent,  elle  prend  aussi  une  nuance  d'un  jaune 
rougeâtre  qu  elle  conserre  pendant  Tébullition  sans  qu'il 
soit  possible  d'y  apercevoir  un  changement  dans  l'état 
de  l'oxydatieti ,  et  elle  deWent  ioeolore  par  le  refroidisse- 
ment ;  le  même  phénomène  se  présente  aussi  bien  avec 
plusieurs  oxydes  métalliques  qui,  à  tme  température 
élevée ,  affectent  d'autres  nuances  eans  subir  pour  cela  un 
changement  perceptible  dans  leur  composition. 

Lorsque  l'ébullition  du  pcrstilfate  de  fer  ctil  été  entre- 
tenue pendant  un  quart  d'heure  et  que  la  iâikie  d'argent 
ne  parut  plus  diminuer  de  volume ,  je  la  retira  et  ia  plon- 
geai dans  une  aulre  dissolution  de  persulfmte  de  fer  dans 
laquelle  elle  £at  entièrement  dîssouifee  mi  bout  àt  qodqoes 
minutes  d'ébullitiou. 

La  potasse  et  l'ammoniaque  formaient  dans  là  dissolu- 
tion un  précipité  hrun  noirâtre.  L'acide  hydroehloriquc  y 
occasionnait  un  précipité  Manc  ,  copieux,,  insoluble  dans 
l'acide  nitrique  qui  $e  comportait  comme  du  dUorure 
d'argent.  Le  cyanoferride  de  potassium,  qui  n'amène  aucun 
changement  dans  la  dissolution  du  persullatede  fer  avant 
qu'on  y  ait  trempé  l'argent,  produit  dans  cette  xlifiso- 
lution  contenant  de  l'argent  un  précipité  bleu,  d'où  il  jné- 
sul le  que  ^  par  TébuUition  avec  de  l'argent ,  il  y  avait  en  dm 
protoxyde  de  fer  de  formé. 

Le  liquide  argentifère  fut  év^iporaà  siçcité  £t  le  iré&idu 
dissous  dans  l'eau  bouillante  |  d'où  se  déposèrent  aju  hoo^ 
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dfi  yipgt-q^^tre  heures  lie  petiU  cristaux  de  sulfate  d^r^- 
gi^t  y^ccompagoés  de  qudques  feuillets  d  argent  métalli- 
qi|§,  Mw  I9  dissolution ,  séfiarée  de  ces  cristaux  ,  contenait 
encore  de  l'argent  et  de  plus  du  protoxyde  de  fer ,  car  l'a- 
cide faydj^oqhlorique  y  formait  un  précipité  blanc ,  \p  cya- 
Qoferride  de  potassium  occasionnait  de  même  un  précipité 
bleu  9  et  Ia  eyanure  de  soufre  changeait  la  liqueur  en  rouge 
de  ^ng  :  d'^ù  il  suit  que  le  sulfate  d'argent  peut  exister 
dU|9#  une  liqueur  à  côté  du  proto  et  du  persulfate  de  fer 
sm^  subir  iine  décamp«osition  par  le  premier. 

jQp  ii'ap^çoit  aucuià  de  ces  phénomènes  quand  on  porte 
l'argent  métallique  dans  une  dissolution  bouillante  de 
pratosuUii^fae  4e  iler  {  l'argent  n^en  est  pas  attaqué  et  le  li- 
quide m  cbaçge  pas  de  couleur. 

Cpn^m^  le  per;Hilfate  dp  fer  employé  pour  ces  expériences 
était  rféi^lté  4l^  J'actioa  de  Taoide  nitrique  sur  le  sulfate 
de  fer  vert,  j^  craignais  qu'il  n'y  eut  une  {ilëtite  quantité 
déicide  nitrique  retenu  qui  aurait  pu  favoriser  l'oxydatipn 
et  la  dissolution.de  l'argent.  Pour  éloigner  ce  doute ,  je  fis 
dissoudre  del'o^yd/e  de  fer  hydraté  dans  de  l'acide  sulfuri- 
qujB  parlai (;ement  exempt  d'acide  nitrique  »  et  je  portai  dans 
la  diss^ujUon  auAsi  neatreapte  possible  et  bouillante  une 
lam^  4Vg$lut  ;  mais  die  s'y  noircit  égalernent  et  disparut 
ail  bn^ut  de  quelque  teoarps. 

Le  persijiifa^eileifpr  farmé  par  la  qalGinadon  d  u  iiritric^  vert 
di$6Q.u4;  ajtis^i  Viàrffegkt  par  Tcbullition.  En  général ,  quand 
le  vitriol  v.er,t  eoatûeot  seulement  uiie  qi^antité  minime  de 
persulfate  4e  fer«  A  dissout  l'ar^i^ent,  dont  une  partie  se  ré- 
duit k  Ja  y^fité  apràs  le  r-efroidisseinent  du  liquide  par  le 
griand^xcè^duprotosdai&te  de  fer. 

fiTp  vs  afr^9^  déj  à  vaque  la  dissol  ution  ooncen  trée  de  sulfate 
de  fer  ^t  4 Wgent  laissait  déposer  par  le  refroidissemeni; 
diQS  çjrisJt^u^  ;  e^  cris^iattx  ne  se  comportent  cependant  pas 
ççofiuii^  m^  séil  deÉvUe  d'a^yAe  de  £er  et  d'oxyde  d'argent 
a^qnoé  pjAf  ^4viiii  ;  ce  dépôt  n'est  autre  chose  \u  ua 
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mélasge  de  sulfate  d'argent ,  de  sous-sulfale  dé  fer  et  d'ar- 
gent réduit.  Au  reste ,  je  me  suis  assuré  par  rexpérience 
suivante  ^ue  largent  ne  se  dissout  pas  en  quantité  suffi- 
sante pour  qu'il  puisse  se  former  un  sel  double.    • 

Une  demi-once  de  persulfate  de  fer  bien  dessécbé  fut 
dissoute  dans  2  onces  d*eau.  Après  avoir  plongé  une  lame 
d^argent  de  24  grains  en  poids  dans  la  dissolution,  je  la 
fis  bouillir  pendant  une  demi-beure,  et  je  retirai  alors  la 
lame  d'argent  qui  pesait  encore  7,5  grains;  il  n'y  avait 
donc  que  16,5  grains  d  argent  dissous  par  le  persulfate  de 
fer ,  quantité  trop  petite  pour  former  un  sel  double  avec 
le  sulfate  de  fer. 

Que  le  précipité  blanc,  occasionné  par  le  sel  marin  dans 
cette  dissolution  ferrugineuse ,  provienne  de  Targent ,  cela 
nofire  aucun  doute  ;  mais  ce  précipité  a  cela  de  particulier, 
que,  tenu  en  suspension  dans  le  liquide  et  exposé  plusieurs 
heures  aux  rayons  solaires,  il  ne  perd  pas  sensiblement  de 
sa  couleur  blancbe.  La  dissolution  du  persulfate  de  fer  est 
d'après  cela  un  préservatif  pour  le  chlorure  d'argent  et 
l'empêche  de  noircir  au  soleil.  On  peut  s'en  convaincre 
déjà  jusqu'à  un  certain  point,  quand  on  ajoute  à  une  dis- 
solution de  persulfate  de  fer  mêlé  de  nitrate  d'argent ,  du 
sel  marin  ;  en  exposant  le  mélange  au  soleil  le  chlorure 
d'argent  reste  blanc  bien  plus  longtemps  que  dans  le  cas 
où  il  n'y  a  pas  d'addition  de  sel  de  fer  peroxyde. 

Un  phénomène  semblable  a  été  remarqué  il  y  a  long- 
temps par  M.  Gay-Lussac  avec  le  nitrate  d'argent  conte- 
nant un  peu  de  mercure  et  précipité  par  le  sel  marin  ;  dans 
ce  cas  le  chlorure  d'argent  ne  devient  pas  noir  au  soleil. 

Il  parait  que  la  propriété  de  garantir  le  chlorure  d'ar- 
gent contre  l'action  de  la  lumière  solaire  appartient  uni- 
quement aux  sels  mercuriels  et  à  ceux  d'oxyde  de  fer ,  car 
en  ajoutant  du  sel  marin  à  des  dissolutions  de  sulfate  de 
cuivre  ,  de  sulfate  de  zinc  et  de  sulfate  de  manganèse  qui 
étaient  toutes  mêlées  de  nitrate  d'argent,  le  précipité  blanc 
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qui  en  résultait  devenait  noir  au  soleil,  aussi  prompte < 
ment  que  sans  laddition  de  ces  différents  sels  métalliques. 

Si  le  sulfate  et  l'acétate  de  fer  oxydé  garantissent  le 
chlorure  d'argent  contre  l'action  du  soleil  pour  quelque 
temps,  ceci  a  cependant  lieu  d'une  manière  plus  remar- 
quable et  plus  sûre  encore  lorsqu'on  emploie  un  sel  mer- 
curiel. 

Une  lame  d'argent  est  aussi  vivement  attaquée  par  le 
sublimé  corrosif  dissous  dans  Teau;  Téclal  métallique  de 
l'argent  y  disparait  de  suite,  et  il  se  forme  une  poudre  grise  ; 
mais  en  portant  la  dissolution  du  sublimé  corrosif ,  dans 
laquelle  l'argent  est  plongé,  à  l'ébullition  ,  il  se  forme 
une  poudre  blanche  qui  ne  noircit  pas  au  soleil.  Celte 
poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau,  devient  noire  par  son 
contact  avec  l'ammoniaque,  et  delà  dissolution  ammonia- 
cale on  peut  séparer  au  moyen  de  Tacide  nitrique  du  chlo- 
rure d'argent.  La  poudre  blanche  se  laisse  sublimer  en 
partie  dans  des  tubes  en  verre  ;  le  résidu  non  sublimable 
se  fond  a  une  température  plus  élevée  et  se  dissput  dans 
l'ammoniaque.  Cette  poudre  blanche  se  comporte  d'après 
cela  comme  un  mélange  de  chlorure  d'argent  et  de  chlo- 
rure de  mercure  (  calomel  ).       , 

Lorsqu'on  entretient  l'ébullition  du  sublimé  corrosif 
dissous  dans  Veau  assez  longtemps  et  avec  un  excès  d'ar- 
gent ,  on  parvient  à  décomposer  le  sublimé  tout  à  fait  e^i 
deux  chlorures  insolubles  d'argent  et  de  mercure  ;  mais 
la  décomposition  ne  va, pas  plus  loin  de  la  part  de  l'argent , 
le  calomel  ne  cède  plus  de  chlore  à  l'argent. 

jRésumé. 

Il  résulte  des  expériences  ci-dessus  : 
1.  Que  l'argent  s'oxyde  et  se  dissout  dans  une  dissolu- 
tion bouillante  de  sulfate  de  fer  peroxyde. 

â.  Qu'il  ne  se  forme  pas  dans  ce  cas  un  sel  double  des 
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deux  oxydes  d'argent  et  de  fer  avec  Tacl^te  énirurique, 
m^fis  plutôt  du  sulfate  d'argent  dont  Yotyde  ne  ae  réduit 
pas  par  le  sulfate  de  fer  vert  produit  par  cette  action. 

3.  Que  le  sulfiite  d'argent  n'éproinre  pas  de  réductîcm 
dans  une  liqueur  par  lé  sulfate  de  fer  Tcrt  accompagné 
d'une  quantité  notable  de  persulfale  de  fer^ 

k.  Que  le  chlorure  d'argent  en  suspension  dans  Une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  pêrôit  jdé  résiste  iMgtefnps  à 
ractioA  des  rajons  solaires  sans  être  noirci. 

6.  Que  le  sublimé  corrosif  dànâ  sa  dissolution  aqueuse 
«Bt  décomposé  jusqu'à  moitié  par  l'argent ,  qu'il  cède  un 
atotne  de  chlore  pour  former  le  chloture  d'argent ,  et  se 
transforme  en  prolochloï*ure  de  mercure  OU  calomel. 

NOTE 

Sur  la  dire  végétale  de  là,  canne  à  sucre  ; 

Par  M<   AVEQutH ,  fliarmacieft  à  la  Ifoilrelle-Orléanâ. 

Un  grand  nombre  de  plantes  laissent  exsuder  sur  leurs 
feuilles  ou  sur  leurs  fruits  une  substance  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  cire  végétale.  Tingry,  de  Genève ,  est  le 
premier  chimiste  qui  se  soit  occupé  de  cette  matière.  Proust 
avait  depuis  étendu  la  découverte  de  Tingry  à  un  grand 
nombre  de  fruits ,  tels  que  les  prunes ,  les  cerises ,  les  rai- 
sins ,  etc. ,  et  à  presque  toutes  les  feuilles,  spécialement 
aux  feuilles  glauques.  Les  choux  ,  les  iris ,  plusieurs  gra- 
minées ,  les  roseaux  en  donnent  aussi;  les  giraumons  ré- 
coltés entre  les  tropiques  en  présentent  une  couche  épaisse; 
mais  aucune  plante  n'en  fournit  autant  qUe  la  canne  à 
sucre.  Cette  substance  n'est  pas  identique  sur  tous  les  vé- 
gétaux qui  en  produisent;  on  pourrait  même  affirmer 
qu'elle  diffère  toujours  (for  quelques  nuances  dans  seft  pfo- 
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priét^  physiques  et  chimiques,  et  que  chaque  végétal 
produit  une  substance  cireuse  qui  fui  est  propre. 

Ciré  (Je  ta  canif e  à  sucre. 

Il  eiiste  sur  la  canne  h  sucre  une  substance  qui  a  quel* 
ques  analogies  avec  la  cire  du  myrica,  et  qui  n*a  jamais 
été  examinée  ,  du  moins  qiie  je  sache.  Je  Tavais  sign.ilée 
dans  X Analyse  comparatwe  fie  la  canne  à  ruifaus  et  de 
la  canne  d'Otahiti ,  mais  sans  en  «ivoir  étudié  les  pro- 
priétés ,  parce  qu'à  celte  époque  je  n'avais  pas  pu  m'en 
procurer  une  assez  grande  quantité.  Bien  que  je  lui  donne 
le  nom  de  cire  ,  il  serait  peut-être  plus  convenable  de  lui 
en  assigner  un  autre  ,  car  elle  s'éloigne  beaucoup  des  pro- 
priétés de  la  cire. 

Cette  substance  se  trouve  en  plus  grande  abondance  h  la 
surface  de  Fécoircedela  canne  violetle  que  sur  toutes  les  aù- 
tresvariétés  de  cannes  ;  la  partie  engainante  des  feuilles  en 
est  aussi  recouverte.  Elle  se  présente  sous  forme  de  pous- 
sière blanche  ou  glauque ,  adhérente  à  t'écorce,  et  elle  peut 
facilement  en  être  détachée  en  la  grattant  avec  la  lame  d'un 
couteau  ,  ou  tout  autre  instrument  tranchant.  Vient  en- 
suite la  canne  à  rubans  qui  ^n  fournit  beaucoup.  La  canne 
d'Otahiti  en  contient  à  peine  le  tiers  delà  canne  à  rubans, 
et  la. canne  créole  n'en  donne  presque  pas.  Sur  cette  der- 
nière variété,  il  n'y  en  a  qu^un  anneau  à  la  base  de  chaque 
nœud  et  en  bien  petite  quantité.  A  cet  égard  ,  je  ferai 
observer  que  c'est  la  plus  mauvaise  variété  de  canne  qui 
fournit  le  plus  de  cire.  La  canne  violette  est  tr^s-dure , 
très-ligneuse ,  contient  peu  de  jus  et  donne. peu  de  sucre  i 
cependant  le  sucre  que  l'on  en  obtient  est  fernie  et  de  bonne 
qualité. 

Après  m'être  procuré  une  certaine  quantité  de  cire  brilte^ 
par  le  gratta^î^e,  comme  il  vient  d'être  dit  plus  haut, 
pour  l'amener   à  l'état  de   pureté,  je  la   fois   macérer 
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à  froid  dans  de  lalcool  à  35  ou  36  degrés ,  pour  la  dé- 
barrasser de  la  matière  violette ,  matière  identique  à  la 
chlorophylle  avec  laquelle  elle  est  mélangée.  Quand  elle 
a  subi  ce  traitement  à  plusieurs  reprises  et  que  lalcool 
froid  ne  lui  enlève  plus  rien,  je  la  traite  par  lalcool  à  36  de* 
grés  bouillant ,  qui  la  dissout  complètement  ;  je  passe  à 
travers  une  toile  de  lin  serrée ,  en  exprimant  fortemeqt , 
et  je  retire  lalcool  par  la  distillation  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
la  faire  fondre  au  bain-marie  pour  l'avoir  pure. 

Propriétés  physiques  et  chimiques. 

Cette  matière  est  insoluble  dans  l'eau. 

Elle  est  également  insoluble  dans  lalcool  à  36  degrés  à 
froid. 

Elle  est  entièrement  soluble  dans  Talcool  bouillant  et 
ne  s'en  sépare  point  par  le  refroidissement.  Elle  se  prend 
au  contraire  en  masse  opaline  et  ressemble  à  une  solution 
alcoolique  de  savon  animal.  Plus  1  alcool  est  fort ,  et  mieux 
elle  s'y  dissout  h  chaud.  Quatre  grains  de  cette  substance 
suffisent  pour  solidifier  une  once  d'alcool  à  36  degrés  et 
lui  donner  la  consistance  et  l'apparence  de  l'opodeldoch. 
On  pourrait  même  s'y  méprendre  à  la  vue. 

Elle  est  insoluble  dans  Téther  sulfurique  à  froid. 

Elle  s'y  dissout  difficilement  à  chaud  et  en  petite  quan- 
tité ;  par  le  refroidissement  Téther  la  laisse  déposer  sous 
forme  de  petits  cristaux  grenus. 

Cette  substance  a  une  teinte  jaunâtre  un  peu  terne. 

Elle  est  excessivement  dure  ;  la  cassure  est  nette  et  l'on 
peut  facilement  la  réduire  en  poudre  en  la  triturant  dans 
un  mortier  de  marbre  où  de  verre  ;  elle  est  alors  d'une 
grande  blancheur. 

Réduite  sous  forme  de  bougie ,  elle  brûle  avec  une  belle 
flamme  blanche ,  coonne  la  cire  ou  le  spermaceti.  Sous  ce 
rapport,  elle  peut  servir  à  faire  des  bougies  de  liixe  et 


DE    PHARMACIE.         ^  JJ^l 

qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ces  deux  substances  par  Téciat 
de  la  flamme  et  par  sa  duréCé 

Elle  fond  à  82  degrés  centigrades,  à  80  degrés  elle  se  so-* 
,  lidifie.  C'est,  je  crpis,  la  substance  de  ce  genre  dont  le 
point  de  fusion  est  le  plus  élevé. 

Fondue  au  bain-marie ,  et  coulée  en  petite  masse  dans 
un  vase  froid  et  bon  conducteur  du  calorique ,  elle  se 
prend  àVinstant  même,  sectispe  en  touchant  le  corps  froid, 
et  la  surface  inférieure  présente  une  foule  d  accidents  et  de 
guillocbures  très-agréables  à  Tœil.  Ces  accidents  sont  dé-^ 
terminés  par  le  retrait  subit  que  cette  matière  prend  en 
se  figeant. 

Sou  poids  spécifique  est  égal  à  96i  à  la  température  de 
10  degrés.  Elle  est  sans  odeur,  ou  presque  sans  odeur 
définissable.  Elle  se  combine  très-difficilement  avec  les 
alcalis. 

L'air  atmosphérique  n'a  aucune  action  sur  elle  ;  j'ai   ' 
conservé  de  la  cire  de   canne  pendant  plusieurs  années 
dans  un  flacon  mal  bouché,  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun 
changement  dans  ses  propriétés  physiques. 

Cette  substance  est  susceptible  d'affecter  une  forme 
cristalline.  Pour  l'obtenir  sous  cet  état,  on  la  fait  fondre 
dans  une  capsule  de  porcelaine  ,  au  bain-marie ,  et  ou  la 
laisse  refroidir  Hrès-lentement.  Lorsque  sa  surface  e^t  soli-  ^ 
difiée,  on  la  perce  au  moyen  d'une  lame  de  couteau  chauffée 
et  on  fait  couler  la  portion  encore  liquide.  L'intérieur  de 
la  capsule  présente  alors  une  foule  d'aiguilles  cristallines 
tronquées  et  entrelacées ,  bien  apparentes.  Je  dirai  ce- 
pendant que  cette  cristallisation  ne  peut  s'obtenir  qu'en 
agissant  sur  une  livre  de  matière  au  moins  ;  sur  une  plus 
petite  quantité  le  résultat  n'est  pas  aussi  satisfaisant,  bien 
qu'il  soit  très -sensible. 

Cette  substance  est -de  même  nature  sur.  toutes  les  va« 
rictés  de  cannes  à  sucre. 

153  cannes  violettes  grattées  avec  soin  et  sans  enlever 
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répiderme ,  m^ooC  àouné  170  grammes  de  eîre.  Cette  ma* 
lière  a  été  pesée  deux  mois  après  sM  exiraetion.  J'estime 
cfue  je  n'en  ai  pas  extrait  plus  de  la  moitié  par  ce  moyen 
mécanique,  et  qu'il  en  est  bien  resté  une  égale  quantité 
sur  les  cannes. 

Je  l'ai  fait  macérer  à  froid  dans  de  Falcool  à  35  degrés. 

Elle  a  subi  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  l'akoo)  mrttt 
presque  sans  couleur  «  Après  ces  divers  traitements»  elle 
pesait  i54>  grammes.  Elle  a  été  traitée  alors  par  lalcool 
bouillant  pour  la  purifier. 

Le  procédé  par  le  grattage  serait  très-long  et  peu  éco- 
nomique ;  j  ai  employé  un  autre  moyen  plus  expédilif ,  et 
cfui  permet  de  Tob teàir  plus  facilement . 

Bn  passant  les  cannes  au  moulin ,  pour  en  extraire  le 
jus,  une  portion  de  cette  matière  Se  détache  par  la  pres- 
sion ;  elle  est  entraînée  par  le  jus  de  canne  et  vient  nager 
à  la  surface  des  bacs  sous  forme  de  poudre  blanche.  On 
prend  ce  jus  de  cannes ,  on  le  porte  à  TâiuUition  à  une  cha- 
leur douce  f  sans  y  ajouter  de  chaux  ;  on  recueille  soigneu- 
sement toutes  les  écumes  ,  lorsqu'elles  sont  bien  (brmées; 
on  les  lare  et  on  les  fait  macérer  dans  de  Talcool  faible  pour 
enlever  toute  la  partie  sucrée  et  pour  détruire  la  iriseosité 
qui  s'oppose  au  lavage  à  l'eau.  On  le$  met  égotitter  sur  une 
toile  et  on  les  fait  sécher.  Amenées  à  cet*état,  on  les  ré* 
duit  en  poudre,  on  les  traite  par  l'alcool  k  86  degrés  k 
froid  ;  on  renouvelle  l'alcool  à  plusieurs  réprises ,  ou  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  prenne  plus  de  teinte  verte.  Alors  on  jette 
le  tout  sur  un  filtre  et  on  1e  fait  sécherl  On  prend  ce 
résidu  qui  contient  la  oire>  ou  le  traite  par  l'alcool  à 
t6  degrés  bouillant ,  on  passe  à  travers  une  toile  de  Un 
serrée  etan  exprime  fortement."  L'alcool  en  se  refroidissant 
se  prend  en  masse  comme  s'il  contenait  Une  Solution  de 
savon  animai.  On  réitère  ce  traitement  par  de  nouvel 
alcool  bouillant,  jusqu'à  ce  qu'il  n'enlève  plus  de  eire. 

On  en  sépare  l'alcool  parla  distillation  au  bain-marie; 
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mais  par  ce  moyen  la  cire  a  toujours  une  teinte  verte. 
Cette  matière  retient  une  portion  de  chlorophylle  avec  tant 
de  force  que  lalcool  à  frOid  tie  peut  tout  débarrasser  en- 
tièrement. C'est  au  moment  de  sa  fusito  à  la  surfaee  da 
jus  de  cannes  bouillant,  quelle  s'est  combinée  avec  la 
chlorophylle  provenant  des  débris  d'écorce  de  la  canne. 

En  passant  les  cannés  au  moulin  ;  toute  la  cire  ne  se 
détache  p<as,  il  en  reste  une  grande  partie  sur  les  bagasses. 
30  litres  de  jus  de  cannes  à  rubans  m'ont  donné  22,S0  gram- 
mes de  cire  d'une  belle  couleur  verte.  Parce  dernier  moyen , 
cette  cire  n'est  pas  pure ,  elle  se  trouve  mélangée  de  chlo- 
rophylle. 

La  matière  verte  ou  chlorophylle,  dissoute  par  h  cire 
de  canne  ^  ne  conserve  paé  très*'Ioiigternps  sa  belle  couleut 
verte.  Après  quelques  mtfië ,  sa  belle  teinte  vértie  commence 
a  s'aflaiblif ,  et  après  plttSieurê  années  elle  n'a  plus  qu'une 
couleur  jaune  verdAtre. 

J'ai  retiré  plus  de  3  grammes  de  cire  d'une  canne  Vio- 
lette. 

Un  arpent  de  cannes  donne  de  18  à  âO,000  cantles,  pat 
conséquent  18,000  cannes  donneraient  36  kilogrammes 
dé  cire  j 

Un  planteur  qui  roule  pAr  an  300  arpents  de  cannes , 
pourrait  faire  plus  de  10,000  kiloghimmeS  de  cire. 

Celte  substance  offre  dé  l'intérêt  sous  plusieurs  points 
de  vue  : 

V  Son  haut  point  dé  fusion  ; 

â^  Sa  consistance  )  qui  la  rapproche  delà  dureté  du  boiâ  ; 

3°  Sa  cristallisation  $ 

k^  Son  application  à  l'éclair.^ge,  comhle  bougie  de  luxé- 
es Sa  propriété  de  solidifier  l'alcool ,  propriété  qu'aucune 
substance  de. ce  genre  ne  partage  avec  elle. 
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NOTE 

Sur  la  propriété  dont  jouissent  les  matières  animales  de 
décomposer  Vacide  iodique  et  d'en  isoler  Fiode; 

* 

Par  MM.  Simon  ,  docteur  en  médecine  ,  et  LAireoinn£,  pharmacien  de 

première  classe  de  la  marine ,  à  Brest. 

Extrait  d'une  lettre  adressée  aux  Rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie. 

Messieurs  , 

Appelés  récemment  à  une  expertise  médico-légale  dans 
un  cas  d'empoisonnement  présumé  par  le  laudanum»  et  après 
une  inhumation  de  six  mois ,  nous  avons  été  frappés  dans 
nos  expériences  de  la  constante  décomposition  do  Tacide 
iodique  y  bien  que  nous  ne  pussions  admettre  la  présence 
d'aucun  des  corps  signalés  par  les  auteurs  comme  jouissant 
de  cette  propriété,  et  que  nous  eussions  acquis  la  conyic- 
tion  que  les  principes  de  l'opium  n^existaient  pas  en 
quantité  appréciable  dans  les  substances  qui  nous  étaient 
soumises. 

N'ignorant  pas  la  juste  importance  que  les  chimistes 
pouvaient  al  lâcher  à  ce  réactif  dans  la  recherche  d'un  agert 
toxique  si  fréquemment  employé  par  le  crime,  et  bien  que 
l'état  de  l'instruction  ne  nous  permette  pas  de  publier  en- 
core notre  rapport  d'analyse  (  en  date  du  11  juillet  18&>0  ) 
et  les  considérations  que  nous  avons  l'intiention  d'y  joindre, 
nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  jconstater  quelques 
faits  que  nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt  pour  la  science. 

Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Après  avoir  filtré  et  concentré  les  liquides  provenant 
'tant  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle  que  de  l'ébullition  des 
matières  contenues  dans  ces  cavités  ,nous  les  avons  essayés 
d'une  part  par  le  perchlorure  de  fer,  de  l'autre  par  une 
solution  d'acide  iodique,  en  présence  d'une  parcelle  de  colle 
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d'amidoa  pur.  Le  premier  de  ces  réactifs  nous  a  donné  une 
coloration  rouge;  le  second,  une  belle  cojuleur  bleue. 

Porté&  ,  dès  ce  moment,  à  soupçonner  dans  la  liqueur  à 
examiner  une  préparation  contenant  dçTacidc  mcconique 
et  de  la  morpbine ,  nous  avons  cru  devoir  employer  pour  la 
séparation  de  ces  deux  principes  le  procédé  de  Ghristison. 
A  laide  de  ce  procédé ,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus 
tard,  nous  avons  obtenu  deux  liquides  dont  l'un  devait 
contenir  de  la  morpbine  en  dissolution  et  à  l'état  d'acétate; 
l'autre,  de  l'acide  méconique  libre» 

Nous  avons  alors  essayé,  sur  cbacun  d'eux,  divers  réactifs, 
et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  avons  vu  qu'ils 
se  comportaient  encore  d'une  manière  identique.  Ainsi  la 
coloration  en  bleu  de  l'amidon  par  lacide  iodique  se  retrou- 
vait dans  le  liquide  qui  ne  devait  contenir  que  dePacide 
méconique;  et  là  où  il  ne  devait  y  avoir  que  de  la  mor- 
pbine, le  percblorure  de  fer  colorait  en  rouge,  et  non  pas 
en  bleu  comme  nous  devions  nous  y  attendre. 

Voyant,  en  outre,  manquer  plusieurs  des  caractères 
essentiels  aux  éléments  de  l'opium  et  en  présence  de  ces 
phénomènes  insolites ,  il  nous  a  fallu  conclure  que  lessub* 
stances  qui  les  avaient  produits  étaient  autres  que  l'acide 
méconique  et  la  morphine.  -^  Restait  à  en  déterminer  la 
nature. 

Quant  à  la  coloration  en  rouge  par  le  percblorure  de 
fer ,  nous  avons  dû  l'attribuer  à  l'acide  sulfo-cyanbydrique 
qui  jouit  delà  même  propriété  et  qui  se  rencontre ,  comme 
vous  le  §avez ,  dans  la  salive  et  probablement  dans  les  sucs 
gastrique  et  pancréatique.  La  recherche  delà  cause  delà 
décomposition  de  lacide  iodique  a  été  plus  longue  : 

Désirant  d'abord  nous  assurer  si  elle  n'était  pas  due  à 
quelques-uns  des  agents  déjà  indiqués  parles  auteurs,  nous 
avons  vu  que  nos  liquides  ne  décelaient  la  présence  que 
de  lacide  acétique,  du' chlore,  de  l'ammoniaque  et  de  la 
chaux  à  l'état  de  sels.  Off,  ces  dernières  substances,  soit 
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isolement,  soit  prises  ensemble,  ne  jouissent  pas  de  U  pro- 
priété en  question.  Doù  venait  donc  cette  coloration  eu 
bleu  si  intense  et  qui  se  reproduit  partout  au  contact  de 
Tacide  iodique  et  de  lamidon  ?  D'une  matière  animale  dont 
nous  n  avions  pu  dépouiller  nos  liquides  ni  par  les  filtra- 
lions  répétées  ,  ni  par  Talcool  bouillant,  ni  parles  précipi- 
tations; matière  qui  nous  est  inconnue  dans  son  essence, 
mais  dont  1  action  est  irrécusable. 

En  effet,  l'un  de  nous  ayant  pris  au  hasard  à  l'amplii- 
théAtre  un  lambeau  d'estomac  et  l'ayant  soumis  à  l'ébulli* 
tion,  le  liquide  a  immédiatement  coloré  en  bleu  une  parcdle 
décolle  d'amidon  immergée  d'une  ou  deux  gouttes  d'acide 
iodique;  de  l'urine  fraîche  a  donpé  le  même  résultat;  la 
salive  a  révélé  la  même  puissance ,  qjue  possèdent  tous  les 
produits  de  Téconomie  animale  et  bien  d'autres  corps  azo- 
tés ,  comme  nous  sommes  à  même  de  le  démontrer  ;  puis- 
sance que  nous  n'avons  vue  signalée  nulle  part  et  qui  nous 
paraît  cependant  devoir  faire  rejeter  entièrement  l'acide 
iodique  de  la  recherche  médico-légaje  de  l'opiniji  et  de 
ses  préparations,  tout  liquide,  extrait  des  viscères  ou 
provenant  des  vomissenuents,  devant  produire  les  effets 
que  nous  avons  observés. 

Cet  aperçu  est  bien  incomplet ,  sans  doute ^  mais 
aussitôt  que  les  débals  terminés  nous  le  permettront,  nous 
nous  pro^iosons  de  vous  rendre  compte  de  la  manièrie  dont 
nous  avons  opéré  et  des  recherches  ultérieures  auxquelles 
nous  avons  été  conduits  par  nos  premières  obsejrvations^ 
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Explication  des  phénomènes  que  présentent  les  liquidas 
volatils  i^ersés  sur  des  su/ faces  incand^c^ntes; 

Par  J.  L.  Dbsmahebt  ,  j^amnicien. 

,   On  a  remarqué  depuis  longtemps  l'effet  curieux  que 
produisent  des  gouttes  d'eau  qu'on  laisse  tomber  sur  du 
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verre  «d  fusioja ,  ou  sur  une  plaque  de  métal  rougie  au  feu^ 
On  s'est  aperçu  ^u  au  lieu  de  s'éUler  comme  sur  un  corps 
frokly  ces  gouttes  prennent  au  contraire  uneibroie  arron* 
die  y  comme  du  mercure  ou  du  pIom]>  fondu  ;  que  ^1^  cet 
état ,  elles  n'éprouvent  qu'une  évaporation  très-lenlis^  lei 
restent  même  à  une  température  iiUiérieur«  à  celle  d^^  l'é- 
bullitjpn  (  95°  C  )  tant  que  la  température  du  verre  ou  di^ 
métal  reste  suffisamment  élevée  ;  mais  que  si  cette  tempé- 
rature vient  à  baisser  au-dessous  du  rouge  obscur ,  elles 
s'aplatissent  tout  à  coup  ,  éprouvent  une  ébullition  e^tr4« 
mement  vive  et  bruyante  et  se  vaporisent  en  un  jn^^tant^ 

On  a  expliqué  de  difierentes  manières  la  lenteur  avec 
laquelle  leau  se  vaporise  dans  cette  circonstance.  Deslandos 
croyait  qu'elle  devait  être  attribuée  à  Textréme  raréfaction 
de  l'air  ^  la  présent  e  de  ce  fluide  étant  iodispensabla  seloisi 
lui  pour  que  l'évaporation  puisse  avoir  lieu-  D'autres  phy^- 
siciens  ont  pensé,  d'après  une  observation  de  Perl^înSy 
qu'jà  la  chaleur  rouge ,  l'eau  né  touchait  plus  la  surface  du 
<•    métaly  et  qu'alors  le  calorique  r^iyonoant,  qui  seul  la  pé-- 
nétraitf  la  traversait  presque  en  entier,  sans  réchauffer, 
de  telle  sorte  que  la  £iible  élévation  de  température  qui 
résultait  de  la'peUte  proportion  de  calorique  iixé  était  plus 
que  compensée  fjàx  ievapor^ion  h  la  surface  du  liquide. 
M.  Galy-Cazalat  a  assigné  une  cause  bien  différente  à  la 
lenteur  de  l'évaporation  etàla  vive  ébuUilion  quiUû  ««c- 
cède  ;  il  pense  qu'elles  résultent  de  ce  qu'à  une  certaine 
température,  différente  pour  chacun  d'eux ,  les  métaux 
perdent  la  propriété  de  transmettre  le  calorique  à  l'eau,  et 
qu'ils  ne  la  reprennent  que  lorsqu'ib  sont  descendus  au- 
dessous  de  cette  température;  mais  une  opinion  encore 
plus  éloignée  des  idées  reçues  a  été  émise  tout  récemoient 
par  M.  Boutigny  d'Évreux,  dans  une  séri^  de  propositioufi 
qu'il  vient  d'adresser  à  la  Société  de  Pharmacie»  Daj^cèi 
cet  habile  pharmacien ,   la  forme  arrondie  que  preonent 
l'eau  et  tous  les  liquides  évaporaUes  ^  au  contact  diss  sur- 
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faces  inCfiDdescentcs,  constituerait  un  éUil  particulier  de 
ces  corps,  état  qui  tiendrait  le  milieu  entre  l'état  liquide 
et  létal  j^azeux  ,  cl  sous  lequel  ils  jouiraient  de  propriétés 
diflérentes  de  celles  qui  les  caractérisent  sous  ces  deux 
états. 

Une  divergence  aussi  grande  d'opinion  m'engage  à  com- 
muniquer quelques  résultats  d'un  travail  que  j'ai  entrepris, 
il  y  a  plusieurs  années ,  pour  déterminer  les  causes  des  ex- 
plosions des  chaudières  à  vapeur.  Je  pense  qu'ils  pourront 
servir  à  fixer  les  idées  sur  la  véritable  nature  des  phéno- 
mènes en  question. 

Les  expériences  que  j'ai  tentées  m'ont  permis  de  recon- 
naître : 

l""  Qu'il  était  absolument  indispensable,  pour  que  la 
séparation  ait  lieu,  que  les  surfaces  fussent  chauffées  au 
point  convenable  aidant  de  projeter  l'eau. 

9*  Que  le  succès  de  l'expérience  était  d'autant  moins 
assuré  que  la  quantité  d'eau  était  plus  considérable,  et  qu'il 
fallait  les  plus  grandes  précautions  en  opérant  dans  ime 
capsule  de  platine  chauffée  au  rouge  cerise ,  pour  tenir  en 
suspension  une  centaine  de  grammes  de  ce  liquide.  Des- 
landes, lui-même,  n'évalue  qu'à  une  bonne  verrée  la  quan- 
tité qu'il  employait  en  opérant  dans  un  grand  creuset  plein 
de  verre  fondu. 

3*  Qu'en  se  servant  d'un  ballon  de  verre  et  d'éther  au 
lieu  d'eau ,  le  contact  s'établissait  aussitôt  qu'on  empêchait 
le'dégagement  de  la  vapeur ,  en  bouchant  l'ouverture  avec 
le  doigt. 

&^  Que  la  conductibilité  des  surfaces  pour  le  calorique 
était  pour  beaucoup  dans  la  production  -du  phénomène  ; 
ainsi  tandis  qu'il  avait  lieu  avec  l'eau ,  dans  une  capsule 
de  cuivre,  à  une  température  inférieure  h  celle  de  la  fusion 
du  camphre,  c'est-à-dire  inférieure  à  175®  cent. ,  il  n'a- 
vait lieu  dans  une  capsule  de  plomb  que  vers  le  terme  de 
la  fusion  de  ce  métal  (322°),  et  il  fallait  une  chaleur  rouge 
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lorsque  j'employais  des  capsules  dç  verre,  de  porcelaine 
ou  de  terre. 

5"*  ElnfiD  ;  que  les  liquides  difiéraient  aussi  considéra- 
blement entre  eux  sous  le  rapport.de  la  température  à  la- 
quelle ils  ces3aient  de  mouiller  les  surfaces  incandescentes; 
plus  ils  se  vaporisaient  facilement  et  moins  ces  surfaces 
avaient  besoin  d'être  chauffées.  J'ai  vérifié  ce  fait  sur  l'acide 
sulfurique  et  l'éther ,  le  premier  exigeait  une  température 
rouge ,  dans  une  capsule  de  platine  ,  tandis  que  pour  le 
second  une  capsule  de  verre,  chauffée  à  150**  environ, 
était  suffisante. 

J'ai  cru  piouvoir  conclure  de  l'ensemble  de  ces  observa- 
tions que  la  forme  arrondie  que  prennent  les  liquides  éva- 
porables  sur  les  surfaces  chauffées,  était  un  effet  entiè- 
rement mécanique  et  qu'elle  dépendait  de  ce  que  ces 
liquides  étaient  soulevés  par  le  dégagement  continuel  de 
vapeur  qui  s'opérait  au  point  de  contact,  comme  ces  boules 
légères  qu'on  tient  suspendues  dans  un  courant  d'air. 

Quant  à  la  lenteur  de  l'évaporation^  je  rapporterai  d'a- 
bord une  expérience  qui  me  paraît  prouver  d'une  manière 
décisive,  qu'elle  ne  résulte  pas  d^une  diminution  du  pou- 
voir conducteur  des  métaux  ,  comme  M.  Galy-Cazalat  Ta 
pensé  y  et  aussi  que  la  séparation  entre  le  métal  et  l'eau  ne 
peut  pas  s'opérer  sur  une  masse  d'eau  aussi  considérable 
que  celle  que   contient  une    chaudière  à  vapeur  : 

J'ni  rempli  d'eau,  à  moitié,  ufae  petite  chaudière  d'é- 
preuve en  laiton ,  de  la  capacité  d'un  quart  de  litre  ,  envi- 
ron ,  et  je  l'ai  chauffée  sur  un  fourneau  ,  jusqu'à  ce  que  sa 
surface  extérieure  ne  fût  plus  du  tout  mouillée  par  des 
gouttes  d'eau  que  je  jetais  dessus  de  temps  en  temps. 
Alors  j'étais  parfaitement  autorisé  à  penser ,  suivant  les 
idées  de  M.  Galy-Gazalat,  que  le  métal  avait  atteint  le  ma- 
ximum  de  son  pouvoir  de  vaporisation  ,  et  qu'ainsi  la  for- 
mation de  la  vapeur  dans  la  chaudière  était  devenue  moins 
abondante,  j'aurais,  pu  même  croire  eu  m'en  rapportapt 
XX  VI*  Année.  —  Décembre  1840.  ^^ 
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aui  aMertions  de  M.  Lechevallier,  quelle  avait  Ge3sé  tota- 
lement, néanmoins  la  tension  était  devenue  trèa-consi- 
dérable ,  et  lorsque  j'ouvris  le  robinet  j  pour  donner  issue  à 
la  vapeur ,  je  ne  remarquai  nullement  cet  accroissement 
de  la  rapidité  du  jet  que  M.  Galy-Casalat  a  signalé ,  et 
qui  indique ,  selon  lui ,  le  moment  où  le  méital  reprend  sa 
propriété  conductrice ,  et  Tévaporation  toute  son  activifé. 
La  lenteur  deTévaporation  de  l'eau,  et  Fabaisseinent  de 
•à  tampératureà  un  point  inférieurà  celui  de  son  ébuUition, 
me  paraissent  la  conséquence  naturelle  et  toute  simple  de 
la  diflScultéavec  Lnquelle  le  calorique  se  transmet  entre  les 
eorps  lorsqu'ils  ne  sont  point  en  eontact  immédiat.  J'ai  été 
confirmé  dans  celte  manière  de  voir  par lobservatîon  que 
j'ai  faite  d'une  circonstance  dans  laquelle  la  nécessité  de  ce 
ooDtaet  me  paraît  prouvée  avecladernièrei  évidence  :  Lors- 
qu'on cbauUe  de  l'étain  sur  une  lame  de  cuivre  oxydée ,  il 
ne  fond  qu'avec  la  plus  grjinde  difficulté ,  bien  que  dans 
ce  cas  le  pouvoir  rayoiinant  du  cuivre  soit  très-considé- 
rable ;  mais  fi  au  lieu  d'être  oxydée  la  lame  eêt  parfttite- 
ment  décapée  et  surtout  si  e^leest  déjà  étamée  et  couverte 
jde  résine ,.  la  fusion  s'opère  avec  une  facilité  extrême,  rien 
ne  s'opposant  alors  à  rétablissement  du  contact  immédiat. 
.  Je  ne  terminerai  pas  sans  dire  uii  mot  d'un  pbénomène 
que  M.  Boutigny  paraît  avoir  annoncé  avant  moi,  bi^n  que 
mes  expériences  sur  ce  sujet  aient  été  faites  probablement 
toilgtemps  avant  les  siennes  ;  je  veux  parler  de  la  formation 
d'acide  qui  se  manifeste  lorsqu'on  tient  Tétber^à  Vétat 
globulaire ,  dans  une  capsule  ou  dans  un  ballon  chaufté. 
Je  pense  que  l'altération  que  Tétber  éprouve  dans  cette 
ci|xx>n8tance  n'est  pas  différente  de  celle  qu'on  remarque 
lorsqu'on  brûle  sa  vapeur  au  moyen  de  1|l  lampe  >  sans 
flamme,  et  qu'on  ne  peut  par  conséquent  la  regarder 
comme  une  propriété  particulière  à  l'éûier  porté  k  fétat 
sphéroïdal,  J  ajouterai ,  au  reste ,  que  je  n'ai  pas  observé, 
comme  M.  Boutigny ,  une  décomposition  semblable  avec 
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l'alcool)  et  qu'il  me  parait  fort  douteux  que  l'acide  sulfu* 
reux,  dan»  les méme^ circonstances,  puisse  se  transformer 
en  acide  sulfurique. 

.  Addition. 

Depuis  la  lecture  de  cette  note ,  j'ai  eu  connaissance  de 
deux  dissertations  qui  ont  été  publiées  sur  le  même  sujet,, 
en  1836,  dans  les  Atuiales  de  Chimie  et  de  Physique^ 
l'une  par  M.  Baudrimont  et  l'autre  par  M.  Â.  Laurent. 
M.  Baudrimont  regarde  Tévaporalion  qui  a  lieu  sous  le 
liquide ,  comme  la  seule  cause  qui  l'empêche  de  mouiller 
la^  surface  cbaude ,  et  il  pense  que  la  lenteutavec  laquelle 
son  volume  diminue  n'est  que  la  conséquence  de  la  di(Q- 
culté  avec  laquelle  il  s'échauffe  lorsqu'il  ne  reçoit  que  du  « 
calorique  rayonnant.  M.  Laurent  me  parait  croire  que 
l'eau  ne  mouille  pas  le  métal  par  la  même  raison  que  lé 
mercure  ne  mouille  pas  le  verre  ,  et  il  (Ionr>e  de  la  lenteur 
de  l'évaporation  une  explication  qui  n'est  après  tout,  dans 
cequelle  a  d'essentiel ,  que  celle  de  M.  Baudrimont,  qu'il 
voulait  renverser.  Mon  travail ,  comme  on  le  voit,  se 
trouve  seulement  copGrmatif  de  celui  de  ce  dernier  savante 
e'oisl  à  ce  titre  que  je  me  décide  aie  livrer  à  l'impression. 


Du  rôle  qmfjomeHi  les^ périanihes  dans  l'acUs  de  la 

'Jccondmtion. 

Lu  à  la  Société  d*énuiIatioa  le  4  novembre. 
Far  JW.  Fermond-,  pharmacien. 

Jusqu'à  présent  on  s'est  contenté  de  considérer  les  pé- 
riantheis  comme  des  organes  accessoires  à  ceux  de  la  fécon- 
dation et  ne  servant  qu'à  protéger  les  organes  sexuels. 
Le  but  que  j;e  me  proposé  dans  ce  petit  travail ,  est  de 
démontrer  que,  contrairement  ù  ce  que  disent  tous  les 
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ouvrages,  la  lécondation  se  luil  très-souvent  après  l'anthèse, 
.  et  que  les  périanthes  dans  beaucoup  de  cas  sont  des  or^ 
ganes  médiats  de  fécondation. 

Depuis  longtemps  avec  Linnée^  qui  le  premier  fit  aper- 
cevoir les  dispositions  relatives,  nécessaires  à  la  fécon- 
dation des  divers  organes  qui  constituent   une  fleur ,  les 
botanistes  avaient  admis  qu'en  général  lès  etamines  étaient 
plus  longues  que  le  style  et  qu'alors  le  pollen  chassé  de 
Panthère  tombait,  par  sou  propre  poids,  sûr  le  stigmate. 
Les   étamines   étaient-elles   plus  courtes,   Linnée   avait 
remarqué  qu'alors  la  fleur  était  renversée  et  qu'ainsi  elle 
se  trouvait  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la 
fécondation.  C'était  encore  par  un  rapport  naturellement 
nécessaire  que  l'on  admit  que  dans  les  plantes  monoïques , 
les  fleurs  mâles  se  trouvent  presque  toujours  disposées 
au-dessus  des  femelles;  mais  il  restait  à  expliquer  com- 
ment la  fécondation  pouvait  s'opérer  dans  quelques  cas 
anormaux  où  les  diverses  parties  de  la  fleur  semblent  sortir 
de  la  loi  générale  que  je  viens  d'énoncer  :  telle  est  la  dis- 
position  de  certaines  étamines  qui  au  lieu  de  s'ouvrir 
du  côté  du  pistil  s'ouvrent  à  l'extérieur,  ou  de  certaines 
étamines  qui  au  lieu  d'être  plus  longues  que  le  style  quand 
la  fleur  est  dressée ,  se  trouvent  être  de  beaucoup  plus 
courtes  y  cependant  dansions  ces  cas  la  fécondation  s'opère 
très-bien.  A  la  vérité  on  était  venu  dire  que  la  fécondation, 
alors ,   s'opérait  par  le  mouvement  que  le  vent  commu- 
niquait à  la  fleur ,  que  dans  beaucoup  de  cas  la  fécondation 
des  plantes  était  favorisée  par  les  insectes  qui  venaient 
butiner  sur  les  fleurs,  et  l'on  s'est  toujours  contenté  de  ces 
explications ,  ou  du  moins  personne ,  que  je  sache ,  ne 
s'est  occupé  de  résoudre  diOéremmeot  la  question. 
Cependant  il  était  facile  de  sentir  que  cette  explication 
n^était  ni  naturelle  ni  philosophique ,  et  que  sans  aucun 
doutt  il  y  en  avait  une  uuUii  v\;i\^ù\  ^^VÂsSaite  çlus  com- 


DE    PIliVRMAGlE.  753 

plétement  [^esprit  et  reposer  pourtint  sur  des  faits  faciles 
à  constater. 

La  première  observation  m'a  été  fournie  par  la  famille 
des  iridées  où,  comme  l'on  sait,  la  déhiscence  des  anthères 
se  fait  par  l'extérieur,  et  Ton  sait  également  que  les  sépales 
qui  correspondent  aux  trois  étamines  sont  munis  de  poils 
collecteurs  sur  lesquels  tombe  le  pollen.  Rien^  comme  on  le 
voit,  jusqu^ici,  ne  peut  assurer  la  fécondation,  que  le 
mouvement  communiqué  à  la  fleur  par  Tagitation  de  Tair, 
ou  du  moins  aucune  autre  explication  n^a  été  donnée 
jusqu'à  présent.  Quand  09  examine  une  fleur  Slpomœa^ 
Ton  voit  que  la  corolle  est  dressée  et  que  le  style  étant 
plus  loùg  que  les  étamines ,  la  fleur  ne  se  trouve  pas  dans 
des  circonstances  convenables  pour  une  facile  fécondation. 
Il  en  est  de  même  des  convolvulus ,  des  libiscus  et  en  gé- 
néral de  toutes  les  plantes  de  la  &mille  des  malvacées. 
Cependant  dans  ces  différentes  espèces  la  fécondation  s'ac- 
complit parfaitement ,  malgré  cette  mauvaise  disposition 
des  parties  de  la  fleur ,  et  l'on  trouvera  sans  doute  peu 
philosophique  d'admettre  que  la  nature  a  fait  le  vent  et 
les  insectes  pour  opérer  la  fécondation  dans  ces  végétaux. 
Un  phénomène  plus  naturel  devait  donc  se  produire,  et 
c'est  en  eflët  ce  qui  a  lieu ,  ainsi  que  je  vais  chercher  à  le 
démontrer. 

Ck>mme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  première  observation  qui  m'a 
conduit  à  ce  petit  travail  m'a  été  fournie  par  la  famille 
des  iridées  et  eu  particulier  par  le  genre  Iris.  D'abord  je 
me  suis  demandé  si  la  fécondation  pourrait  s'opérer  dans 
ce  genre  en  admettant  un  instant  qu'il  n'y  ait  aucun 
mouvement  communiqué  à  la  fleur  par  lès  vents,  et  en 
admettant  que  les  insectes  n'aient  pas  approché  d'elle ,  et 
il  m'a  été  impossible  de  me  prononcer  pour  l'affirmative. 
En  effet,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  le  calice  est 
formé  de  trois  sépales  pétaloYdes  au  milieu  desciueU  se 
trouve  une  bande  de  poWs  coWecXexxîv*  'àxsct  ^^^xw^*^  ^^'^ 
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sipSiles  repose  une  étAmîne  extror»e  suf  laquelle  vient  t*ap« 
pliquer  le  stigmate.   Lorsque  la  déhiscencé  doa  anthères 
se  fiiit,  le  pollen  tombe  sur  les  poils  ciriiecteurs,  et  aucune 
raison ,  en  en  exceptant  celle  des  vents  ^  ne  peut  porter 
le  pollen  h  s'élever  pour  se  jeter  sur  le  stigmate.  Eh  bien  ! 
je  dis  que,  malgré  Tabsence  de  toUt  mouvement  extérieur, 
le  pistil  sera  fécondé  par  une  action  prqpre  au  périantfae 
et  que  je  n'ai  vue  décrite  nulle  part.  Presqtt'aussitôt  que 
la  déhiscencé  des  anthères  a  eu  lieu  >  chaque  sépale  ainsi 
chargé  de  pollen  se  redresse,  puis  se  courbe  vers  le  centre 
de  la  fleur  par  un  mouvement  qui  lui  est  propre  et  que 
Ton  pourrait  nommer  mouifementd'incon^olutiony  en  sorte 
que  lorsque  la  fleur  est  fanée ,  chaque  sépale  est  roulé  en 
dedans  enveloppant  exactement  Tétamine  et  le  stigmate. 
On  tônçoi t  dès  lors  que  la  fécondation  puisse  s'opérer ,  Car 
dans  cet  état  rien  ne  s'opposa  plus  à  ce  que,  par  son  propre 
poids,  le  pollen  tombe  sur  le  stigniate.  Quant  aux  poils 
collecteurs,  ils  nie  paraissent,  être  là  5  plutôt  pour  retenir 
le  pollen  que  le  vent  diépersertiit .  et  perdrait  au  préjudice 
de  la  fécondation. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  iris  s'applique  sans  réserve 
aux  genres  sisyrinchiumf  mordat  et  sans  éucun  doute  à 
d'autres  genres  que  je  n'ai  pu  examiner  convenablement. 
Du  reste  cet  état  A'incorwoluture  ne  se  fait  pas  remarquer 
seulement  dans  cette  famille.  En  efièt  là  même  propriété 
de  se  rouler  en  dedans ,  ou  vers  le  centre  de  la  fleuri  ap- 
partient à  la  corolle  des  ipomœa  et  à  quelques  espèces  du 
genre  nyctagOt  et  si  Ton  recherche  la  raison  qui  peut  ainsi 
>  déterminer  la  corolle  à  exécuter  ce  mouvement  d'inconvo- 
lution ,  on  petit  aisément  la  déduire  de  ce  que  dans  ces  es- 
pèces les  étamines  étant  plus  courtes  que  le  style,  bien  que 
1a  fleur  soit  dressée ,  cette  inoonvolution  était  nécessaire 
pour  assuI^er  la  fécondation.  En  effet  :  le  pcdlen  étaïit  lancé 
BUT  la  coi^oUe ,  lorsque  ceVLe-ci  vient  à  exécutei*  ce  mou- 
vement, elle  enveloppe  boun^uVA^  ^v^X^  tX^Àxxv^x^Vx^uve 
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alors  en  contact  avec  les  granules  poUiniques  déposés  sur 
la  corolle.  Mais  pour  que  la  fécondation  soit  assurée  dans 
ce  cas  f  il  faut  que  la  corolle  en  se  roulant  ait  forcé  le  style 
à  se  replier  lui-même ,  car  il  arrive  souvent  que  le  style 
n'a  point  été  atteint  durant  ce  mouvement  et  alors  il  est 
libre  et  dressé  au^  milieu  de  la  corolle  ainsi  contournée  éà 
dedans;  mais  alors  la  fécondation  se  fait  d'une  manière 
analogue  à  celle  qui  à  lieu  dans  les  convfohulus. 

Dans  les  espèces  de  ce  genre  les  étamines  sont  également 
plus  courtes  que  le  style  et  comme  dans  les  ïpomœa  ia 
fleur  est  dressée  ;  mais  alors  après  la  déhiscence  des  anthères 
la  corolle  en  se  fanant  se  contourne  en  spirale  de  manière 
à  embrasser  exactement  le  style;  bientôt  après,  arrive  un 
moment  où  cette  corolle  se  détache  par  sa  base,  et  tendant 
continuellement  à  tomber ,  elle  glisse  ,  au  moindre  mou- 
vement que  lui  impriment  tes  Vents ,  le  long  du  style  dont 
le  stigmate  peut,  pendant  ce  temps,  se  charger  de  quel- 
c[ues  grains  de  pollen  d'abord  déposés  sur  la  corolle. 

Dans  les  hialvacées ,  la  ^condation  doit  nécessairement 
s'opérer  d^une  manière  analogue,  car,  comme  tout  le  monde 
le  sait ,  les  étamines  qui  sont  en  grand  nombre  ont  des 
filets  courts  formant  un  arbre  staminifère  très-court,  du 
milieu  duqliel  s'élève  le  style  qui  est  terminé  par  un 
nombre  variable  de  stigmates.  Comme  on  le  voit,  la  dis- 
position des  çtàmines  et  des  stigmates  est  peu  fdvorablfe 
à  la  fiécotiddtiou  ;  mais  la  nature  qui  a  du  prévoir  ce  cas, 
a  employé  un  autre  moyen  qiie  voici  :  la  matin  la  fleur 
s^épanouit,  étale  sa  corolle  :  bientôt  par  un  mouvement 
d'élasticité  propre  aux  anthères ,  les  grains  de  pollen  soût 
dispersés  et  lancés  assez  loin  pour  aller  tomber  même  au 
delà  du  cercle  que  décrivent  les  pétales  étalés.  Le  soir  lès 
pétales  se  relèvent  vers  le  centre  de  la  âéur ,  qui  peu  à  peu 
se  lefme  asseî  pour  que  les  stigmates  puissent  se  trouver 
en  contact  avec  la  partie  interne  des  pétales  ainsi  chargea 
de  pollen;  et,  comme  si  lanaVute  îcsiAct^voX^sC^^^^^^"' 
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rondationne  piitpascortaineraent  s'accomplir,  elle  a  voulu 
que  la  plupart  de  ces  corolles  se  contournassent  en  spirales 
de  manière  h  ce  que  les  stigmates  fussent  plus  exactement 
enveloppés.  Ce  phénomène  est  très-apparent  dans  les 
genre  hibiscus  ,  sida ,  althœa ,  maha^  etc.  Le  lendemain 
le  même  phénomène  recommence  pour  accomplir  les  mêmes 
actes,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  corolle  tombe  : 
alors  on  est  siir  que  la  fécondation  est  complètement 
achevée. 

Jusqu'à  présent  tous  les  auteurs  ont  annoncé  que  la  fé- 
condation s'accomplissait  avant  ou  pendant  Tanthèse,  et  il 
est  bon  de  faire  observer  qu'ici  elle  a  lieu  presque  tou- 
jours après. 

Ces  diflférentcs  observations  nous  conduisent  tout  na- 
turellement à  reconnaître  que,  parmi  ces  feits ,  il  en  est 
un  qui  pourrait  être  d'une  assez  grande  importance  pour 
la  coordination  des  genres  et  peut  être  des  familleà  ;  je 
veux  parler  de  l'état  d'inconvoluture  que  prennent  les 
corolles  et  qui  est  assez  coifttant  pour  que  l'on  puisse 
compter  sur  ce  caractère.  C'est  en  effet  ce  que  l'on  peut 
facilement  observer  dans  les  iris ,  les  hermudiennes ,  les 
morea  de  la  famille  des  iridées  ;  dans  les  ipomœa  de  la 
famille  des  convolvulacées  et  enfin  dans  quelques  nyctago  : 
je  dis  quelques  nyctago,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  possibilité 
d'en  voir  un  assez  grand  nombre  pour  leur  appliquer  cette 
règle  ,  aussi  bien  qu'aux  genres  de  la  famille  des  iridées. 

Ces  observations  sont  sans  doute  encore  bien  incom- 
plètes et  méritent,  pour  leur  développement,  d'autres  re- 
cherches faites  sur  beaucoup  d'autres  familles.  J'aurais  dû 
peut-être  ne  les  faire  connaître  que  lorsqu'elles  auraient 
été  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  mais  mon  seul  but 
a  été  d'attirer  l'attention  des  personnes  qui  sont  plus  à 
portée  que  moi  de  faire  de  pareilles  recherches. 

En  résumé  on  voit  que  : 

lo  hn  fécondation  se  fait  très-souvent  après  l'anthèse. 


DE    PHARMACIE.  ^5^ 

2^  Los  périanlhes  peuvent  être  considérés  comme  des 
organes  médiats  de  la  fécondation;  dans  la  plupart  des 
i ridées,  les  ipomœa,  les  nyctago,  elle  est  favorisée  par 
le  mouvement  dinconvolution  du  périanthe  ^  dans  lés 
convoi vul us  et  les  malvacées  la  fécondation  est  favorisée 
par  un  mouvement  de  la  corolle  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  d'inconvolution. 

3^  Enfin  l'état  d'inconvolulure  des  périantbes  me  parait 
être  d'une  assez  grande  fixité  pour  être  avàntageusemeiit 
employé  dans  la  coordination  des  genres  et  peut-être  des 
faniilles. 

Examen  d'un  noui^el  acide  gras  retiré  de  t huile depalmâs. 

Par  M.  Frémy. 
Mémoire  présenté  à  llnstitat,  le  23  novembre  1840. 

«  Les  observations  si  curieuses  que  MM.  Pelouze  et 
Félix  Boudet  ont  publiées  dans  ces  derniers  temps  sur 
rimile  de  palme,  devaient  engager  les  chimistes  à- étudier 
d'une  manière  approfondie  l'acide  gras  solide  que  l'on  peut 
retirer  de  cette  huile  par  la  saponification ,  et  qui  peut 
même  s'y  former  spontanément ,  d'après  les  recherches  de 
MM.  Pelouie  et  Félix  Boudet.         ^ 

»  Les  expériences  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer 
aujourd'hui  à  l'Académie  sont  terminées  depuis  plusieurs 
mois.  Pavais  Tintention  d'étendre  les  observations  que  j'ai 
'  faites  sur  l'acide  de  l'huile  de  palme  :  mais  M.  Liebig  m'a 
fait  Thonneur  de  me  prévenir  que  dans  son  laboratoire  on 
était  arrivé  à  des  résukats  tout  a  fait  identiques  avec  les 
miens.  J'ai  donc  cru  devoir  publier  immédiatement  le 
résumé  de  mes  recherches  sur  l'huile  de  palme.  , 

y>  J'ai  retiré  de  l'huile  de  palme  ua  acide  gras  solide  q^ue 
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j'ui  purifié  paries  procciléft  ordinaires, qui  n  la  plus  gratifie 
mlAltSfi|ie  nvec  l'aGide  roars^tirique. 

•  lia  le  oléme  point  de  fusion  que  Tncide  nla^garique; 
il  tond  à  60^ 

Il  a  présenté  la  composition  suivante  ; 


a» 


Ati)Ht(M. 


théôfl*. 


a» 


M  =  o,a6o5  M  =  o,2345lC  =.  75,4  75,i  C64  c  =  76.37 
fekU  iÊ  U,«9Ô  Ëatt  =  o,-i64  !tt  ==  tl,5  14,4  tt"®  ^  ~  l^4o 
A. es  0,711       A.c.  =  0,638  ^O  =t     laa       ia,5     O^        O  :r=     la^tiS 


I 


100,0     100,0 


100,00 


M  L'acide  de  Thuile  de  palme ,  chautfé  à  250° ,  cristallise 
dans  lalcool  en  petits  cristaux  très-durs ,  tandis  qu'avant 

Il  erifttâlli^it  611  belles  laffies. 

•  J'ai   analysé  cet  acide  ainsi  modifié  :  il  n'avait  pas 

ehnti!2:é  de  côtupOsitiôH  : 

Centièmes. 

«  M.    ...  s:  04t79        Q.  =    75,ao 

Eao.    .    .  =  o.3i4        H.  =     i!2,4^ 
Al  oi  *  .  =s  O4775        O.  AB    ift^ài 

100,00 

»  L'acide  de  l'Jiuile  de  palme  est  volatil  sans  décompo- 
sition. Je  citerai  une  analyse  de  l'acide  distillé  : 

.  I  Crntièines. 

Ai.  .  ,  .  =  0,2^      d.  =  7J,i8 

fiiltf..  .   »  ta  d,tlgk         H.  =   11,^0 
A.  0.   .  <  :=  ofi^       O.  =:  la^ia 

»  La   capacité  de 'saturatiôli  de  V^t^iàé  de  l'bUitê  de 
pnlmëH  été  détefltilâëë  éA  âiiàlyëânldélftëtéâ'ar^ht. 


Oxydé,  »  .  I   .  »    0|0^ 
Acîdé.   ....  .     6,128 

frdûSl,'9î>.ï6»*d'Si^ydë. 


a» 


^ét  d:«fgtfiii.  ;  .  0,ié8 
Oiyde.  .  .  i  .  i  O{05a 
Acide.   .....     0,1 16 

ti*oà3d,9t>.  iôôd'bKydé. 


30 
Mdli^fctil.  .  .    6,a$4 

Oi^fe o,i»4 

Acide.    ... 


o,a^o 
l'dxyOe. 


4*  I  5* 

Bel  d'argent,  i  i  0|9ig  Seld'argedti  «  »  e,3aa5 

Oxyde o,iOQ\Onde%  .....  0,0750 

Acide ;  tf,!&imKâÀfe ^^m^ 


Ifbù3i,4Ji.  id»ifd]iy( 

Md'argt^l.  .  I    d,r3d8 
Oxyde.  .....     0,107 

k^vdc.   ....   .     d,a3i 


Kààél,kp,,  iéà à'6kfék\tf^^ ^i,%t^a^«t»>ti^A^^^\^^  \SA^<^A^'t. 
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•  •         -     ■  * 

»  fitt  représentant  le  èel  d'àfgettt  pnria  Toftoule  È\n^ 
Vâïite  i  , 

là  théorie  dôfinë  31,6  pour  100  d'oxyde  d'argent.  Ce  nom- 
bre ne  s'éloigne  pas  sensiblement  dfs  ceux  que  j'ai  trouvés» 
H  J'ai  déterminé  la  composition  dé  Tiielde  aâhjrdfè ,  ^ 
analysant  trois  sels  d'argent. 

|0  20  3*> 

Sel.    .  =  0,3985  Sel.    .  =;  0,434  ^^^'    •  =  Of4^7^ 

Acide.  =  0,273  A6id0.  c=  0.!»9t  Acide.  =  o^a88o 

Eau..    :=:  0,3o9  Eau..    =  o,33l  Eau..    =:  0,3190 

A.  c.   ==  o,^^!  A.  e.   r==  o,8a3  A.  c.   ±i^  d,8l3o 


Cebtlèthès. 

|0  ^o 


C   =  78,08  78,19  78,06 

ft   ±:    13.55  b,6!l  1^,^ 


Atomes.  t*lléofl«. 


C6*  C    =  78,08 

H''4  H  ta  ï^M 

^  =.  aj7 

100,00 


0« 


100,00      lop.oo       100,00 

»  On  Yoit  qUé  l'acide  de  l'huile  de  palme  peut  être  con- 
sidéré comme  un  acide  bibAsique<  J'ai  reconnu  qu'il  for- 
mait des  sela  dans  leéquelê  Tacide  était  saturé  par  un 
équivalent  de  bas6  «t  un  équivalent  d'eau. 

»  Je  Imiterai  pour  exempte  l'abalyse  d'un  sel  d'ammo- 
niaque qui  est  insoluble  dans  f^au  froide. 

Sel  d*ktlitkl6hl9tjfie =£*     4l4 

Eiti.   *  I  »(.'■*  4  I  ..  «  «    .      az       f47^ 
Acide  cnrbouique.    i  •  .  .  .  «    .      =     1,092 

déflilême* JS  =^7*»»^ 

(H  =  12,70 

»  J'ai  trouvé  par  les  procédés  ordinaires  que  ce  sel  con« 
tenait  2,9  à^niàte. 

»   Celte  atlcllyâé  cMlduii  k  h  fôfittul»  HdiVântie  ! 

c  =     72,9 

C««H'**Oi,  A<'H»0,M«0.  Théorie.  .  .  fit  Al  â«      i<7 

O  =     12^9 

■  ^ 


Ceatiéme*. 

- 

▲tomm. 

Théorie. 

1« 

ao 

C  =     76,1 

76,6 

C7' 

C  =  76,8 

H  =     13,6 

13,5 

HM4 

H  =  12,4 
0  =  10,8 

0  =     11,3 

10,9 

08 
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Lacitle  de  Tliuile  de  palme  forme  un  éther  qui  cristallise 
très-bien  et  qui  fond  à  une  température  très-basse;  cet 
éther  a  présenté  la  composition  suivante: 

M.  =  0,372  o,358 
Can  =:  0,4^  0,406 
A.c.  =  1,024        0,990 

100,0        100,0 

Cet  éther  est  donc  représenté  par  la  formule 

C94H'M06,  2(C4H»oO). 

»  J'ai  en6n  examiné  Faction  du  chloré  sur  Facide  de 
l'huile  de  palme ,  en  faisant  intervenir  successivement  Fin- 
fluencè  de  la  chaleur  âe  la  lumière.  J'ai  obtenu  ainsi  une 
série  d'acides  chlorurés  qui  paraissent  avoir  tous  la  même 
capacité  de  saturation  que  Facide  de  l'huile  de  palme.  Le 
chlore  en  entrant  dans  ces  combinaisons  déplace  une 
quantité  équivalente  d'hydrogène.  J'ai  fait  passer  pendant 
près  d'un  mois  un  courant  de  chlore  dans  de  Facide  que 
j'exposais  à  l'influence  de  la  radiation  solaire  ;  j'analysais 
successivement  les  produits.  Le  dernier  produit  analysé 
contenait  60  pour  100  de  chlore  et  4.,9  pour  lOOd'hydro* 
gène.  A  cette  époque  le  chlore  réagissait  encore  sur  la  sub- 
stance organique ,  mais  avec  beaucoup  de  lenteur.  Le 
composé  le  plus  stable  et  que  Fon  obtient  toujours  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  chlore  dans  Facide  gras  fondu , 
est  celui  qui  est  représenté  par  la  formule  suivante  : 

C64H«o8Cr6  0», 

»  Les  premiers  acides  chlorurés  sont  liquides  à  la  tem* 
pérature^ojrdinaire ,  les  derniers  sont  durs  et  transparents 
comme  une  résine. 

»  J'ai  reconnu  enfin  que  tous  les  acides  gras  se  compor- 
tent de  la  même  manière  sous  l'influence  du  chlore. 
-    »  On  comprenA  loul  YmVétè.^.  ^e  Fon  doit  attacher  h 
tétude  de  ces  nouveaux  c.om^^%fe%* 
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»  Les  dillérents  corps  dont  je  viens  de  parler  dans  ce 
mémoire,  ont  été  analysés  par  le  procédé  ordinaire;  je 
n  ai  pas  employé  de  chlorate  de  potasse  pour  terminer  la 
combustion ,  et  j  aï  pris  l'ancien  poids  d'atome  du  carbone 
pour  calculer  mes  formules. 

»  J'ai  reconnu  par  des  expériences  directes^  que  je  citerai 
plus  tard,  que  les  formules  ne  seraient  pas  changées,  en 
adoptant  pour  le  poids  d'atome  du  charbon,  le  nombre  75, 
et  en  faisant  passer  dans  le  tube ,  après  la  combustion ,  un 
courant  d'oxygène.  Je  reviendrai  sur  cette  circonstance 
lorsque  les  travaux  de  M.  Dumas  sur  la  détermination  du 
poids  d'atome  du  charbon  seront  publiés. 

tt  J'ajouterai  en  terminant  que  MM.  Pelouze  et  Félix 
Boudet.  avaient  analysé  l'acide  solide  de  l'huile  de  palme , 
et  que  leurs  nombres  s'accordent  en  tout  point  avec  ceux 
que  je  viens  citer.  » 

Sur  la  préparation  de  la  morphine^  par  Fr.  Mohr.  (  Anna- 
len  der  Ghemie  und  Pharmacie ,  vol.  XXXV ,  cah.  1 , 
page  119.  ) 

M.  Mohr  trouve ,  dans  le  procédé  qu'il  propose,  l'a- 
vantage particulier  de  donner,  par  la  voie  la  plus  courte  et 
la  plus  facile ,  sans  emploi  d'alcool,  de  la  morphine  sous 
forme  cristalline  et  complètement  exempte  de  narcotine. 
Ce  procédé  consiste  à  précipiter  la  morphine  de  sa  disso- 
lution dans  la  chaux  par  du  sel  ammoniac  en  poudre , 
absolument  de  lu  même  manière  qUe  Chenevix  séparjiit 
l'alumine  de  sa  dissolution  alcaline. 

On  fait  macérer  à  plusieurs  reprises  l'opium  brut  dans 
trois  fois  son  poids  d'eau  et  on  l'exprime  fortement  chaque 
fois  :  trois  à  quatre  macérations  sont  suffisantes.  On  ajoute 
alors  aux  liqueurs  une  bouillie  de  chaux,  qui  contient  en- 
viron u  i  7  de  chaux  relalivcmeul  a  Va  vYVivxuVxVfe  ^Ky^x>asfi^.^x 
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on  verte  la  bouillie  citlcaire  dam  les  liqueurs  opiacées  houil- 
«  l^uiles,  il  se  fi^par^  uoe  niasse  qui  s'aggl utine  coptreles  parois 
ptr  la  fusiop  et  qui  se  dissout  alors  plus  difficilement,  parce 
que  la  morphioeeat  d'abord  précipitée  parla  chaux  avant 
de  se  redissoudre  d^ns  un  excès,  Il  est  donc  bon  d'ajouter  la 
solution  d'opium  au  lait  de  chaux  bouillant ,  ou  de  mélanger 
les  deux  liquides  à  la  chaleur  de  Fébullitionet  de  chauffer 
e^•uitepour  la  rétablir.  On  laisse  alors  la  liqueur  bouillir 
pendapt  quelques  minutes.  La  manière  dont  le  lait  de 
chaux  décolore  les  liqueurs  opiacées  est  digne  de  remarque. 
La  uarcotiue  est  complétemen,t  rot/enue  dans  le  précipité. 
Le  liquide  soumis  à  rébuUitiou  avec  le  lait  de  chaux  est 
passé  à  travers  une  toile  ;  ou  lave  le  résidu  avec  de  l'eau 
bouillantQ  et  ou  Texpriaie.  Les  liqueurs  obtenues  soatalors 
évapoiréçs^jusqu'kce  quelles  représentent  en  poids  environ 
le  double  de  lopium,  puis  on  les  filtre  promptement  à 
travers  du  papier,  parce  qu'il  se  forme  toujours  un  peu 
de  «KrboBate  de  chaux  :  oa  les  cbauQe  jusqu'à  Té'bullilion 
et  on  y  ajoute  par  500  grammes  d'opium  30  gnfmmes  de 
sel  auimoniac  çp  poudre.  La  manière,  dont  Ta  morphine  se 
sépare  alors ,  dépend  de  fa  concentration  de  la  dissolu- 
tion évaporée  de  mc^phine  et  de  chaux  :  si  cette  concentra- 
Iîdh  enl  trè^^gr^i^  ,  ladditiou  du  sel  ammoniac  produit 
aussitôt  un  précipité  alKH^dant,  que  quelques. iQ3t.ants  d'é- 
buUition  trajMforment  eu  aiguilles  cxistallines  :  si  elle  est 
plus  faible  ^  il  s#  sie  profluit  pas^  pjir&is  de  précipité  dans 
W  premier  moiMut  »  et  ee  A'est  qu'ensuite  qu  oa  aperçoit 
çkei  là  quelqucftaigpilles  blanclijç&^  m^is  aloirsle  précipité 
appiaraU  avec;  wne  grapd^  promptitude ,  et  il  se  forme  sou* 
vent  tant  de  cristaux,  qu'ils  envahisscAt  eu  se  déposant  lu 
iBCiitié  de  la  banteur  d,u  liquide  ;  plusiei^rs  fois  l'agitaj^ion 
»  A$tc41éré  la  arisjt^ilIj^^tiojQ;. 

L^L  déeoloralioo  pré^ble  des.  liqueurs  par  le  cbarbon 

d[V4>  ^yapt  TeippUMi  de  UchaunL,  est  ioutile  >  parce  que  la 

<^b^iV^  ^I|e-ii^g^  d^^coWc  ig\v!^  ^Qi^V.^\VV^v^  ^^  ^i^  charbon. 
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LVuleiir  9>iit  awsi  «asuré  qua  leseiaminooiAC  précipita 
toute  la.  pAorphm^  de  «a  diftsoluiion  calcaire.  Nauii  regr^l-t 
tops  ta^iefois  qu'il  n  ail  pa$  iudiqué  la  quanlilâ  d<p  produit 
obtenu  comparatîvemcuat  à  c^lW  de  Topiuia^mi^loyé. 

JUa  9Piorp}^iu^^  crislalUne  aiud  obtenuQ  n-eat  pa^  à  la 
vérité  ahiqJumeftt  incolore  i  pour  la  purifier  cm  la  dissout 
daua  de  l'acide  çblorhydrique  >  on  la  (ail  amwitôt  bouiUiv 
avec  du  lait  de  cbauK  et  ou  piéçipiie  U\  Hqa^ur  filtrée  paï 
du  3el  awuiouiac  (1).  Â.->G«  V*    ■. 

Sur  le prélendêJi'  hydrate  rfe^7iof/?/i9r^,pa/'R,-F  JVIarchainb. 
(  Journcil  fur  praktiscbe  Chemie  ,  vol.  XX,  cah.  VIU  j 
page  506,  ) 

M.Peloiize  a  le  premier  considéré  la  croûte  blanche,  qui 
recouvre  le  vieux  phosphore,  comme  un  hydrate  de  ce 
corps  :  M.  H.  Rose  la  regarde  simplement  comme  une  mo- 
dification dans  l'état  d  aggrégatton  :  M.  Mulder  de  son 
côté  croit  que  c'est  uue  combinaison  d'oxyde  de  phosphore 
avec  de  Thydrogène  phosphore.  Il  a  remarqué  que  les 

(k)  Le  pmoédé  li'ol^evtian  de  la  ia«rpliûie  pM^  k  fix^mx^  ii>*tit  fia»  «mip 

veau  ;  je  Tai  donné  duns  un  mémoire  inséré  au  Journal  de  Pkurmacje 
(n®  XI ,  i835  ).  Je  l'ai,  il  est  vrai  ,  plutôt  considéré  comme  méthode  ana- 
lytique que  eomme  procédé  de  laboratoire,  paiee  qae  soii&  ce  point  d»  vue 
U  ne  Vav4i(  ]ps  j^u  «uérltçr  lu  pi^féreaçc^  siir  cçu^  déjà  connue ,  Wiis 
comme  métbode  d'analyse  je  le  revendique  et  y  met?  la  plus  grande  im- 
portance ;  c'est  te  seul  hon  naeyen  jasqn'icî  connu  pour  ol^tenir  et  séparer 
<te  kl  morfil^iivr  h  subilaacefva  j>i  M?iM^vefte  H  wxmméù  PàpamopgMi^ 
et  que  M.  Gpuerbe  a  désignée  plus  tard  sous. le  nom  deTliebaine»  La  seiile 
différence  en  ce  qui  concerne  robtention  de  ta  morphine  (  si  encora  c*ien  est 
une)  (faon  peut  remasquer  dans  mon  proeésdé  et  celai  de  ]V1.  Afohi^»  <'tft 


que  M.  Mobir  précipHe  de  snhepar  rfiydroehlcwata 
ce  q«i  e«|  plasâé|^t«  «vuuk  «eviei^t  au  même  Pcpr  plus  de  ^ta^  «t  |^r 
la  fin  du  procédé ,  c'est-à-dire  pour  retirer  la  paramorpJiine  qu'on  ne 
doit  pas  abandonner  quand  on  s'est  décidé  à  employer  la  cnam  ,  pour  ob  • 
tenir  la  motphine ,  je  reuvoie  au  wénLW:^  ^^^4*  ^*^<'. 
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bàtODS  blancs  de  phosphore  se  colorent  en  rouge  dans  de 
l'eau  distillée  aérée ,  et  il  a  obtenu  immédiatement  une 
substance  blanche  seniblable  ed  dirigeant  de  l'hydrogène 
phosphore  sur  de  Toxyde  rouge  de  phosphore. 

M.  Marchand,  désirant  résoudre  cette  question, compri- 
ma fortement  une  certaine  quantité  de  cette  croûte  blan- 
che ,  entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  ainsi  que  M.  Rose 
Tavait  fait;  puis  il  la  mit  dans  une  capsule  de  porcelaine 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  sous  la  machine  pneu- 
matique et  la  laissa  plusieurs  jours  dans  le  vide.  Le  pre- 
mier soir  on  put  remarquer  une  faible  lueur; mais  elle 
disparut  bientôt.  Lorsqu'il  eut  donné  accès  à  Tair  la  masse 
s'enflamma  comme  l'aurait  fait  le  phosphore  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Un  nouvelle  quantité  de  croûte  blanche  fut  encore  des- 
séchée au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  mais  sous  une  cloche 
dans  laquelle  on  ne  fit  pas  le  vide.  M.  Marchand  la  plaça 
ensuite,  de  même  que  M.  Rose,  dans  un  long  tube  de  verre 
pesé,  dont  l'extrémité  inférieure  était  fermée.  Il  détermina 
sa  quantité  et  la  plongea  dans  de  l'eau  chaude.  Il  y  eut 
un  très-faible  dégagement  d'humidité  très-probablement 
hygrométrique,  et  le  résidu,  qui  s'était  transformé  en 
phosphore  ordinaire,  fut  pesé  :  le  poids  n'avait  presque 
pas  diminué. 

Pour  vérifier  les  assertions  de  M.  Mulder,  l'auteur  mit 
des  bâtons  de  phosphore ,  devenus  blancs ,  dans  de  l'eau 
aérée  *.  il  les  y  laissa  plusieurs  semaines  sans  observer  de 
changement  de  couleur  ;  puis  il  dirigea  sur  eux  un  courant 
d'o^yg^Ac  Au-dessous  de  l'eau ,  sans  action  sensible.  Il  a, 
comme  M.  Mulder,  obtenu  la  combinaison  d'oxyde  de 
phosphore  et  d'hydrogène  phosphore,  et  lui  a  également 
trouvé  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  croûte  blanche  ; 
mais  la  manière  dont  elle  se  comporte  à  la  chaleur  lui  a 
'surtout  paru  très-différente. 

11  croit  donc  devoir  conclure  de  ses  expériences  que  la 
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croûte  blanche  u^est ,  ainsi  que  M.  Rose  Ta  prétendu  le  pre- 
mier, que  du  phosphore  dans  un  autre  état  d'agrégation. 

A..G.  V. 

Sur  la  présence  de  r acide  urique  dans  le  limaçon  des 
jardins  et  d* autres  espèces  du  genre  hélix , par  C.  Mylius 
à  Berlin.  (  Journal  fur  praktische  Ghemie  ,  vol.  XX , 
cah.  VIII,  page  509.) 

L'acide  urique,  que  M.  Figuier  a  vainement  cherché 
dans  les  excréments  de  ces  animaux ,  se  trouve  dans  un 
organe  glanduleux,  immédiatement  sous  la  coquille» 
sécrété  sous  la  forme  solide.  Pour  lobtenir  il  suffit  a  inci- 
ser Forgane  et  de  recueillir  la  bouillie  blanche ,  qu'il  ren- 
ferme. Lorsqu'on  en  a  rassemblé  une  certaine  quantité , 
retirée  de  plusieurs  limaçons,  on  l'agite  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  ;  on  tient  ainsi  en  suspension  le  mucus  que 
Ton  décante,  tandis  que  l'acide  urique  se  précipite  au  fond. 

Cet  acide  ainsi  obtenu  est  sous  forme  pulvérulente  non 
cristalline.  Examiné  au  microscope  il  offre  des  grains  par- 
faitement sphériques ,  transparents  et  de  différente  gros- 
seur. Chaque  limaçon  en  donne  environ  9  centigrammes. 
Cet  acide  se  rencontre  encore  de  la  même  manière  dans 
d'autres  espèces  du  genre  hélix.  L'auteur  l'a  trouvé  dans 
V  hélix  pomatia  j  Y  hélix  nemoralis,  etc.,  mais  non  dans 
les  limaçons  d'eau  des  genres  limnœa  etplanorbis. 

Pour' constater  l'identité  de  cette  substance  avec  l'acide 
urique ,  il  a  fait  les  expériences  suivantes  : 

Traité  par  l'eau  froide,  cet  acide  ne  s'y  dissout  pas  ;  il  ne 
s'en  dissout  pas  sensiblement  à  la  chaleur  de  l'ébuUition; 
mais  par  le  refroidissement  il  se  forme  un  nuage  laiteux 
assez  opaque  :  la  dissolution  rougit  le  tournesol.  L'éther 
n'en  dissout  rien. 

XXVI"  Année.— Décembre  1840.  51 
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L'alcool  n'a  d'aclion  sur  lui  ni  à  iroid  ni  à  chaud  ;  il  en 
est  de  même  de  Facidc  chlorhydriquQ  et  de  l'acide  sulfu- 
riquo  étendu. 

L'acide  nitrique  en  opère  la  dissolution  avec  "e fier ves- 
cence:  la  liqueur  rougit  par  une  addition  d'ammoniaque: 
lorsqu'on  l'a  préalablement  fait  évaporer  et  qu'on  l'expose 
aux  vapeurs  d'ammoniaque ,  il  se  produit  une  couleur 
pourpre  magnifique. 

Il  ne  se  dissout  pas  dans  la  solution  concentrée  de  po- 
tasse ;  mais  si  on  Tétend,  il  s'y  dissout  aussitôt  en  quantité 
notable.  Soumis  à  Fébullition  avec  cette  solution,  il  ne 
dégage  2?a5  d'ammoniaque.  Les  acides  en  séparent  Tacide 
urique ,  sous  forme  d  une  poudre  blanche.  Si  on  le  chauffe 
dans  un  tube  de  verre,  il  se  sublime  du  carbonate  d'ammo- 
niaque, et  il  se  dégage  du  gaz  ammoniac:  plus  tard  il  se 
développe  une  odeur  très- sensible  d'acide  cyanhydrique 
et  d'huile  empyreumatique  et  il  reste  un  peu  de  charbon. 
Cette  substance  brûle  sans  résidu  dans  un  creuset  de 
platine. 

Il  résulte  en  même  temps  de  ces  recherches  que  l'acide 
urique  du  limaçon  n'y  est  combiné  ni  à  l'ammoniaque  ni  à 
im  alcali  fixe,  mais  qu'il  y  est  sécrété  à  l'état  pur.  Jacobson 
a  déjà  trouvé  l'acide  urique  dans  le  limaçon  des  jardins , 
loais  il  n  a  pas  constaté  sa  pureté.  A.^G.  V. 

<VV«%^'WM«%%\%V«MIW%IW%%«%  \v^  vvvvv%  vv%vv%  VVVVV«  VVI  VV«VV%VV\VV«/VVVVV%VV«VV\  V«VVV\VV1 

Note  sur  la  présence  de  l^acide  uriqtte  dans  les  animaux 
mollusques  et  autres  des  classes  inférieures  ; 

Par  J.-J.  ViasT. 

Jacobson  reconnut  le  premier ,  dans  plusieurs  gastéro- 
podes ,  que  le  sac  contenant  la  liqueur  colorante  est  un 
organe  urinaire ,  avec  deYaciiSie  vxtvc^'^.  M.  Blainville,  dans 

^^Malacologie ,  éUft^t  c^VV^^  s3^)^^\N^N5m\^^ 
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malacozoaires  testacés  et  nus ,  en  faisant  voir  que  cette 
vessie  ou  bourse  s'ouvrant  à  la  peau  ^  ou  manteau  clu  moK 
lusque ,  donne  un  urate  calcaire  plus  ou  moins  coloré,  for- 
mant les  bandée  ou  macules  de  la  coquille  d'une  multitude 
de  ces  animaux.  Le  même  appareil  de  dépuraticoi  fournit 
la  brillante  pourpre  des  murex,  buccins,  purpura,  strom^ 
bus  9  etc.  On  peut  rapporter  à  pareille  origine  l'encre  bistre 
des  poulpes,  et  celle  noire  des  ftèches.  Il  est  ^  remarquer 
d  ailleurs  que,  par  divçra  degrés  d'ai^ydatioai  l'urée  pro- 
duit aussi,  selon  les  recherches  de  Prout ,  les  acidesi  fosâidU- 
que, purpurique ,  etc. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  dépât  d' urate  de  cbaux 
pour  la  formation  des  coquilles  ;  cellea  dos  anf$  d'oiseaux 
et  d'autres  ovipares  (les  tortues,  crocodiles ,  lézard»^ 
serpents)  plus  ou  moins  solides  par  les  phosphate  et  carbo- 
nate de  chaux,  déposés  dans  la  membrane  gélatineuse  qui 
les  environne  9  résultent  des  sels  calcaires  apportés  aussi 
par  les  uretères  de  ces  animaux  dans  le  cloaque  ou  se  ter- 
minent les  oviductes.  Personne  n'ignore  que  la  fieote  des 
oiseaux,  composant  le  ^uaiio,et  celle  des  serpents  abondent 
en  urate  de  chaux.  De  méme^  les  goutteux  voient  des  con- 
crétion sarticulaires  de  cette  matière  se  déposer  sous  leur 
peau ,  aux  pieds  >  aux  mains,  etc. 

Pareillement ,  les  insectes  ofirent  des  exerétioM  d'acide 
urique  ou  d' urate  calcaire  >  BrugnatelU  en  a  sigludé  abon- 
damment dans  les  enveloppes  des  ve^s  à  soie  abandomiées 
par  leurs  mues.  Plusieurs  coléoptères  «  tc^ls  que  Is  eantho- 
ride  et  autre  méloés,  ont  donné  f  par  Tanalyse  chimique, 
de  l'acide  urique  (  et  ces  insectes  pris  à  Tintérieur  par 
l'homme  ou  les  animaux  ,  agissent  sur  les  voies  urinaires 
spécialement  ).  C'est  donc  un  produit  assez  général  de  la 
dépuration  urinaire ,  même  chez  les  animaux  auxquels  la 
nature  n'a  pas  donné  de  vessie ,  ni  d'urine  liquide. 
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Préparation  de  l'acide  chromique  par  J.  Fritzsgu.  (  An- 
nalen  derPhysikund  Ghemie,  vol.  L,  cah.  III,  page  540.) 

Si  on  ajoute  avec  précaution  à  de  Tacide  sulfurique 
concentré  une  dissolution  chaude  concentrée  de  chromate 
acide  de  potasse,  on  obtient  bientôt  un  précipité  abondant, 
d'un  beau  rouge  cramoisi,  dont  la  quantité  s'augmente  en- 
core par  de  nouvelles  additions  de  la  dissolution.  Il  ne  faut 
cependant  pas  dépasser  un  certain  point ,  parce  que  autre- 
ment le  refroidissement  de  la  liqueur  donne  lieu  à  une 
cristallisation  de  sulfate  acide  de  potasse ,  qui  altère  la 
pureté  du  précipité.  Celui-ci  est  formé  de  petits  cristaux , 
et  pour  l'obtenir  sec,  on  commence  par  décanter,  aussi  bien 
que  possible,  la  liqueur  d'où  il  ne  se  dépose  qu'avec  peine, 
et  on  se  sert  alors  d'un  entonnoir,  dans  la  douille  duquel 
on  place  un  bouchon  de  verre ,  qui  ne  ferme  pas  bien  her- 
métiquement. On  répand  dessus  un  peu  de  sable  ou  de 
poudre  de  verre  grossière.  Après  que  l'écoulement  du  li- 
quide a  été  aussi  complet  que  possible ,  on  place  la  masse 
humide  sur  une  brique;  on  met  celle-ci  sous  la  cloche  éva- 
poratoire ,  et  on  obtient  ainsi ,  au  bout  de  quelque  temps , 
une  poudre  cristalline,  assez  sèche,  de  couleur  rouge  cra- 
moisi. C'est  de  l'acide. chromique  altéré  seulement  par  les 
eaux-mères  et  de  l'acide  sulfurique ,  dont  q/a  l'isole  com- 
plètement par   plusieurs  cristallisations. 

A.-G.  V. 
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VARIETES   SCIENTIFIQUES- 


Recherches  sur  la  composition  chimique  du  cerueau  de 
l'homme  par  M.  E.  Frémy.  Mémoire  lu  à  l'Institut  le 
lundi  9  noi^embre  ISbO.  Extrait. 

Il  résulte  des  analyses  de  M.  Frémy  que  le  cerveau  de 
rhomme  est  formé  d'uDe  quantité  considérable  d'eau  et  de 
matière  insoluble  dans  l'étber  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
matière  albumineuse.  ' 

La  partie  soluble  dans  Téther  est  formée  principalenmt' 
{>ar  trois  matières. 

1°  La  matière  biancbe ,  découverte  par  Vauquelin ,  à 
laquelle  M.  Frémy  a^  reconnu  des  propriétés  acides  trèsf- 
trancbées  et  qu'il  nomme  acide  cérébrique. 

2®  Une  matière  grasse  liquide  ,  qui  a  la  composition  et 
toutes  les  propriétés  de  Toléine  de  la  graisse  humaine , 
analysée  par  M.  GhevreuL 

3^  La  cholestérine  découverte  dans  le  cerveau  par 
M.  Gouerbe. 

On  trouve  en  outre  dans  le  cerveau  des  quantités  très- 
faibles  et  variables  d'acide  oléique,  d'acide  margarique, 
de  cérébrate  de  soude  et  de  matière  albumineuse. 

Pour  arriver  à  ce  résultat ,  l'auteur  coupe  le  cerveau  en 
petits  fragments,  le  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  dans 
l'alcool  et  le  laisse  séjourner  quelques  jours  dans  ce  liquide. 

Gette  opération  a  pour  objet  d'enlever  l'eau  contenue 
dans  le  cerveau  et  de  coaguler  l'albumine  ;  la  masse  céré- 
brale a  perdu  alors  son  élasticité  et  peut  être  soumise  à  la 
presse  ;  les  liqueurs  alcooliques  ne  retiennent  que  des  traces  . 
4'^cidç  cérébrique  que  XoXi  isole  oat  V^  €XVx^*  Q^^  %;^\à?«. 
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alors  le  cerveau  par  réllier  bouillant ,  on  évapore  les  li- 
queurs et  on  traite  le  résidu  h  la  température  de  Tébulli- 
tion  parlalcool  îibsolu  qui  enlève Toléine ,  Tacide  cérébri- 
que ,  la  cholestérlne  et  les  acides  oléiqueet  margarique;  la 
matière  albumineuse  et  le  cérébrale  de  soude  ne  se  dissol- 
vent pas.  Par  le  refroidissemcnl  delà  liqueur,  la  choles- 
térine  et  l'acide  cérébrique  se  déposent;  on  sépare  ces  deux 
matières  par  Féther  froid,  qui  dissout  très-bien  la  cho- 
lestérine  et  laisse  lacidc  cérébrique.  Pour  purifier  l'acide 
cérébrique,  il  faut  la  faire  bouillir  avec  de  Talcool  légè- 
rement acidulé  pour  décomposer  le  cérébrate  de  soude  qui 
est  toujours  entraîné  par  l'acide  cérébrique.  L'alcool  froid 
retient  en  dissolution  l'oléine  et  les  acides  oléique  et  mar« 
garique  :  on  Tévapore  en  le  rendant  légèrement  alcalin  par 
Pammonlaque,  et  on  obtient  ainsi  le  départ  de  l'oléine 
qui  se  dépose  lorsque  la  liqueur  est  parvenue  à  un  certain 
degré  de  concentration ,  tandis  que  l'oléate  et  le  mar- 
garate  d'ammoniaque  restent  en  dissolution. 

La  matière  albumineuse  et  le  cérébrate  de  soude,  qui  ont 
résisté  à  ractiôn  de  l'alcool  absolu  sont  traités  à  leur  tour 
par  l'alcool  bouillant  et  acidulé  d'acide  chiorydrique ,  qui 
décompose  le  cérébrate  de  soude.  L'acide  céribrique  mis  à 
nu  se  dissout  très-facilement  dans  l'alcool.  Il  reste  alors 
une  matière  colorée ,  de  nature  albumineuse ,  qui  contient 
du  soufre  et  Jamais  de  phosphore. 

'  Après  avoir  ainsi  établi  la  composition  des  matières 
grasses  du  cerVeau,  M.  Frémy  s'est  livré  à  l'examen  des 
âtibstances  que  M.  Couerbe  a  désignées  sous  les  noms  d'é- 
léencépbol  de  cépbalote  et  de  stéaroconote,  et  a  constaté 
<jue  la  première  était  formée  d'oléine  et  de  cérébrate  de 
âoiide ,  que  la  seconde  renfermait  encore  de  l'oléine  et  du 
cérébrate  de  soude  associés  ai  des  traces  d'albumine ,  et  que 
la  troisième  enfin  n'était  autre  chose  qu'un  mélange  d'al- 
A  a  mine  de  cérébrale  de  soude. 
En  cinaijrscin  t  des  ceTVeaw\  âiîVTi^  J5àft.it^w\.^tVa\.^^\s.^(Ié- 
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rents  âges,  M.  Frémy  a  reconnu  que  la  quantité  d'acideft 
gras  libres  contenus  dans  le  cerveau  était  variable ,  et  que 
souvent  même  elle  augmentait  lorsqu'on  laissait  séjourner 
pendant  quelque  temps  les  matières  grasses  dans  un  flacon 
fermé.  Il  a  trouvé  l'explication  de  ce  phénomène  curieux , 
en  profitant  des  observations  de  M.  (^evreul  sur  le  gras 
des  cadavres,  et  du  mémoire  dans  lequel  MM.  Pelouse  et 
F.  Boude t  ont  signalé  la  saponification  spontanée  de  l'huile 
de  palme.  Il  a  vu  d'ailleurs  que  c'était  la  matière  albumi- 
neuse  du  cerveau  qui  avait  la  propriété  de  transformer  à 
la  longue  Foléine  en  acide  oléique.  Enfin  l'analyse  lui  & 
démontré  que  tous  les  corps  gras  se  trouvaient  dans  la 
matière  blanche  du  cerveau  et  que  la  matière  grise  n'en 
contenait  que  des  traces;  de  telle  sorte  que  si  on  voulait 
représenter,  au  point  de  vue  chimique ,  l'anatomie  du  cer- 
veau, on  dirait*que  la  substance  qui  forme  pour  ainsi  dire  la 
charpente  du  cerveau,  est  primitivement  grise,  et  que 
c'est  la  matière  grasse  qui ,  en  venant  s'infiltrer  et  se  ré- 
pandre dans  l'intérieur  de  cette  matière  grise ,  forme  les 
zones  blanches  qui  constituent  la  partie  blanche  du  oer* 
veau.  F.  B. 

Note  $ur  la  matière  grasse  de  la  graine  de  sapotille 
mammée,  par  M.  Candide  Gaytan. 

Monsieur  Gandido  Gaytan  annonce  qu'il  a  extrait  de  la 
graine  dé  sapotille  mammée  {achros  mammosa^  L*)  une 
quantité  notable  d'amygdaline  et  une  asses  forte  proportion 
d'une  huile  grasse,  neutre,  fusible  immédiatement  à  IS*' 
et  saponifiable,  qui  semble  être  composée  d'oléine  et  de 
stéarine.  Du  moins  les  acides  qu'elle  produit  fondent  à  SG"". 
L'acide  solide  qu'on  en  retire  par  la  compression  d'abord 
à  froid ,  puis  à  chaud,  fond  à  70°.  L'acide  liquide  ne  se  con- 
gèle pasàO.  Jusqu'ici  la  stéarine  n'avait  été  rencontré^ 
parmi  les  graisses  végétales  que  àatis\e\ifcV3L\T«;  ^^  ^^^"«^5^^^^ 
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dans  rhuile  d'illipé,  qui  est  Fournie,  comme  l'huile  de 
sapotille  par  les  semeuces  d'un  arbre  de  la  famille  des  sa- 
potées.  Quant  à  1  amygdaline ,  on  ne  l'avait  encore  trouvée 
que  dans  les  amandes  amères-  F.  B. 

Procédé  de  Bùminffham  pour  la  fabrication  de  la  céruse. 

M.  Preisser,  professeur  de  chimie  et  de  physique  à 
recelé  normale  de  Rouen,  vient  de  publier  sous  le  titre 
de  Voyage  industriel  en  Angleterre ,  en  Irlande  et  en 
ÉcossCj  une  brochure  dans  laquelle  il  a  réuni  des  obser- 
vations pleines  d'intérêt  sur  les  progrès  des  arts  chimiques 
dans  les  trois  royaumes.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  em- 
pruntons la  description  suivante  du  procédé  de  Birmin- 
gham, que  lauteur  a  vu  pratiquer  sur  une  grande  échelle 
dans  une  usine  spécialement  consacrée  à'  la  fabrication 
de  la  céruse. 

Le  plomB  d'Angleterre  est  fondu  dans  une  chaudière 
échancrée ,  et  delà  se  rend  sur  la  sole  d'un  grand  four- 
neau à  réverbère  dans  lequel  un  ventilateur  jette  constam- 
ment dé  l'air  ;  le  plomb  se  divise ,  présente  une  large 
surface  à  l'air  et  coule  dans  un  sillon  dont  les  parois  laté- 
rales sont  percées  de  petites  ouvertures  par  lesquelles  la 
litharge  s^échappe,  tandis  que  l'argent ,  plus  dense ,  reste 
au  fond  du  sillon. 

La  litharge  très-divisée  que  l'on  obtient  ainsi ,  est  hu- 
mectée avec  un  centième  de  son  poids  d'acétate  de  plomb 
dissons  dans  l'eau ,  et  placée  ensuite  dans  des  augets  ho- 
rizontaux ,  fermés  à  la  partie  supérieure  et  communiquant 
entre  eux.  Dans  cet  état,  elle  est  constamment  traversée 
par  un  courant  d'acide  carbonique  impur ,  provenant  d'un 
fourneau  à  réverbère  chargé  de  coke  en  combustion  et 
alimenté  par  deux  bons  ventilateurs  à  force  centrifuge. 
Ces  ventilateurs  exercent  une  pression  suffisante  pour 
chasBer  le  gaz  p^r  des  tuyaMx  entourés  d'eau  çt  destiné^ 


DE     PHARMACIE.  ,  773 

h  le  refroidir,  jusqu'à  la  masse  de  litbarge  qu'ils  tra- 
versent dans  toutes  ses  parties.  D'ailleurs  des  espèces  de 
râteaux  mus  par  une  machine  h  vapeur ,  agitent  conti- 
nuellement l'oxyde  et  favorisent  sa  combinaison  avec  lacide 
carbonique. 

On  obtient  ainsi  de  la  céruse  d'une  grande  blancheur, 
qui  convient  beaucoup  pour  la  peinture.  Elle  couvre  bien, 
et  les  Anglais  la  préfèrent  à  la  céruse  de  Clichy ,  préparée 
par  la  voie  humide ,  et  dans  laquelle  on  distingue  des    * 
particules  cristallines.  •»  F.  B. 

0 

Sur  l'emploi  de  la  uapeur  iTèau  pour  éteindre  les  incen-^ 
dies.  {Extrait  d'une  lettre  adressée  à  l'Académie  des 
Sciences  par  M,  Fourneyron,) 

Le  24.  octobre  dernier,  M.  Fourneyron  se  trouvait  dans 
une  grande  filature ,  lorsque  le  feu  prit  tout  à  coup  à 
un  bâtiment  au-dessous  duquel  trois  grandes  chaudières  de 
machines  à  vapeur,  d'une  force  de  trente  chevaux,  étaient 
en  pleine  activité.  L'idée  lui  vint  aussitôt  de  tirer  parti 
de  ces  appareils  pour  combattre  l'incendie ,  ne  doutant 
pas  que  la  vapeur  lancée  avec  abondance  ne  chassât  en 
grande  partie  l'air  de  la  salle  embrassée ,  ne  refroidit  les 
surfaces  en  ignition  et  ne  ralentit  au  moins  le  feu,  si 
elle  ne  Tarrétait  pas  tout  à  fait. 

Les  soupapes  furent  à  l'instant  même  ouvertes  comme 
il  convenait  ;  la  vapeur,  projetée  dans  l'intérieur  du  bâ- 
timent, eut  bientôt  rempli  tout  l'espace  envahi  par  le 
feu  ,  et  en  quelques  minutes  les  flammes  qui  sortaient 
menaçantes  par  toutes  les  fenêtres  et  s'étendaient  à  une 
grande  distance  en  dehors  des  murs ,  se  trouvèrent  com- 
plètement éteintes.  F.  B, 
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Remarques  historiques  concernant  le  feu  grégeois  j 

Par  M.  J.-J.  ViBET. 

Chargé  par  le  comité  historique  établi  près  du  ministre 
de  Tinstruction  publique ,  d'examioer  d'anciens  documents 
inédits  des  XIV" et  XV®  siècles,  relatifs  s^ujeu grégeois ^ 
nous  avons  reconnu  qu'ils  consistaient  en  des  compositions 

.  pyrotechniques  telles  que  des  résines  >  du  camphre ,  de 
l'huile  volatile  de  térébenthine  associés  au  soufre,  au 
bitume,  au  naphte  et  mixtionnées  avec  du  nitre  pour  en 
aviver  la  combustion.  Ces  matières  ^  disposées  en  forme 
de  fusées ,  enveloppées  de  peau ,  étaient  lancées  par  des 
artilleurs.  Telles  sont  les  formules  de  prétendu  feu  gré- 
geois  y  divulguées  comme  des  secrets  par  P.  Catanéo  et 
autres  ingénieurs  artificiers  célèbres  au  XVI*  siècle  et 
ultérieurement. 

Il  est  évident  que  de  pareils  mélanges  ne  constituent 
pas  le  véritable  feu  grégeois  qui  s  enflammait  sous  l'eau 
et  était  même  inextinguible ,  au  rapport  des  historiens 
byzantins^  Zonaras  (1)  et  Nicétas  (2).  Théophanes  et 
Gedrenus  attribuent  sa  découverte  à  l'ingénieur  Syrien 

^  Callinique ,  ou  à  un  plus  anden  auteur  Marcus  Gracchus. 
S'il  est  certain  que  l'Empereur  Constantin  pogonat 
(ou  le  barbu  ) ,  brûla  par  son  moyen  la  flotte  des  Sarrazins 
dans  THellespont,  si  l'on  en  fît  un  secret  d'État  resté 
inconnu  aux  autres  nations  jusqu'au  X"  siècle,  enfin  si 
Villehardouin  ,  le  sire  de  Joinville  et  autres  historiens  des 
croisades  ne  parlent  qu'avec  effroi  des  fulminations  ter- 
ribles de  ce  feu  lancé  par  des  mortiers  au  siège  de  Damietle« 
en  globes  incandescents  du  volume  d'un  tonneau ,  sillon- 
nant les  airs,  telles  ne  sont  pas  les  compositions  citées 
précédemment.  • 


(î)  Jnnal.  Tome  2,  p.  119. 

(2)  Chronic^ann.  Part.  i,\\\>. 'i»^^.  ^^. 
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Mais  on  trouve  d'autres  renseignements  fort  curieux 
dans  quelques  anciens  écrits  d'alchimistes  ou  det^se-croix 
du  moyen  Âge.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  matières 
ihflammabies  bien  connues ,  mais  des  combinaisons  chi<» 
miques  alors  mal  étudiées  ou  cachées  à  dessein  et  capables 
d  explosions  dangereuses.  Jules  César  Scaliger  (1)  avait 
appris  d'eux  qu'avec  une  sorte  d*alun  l'on  formait  un 
composé  qui  s'allume  par  le  contact  de  Teau  ou  seulement 
par  la  salive  {spiito  aceenditur)  j  il  se  conserve  dans  un 
vase  herméliquementdos,  nommé  «çnop^oc  par  les  Grecs  qui 
le  lançaient  sur  leurs  ennemis.  C'était  probablement  une 
poudre  fulminante  telle  que  le  pymphore  de  Homberg , 
formé  par  le  sulfate  d'alumine  potassique  et  le  carbone , 
lequel  prend  feu  par  Thumidilé  ,  ou  quelqu'une  des  com- 
binaisons inflammables  sans  soufVe,  avec  les  régules  d'anti- 
moine et  de  bismuth ,  récemment  découvertes  par  Sérullas, 
et  détonnant  sous  l'eau. 

11  est  certain  que  plusieurs  essais  aventureux  de  Talcbi- 
mie  alors  ont  produit ,  indépendamment  de  la  poudre  à 
canon ,  des  préparations  formidables ,  dont  les  procédés 
restaient  un  arcane  ;  c'est  pourquoi  tout  ce  qui  peut  jeter 
du  jour  maintenant  sur  ces  anciennes  CQpupositions ,  mérite 
Tatt^ntion  de  la  chimie. 

Du  Guarana  et  de  son  emploi  en  médecine  sous  le  nom 

JéPaullinia. 

Par  M.  de  Dechastelds,  pharmacien  à  Paris. 

Depuis  quelques  mois  une  notice  très-intéressante 
de  M.  le  docteur  Gavrelle  (2)  sur  le  guarana  ou  paullinia, 
avait  attiré  Tattention  de  nombreux  praticiens  sur  cette 
nouvelle  substance  médicale.  L^emploi  très-fréquent  que 

(1)  De  subtilitate  in  Cardnnum  ,  enercitatio  XIIl^  Vk?  ^. 

(2)  Germer  Baillièrc,  rue  de  VÉcole-de-MéOLeeviv^  ,  \';» 
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M.  Gavrelle  fil-du  guarana ,  lorsqu'il  était  au  Brésil  mé- 
decin de  don  Pedro  ,  et  les  bons  effets  qu'il  en  a  obtenus 
depuis  en  France  ,  m'ont  engagé  à  donner  communication 
'  à  la  Société  de  Pharmacie  ,  de  diverses  préparations  et 
formules  sous  lesquelles  ce  médicament  a  déjà  été  pres- 
crit par  plusieurs  médecins. 

Quant  aux  propriétés  éminemment  toniques  dont  jouit  le 
guarana  y  que  M.  le  docteur  Gavrelle  nomme  plus  judi« 
cieusement  paullinia  (1) ,  on  a  tout  lieu  de  les  attribuer 
au  tannate  de  caféine  que  nous  avons  démontré  dans  ce 
produit  en  si  grande  quantité  ,  lorsque  nous  en  flmes  l'a- 
nalyse M.  Bertbemot  et  moi  {Journal  de  pharmacie  ^ 
août,  18^0  ). 

On  a  pu  voir  d'après  notre  travail  que  l'alcool  était  le 
seul  agent  qui  enlevât  au  guarana.  toutes  ses  propriétés 
actives,  aussi  doit-on  se  servir  de  l'extrait  hydro-alcooli- 
que j  pour  les  diverses  préparations  de  ce  médicament. 

Je  rappellerai  simplement  ici  qu'on  obtient  l'extrait  en 
épuisant  le  guarana  par  de  l'alcool  à  22^  bouillant  ;  on  dis* 
tille  la  teinture  pour  retirer  la  majeure  partie  de  l'alcool, 
et  on  évapore  en  consistance  pilulaire. 

Pastilles  da  Guarana  o«  Paullinia. 

^   Extrait  hydro-alcoolique.   .     ai  grammes  3  décigrammes 
Sacre  aromatisé  à  la  vanille.  5oo  grammes 
Mucilage  de  gomme  adrag.  .  Q.  S. 

Faites  des  pastilles  de  6  décigrammes,  elles  contiendront 
ainsi  j  grain  d'extrait    par  pastille. 
De  16  à  20  dans  la  journée. 

Sirop . 

¥  Extrait  hydro-alcoolique. -.  .  .       lo  grammes 

Sirop  de  sacre looo  grammes 

(i)  On  devrait  adopter  cette  dénomination  de  Paullinia  qui  a  le  inérite 
de  rappeler  le  nom  de  la  plante  avec  laquelle  on  fait  cette  préparation» 
tandis  que  le  n^ot  Guarana  n  est  que  celai  d*aae  tribu  qai  stajourd'hoi 
{laxiste  plus, 
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On  fait  clissoudre l'extrait  dans  une  petite  quantité  d'eaa 
bouillante  ,  on  l'ajoute  au  sirop  et  on  ramène  en  consis- 
tance. 

De  bS  à  60  grammes  par  jour. 

Pilules. 

¥  Extrait  hydFO-alcoolique ,  Q.  S.  pour  des  pilules  contenant 
chacune  i  décigramme  d'extrait. 

De  &à  5  par  jour. 

Teinture. 

.  Extrait  hydro-alcoolique 3a  grammes 

Alcool  à  11^ •.  .  .  .  5oo  grammes. 

Faites  chauffer  l'alcool  pour  dissoudre  l'extrait. 

Pommade» 

Extrait  hydro>alcooliqae 8  grammes 

Axonge 64  grammes. 

A  laide  de  l'eau  bouillante  on  ramollit  l'extrait  pour 
l'incorporer  à  l'axonge. 

Pifises  de  poudre  de  Guarana  on  Panllinia. 

Plusieitrs  médecins  emploient  la  poudre  à  la  manière 
des  Brésiliens,  mais  presque  toujours  dans  l'eau  sucrée. 

¥  Poudre  de  guarana 4  grammes 

Sucre  aromatisé 16  grammes. 

Un  OU  deux  paquets  par  jour. 

Okocolat  tonique  au  Guarana. 

Chocolat  de  santé 5oo  grammes 

Poudre  de  Guarana 3a  grammes. 

EXTRAIT  DU  PROCÈS- VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  k  not^embre  18ii>0. 

Présidence  de  M.  Guiboo&t. 

La  Société  reçoit  le  Journal  de  Pharmacie  du  Midi ,  le 
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Journal  cks  Conuaisaances  nécessaires ,  le  Répertoire  de 
Pliarmacie  de  £uc))ner,  les  Archives  de  Pharmacie  de 
Brandes ,  l'Annuaire  de  Pharmacie. 

Un  mémoire  de  M.  Duzon  sur  le  principe  actif  de  la 
digitale  ;  ce  mémoire  sera  renvoyé  à  son  auteur  afin  qu  il 
puisse,  s'il  le  juge  convenable,  le  faire  concourir  pour  le 
prix  propose  par  la  Société. 

Un  ouvrage  de  M.  Alphonse  Dupasguier  sur  les  eaux 
de  source  et  de  rivière.  M.  Henry,  rapporteur. 

MM.  Boullay  et  Boudet  présentent  M.  Dupasquier 
comme  membre  correspondant  de  la  Société.  M.  Cap  est 
chargé  de  faire  un  rapport  à  ce  sujet. 

MM.  Bussy  et  Chevalier  rendent  compte ,  le  premier  des 
séances  de  l'Académie  des  Sciences ,  le  second  de  celles  de 
r Académie  royale  de  Médecine. 

M.  Bussy  fait ,  au  nom  de  M.  F.  Boudet  et  au  sien,  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Bor  d'Amiens ,  ayant  pour 
objet  l'étude  du  polygonum  persicaria ,  il  propose  d'en- 
gager M.  Bor  à  continuer  ses  travaux  qui  pourront  oli'rir 
beaucoup  d'intérêt  quand  ils  seront  terminés.  Ces  conclu- 
sions sont  adoptées. 

Le  même  membre  rend  un  compte  verbal  d'un  mémoire 
de  M.  Parisel  sur  l'assainissement  de  Lyon.  Ce  mémoire 
sera  déposé  aux  archives. 

M.  Mialhe  présente  l'analyse  d'une  thèse  sur  les  alcalis 
organiques ,  soutenue  à  l'École  de  Pharmacie  par  M.  Mar- 
chand. Des  remerciements  seront  adressés  à  l'auteur. 

M.  Soubeiran  lit  un  résumé  de  quelques  travaux  sur 
des  sujets  de  pharmacie  pratique ,  publiés  dans  le  Journal 
de  Pharmacie  du  Midi,  et  les  critique  en  se  fondant  sur  des 
expériences  précises. 

M.  Jules  Barsé ,  pharmacien  deRiom,  lit  «ne  note  dans  ' 
laquelle  il  prétend  démontrer  que  les  matières   animales 
peuvent  être  traitées  àitecl^m^Til  ^r  Tapparelide  Marsh, 

lorsqu'on  lésa  oÛM^i^tiB^aSEÀftiii^ 
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sulfuriquG  concentré.  Il  termine  en  critiquant  les  idées 
émises  par  M.  Orfila  contre  Temploî'  du  peroxyde  de  fer 
hydraté. 

MM.  Chevallier  et  ThieuUen  sont  chargés  de  faire  un 
rapport  sur  ce  travail. 

M.  Chatin  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  thèses , 
l'une  soutenue  devant  la  Faculté. des  Sciences  pour  obtenir    - 
le  grade  de  docteur,  a  pour  sujet  l'accroissement  des  arbres, 
l'autre  soutenue  devant  TÉcole  de  Pharmacie ,  traite  de 
lanatomie  végétale. 

M.  Filhol,  rapporteur. 

M.  Desmarets  lit  un  mémoire  aur  lea  phénomènes  de 
caléfaclion  que  présentent  les  liquides  projetés  sur  les  sur- 
faces incandescentes  »  renvoyé  au  Journal  de  Pharmacie. 

-  M.  Pelouze  annonce  »  à  Toccasion  de  ce  mémoire,  que 
lorsque  lofi  projette  de  l'eau  sur  de  Tessence  de  térében- 
thine suffisamment  chauffée  il  se  produit  un  phénomène  ^ 
de  caléfaclion  ;  Teau  en  effet  s'arrondit  en  globule  à  la 
surface  de  l'essence  et  ne  $e  précipite  pas  au  fond  comme 
elle  devrait  le  faire  en  vertu  de  sa  densité. 

Sur  la  proposition  du  président ,  la  Société  autorise  son 
bureau  à  déterminer  le  jour  et  à  régler  le  progranune  de 
la  prochaine  séance  publique. 

M.  Pelouze  expose  à  la  Société  les  résultats  remar- 
quables des  expériences  faites  récexomexit  par  M.  Reizet, 
sur  les  sels  verts  de  Magnua  et  les  sels  4^  Gros.  Il  annonce 
aussi  que  M.  Laurent  a  déGOuvert  une  huile  essentielle  _ 
analogue  à  celka  des  amande»  aBoère»*  dans  laquelle  ioi^t 
l'oxygène  de  cette  dernière  est  remplacé  par  da  ioufre. 
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De  l'organisation  médicale  et  pharmaceutique  en  Russie. 

Un  ukase ,  confirmé  p<ar  Tempereulr  le  28  décembre  1838 , 
et  promulgué  par  le  sénat  dirigeant  le  95  janvier  1839 , 
Tient  de  régler  en  Russie  tout  ce'lqui  intéresse  la  profes- 
sion médicale.  Ce  règlement  ayant  été  traduit  et  publié  en 
allemand  parM .  Ed.  Siller ,  dans  le  Répertoire  dephannacie 
deBucbuer,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  d'en 
faire  connaître  les  principales  dispositions ,  du  moins  en 
ce  qui  toucbe  particulièrement  la  pharmacie. 

Remarquons  avant  tout  qu'en  Russie  ,  les  pharmaciens 
sont  considérés  comme  employés  du  gouvernement,  ce 
qui  leur  donne  une  haute  importance  dans  la  hiérarchie 
sociale. 

Les  examens  des  employés  médicaux  ,  vétérinaires , 
pharmaciens  ,  et  en  général  de  toutes  les  personnes  qui 
exercent  une  profession  médicale  quelconque ,  se  font  par 
les  académies  ou  universités  impériales  de  médecine  et  de 
chirurgie. 

L'examen  a  lieu  en  assemblée  plénière  de  la  conférence 
ou  faculté  de  médecine. 

Chaque  professeur  est  examinateur  pour  la  partie  de 
la  science  qu'il  professe.  Il  peut  être  remplacé  par  l'adjoint. 
En  l'absence  de  tous  deux ,  la  faculté  désigne  un  autre  pro- 
fesseur pour  procéder  à  l'examen.  Toutefois ,  chaque  pro- 
cesseur présent  a  droit  de  poser  des  questions  sur  tous  les 
sujets  de  l'examen. 

Nulle  personne ,  sujet  russe  ou  étranger,  ne  peut  exercer 
la  pratique  médicale  ou  vétérinaire  ,  ni  administrer  une 
pharmacie  sans  être  muni  d'un  diplôme  émané  d'une  aca- 
démie ou  université  impériale  de  médecine  et  de  chirurgie. 
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Il  y  a  trois  degrés  d'examens  relatifs  à  la  pharmacie , 
savoir  : 

1®  Celui  d'aide-pharmacien  { pharmacopcèus  auxilia" 
rius  )  ; 

2^  Celui  de  proviseur  {pharmacopœus  substitiUus)  ; 

3®  Celui  de  pharmacien  {pharmacopœus). 

Les  médecins ,  les  vétérinaires ,  les  aides-pharmaciens  et 
les  proviseurs  sont  divisés  en  deux  ordres ,  relativement 
à  l'étendue  de  leurs  connaissances,  et  ne  passent  d'un  ordre 
dans  l'autre  qu'après  de  nouveaux  examens. 

Titre  V^.  Pour  ^tre  admis  aux  examens  relatifs  au  grade 
d'aide-pharmacien;  il  faut  :  1°  justifier  de  connaissances 
suflSsanles  dans  les  matières  qui  font  l'objet  de  l'ensei- 
gnement des  quatre  premières  classes  dans  les  collèges; 
2°  avoir  fait  un  apprentissage  de  trois  ans  au  moins  dans 
une  pharmacie  de  la  couronne,  ou  dans  une  pharmacie 
libre. 

Les  examens  reposent  sur  les  objets  suivants  :^ 

a.  Dans  la  minéralogie  ^  les  principaux  systèmes,  fa 
terminologie  et  principalement  les  minéraux  qui  intéres- 
sent la  pharmacie. 

b.  Dans  la  botanique ,  la  terminologie  et  les  principaux 
systèmes. 

c.  Dans  la  zoologie ,  les  divers  systèmes  et  principale- 
ment les  animaux  dont  certaines  parties  sont  employées 
en  médecine. 

d.  Dans  laphysique ,  les  propriétés  générales  des  corps. 

e.  Dans  la  chimie ,  les  corps  jsimples  non  métalliques , 
les  métaux,  les  principaux  oxydes,  acides,  sels  et  produits 
employés  en  médecine. 

y*.  Dans  la  pharmacognosie  ,  les  substances  les  plus  em- 
ployées ,  leur  dénomination ,  leur  origine ,  leurs  caractères 
distinctifs. 

g.  Dans  la  pharmacie  générale ,  il  faut  traduire  de  la 
pharmacopée  latine  un  passage  indiqué  par  le^c<^C^^vsu>âx.« 
XXVP  yinnée.— Décembre  SSM.  ^"^ 
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h.  ])aLtïs  li\ pharmacologie  j  indiquer  les  doses  ordinaires 
des  médicaments  d'une  aclivité  violente. 

Eufln,  le  candidat  doit  faire  preuve  de  connaissances 
pratiques,  en  exécutant  sous  les  yeux  de  l'examinateur 
quatre  préparations  qui  lui  sont  désignées. 

TitfeS.  L'aide- pharmacien  qui  veut  obtenir  le  grade  de 

Sroviseur  doit ,  s'il  est  du  premier  ordre,  avoir  séjourné 
eux  ans  de  plus ,  et  trois  ans  s^il  est  du  second  ordre ,  dans 
une  pharmacie  de  la  couronne ,  ou  une  pharmacie  parti- 
culière. Il  doit  en  outre  prouver  par  certificat  qu'il  a  suivi, 
dans  une  académie  ou  université  ,  un  cours  complet  de 
chacune  des  sciences  sur  lesquelles  doivent  porter  les 
examens. 

Les  examens  reposent  sur  les  mêmes  sciences  que  les 
précédents  ,  mais  sont  poussés  plus  loin. 

Le  candidat  au  grade  de  proviseur  doit,  en  outre ,  savoir 
appliquer  les  principaux  moyens  dans  les  maladies  qui  ré- 
clament des  secours  momentanés  et  qui  sont  désignées  dans 
un  règlement  spécial. 

L'examen  théorique  étant  terminé,  le  candidat  exécute 
deux  préparations  pharmaceutiques  et  deux  opérations 
de  chimie  sous  la  surveillance  d'un  examinateur. 

Titre  â.  Pour  être  admis  aux  examens  relatifs  au  grade 
de  pharmacien  ,  il  faut  :  V  posséder  le  grade  de  proviseur  ; 
2^  avoir  exercé  en  cette  qualité  pendant  deux  ou  trois  ans , 
suivant  Tordre ,  ou  bien  avoir  administré  «pendant  le 
même  espace  de  temps  une  pharmacie. 

Les  examens  portent  sur  les  mêmes  Sujets  que  pour  le 
gradé  précédent ,  mais  bn  exige  du  candidat  les  connais- 
sances lés  plus  étendues  ,  en  théorie  comme  en  pratique. 
Il  doit  se  montrer  capable  d'exécuter  différentes  recherches 
oa  analyses  chimiques ,  prouver  qu^il  possédé  la  tenue  des 
liVi'és  et  les  connaissances  commerciales  nécessaires  pour 
administrer  un  établissement.  Enfin ,  dans  une  dernière 
épreuve  ^  il  doit  exécuter  trois  préparations  pliarmaceuti- 


JOURNAL    DE    PHARMACIE.  783 

ques  des  plus  importantes,  toujours  sous  la  surveillance 
de  Fun  des  examinateurs. 

Des  proviseurs  du  premier  ordre,  connus  par  la  bonne 
administration  d'une  pharmacie ,  ou  qui  ont  publié  des 
ouvrages  sur  la  pharmacie  ,  la  chimie  >  ou  les  sciences  na- 
turelles ,  honorablement  accueillis  par  le  monde  savant , 
peuvent  obtenir  le  grade  de  pharmacien  sans  être  assujettis 
aux  examens. 

Par  une  disposition  générale ,  il  est  défendu  aux  pliar- 
juaciens  d'écrire  des  ordonnances  et  de  s'occuper  du  trai- 
tement des  maladies  ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'un  danger 
subit  de  la  vie,  tel  que  :  empoisonnement,  évanouissement, 
hémorragie  ,  brûlures ,  etc. ,  lorsque  le  secours  immédiat 
est  urgent ,  et  en  attendant  l'arrivée  du  médecin. 

Ce  règlement ,  qui  comprend  des  mesures  fort  judicieuses, 
est  une  nouvelle  preuve  de  l'importance  que,  parmi  les 
nations  du  nord ,  on  attache  à  la  profession  de  pharmacien. 
Ajoutons  que  si  les  dispositions  précédentes  exigent  du 
pharmacien  russe  de  larges  garanties  de  savoir,  elles 
lui  assurent  en  même  temps  le  digne  prix  de  ses  services , 
une  place  distinguée  dans  la  hiérarchie  sociale,  et  la  consi- 
dération qu'a  droit  d'ambitionner  quiconque  se  voue  à 
l'exercice  d'une  profession  libérale  et  scientifique. 

P.  A.  C. 
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